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DortriiMi des Péret de TEglise for PœQvre des §ix 
jours. — Késnmé. — Aperçu sor la marche de 
Pettselçiieme»t des Pères , difisé en quatre épo- 
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Notre dernière leçon, après avoir ex- 
posé, cbez les philosophes ^recs, les 
explications de la raison en dehors de 
la foi sur le dogme universellement cru 
de la création du moade^ a montré les 
hérésies succédant aux sectes philoso- 
phiques. Nous avons ensuite complète* 
ment analysé la doctrine de saint Jean 
Chryso&iame sur le dogme fondamental 
de la croyance catholique. Il nous a été 
facile de justifier notre doctrine par 
celle de ce grand doaeur, qui avait 
embrassé la question des six jours à 
peu prés sur le même ^ plan que nous 
avions nous-même adopté dans nos pré* 
cémentes leçons. Cette raison, nou^ 
ayant montré en lui une base solide à 
nos iKHiYeU,e& recherches,, noui» a fai^ 

' Voir le !«' aH. au n» 101, U XVIf , p. 82S. 



commencer par lui. Nous revenons au- 
jourd'hui à Tordre chronologique, parce 
qu*il a une haute importance pour 1^ 
solution de la question. Cet ordre, en 
effet , en nous donnant les circon« 
stances des temps et des lieux, nousper- 
meiu*a d'apprécier les influences et les 
motifs déterminants qui ont porté tel 
ou tel Père à envisager la sainte doc- 
trine de telle façon plutôt que de lelle 
autre ; dès lors il nous sera aussi per- 
mis d'apprécier plus sûrement la chaîna 
de la tradition , en la débarrassant de 
toutes les opinions particulières et lo- 
cales. Car, dès qu'on veut suivre, sans 
préjugé comme sans préoGCttj>ationii te 
perpétuel enseignement des gr^ds ^- 
teurs de l'Église , on ne tar.de pas à se 
convaincre de deux grandes vérités qui 
ont été confondues assez malheureuse- 
ment. La première, c'est que le dogme 
chrétien est complet, parfait, intègre 
i&ur tous les points dès le principe d9 
l'Église de Jésus-Christ; et il ne s'est 
par conséquent point développé , ni ac- 
cru par la suite des siècles comme on 
Va prétendu, ta seconde vérité nous 
montre }es docteurs de TÉgUse appli- 
qués à enseigner ce dogme d'abord. 



puis à le défendre , et ensuite à Texpli- 
quer et à le démontrer. Par ce travail 
admirable , le dogme devient nécessai- 
rement mieux connu, sa formule est 
plus nette et plus précise, mais rien n*y 
est ajouté ; ce dogme ne se forme pas , 
il est venu tout formé du ciel ; mais il 
se formule dans le^ langage humain, 
c'est-à-dire qu'à mesure qu*il est atta- 
qué par Terreur, quelle qu'elle soit, le 
langage humain doit s'épurer , se pré- 
ciser pour l'exprimer , afin de ne pas 
donner prise aux fausses interpréta- 
tions. C'est pour n'avoir pas compris ces 
deux vérités qu'on écrit, sous un titre 
ou sous un autre , l'histoire de la for- 
mation du dogme catholique; ce qui 
est un non-sens au moins : car qu'est-ce 
qu'un dogme catholique ou universel 
qui s'est formé peu à peu, et pour ainsi 
dire de pièces et de mprceauxY 

Afin d'éviter de semblables méprises, 
il est nécessaire de bien préciser les 
phases de la prédication du Christia- 
nisme, ou mieux les époques diverses 
des Pères de l'Église, monuments vi- 
vants de cette prédication. Les Pères de 
chaque époque et presque de chaque 
siècle sont, en effet, tous empreints 
d'un caractère général qui convient à 
ch^fcun d'eux; ce caractère se mani- 
feste dans les écrits de tous; il com- 
mence a une certaine époque, se nuance 
peu ik peu pour passer ensuite au ca- 
ractère distinctif d'une autre époque. Il 
est toujours la nécessaire conséquence 
des besoins de l'esprit humain et de sa 
situation vis-à-vis de la doctrine catho- 
lique. Cette doctrine, en effet, est ap- 
portée tout entière au monde par le di- 
vin fondateur de l'Église; mais 11 faut 
ensuite la répandre dans le sein des 
peuples , la faire passer dans le monde 
social pour en pénétrer toutes les insti- 
tutions qu'elle vient recréer, redresser 
et diriger ; il faut , en un mot , l'appli- 
quer et la réduire à la pratique la plus 
complète possible. Or, pour arriver à 
ce terme de la perfectibilité humaine, 
H faut que l'humanité monte par les 
divers degrés d'une préparation douce 
et continue ; le dogme et la morale évaQ- 
géliques ne changent pas pour cela, mais 
les nations ^trent de plus en plus dans 
la voie qui leur est tracée. 
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Or, sous tous ces points de vue, on 
peut ranger les Pères et les docteurs de 
l'Église sous quatre époques bien dis- 
tinctes : la première comprend les Pères 
apostoliques : ils occupent tout le pre- 
mier et une partie du second siècle* 
Continuateurs immédiats de la mission 
des apôtres , ils répètent purement et 
simplement la doctrine et les enseigne- 
ments qu'ils en ont reçus; ils complè- 
tent, pour ainsi dire, ils arrêtent les 
bases de la tradition ^^ ils .n'entrent 
point encore dans la discussion des 
doctrines; ils les transmettent telles 
qu'ils les ont reçues; leur fol, leur 
amour de Dieu et des hommes, leurs 
miracles, leur sang répandu en don- 
nent la démonstration. Devant eux, les 
hérétiques se taisent; car ils leur ré- 
pondent : f Ainsi nous ont enseigné 
Pierre, Paul, Jean, etc. • Cette pre- 
mière époque ne peut donc fournir à 
nos recherches que fort peu de chose. 

La seconde époque est celle des Pères 
apologistes ; elle s'étend de la moitié 
du second siècle jusqu'au quatrième à 
peu près. Ces Pères sont les défenseurs 
de la religion chrétienne contre les at- 
taques des païens et des philosophes. 
11 y aura donc ici une. comparaison des 
doctrines ; exposition de la doctrine 
chrétienne , appui , explication et dé- 
monstration de cette doctrine, mais 
uniquement encore pour la venger et 
terrasser le paganisme et les erreurs 
de la philosophie. Tous ces Pères sont 
des philosophes païens convertis au 
Christianisme ; ils connaissaient à fond 
la philosophie grecque; mais il est 
complètement faux qu'ils lui aient em- 
prunté leur doctrine. Quand on a lu at- 
tentivement ces Pères, on ne tarde pas 
à se convaincre du caractère qui do- 
mine tous leurs écrits et qui était en 
rapport avec le besoin de l'époque. 
D'abord ils comparent la doctrine des 
chrétiens, leurs mœurs et leur vie avec 
la doctrine , les mœurs et la via des 
païens ; ils en concluent que les pre- 
miers ont au moins droit à la tolérance 
et à la justice qu'on leur refuse. En se- 
cond lieu , ils s'efforcent de démontrer 
que la doctrine de l'Évangile est beau- 
coup plus conforme à la raison que 
celle du paganisme; et pour donner 
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plus de preuve à leur démonstration , 
ils citent tous les passages des philoso- 
phes oi respectés pour leur science, pas- 
sages qui combattent le paganisme et 
qui s'accordent mieux avec les vérités 
chrétiennes ; mais ils ont toujours soin 
de montrer que ces quelques vérités 
qu'on admire chez les philosophes n'y 
sont ni complètes , ni exactes , ce qui 
ne les empêche pas d'en tirer un argu- 
ment en faveur du Christianisme. En 
outre, ils prouvent que ces vérités, 
même incomplètement connues des phi- 
losophes , leur sont venues d'emprunts 
faits aux livres saints ou à la tradition, 
et quelquefois par une permission de 
Dieu ; mais jamais ils ne tirent aucun 
dogme , aucune vérité de foi des phi- 
losophes. Ainsi leur caractère consiste 
à exposer le dogme dans toute son éten- 
due d'après l'Ancien et le Nouveau Tes- 
tament , puis d'après la tradition chré- 
tienne, et ensuite à Tappuyer partielle- 
ment par l'enseignement de la philoso- 
phie qu'ils complètent. Déjà, dans cette 
époque, nous aurons des explications 
des dogmes , mais elles seront encore 
peu détaillées , et demeureront presque 
toujours dans le sens le plus littéral. 

Dans la troisième époque , nous ren- 
controns les Pères , qu'on peut appeler 
docteurs et théologiens; elle s'étend 
du i« au 6* siècle inclusivement. Ici la 
doctrine chrétienne est répandue dans 
le monde , elle triomphe et domine ; le 
besoin n'est plus précisément de la dé- 
fendre et de la justifier, cela se fera 
bien encore ; mais le grand effort des 
Pères de cette époque sera de pénétrer 
dans les profondeurs de cette doctrine , 
d'en scruterions les détails; de là naî- 
tront les commentaires sur l'Écriture- 
Sainte , les explications théologiques et 
philosophiques des dogmes, mais aussi 
les opinions diverses et souvent extrê- 
mes qui constitueront les hérésies, con- 
tinuation des sectes philosophiques. 
C'était l'application de la méthode , de 
la logique et de la dialectique au dogme 
chrétien : or , cette application de la 
méthode amène toujours les divergen- 
ces. Ici elles furent d'autant plus terri- 
bles que le dogme révélé vient tout en- 
tier de Dieu, et qu'il ne peut s'expli- 
quer que par une méthode de même 



origine, qui est l'autorité de rÉglise, di- 
vine comme le dogme. En négligeant 
cet élément nécessaire de la méthode 
théologique , les hérétiques durent né- 
cessairement tomber dans l'erreur ; il 
fallut les combattre en scrutant encore 
davantage les Écritures et la tradition. 
De ce nouveau combat durent naître des 
explications plus approfondies , plus 
nettes et plus précises des vérités de la 
foi. Mais dans tout cela le dogme n'avait 
point changé, seulement il avait été 
démontré d'une manière si solide qu'on 
ne pouvait plus l'attaquer. Cette épo- 
que est la plus féconde pour l'histoire 
de la théologie et aussi pour notre 
sujet. 

Enfin, la quatrième époque comprend 
tout le moyen âge jusqu'à nos temps. 
C'est le règne de la synthèse chrétienne ; 
l'Église a embrassé la société tout en- 
tière , elle Ta pénétrée et recréée ; les 
docteurs de cette époque ont reçu le 
nom de théologiens scolastiques ; ils 
formulent méthodiquement tous les tra- 
vaux des siècles précédents , ils relient 
la théologie avec toutes les sciences hu- 
maines pour n'en faire qu'un tout , un 
grand cercle des connaissances humai- 
nes, qui est la vraie philosophie , dont 
la définition rigoureuse peut alors être 
conçue et démontrée comme étant l'en- 
semble des connaissances divines et hu- 
maines. Ici donc nous aurons encore de 
remarquables choses à recueillir. 

Après ces quelques mots, néces- 
saires pour se rendre compte , non pas 
du dogme , puisqu'il est immuable , 
mais des opinions diverses que nous 
pourrons rencontrer et que nous aurons 
les moyens d'apprécier à leur valeur, 
nous allons entrer en matière par les 
Pères du second siècle, les apolo- 
gistes. 

Saint Justin. Le premier est saint 
Justin, philosophe converti. Il nous a 
laissé un Discours aux Grecs ; le livre 
de la Monarchie; deux Apologies du 
Christianisme, dont l'une nous .a paru 
assez curieuse pour être reproduite au- 
jourd'hui, avec quelques changements, 
en fateur de l'Église contre la philoso- 
phie de nos joui*s et les persécuteurs du 
catholicisme. Nous avons encore de lui 
un Dialogue avec le juif Tryphou , qui 
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est une réfutation du judaïsme, et enfin 
une Épttre à Diognète. 

Dans son Discours aUK Grecs, en 
cherchant à prouver comment Homère 
et Platon ont emprunté à Moïse leurs 
idées sur la création , H relevé leurs er- 
reurs, surtout celles de Platon, qui 
pensait que le ciel, la terre, rhom- 
me, etc. , avaient été créés d*après des 
formes préexistantes. H enseigne encore 
comment ce philosophe avait lu dans 
Moïse que le temps avait été créé avec 
le ciel, et comment la création du temps 
avait procédé par jours, par mois et par 
années *. 

Dans le livre de la Monarchie, saint 
Jnstin a cherché à prouver la vérité 
chrétienne par les aveux des auteurs 
païens. On y lit : t La vérité trouve en 
elle-même assez de force pour démon- 
trer, par le spectacle âc tout ce qui 
existe sous les cieux , la sagesse du Dieu 
qui a tout créé, i II fait dire à Sophocle : 
i Dans la vérité , il n'existe qu'un seul 
Dieu : c'est lui seul qui a fait le ciel et 
la vaste terre, et la mer azurée, et les 
vents impétueux. > Il cite d'un livre 
$upposé de Pytbagore , ces paroles : 
< Qui peut dire, excepté bieu : Je suis 
Dieu? Que celui qui tiendrait ce langage 
fasse un monxle comme celui-ci, et dise : 
Il est à moi. Mais il ne lui suffit pas de 
le taire , de le revendiquer , il lui faut 
encore habiter au sein même de son ou- 
vrage. C'est alors qu'on verra s'il en est 
rameur. » 

Voila donc le dogme catholique de la 
création uettemeot posé dans sa géné- 
ralité, et même accepté par la philoso- 
phie païenne. Mais le Christianisme va 
plus loin; car» mm-seulement Dieu a 
créé Vnoivers en masse « mais encore 
dam tes détails les plus minin^es , qui 
sont aussi des perfections créées , et 
c'est en cela que la philosophie chré- 
tienne diffère de la philosophie païenne 
même la plus avancée , qui acceptait 
bien la création primordiale, mais 
laissait ensuite tout s'arranger par les 
lois de la nature. 

C'est, en effet, ce que saint Justin ensei- 
gne férmeHement, lorsqu'il dit : % Mais 
le Dieu, père de l'univers « n'a point 

* IHic. iQX Qrod^ gIi« mw, xxix, zxij ^xui. 



de nom, parce qu'il est incréé... Aussi 
ces mots : Dieu, Père, Créateur, Maître, 
Seigneur, sont moins des noms que cer- 
taines manières d'exprimer des œuvres 
ou des bienfaits. Il en est de même 
de son Fils, le seul proprement appelé 
Fils, le Verbe qui précède toutes les 
créatures, qui existait avec le Père, qui 
est engendré du Père . par qui ce Dieu 
a tout créé , tout embelli : ce Fils est 
désigné sous le nom de Christ, parce 
qu'il a reçu l'onction divine, et que 
c*est par lui que Dieu a mis l'ordre dans 
l^univers *. » 

11 enseigne cette même vérité que 
tout a été fait en détail par le Verbe de 
Dieu , d'une manière plus explicite en- 
core dans son Ëpltre ù Diognète : c Ce- 
lui qui est venu vers nous est l'auteur, 
le créateur du monde, par qui Dieu le 
père a fait les cieux , a donné des li- 
mites à la mer ; c'est eelui à qui obéis- 
sent, et le soleil, dont il a tracé la roule 
dans les cieux avec ordre de la parcou- 
rir chaque jour sans sortir de fa ligne 
tracée, et la lune, qui doit prêter son 
flambeau à la nuit, et les astres, qui 
suivent son cours; enfin, c'est celui qui 
a tout disposé avec ordre et tout cir- 
conscrit dans de justes limites \ > 

11 insiste de nouveau sur ces méme,s 
vérités dans le chapitre vui de cette 
Épître, et dans le chapitre xi du Dialo- 
gue avec lejuif Tryphon. 

4près avoir ainsi établi le dogme de 
l'éternité de Dieu et de la' création de6 
autres êtres, même des anges et de tous 
les esprits; après avoir établi que l'or- 
dre et la distinction de ces êtres vieil- 
nent de Dieu, il va enseigner et prouver 
qu'ils sont aussi distincts de Dieu et nul- 
lement de la même nature » en réfutant 
le panthéisme des stoïciens : < Nous ver- 
rons plus clairement encore ^ dit-il , les 
aberrations des stoïciens ^ lorsqu'ils es- 
saient de raisonner sur les principes 
des choses et sur la nature des esprits. 
S'ils disent que l'homme « soumis à \^, 
loi du destin, ne fait rien librement, ou 
que Dieu n'est autre chose que le gran4 
Tout qui change de forme, se dissout, 
pour se renouveler, qu'annoscenf-ils^ 

' 2« ApoUy ch. Ti« 

" Bpttr« àDiog., eb. ?ii. 
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siaon m^ ^mfmé» ismrmce de la na- 
ture de^ êtres i«icori*upMUe6? Q?àe font- 
ilç ^ Dieu eo^fiîdéré du» «>n tout et 
da^s ^^ partie, $inra un triste corn- 
peis4 de tojMs Jes genres de misères et 
de oorrupjUon? Jtoat*ito aiaesés à dire 
qu'il n'y a m vice, ni vertus, alors ils 
vienaept be^rter toutes les saines no- 
tions » révoltiei* le ))on sens et la rai- 
son '* » 

Mfm , il entwi^ae non-senlement qne 
UM a iété créé pour Tboniine, mais en- 
eof e (t«ie ioul est créé et conservé pour 
lo6 elir^ens^ H c'est là une profonde 
vérité sur la^pielle nous verrons la gé- 
nér^lMé des Pênes s'appesantir s c Aussi, 
dit. SAÎnt ^uatin^ est-ce en faveur des 
chrétiens «lue Diev conserve le monde. 
Sans ejux^ U ajuraU déjà disparu : tout 
ser^t dissous, n^onlondu ; il n'y aurait 
plfis ni mécbanis, ni démons \ > 

TAtumi. il lafit joMftdre à saint Justin, 
Tatîen, scm djsoiple; après le martyre 
de son saini waître, il se laissa mal- 
heureusement entraîner par les erreurs 
des goostiqijies; on ne doit donc pas 
s'étoiufter de renc^cmirer des proposi- 
tions et nne doctrine peu sûres dans 
son DMQOAprs contre les pateos , le seul 
de ses nQUjihmnx ouvrnçes qui nous 
resi«. jQefUsndam il n'y a pas, dans ce 
discouv», amant d'erreurs qu'on l'a 
pTiétendiju $ ice n'est qu'en déviam et tor- 
tM^ani ^ pennée qu'ion peut y U'^ttver 
quelque a|%)«u«nee de panthéisme ou 
^ IposlJeîsmB, «ottipe l'ont laitaimsl- 
vement Brucker et tant d'autres. 

Talion aur^ii nm^russé la ^lilosophin 
aristgdéKeîenne; plnsietirs dn ses idées 
erroaéna syr l'âme, etc. , sont prises 
d'A|^isl0te. $a doctrine sur la création 
es^ digoe d'attention et demande à être 
si;r;i^; la voii;>i : < Kolre Dieu, dit-il, 
n'a point iiomwemé à exister dans le 
temps, ppisque, étant le principe de 
touies choses y il ne reconnaît hii-méme 
^mm principe. Dien.est un e^rlt non 
mêlé ^ Jta matière, mais créateur des 
c^jrU»^ 4ef formes de ia m^Uère. On 
M Pffmt le VDir ni le toucher, lui qui 
c# l'^wcenr des cfto^s sensibles et des 
cyim?» jnvjMbks^ Us merveilles de ta 



2* Apol., ch. 
IMd. 



VII. 



création nons le font oonu^ire, et /ses 
œuvres nous montrent clairemeni son 
pouvoir invinêihle. Loin de iooî la penr 
sée de vouloir adorer ce qu'il ^ créé 
pour notre usage. Le soleil et la Jnne 
ont été faits pour nous. » 

Âînn Dieu est un e^rit disiinot de la 
matière et eréatenr des esprits et des 
formes de la madère; oii a conclu de 
ces derniers termes que Tatîaft n'ad- 
mettait pas la création de là matière, 
mais seulement celle des formes. Mais 
si l'on avait fait attention qu'il est aris- 
totélicien, el qUe, pour Aristote, la 
^rme domine la matière et la produit « 
on aurait vu qu'en admetiant la créa- 
lion des formes, il admettait par là 
même celle de la matière : d'aillenrs , 
une matière sans forme n'existe pas et 
ne peut exister, puisque la forme est 
inhérente à la matière et la fait ce 
qu'elle est. Vais bous allons voir qu'il 
dit positivement que la matière a été 
produite. Poursuivons l'exposition de 
sa doctrine. 

« Dieu était au comencement, et ce 
commencement, nous avons appris que 
c'était la puissance du Verbe. Au com- 
mencement, le souverain Maître ~dQ 
tontes choses était seul, en ce sens que 
la créature n'était pas encore faite 
Mais comme il esc la toute- puissance 
et le soutien, on la subsistance des êtres 
visiMes et invisibles, tous étalent avcQ 
lui, et son Verbe, qui les soutenait 
aussi par sa propre puissance, était en 
lui. Par un a^e de volonjlé de cette na-^ 
ture simple, le Verbe est sorti et a 
paru , et ce n'est pas dans le vide qu'il 
a paru , lui le premier ouvrage du Père ; 
car nous savons qu'aussitôt qu'il s'est 
manifesté, le monde a été fait. Or, le 
Verbe est né, non par retr/stnchement , 
mais par communication; car ce qui 
est retranché se trouve par là mépe 
séparé de son principe, tandis que ce 
qui vient par communication et pour 
une fonction ne diminue en rien le prin- 
cipe duquel il procède. De mèjmi qu'à 
la lumière d'un seul flambeau on peut 
en allumer beaucoup d'autres, sans di- 
minuer pour cela la substance du pre- 
mier, ainsi le Verbe , se manifestant au 
dehors par la puissance du Père, ne le 
prive pas de son intelligence ou sagesse. 
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Be même encore; pendant que je parle 
et que vous écoutez, la parole que je 
vous transmets ne me prive pas de ma 
parole; mais en faisant entendre ma 
voix, je coordonne en vous' ce qui au- 
paravant était sans ordre. Et comme le 
Verbe engendré au commencement en- 
gendra à son tour notre monde après 
avoir produit lui-même la matière, pa- 
reillement, régénéré moi-même à Timi- 
tation du Verbe et éclairé de la con- 
naissance de la vérité, je donne une 
meilleure forme à un homme de même 
nature que moi. Car la matière n'est 
point sans commencement, comme Dieu ; 
et n'étant point sans principe, elle n'a 
point noi| plus un pouvoir égal à celui 
de Dieu ; mais elle a été créée par l'ou- 
vrier universel, et non point par un 
autre '. i 

c Le Verbe céleste, l'esprit engendré 
du Père, intelligence née d'une puis- 
sance intelligente, a fait l'homme à la 
ressemblance de son Créateur, à l'i- 
mage de son immortalité; afin que 
l'homme , devenu participant de la Di- 
vinité , eût aussi part à l'immortalité de 
Dieu. Le Verbe a aussi créé les anges 
avant la formation de l'homme '; 

ff Nous reconnaissons deux «sortes 
d'^prits, dont Tun s'appelle l'àme, et 
l'autre, supérieur à l'âme, est l'image 
et la ressemblance de Dieu : l'un et 
l'autre se trouvèrent dans les premiers 
hommes; de sorte que, s'ils tenaient 
à la matière d'un c6té, de l'autre ils 
s*élevaient au-dessus d'elle. Voici ce 
qu'il en est : il faut voir l'ensemble de 
la création ; l'univers entier est formé 
de la matière , et Dieu lui-même a créé 
la matière. Représentez-vous-la informe 
et grossière avant la séparation des 
éléments, et après cette séparation em- 
bellie et coordonnée. Ainsi donc le ciel 
et les étoiles sont formés de la matière, 
• aussi bien que la terre et tout ce qu'elle 
renferme , et toutes ces substances ont 
une même origine. Cependant, quoi 
qu'il en soit, il existe des différences 
entre ces créatures matérielles : toutes 
sont belles ; il en est cependant dé bien 
plus belles les unes que les autres... Le 

' Tai., Difc. eootre lei Paîesi ^ eh. Y; 
Ibid.yCh. Jiu 



monde a reçu un esprit matériel par 
lequel il a plu à Dieu d'y répandre la 
vie... Ainsi il y a une vie dans les étoi- 
les, une vie dans les anges, une^vle 
dans les plantes , une vie dans les hom- 
mes , une vie dans les animaux, et quoi- 
qu'elle soit partout la même , il y a ce- 
pendant en elle des différences '. t 

Tatien avait étudié Platon et Aristote , 
et il avait surtout puisé dans la physio- 
logie du dernier ; il tâcha de la rendre 
chrétienne, mais l'état de la science 
alors ne permettait peut-être pas encore 
de secouer toutes les entraves qui l'ar- 
rêtaient. De là les idées de Tatien , qui 
ne sont pas précisément des hérésies, 
mais des erreurs que ni la science, ni 
l'enseignement catholique ne peuvent 
admettre aujourd'hui : ainsi, en con- 
fondant le principe vital avec l'âme , 
comme Aristote, il est conduit à dire, 
chapitre xv, que l'âme est composée de 
parties, et chapitre xiif , qu'elle peut 
mourir avec le corps, mais iK>ar res- 
susciter. 

C'est encore pour cela qu'il com- 
mence à parler de la matière générale, 
créée en masse confuse, qui est ensuite 
séparée et coordonnée; c'était le sys- 
tystème d'Anaxagore mitigé. Or cette 
abstraction de la matière n'est point 
dans l'Ëcrlture-Sainte, elle vient de la 
philosoi^ie grecque ; saint Justin n'en 
a point parlé, et saint Jean Chrysostome 
l'a repoussée de toutes ses forces. 

Du reste, le dogme de la création est 
formellement enseigné par Tatien. La 
matière a été faite , elle n'a pas toujours 
existé ; toutes les créatures ont été en- 
suite formées de la matière, et c'est la 
puissance de Dieu qui a tout coordonné. 
Les créatures étaient en puissance en 
Dieu et dans sdn Verbe, ce qui est né- 
cessairement vrai et bien plus juste que 
les formes préexistantes de Platon. La 
production du Verbe au dehors a été la 
cause de la création , puisque aussitôt 
que le Verbe a été manifesté , le monde 
a été fait. Ce qui revient à dire que 
Dieu a tout créé par son Verbe. Quand 
il dit que le Verbe a engendré le monde, 
il veut donc dire que la parole de Dieu, 
en se manifestant extérieurement, a 

^ Tal., Difc. coBlrc l«i Palwi , ch. iiK 
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produit le inonde qui n*était pas , pufs- 
qu^il a élé fait. Il n'y a donc rien là que 
de catholique. 

Quant aux autres expressions hardies, 
telles que celle-ci : Le Verbe est le pre- 
mier ouvrage de Dieu , ce serait à tort 
qu'on voudrait en conclure que le Verbe 
a été créé. Il est évident, en effet, par 
le contexte , que Tatien veut dire que la 
première œuvre de Dieu, c'est la mani- 
festation du Verbe au dehors, la mani- 
festation de la parole par laquelle il a 
tout créé; manifestation qui est une 
opération, une o&uvre, mais qui n'est 
pas une création , puisqu'il dit que le 
Verbe soutenait aussi par sa puissance 
les créatures avant qu'elles existassent, 
c*est-à-dire qu'elles étaient en lui en 
puissance comme dans le Père ; il exis- 
tait donc avec le Père. En outre, il n'a 
point élé séparé du Père , il est engen- 
dré par communication. D'ailleurs le 
sens des expressions sur tous ces mys- 
tères n^avait pas encore eu besoin d'ê- 
tre fixé , parce que les hérétiques n'en 
avaient pas encore abusé. Quand cet 
abus menacera d'ébranler le dogme, il 
en sera autrement. 

Athénagore , dont il ne nous reste 
plus que son Apologie des Chrétiens, va 
nous expliquer les idées de Tatien, mais 
d'une manière plus claire, ce qui prouve 
que telle était alors l'expression reçue, 
et que par conséquent, s'il est arrivé à 
Tatien d'être plus obscur, on ne doit 
point et Vùn ne peut poin^ en conclure 
que l'erreur était dans la croyance; dès 
que son contexte le justifie et qu'il est 
expliqué et complété par les antres Pères 
qui emploient presque les mêmes ex- 
pressions, il y aurait vice de critique 
et absence de bonne foi à profiter d'ex- 
pressions obscures pour préconiser l'er- 
reur : i Nous reconnaissons , dit Athé- 
nagore, un seul Dieu...., esprit tout- 
puissant , inénarrable , qui a tout créé , 
tout ordonné, et qui conserve tout par 
son Verbe ; car nous reconnaissons aussi 
le Fils... S'il vous plait de rechercher... 
ce que c'est que le Fils, je dirai en peu 
de mots qu'il est la première produc- 
tion du Père , non point qu'il ait été fait 
comme les créatures (car de toute éter- 
nité Dieu avait en lui-mcmc son Verbe,. 
puisque sa raison est de toute éternité) ; 



mais il est sorti du Père pour être la 
forme et le principe de toutes les choses 
matérielles, qui étaient confuses et mê- 
lées , les plus subtiles avec les plus gros- 
sières, dans un affreux ôhaos'. > 

c Reconnaître Dieu pour celui qui a 
étendu et arrondi les cieux au-dessus de 
nos têtes, affermi la terre comme centre 
du monde, rassemblé les eaux dans les 
mers, séparé la lumière des ténèbres; 
qui a parsemé d'astres divers la voûte 
céleste , et fait sortir de la terre toutes 
les espèces de plantes; qui a créé^les 
animaux et formé l'homme à son image, 
n'est-ce pas lui offrir le sacrifice le plus 
agréable à ses yeux ■ ? » 

c Ne devons-nous pas, quand il s'agît 
de Dieu, attribuer non pas à la matière 
l'honneur et la gloire des merveilles du 
monde, mais bien à Dieu, qui créa la 
matière elle-même'. » 

Ainsi donc la doctrine d'Athénagore 
sur le Verbe de Dieu explique celle de 
Tatien ; elle nous confirme ensuite sur 
le dogme de la création de la matière 
et sur celle de tous les êtres de.l'univers 
dans leurs détails. 

Saint Théophile d'Antioche va nous 
conduire beaucoup plus avant encore 
dans l'exposition de ce grand dogme : 
ff Dieu , dit-il , est appelé auteur et créa- 
teur, parce qu'il a fait de rien toutes 
choses. . . Le ciel est son ouvrage, la terre 
et la mer l'œuvre de ses mains, et 
l'homme sa créature et son image ; le 
soleil, la lune et les étoiles sont créés 
pour le service de l'homme , comme des 
régulateurs qui fixent les jours , les an- 
nées et les saisons. Ainsi Dieu a tout 
fait, tout tiré du néant, pour se mani- 
fester par ses œuvres et faire éclater sa 
grandeur ^ » 

c C'est par son Verbe et par sa sagesse 
qu'il a fait toutes choses. Les cieux, 
nous dit l'Écriture, ont été créés par sa 
parole, et l'armée des deux par le 
souffle de sa bouche *. • 

Ce saint Père est l'un des premiers 
qui ait donné un commentaire de l'œn- 

* Apol. desChrét.yCh. x, 

* Ibid., ch. XIII, 
^ Ibid.jCb. XT. 

< 1" lif. à Aoliloqae, ch. iv. 
s Ibid., ch. ?ii. 
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Yi*e d^p 3|& jours I ea considérant Tune 
9 près' rautrfi Tœuvre de cbaque jour» 
Nous allons en donner la substance. 
« Aucun être n'existait de toute éter- 
nité avec Dieu; mais comme Dieu est à 
lui-même le lieu qu'il habite, qu'il n'a 
besoin de rien, qu'il est plus ancien 
que les siècles , il fit l'bomme, pour que 
l'bpinme le.conpùt; il lui a préparé le 
monde pour être son séjour... Dieu, qui 
de toute éternité portait son Yerbe dans 
son sein , l'a engendré avec sa sagesse 
av^nt la création. Il s'est servi de ce 
Yerbe comme d'dn ministre, et c'est par 
lui qu'il crée toutes choses. On l'appelle 
Principe, parce qu'il a l'empire et la 
souveraineté sur les êtres qu'il a lui- 
même créés... AQn de nous montrer le 
vrai Dieu dans ses œuvres , et de nous 
convaincre que c'est lui qui a créé, par 
son Verbe , le ciel , la terre et tout ce 
qu'ils renferment, les livres saints nous 
disent : Dans le Principe Dieu créa le 
ciel et la terre. Puis, après avoir raconté 
celte création, TÉcriture poursuit en 
ces termes : La terre était informe et 
nue, et les ténèbres couvraient la face de 
VaJjinie^ et l'esprit de Dieu reposait sur 
tes eaux. Voilà ce que nous apprennent 
d'abord Les livres sacrés , afin qu'il soit 
bien reconnu que Dieu lui-même ayai| 
fait ceu.e malière, dont il a créé le 
monde '. » 

Dans son xi"" chapitre du second livre 
à Ântilfoqu^, saint Théopliile reproduit 
tevtMollem^nt tout le premier chapitre 
dfi la Genèse, pius il consacre les cha- 
i>jtres suivants à expliquer l'œuvre de 
chaque |((MPr. (Deux choses sortent de son 
expûcatioa : la première, c'est qu'il 
;kûmoi pariout le sens liiléral et que 
Dieu a tout fait en détail dans l'espace 
4c HX jours; ia seconde, c'est qu'il en 
tire des o>mparaisoos allégoriques et 
morales. 

Sckm lui là matière fbt d'abord créée 
avec le ciel supérieur ei la teriH* ; c'est 
jioirs thèse et celle de Jean Gfaryso- 
âtoolc; voilà donc la matière abstraite 
des Grecs laissée de côté. 11 dit que par 
l'esprit qui reposait sur les eaux. Moïse 
entend le principe de vie que Dieu a 

' 2* lif. i AdUI., ch. X. 



donné aux créaiures pour la régénéra- 
tion des êtres '. 

Il enseigne que les végétaux ont été 
créés avant les astres, afin que Ips hom- 
mes n'attribuassent pas la création des 
plantes au soleil. I^nfin tout a éJLé créé 
pour l'homme. 

La doctrine est donc ici bien expli« 
cite : i^ Dieu a tout créé en général et 
en particulier , par sa parole , par son 
Verbe; S^ il a tout fait de rien , tout tiré 
du néant ; 5* il a créé pour se n^pifes- 
ter par ses œuvres et faire éclater sa 
grandeur; ^"^ il a fait l'bomnie à son 
image, pour que l'homme le co^^nul; 
b"" dans ce but, il a créé le monde pour 
l'homme, afin qu'il fiU son séjour; 
6* il a créé la malière d^ns les êtres qui 
la constituent, il l'a créée avec l0 ciel et 
la terre ; 7^ il a tout fait dans j'espace 
de six jours; ce sont là les princip^es 
thèses que ]m>us avons soutenues avec le 
grand Chrysostome. 

MiNuaus FÉLIX , dans son Oc^if^, dis- 
tingue l'homme des animaux par la 
raison et la parole; il part de l'ordre 
du monde pour prouver un Dîei^ cr^- 
teur qui a tout fait, tout disposé, et 
pour demander une gvau4fi forée de 
raison et d'esprit pour ûpmpré^drie et 
apprécier ces merveilles. 

Saint iRÉNÉE, rijltfsire évi^e de 
Lyon , dans son admirable Jjvr^ QçnirQ 
les hérétiques, va dieveair jl^ien pliu^ 
précis encore q«^ lej» prée^^io^si /chefs 
luiplus de tenues dont on pitfss^ iriHh 
ser, et cela devait être : les hérétiques 
prétendaient que la maUèm j^é^%imii 
à la création , ils ava^nçai/em qu'i) y levait 
des émanations successives 4'AMres dir 
vins , ainsi que des é^anaiMoQs sitf^f^S- 
sives d'êtres matériels. C'était en jdléfir 
nitive, si l'on veut bi^iil# remax^ufiTi 
la même doctrine au fond que celle des 
créations successives d^ certains philo* 
sophes et de certains géolog^es moder- 
nes ; à la différence que ^ tl^ès^ 4^^ 
hérétiques gnostiques est purem^nl mér 
taphysique , et que la thèse des inoder- 
nés est posée .dans la mf^tièr^ seule ; 
mais il est un panthéisme d^ns le spirir 
tualisme comme il en est un dans le 
matérialisme, et c'est en cela que les 

' 2* Ut. à AnUl., ch. siii. 
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deux erreuri scr rapproohent. Ms le 
principe, !«» défenseurs de lu vérité 
tidtboliqiia ^'efforcèrent de démontrer 
contre lea héréUciues que Dieu seul a 
loul criéi quUI n'y a point d'émana- 
tions d'é(res «piriiuels le» uns des au* 
treSf pas plus que d*émauatioos de créa- 
ture a^atérielles; que la matière n'a 
point été préexistante à la création des 
êtres ^ mais qu'elle a été faite avec 
eux. 

C'est ainsi que saint Irénée enseigne 
que € la toi a pour base la croyance en 
un seul Dieu ^ Père toHt-puissant, créa- 
teur du.cîeU de la terre, de la mer et 
de tout €« qu'ils renferment '. > i Nous 
démontrerons, dil^il, qu'il n'y a rien 
att-des»us de Dieu« ni après lui; que 
c'est lui seul qui , de son propre mou- 
vement et de sa propre volonté , a créé 
tout De qui existe, puisqu'il est le seul 
Dieu, le seul créateur, le seul père de 
tout, qui ooutient tout et qui conserve 
tant». I 

<[Les hérétiques, continue-t^il, en dl- 
aaat que Dieu a créé le monde avec la 
nallère préexistante, ne font que répé- 
ter ce qui avait été avancé par Anaxa- 
fore, par Kmpédocle et Platon^ quoi^ 
qa'ile veuiUant se donner l'air d'avoir 
reçu Ià*dessus des révélations de leur 
Bière Aebiœotli ^ » 

La matière préexistante est donc re- 
ponasée oomme hérétique ; le saint doo 
taur va maintenant nous exposer la docr 
Upine calfcoUqne. i Nous autres chré- 
tiens, qui sommes dans le sein de 
rÉgUse« oei» sommes invariablement 
filés à la règle de la vérité» qui est la 
cref awe en un Diea tout^puisaant qui 
a imH fiiil pto' son Verbe » et qui Ta fait 
de Heai enr l'Écriture dit : la par^U 
4u S^ignmr m rafformi ies deux g et de 
PmprU dû ta touche est sortie toute vertu. 
£lle dit Ailleurs ; Tout a été fait par lui, 
et sans lui rien n'a été fait. Il a tçiU fait 
sans aide; il a tout fait par lui , même 
les cboses visibles ainsi que les choses 
invisibles; les choses sensibles comme 
ceUes qitl ne lisent pas ; les choses qui 
n'ont jqu'ime certaige durée y et celles 

* LU. i«>-y ch. X. 
' LiT.ii, ch. I. 
^ Iiif • II y ch. xiTy 
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qui sont perpétuelles : il n'a point em- 
ployé le ministère des anges, ni celui des 
puissances célestes séparées de lui.. < Il a 
tout fait par son Verbe et par son esprit, 
disposition , adminisirutien; il fait tout, 
ildomiqe tout'. » 

< Voilà donc comment et par qui a été 
créé le monde que nous habitons. Il a 
été fait par la puissance du Verbe do 
Dieu,ainsi que l'Écriture nousl'assure... 
Qui méritera donc mieux notre créance 
au sujet de la création du monde , ou 
des hérétiques qui nous débitent mille 
systèmes différents et contradictoires, 
ou des disciples dé Notre*Seigneur, de 
Moïse et des prophètes, ces véritables 
serviteurs de Dieu? Et, en effet. Moïse 
ne oommence'tril pas le récit de la Ge- 
nèse par ces mots ; ^u cotmnencfinenf^ 
Diçu créa le ciU et la terre ^ et tout te 
reste ensuite. Il n'attribue donc pas 1^ 
création ni aux anges, ni à quelque 
puissance inférieure ^ >» 

Première vérité clairement établi^t 
Dieu seul a tout créé de rien, il a tout 
fait par son Verbe; comment Ta^-jll 
fait? Le saint docteur va nous l'appren- 
dre : « l/e souverain créateur du monde 
a trouvé dans sa volonté la puissance d^ 
création, ainsi que les types d^ toutef^ 
ces créati<N»s^ * Ce qui revient à dir# 
que les types des créatures existaîMit 
dans l'idée , la conception éternelle d^ 
Dieu, et qu'il les a réalisées, pr^duitPif 
extérieurement dans te temple pn^ ^ 
toute*puissauce» 

£n ef£et , % si nous écoutons la V4;ux ^ 
la raison , elle nous dit qu'il est wtfurel 
d'auribuei* à la touie^puissapce et à la 
volonté de Dieu l'origine et l'essenç^ 
même des choses qu'il a créées i aussi 
l'Évangite nous apprend^l qmçe qaiest 
impossible atn^ ÏUHiiffies est possible à 
Dieu.^ L'homme « il est vrai , ne peut rien 
faire sans une matière préexistautej 
mais c'est une raison pour crpire que 
Dieu, qui est beaucoup plus puissant 
que l'hamme, a pu trouver si créer la 
malière ^veic laquelle il u produit s^ 
CTiéaltei^ ^ t 

* LiT. II y ch. II. 
' Ut. iiych, xTi. 
4 Liv<ll>ch. s. 
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Dieu a créé la matière avec laquelle il 
a produit ses créations ; Ta-t-îl créée à 
part et pour ainsi dire élémentaire, pour 
ensuite former avec elle tous les êtres 
matériels? Telle ne parait pas être l'o- 
pinion de saint Irénée. i II est évident , 
dit-il , que Dieu a disposé et créé toutes 
choses par Teffet de sa propre puissance 
incompréhensible et inefTable ; qu'il a 
donné à tout ce qu'il a créé les rapports 
convenables : il a doué les choses de 
Tesprît d'une substance spirituelle et 
invisible ; les choses célestes , d'une 
substance céleste ;'les êtres angéliques , 
d'une substance angélique; les animaux, 
d'une substance animale ; ceux qui doi- 
vent habiter dans les eaux ou sur la 
terre, d'une organisation en rapport 
avec ces éléments. Il a donc créé tout ce 
qui existe par l'infatigable action de son 
Verbe*, » 

Nous devons conclure de ce beau pas- 
sage que , puisque Dieu a créé chaque 
substance avec chaque être et dans cha- 
que être , la substance spirituelle avec 
et dans les êtres spirituels, la substance 
animale avec et dans les êtres animaux, 
par conséquent la substance matérielle 
avec et dans les êtres matériels; nous 
devons conclure que Dieu n'a point créé 
une matière élémentaire, mais qu'il a 
créé des êtres matériels et dans eux la 
substance matérielle; mais , de plus, le 
saint docteur enseigne que Dieu a calculé 
l'organisation pour être en rapport avec 
les éléments au milieu desquels les êtres 
organisés doivent vivre. Il va nous ensei- 
gner encore que les variétés infinies des 
êtres et leurs différences sont l'œuvre de 
Dieu. 

< Les hérétiques, dit-il, ne veulent 
pas croire ce que la raison nous ensei- 
gne , savoir : que Dieu , qui est au-dessus 
de tout, a créé , par le ministère de son 
Verbe, toutes les choses qui existent 
avec leurs infinies variétés et les diffé- 
rences qui les caractérisent; que ces 
différences sont le produit de sa volonté 
et de sa toute-puissance : ils aiment 
mieux embrasser une doctrine hérissée 
de contradictions et d'absurdités *. > 

Maintenant que nous savons que Dieu 

* Lit. I, cb. ii. 
' Lit. iiyCii.xi. 



a tout fait , tout calculé jusque dans les 
plus petits détails, connaissons le but de 
son œuvre ; saint Irénée va encore nous 
l'apprendre. • La puissance, la sagesse et 
la bonté de Dieu éclatent de toutes parts 
dans les œuvres de la création ; sa puis- 
sance et sa bonté se montrent en ce qu'il 
a créé el formé des choses qui étaient 
dans le néant; et sa sagesse brIUe dans 
la perfection et la convenance de leurs 
parties entre elles. Parmi ces créatures, 
il en est à qui sa munificence infinie a 
accordé le privilège de se développer 
en perfection , et de mériter, par une 
longue persévérance dans le bien, de 
partager la gloire de l'être incréé ; mais 
ces créatures, quoique arrivant à la 
gloire de l'être incréé, n'en ont pas 
moins été créées ; elles ne doivent qu*à 
la munificence de Dieu, qui les récom- 
pense de leurs vertus, de jouir de ces 
avantages. ... Le Père vent et commande, 
le Fils exécute et crée , l'Esprit conserve 
et perfectionne ; et l'homme s'avançant 
peu à peu vers la perfection sons ces di- 
vins auspices , y touche enfin et se rap- 
proche de rêtre incréé-... L'homme n'a 
point été créé Dieu , lorsqu'il est venu 
en ce monde , mais seulement destiné 
par son développement moral à se rap* 
procher de Dieu '. > 

L'homme est donc créé être moral et 
perfectible, et voilà pourquoi • toute la 
création se rapporte à Thomme ; en ef- 
fet, ce n'est pas l'homme qui a été fait 
*pour la création, mais c'est la création 
qui a été faite pour l'homme *. • 

Enfin , au chapitre vingt-troisième du 
livre cinquièime, saint Irénée pense 
qu'Adam a péché le sixième jour de la 
création , et que Jésus-Christ a recréé 
l'homme en mourant le sixième jour. Il 
envisage ici les jours suivant l'iw^eorrf*- 
nairccomptsmi par semaine.W regardait 
donc les jours de la création comme des 
jours ordinaires. 

;Telle est la doctrine de saint Irénée 
sur le dogme de la création, doctrine 
beaucoup plus importante à remarquer 
que celle de tous les Pères précédents , 
parce qu'elle e^ directement opposée 



Liy. Il y cb. xxxTiil. 
Lit. ▼, c. XXIX. 
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aux hérétiques et par conséquent plus 
catholiquement réfléchie. 

Clément d*Ale\andrie va confirmer 
plusieurs des vérités qui viennent de 
nous être enseignées : a Toccasion de 
ces mots de TÉcriture, le septième jour 
Dieu se reposa, c*est ainsi qu*il parle : < Il 
se reposa. Qu'est-ce à dire? Il ordonna 
que Tordre établi se maintint inviolable- 
ment pendant toute la durée des siècles, 
et que chaque créature se reposât de son 
antique confusion. Car les créatures qui 
sortirent du néant à des jours divers 
s'enchaînèrent dans une merveilleuse 
harmonie , afin que les êtres fussent glo- 
rifiés d'après leur antériorité d'appari- 
tion, inégaux en honneur, quoiqu'ils 
aient jailli tous à la fois de la même 
pensée. La naissance de-chacun d'eux 
D'eCkt pas été distinctement signalée par 
la voix du Très-Haut , si la création avait 
été désignée en masse. Il fallait que le 
langage procédât par ordre. Voilà pour- 
quoi l'historien sacré nomme une pre- 
mière création, puis une seconde , lors- 
que néanmoins la souveraine ma- 
jesté tira simultanément l'universalité 
des êtres d'une même essence. La vo- 
lonté de Dieu , si je ne me trompe , est 
une dans son unique identité '.» 

Clément enseigne donc bien positi- 
vement que les créatures sont sorties 
du néant, à des jours divers; ce qui 
n'empêche pas que l'universalité des 
êtres ait été tirée simultanément d'une 
même essence, ou en d'autres termes, de 
la volonté de Dieu. 

f Ne nous y trompons pas , continue- 
Ml, le monde a été engendré, non fait 
dans le temps. Pour nous en convaincre, 
la prophétie ajoute : Telle fut l'origine 
des cieux et de la terre, lorsqu'ils furent 
créés, au jour que le Seigneur fit la terre 
et les cieux. Ces paroles, lorsqu'ils furent 
créés, expriment une énonciation indéfi- 
nie et que ne limite aucune époque; mais 
ces mots, au jour que le Seigneur fit, c'est- 
à-dire dans qui et par qui il créa toutes 
choses, et sans lequel rien n'a été fait , 
désignent l'opération qui a lieu par le 
Fils, dont le Psalmiste a dit : C'est ici le 
JOUR que le Seigneur a fait ; réjouissons'^ 
nous en lui et tressaillons d'allégresse. 

'SirMMlM,Uf. viycb. xfi. 



Qu'est-ce à dire? Asseyons-nous au ban* 
quet divin, qui illumine les plus épais* 
ses ténèbres, et par l'intermédiaire du- ^ 
quel est arrivée ù la lumière et à la vie 
toute créature, et qui a été appelé notre 
jour*, » 

Ce passage allégorique signifie, d'après 
le contexte, que le monde a été créé dans 
le Verbe et par le Verbe, et avant le 
temps qui a aussi été créé; c'est en ce 
sens qu'il dit le monde a été engendré 
non fait dans le temps; c'est-à-dire qu'é- 
tant fait aussi bien que le temps, il a été 
produit ou engendré dans le temps. Il 
faut se souvenir que Clément est très* 
obscur. Ce passage nous fournit encore 
la première interprétation allégorique 
du mot jour , et l'on voit qu'il n'y est 
nullement question d'époques. 

Clément, dans ce même chapitre, 
repousse l'opinion de ceux qui attri- 
buent l'accroissement des germes et 
leurs transformations à l'influence des 
astres , qui ont été créés par Dieu pour 
exécuter les plans de sa divine provi- 
vidence. Et ailleurs il enseigne que c le 
plan de la création , dans son ensemble 
comme dans ses détails, a été combiné 
pour le salut universel par celui qui est 
le maître universel.... Les créatures les 
moins relevées sont ordonnées confor- 
mément ù leurs mœurs, par rapport au 
salut et a la perfection des créatures su- 
périeures *. » 

Voilà donc à priori le plan sériai des 
êtres créés , que nous avons démontré 
scientifiquement. Ce plan existait éter- 
nellement dans la pensée de Dieu, c'est 
ce que le saint docteur va nous dire pour 
l'homme : * Nous étions avant que le 
monde fût fait, notre future existence 
était déjà ; nous vivions dans la pensée 
de Dieu.... Nous sommés les êtres rai- 
sonnables sortis du Verbe divin , l'éter- 
nelle raison ; nous tirons de lui notre 
origine. Par lui nous sommes donc les 
premiers de tous; car le Verbe était au 

commencement L'image de Dieu 

c'est son Verbe, fils véritable de la su- 
prême intelligence , Verbe divin , lu* 
mière, archétype de la lumière. L'hom* 
me, à son tour, est l'image du Verbe. . 






* Scrom.» Ht. ti, ch. x?i. 
> Ibid., Ht. tu, eh, ii. 



Digitized by 



Google 



iÈ 



COURS t>Ë PHtSlOUE âAGRËE, PAR If. t'ARBÉ MAUPIED. 



Pourquoi cela? Parce qu'il y a dans 
rtiomme une intelligence véritable , ce 
qui a fait dire qu'il est formé à IHmage 
et à la ressemblance de Dieu , puisqu'il 
edt réellement assimilé au Verbe parson 
cœur et son intelligence , et conséquem- 
ment doué de raison *. » 

C'est pour ces motifs que l'homme , 
comme nous Tavons démontré, n'a point 
été créé dé la même manière que tontes 
les autres créatures ; et Clément va le 
prouver par le même argument que 
nous. • La création de toutes choses a 
eu lieu en même temps que Tordre que 
Dieu a donné *. t ^ais quand il s'agit de 
l'homme, il en est autrement; en pffet, 
f Dieu a jugé à propos de ne se servir 
que d'un ordre pour tirer les. autres 
créatures du néant ; ses mains ont pétri 
rhomme ; par un soufRe il lui a commu- 
niqué quelque chose qui n'est propre 

qu'à lui Dieu n'aurait point créé les 

choses pour lesquelles il a créé l'homme, 
si l'homme lui-même n^avait point été 
créé. Ainsi Dieu a créé les choses maté- 
rielles pour un motif tout a fait étranger 
à ces choses mêmes, et seulement à 
cause de l'homme '. i 

Les créatures donc ont été tirées du 
néant par la volonté de Dieu , simulta- 
nément et pourtant par ordre et suivant 
un plan qui existait dans l'éternelle 
pensée de Dieu. Elles ont été créées par 
le Verbe; les choses matérielles ont été 
faites pour l'homme , et l'homme a été 
créé d'une manière spéciale ; il a quel- 
que chose, son âme, sa raison, que n'ont 
point ces créatures ; c'est pour cela qu'il 
est l'image de Dieu. Telle est la doctrine 
dp Clément d'Alexandrie sur le dogme 
fondamental de la création. 

Si, après avoir ainsi mis les preuves 
sous les yeux de nos lecteurs , nous vou- 
lons résumer la doctrine des Pères de la 
première époque sur le mystère de la 

* nUco«rfaox6«|ilili. 
' Pé^ago^ue, cli. ti. 
. Mbid.,cb. m. 



création, nous conclurons qu'ils ensei- 
gnaient contre les païens et les héréti- 
ques : l**qué Dieu aexisté éternellement, 
et qu^éternellement aussi les créatures 
ont existé en Dieu comme idées , eta plan 
conçu par son éternelle intelligence; 
qu'il les a faites, les a créées, produites 
à l'état d'êtres distincts de lâi-même et 
entre eux pour montrer sa toule^puis- 
sance ; que c'est par son Verbe , son Fils 
éternel comme lui , qu'il a fait toutes 
choses dans l'ensemble comme dans les 
détails; que la matière n'est point étét*'- 
nelle, qu'elle a été créée aussi et tirée 
du néant comme tout le reste. Quant an 
mode de sa création, tous ces Pères, à 
l'exception de quelques-uns qui ont suivi 
en cela les philosophes grecs , ont ett^ 
soigné que la matière avait été créée à 
l'état d'êtres, c'est-à-dire dans les êtres 
matériels complets et non à Tétat é\é^ 
mentalre. Ceux d'entre eux qui sont en- 
trés dans les détails, ont encolle ensei- 
gné que tout avait été fait suivant ur 
plan , un ordre déterminé par des jours 
ordinaires , et non suivant des époques ; 
que le Verbe a réalisé ainsi toutes les 
créatures suivant les types de son idée, 
de sa conception ; et Clément ajoute 
que le Verbe, lumière incréée, est 
lui*même l'archétype de la lumière 
créée. Plusieurs ont aussi enseigné que 
les végétaux avaient été créés avant les 
astres , et que ceux-oi avaient été faits 
pour rhomme afin de remplir le plan de 
Dieu. Tous s'accordent à reconnaître 
que toutes les créatures matérielles ont 
été faites pour l'homme, qu'il est lui* 
même au-dessus d'elles par sa raison , 
parson Intelligence, et c'est pourquoi 
il a été créé à l'image de Dieu. Suivant 
enx , l'homme seul est perfectible et des- 
tiné par sa persévérance dans le bien à 
participer au bonheur de Dieu. 

F. L. M. Màupied, prêtre, 

BocUar éf-ftcieoees , menibre 4e U Soelét^ 
litlëraire de rUnUeniié catholique de 
Louvaio^eic. 
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eiiAMtliC QUINZIÈME •. 

9» te VépîUi. 

Qu'etl-ce que la vérité? La vérité est 
ce qui QSt^ diseut les philosophes. La 
vérité est la couCorinité de nos pensées 
avec les choses , répondent encore les 
philosophes, d*après saini Thomas d'A- 
qnin ; car cette seconde définition est 
la traduction de celle qnUl a donnée : 
Feritas est adœquatio rei et intellectûs *. 

Ces deux définitions sont bonnes; 
elles conviennent toutes les deux à la 
vérité. La première considère la vérité 
en elle-même; et, sous ce rapport, la 
vérité est ce qui est. Terreur n'est pas. 
L'autre s'applique à la vérité envisagée 
par rapport à nous : relativement à 
BOUS, Jla vérité es| la conformité de nos 
pensées avec les choses, La vérité est 
bien indépendante de la perception de 
notre esprit, comme la lumière du so- 
leil est indépendante de Torgane de la 
vue; mais de même que la lumière 
n'existe pour nous qtie par suite de 
rimpression qu'elle fait sur nos orga- 
nes, la vérité n'existe pour nous que 
par le sentiment d'elle-même éveillé 
dans nos âmes, autrement dit par nos 
pensées ^. 

Le» perœptions que nous avons des 
chosea sensibles ne sont vraies qu'au- 
tant qu'elles correspondent à un objet 
existant hors de nous, et qu'elles sont 
cofiformes à cet objet. Les idées que 
nous avons des objets spirituels ne sont 
vraies qu'autant qu'elles correspondent 
à an objet immatériel existant hors de 
nous, et qu'autant qu'elles sont con- 
formes à cet objet. 

• Voir !• cb. xif a« ii« 106 , t. XVlll , p. |SS. 

* ADcilloo , Euai tur la Science (Ofp«nff dé la 
Loi)i t. m , n. 110. Somme théolçg,, p. i, 9 , 16^ 
art. fl. 

» frtirMiilotil , €onfér$ne$ mr la Vérité. 



Dans le cas yntraîrè, ces percep- 
tions , ces idées sont des vérités , mais 
purement internes, purement subjecti- 
ves. Comme elles ne répondent à rien 
d'existant hors de nous, elles n'ont pas 
d'objet; elles n'ont pas de valeur objec- 
tive. 

11 en est de même des jugements que 
nous portons sur la convenance ou 
l'opposition des choses. 

Ces jugements sont-ils conformes au 
rapport réel des objets ; la convenance 
ou Topposition que nous croyons voir 
entre les perceptions et les idées existe- 
t-elle entre les objets? Nos jugements 
sont vrais : ils ont une valeur objective. 
Unissons-nous, au contraire, par la pen- 
sée des objets qui se repoussent, ou 
séparons-nous des choses qui se con- 
viennent : nos jugements n'ont qu'uni; 
valeur subjective ; ce sont des vérités 
internes ; elles n'existent que dans noire 
esprit. 

Une proposition est donc vraie quand 
elle exprime un rapport réel ; elle est 
fausse quand elle déclare un rapport 
qui n'est pas conforme au rapport réel 
des deux objets exprimés par le sujet 
et l'attribut. 

La même observation s'applique aux 
conclusions du raisonnement. 

Si nous prenons pour prémisses des 
propositions vraies et si nous raison- 
nons bien, les conclusions du raisonne- 
ment seront vraies, c'est-à-dire con- 
formes ù la réalité des choses. Elles 
auront une valeur objective. 

Avons-nous pris au contraire pour 
prémisses des propositions fausses, les 
conclusions seront fausses alors même 
que notre raisonnement serait bon et 
légitime : elles n'auront pas de valeur 
objective , elles n'existeront que dans 
notre esprit, elles n'auront qu'une va- 
leur purement subjective : ce seront des 
vérités logiques. 
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Ainsi, on démontre en maihémaUque 
que le globe de la terre étant une fois 
sans équilibre pourrait être soutenu 
par un point mille et mille fois plus 
petit que la pointe d*une aiguille» mais 
sans examiner si cet équilibre existe 
ou n'existe pas réellement et hors de 
notre esprit. La démonstration est ri- 
goureuse, une fois la supposition ad- 
mise ; mais comme ce n'est qu^une 
hypothèse , la conséquence n'a pas de 
valeur objective; c'est une vérité pu- 
rement logique '. 

Ceci posé, il est manifeste que la 
valeur objective de toutes les connais- 
sances humaines dépend de la valeur 
des faits et .des principes premiers. Si 
ces éléments de toutes les connaissan- 
ces ultérieures ne sont que des vérités 
internes, subjectives, toutes les consé- 
quences que Ton en déduit ne seront 
que des vérités logiques. 

Les faits et les principes premiers 
ont-ils une valeur objective ; toutes les 
conséquences que Ton en extraira au- 
ront la même valeur. 

Comment sommes-nous certains que 
les faits et les principes premiers ne 
sont pas des vérités purement internes, 
purement subjectives ? 

Comment sommes-nous assurés qu'à 
nos perceptions répondent des objets 
corporels réellement constants hors, de 
notre esprit, et que ces images sont 
conformes à ces objets? 
IComment sommes-nous assurés qu'aux 
idées que nous avons dans l'entende- 
ment répondent des objets spirituels 
réellement existants hors du sujet pen- 
sant , et que ces idées sont conformes 
à ces objets? 

En un mot , comment objectivons- 
nous le subjectif? 

Cette question fera la matière du 
chapitre suivant. 

Avant d'aller plus loin , il n'est pas 
inutile de préciser le sens que nous at- 
tachons à ces expressions, conformité 
de nos perceptions et de nos idées avec 
les objets extérieurs. Voulons-nous dire 
que celte conformité est complète, 
adéquate; que nos perceptions, nos 

' Bnffier, TiaUé iêt pnaUères VérUé$, nolei, 



idées nous représentent les objets sous 
toutes leurs faces , nous en font con- 
naître toutes les propriétés, tous les 
attributs? Non. Il est évident que cette 
connaissance excède les limites de l'es- 
prit humain; qu'une intelligence finie 
ne peut avoir une idée complète , adé- 
quate de Dieu, de l'infini. Nous voulons 
dire seulement que nos perceptions , 
nos idées nous représentent fidèlement 
les formes des objets qu'elles nous mon- 
trent; qu'elles nous font connaître exac- 
tement celles des propriétés qu'elles 
nous montrent, ceux des attributs 
qu'elles nous découvrent. Ainsi , les 
images que nous apercevons dans les 
miroirs ne nous représentent pas les 
corps sous toutes leurs faces, mais nous 
font connaître exactement les parties 
qu'elles nous représentent. 

CHAPITRE SEIZIÈME. 

De la réalité des perceptions sensl- 
bles et des ld6es« 

Nous croyonSxtous que les perceptions 
des choses matérielles correspondent à 
des êtres réels existants hors de notre 
esprit et tout conformes à l'objet qu'el- 
les représentent : nous croyons tous 
que les idées que nous avons dans l'en- 
tendement correspondent également à 
des êtres spirituels existants réellement 
hors de notre âme. Une inclination de 
la nature moralement irrésistible nous 
porte à croire à cette correspondance 
et à cette conformité , et nous y cédons. 
Les perceptions et les idées ont ainsi 
pour nous une valeur objective : le sub- 
jectif est objectivé. 

Cette conduite a paru trop simple à 
beaucoup de philosophes ; comme ils ne 
veulent admettre que ce qui est dé- 
montré , ils ont entrepris de démontrer 
le rapport qui existe entre les percep- 
tions , les idées et leur objet. Il n'est 
pas sans intérêt de connaitre les diffé- 
rents systèmes qui ont été imaginés 
pour expliquer et démontrer l'existence 
de ce lien mystérieux , et le résultat 
des recherches de tant de profonds 
penseurs. Nous allons en offrir un ré- 
sumé fidèle. 

Nous commencerons par les percep- 
tions; nous traiterons ensuite des idées. 
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1. Du rapport de« perceptions «^ec 
les olilets matériels* 

Quel est le rapport des sensations 
reçues avec les objets extérieurs? Ce 
problème n*a pas cessé d'occuper Tes- 
prit buniain depuis quMl réfléchit sur 
Ijui-même, et cherche à se rendre compte 
de Torigine de ses connaissances. 

Exiger la démonstration de ce rap- 
port , douter de la réalité des choses 
extérieures, parce que celte démons- 
tration n'était pas faite, telle était la 
doctrine de Pyrrhon et de son école. 
Le pyrrhonien, dit Sextus Empîricus, 
ne rejette pas entièrement, comme on le 
suppose, le témoignage des sens : en 
tant que la sensation est passive et 
qu'elle entraîne un assentiment invo- 
lontaire, iry obéit comme un autre ; il 
admet Tapparence, il conteste seule- 
ment la réalité ; il accorde que le miel 
parait doux , parce que nous recevons 
par les sens la perception d'une saveur 
douce , mais il doute qu'il y ait en effet 
une qualité , une propriété semblable 
dans les objets , autant que la raison et 
rintelligence peuvent le concevoir *. On 
croit aussi que telle était l'opinion de 
Démocrite *. 

La solution de ce problème était une 
question fondameniale pour les philo- 
sophes , qui faisaient dériver des sens 
toutes les connaissances humaines. 

Aristote le déclara insoluble ; l'exis- 
tence des objets réels ne se démontre 
pas, dit ce philosophe, elle est aperçue 
immédiatement par les sens ou immé- 
diatement conçue par l'entendement ^ 

Les stoïciens furent moins francs 
ou moins afflrmatifs. 

Ils cherchèrent à dissimuler leur 
ignorance, à l'aide d'expressions nou- 
velles ; ils proposèrent pour critérium 
de la vérité en matière de perceptions 
sensibles, l'apparition cataleptique. Ils 
s'accordaient à dire que cette appari- 
tion était une impression produite dans 
l'âme; mais comment cette apparition 

^ aiitoirê comparée det Sjitlème$ d$ Phihiophiey 
t. II, p. 479; t. 111, p. 260. 

* Ibidem, t. II, p. 21 et 22. 

3 Métaphyiique^ liy. xi, ch. Tif. Bitt, eomparée 
des Sffilimet ,ele,, l. II , p. 250. 
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était-elle produite? ils ne s'entendaient 
plus sur la manière de l'expliquer. 

Parmi les apparitions , ils en distin- 
guaient de compréhensives ou catalep- 
tiques et de non compréhensives ou 
acataleptiques : les dernières , disaient 
ces philosophes, sont celles qui pro- 
viennent de la maladie ou de quelque 
trouble d'esprit, comme celles qui ont 
lieu dans un accès de frénésie. L'appa- 
rition compréhensive est celle qui est 
imprimée et scellée par une chose qui 
existe , qui est conforme à cette chose , 
et qui ne peut être produite par une 
autre chose. Elle a donc trois caractères 
essentiels : 1*^ il faut qu'elle provienne 
d'une chose réellement existante au 
dehors : en cela, elle se distinguera 
des vains fantômes qui ne sont que les 
produits de l'imagination ; ^ il faut 
non-seulement qu'elle soit l'image de 
cette chose , mais qu'elle en soit une 
copie fidèle , qu'elle en exprime les 
propriétés ; 5* il faiit qu'elle ne puisse 
pas être produite par une chose diffé- 
rente , afin qu'elle puisse servir à dis- 
cerner , à distinguer avec précision et 
netteté les objets divers. 

Dans ce résumé des maximes fonda- 
mentales des stoïciens sur la réalité des 
connaissances humaines , nous voyons 
bien qu'ils assignaient les conditions 
nécessaires à une perception pour 
qu'elle obtienne en effet le caractère de 
la réalité, mais nous ne voyons pas 
qu'ils aient indiqué le moyen de véri- 
fier si et comment ces conditions sont 
remplies : ils ont déterminé avec plus 
de sévérité que leurs prédécesseurs en 
quoi cette réalité doit consister, mais 
ils ont négligé comme eux de recher- 
cher à quel signe elle peut se faire con- 
naître. Car comment saura-t-on que 
l'objet existe, qu'il est conforme à la 
perception , qu'un autre objet ne peut 
pas également la produire , puisque 
nous n'avons pour atteindre à cet objet 
que nos perceptions? Quel sera le signe 
intérieur propre à ces perceptions? Qui 
pourra nous révéler leur rapport avec 
les choses externes? 

Nous allons le voir. 

Zenon admet certaines perceptions 
qni entraînent un assentiment inévita- 
ble; voilà la pierre de touche, le crité- 
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riiim de la vérilé. Le doute universel , 
disaient les stoïciens aux. sceptiques , 
est impossible, Thomme n*est pas maî- 
tre de refuser son assentiment d'une 
manière constante et absolue ; il est des 
perceptions sensibles qui portent avec 
elles une clarté irrésistible ; cette clarté 
est telle que Dieu n'eût pu nous donner 
une lumière plus abondante ; nous de- 
vons nous y confier , si nos sens sont 
dans un état sain et ne sont troublés ni 
obstrués par aucun obstacle '. 

Quoique appartenant à la nouvelle 
académie , Carnéade se rapprochait 
beaucoup des stoïciens sur ce point. 

La perception, disait-il, représente 
à la fois deux choses : Tobjet extérieur 
perçu et le sujet qui perçoit; elle peut 
donc être considérée sous deux rap- 
ports. Relativement à Tobjet perçu, elle 
peut être vraie ou fausse ; vraie, si elle 
lui est conforme; fausse, si elle ne 
Test pas. Relativement au sujet qui per- 
çoit, celle qui parait être vraie diffère 
de celle qui parait être fausse ; celle 
qui porte l'apparence de la vérité est 
probable. Quelquefois cette apparence 
est faible , soit à cause de la petitesse 
de l'objet, soit à cause de la faiblesse 
des sens qui neTaperçoivent que d'une 
manière confuse ; quelquefois cette ap- 
parence est très-évidente : celle-ci est 
le critérium de la vérité , elle sç mani- 
feste suffisamment par elle-même. De 
plus^ Carnéade voulait qu'on examinât 
et le sujet qui perçoit et l'objet perçu , 
et ce qui sert de moyen au jugement, la 
distance, l'intervalle, la forme, le temps, 
le mode, l'affection, l'opération, et 
qu'on s'attachât à démêler avec une 
attention scrupuleuse s'il n'est aucune 
de ces circonstances qui contredise ou 
affaiblisse l'apparence de la vérité. La 
perception sera digne de foi, lorsque 
l'on aura eu assez de loisir et apporté 
assez de diligence pour faire, parle 
travail de la réflexion , une investiga- 
tion complète de tout ce qui raccom- 
pagne *. 

Ce conseil est bon , n^ais il suppose et 
ne démontre pas que la perception ac- 

• Histoire comparée dei Sii$tèmet, U in,p. li^ 
14 et 23. I 

* Hiêtoire comparée y ib'iûem , p , ^» 



compagaée de ces conditions corres- 
pond à un objet extérieur fit est con- 
forme à cet objet. 

Locke, qui, dans les temps modernes, 
défendit contre Descçirte» la doctrine 
du Lycée et du Portique, se proposa 
le prQblème du rapport des sensation^ 
avec l'objet extérieur. 

« Nous avons des idées qu'ont exci- 
tées ea nous les objets extérieurs , cela 
est incontestable, dit le philosophe an- 
glais. Nous en avons une connaissance 
immédiate; mais de cela seul qi^e nous 
avons ces idées, pouvons-nous en infé- 
rer qu'il y a bora de nous des objets 
qui y correspondent? C'est ce que plu- 
sieurs personnes mettent en question , 
parce que, disent-elles» il n'est pas im- 
possible qu'on ait des idées de choses 
qui n'existèrent jamais , et qui n'affec- 
tèrent jamais les sens, « 

Voici la réponse du philosophe : 

c Pour moi, je suis persuadé que, tou- 
chant l'existence des objets extérieurs, 
nous avons un degré do certitude qui 
s'élève au-dessus du doute : car, qui est 
l'homme qui ne soit invinciblement 
convaincu que la perception qu'il a du 
soleil, lorsqu'il le voit en effet, est 
très-différente de celle qu'il en a, lors- 
qu'il ne le voit qu'en songe *. » 

Dans ce passage, Locke se borne à en 
appeler à la conviction générale et in- 
vincible du genre humain. PIu^ loin» il 
essaie de donner une preuve. 

< L'esprit ne connaît pas les choses 
par elles-mêmes , il ne les connaît que 
par leurs idées; donc notre connais- 
sance eSït réelle lorsque nos idées sont 
conformes à la réalité des choses. Mais 
comment s'assurer que uos idées répon- 
dent à cette réalitèî I^e voici : Nos idées 
simples y répondent , car notre esprit 
n'ayant pas la puissance de les créer , 
elles sont les effets nécessaires des 
choses qui agissant sqr nos sens y im- 
priment les sensations que notre Créa- 
teuravoulu qu'elles y imprimas^uu 
Donc, nos idées simpiles ne sont pas des 
fictions en nous, mais des impressions 
constantes et réelles des choses hors de 
nous. Elles ont avec notre état présent 
toute la convenance requise , qui est de 

* Eitai twr VEniendement hiêmai»f 1. 17, cb, 11. 
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noos représenter souâ des images sen- 
sibles et avec justesse et proportion les 
effets que les choses extérieures peu- 
vent produire en nous. Or, cette repré- 
sentation si expressément proportionnée 
à notre état présent suffit pour avoir 
ici une connaissance réelle '. » 

€es dernières réflexions sont pleines 
de justesse, mais peut-on voir dans ce 
passage une démonstration de la corres- 
pondance de nos perceptions avec Tob- 
jet extérieur ? 

Tout le raisonnement de Tauteur re- 
pose sur cette assertion : Notre esprit 
n'a pas la puissance de créer nos idées 
simples. 

Cette proposition est avancée sans 
preuve, comme une vérité évidente par 
elle-même, en a-t-elle les caractères? En 
supposant que ce soit une vérité pre- 
mière, peut-on en conclure que les 
images qui se forment dans Tesprit 
viennent d'objets réellement existants 
hors de nous? Peut-on de ce principe 
faire sortir légitimement celte autre pro- 
position : Ces images sont conformes' ù 
un objet extérieur ? 

Les observations de Locke se réduisent 
à une simple explication d*un fait con- 
stant et admis indépendamment de tout 
raisonnement; il né leur donnait pas 
d*autre valeur ; écoutons-le : c A Texcep- 
tion de notre existence dont nous som- 
mes convaincus par une connaissance 
immédiate , de Texistence de Dieu par 
déffioBStration , celle des autres choses 
ne nous est connue que par sensation. 
Hors Texistence de Dieu , laquelle est 
démontrée nécessaire dès là que nous 
existons, il n'y a aucune conséquence, 
ni de Texistence d'aucune chose à l'exis- 
tence d*ttne autre, ni de l'existence 
de nos Idées à l'existence des choses 
qu'elles représentent. On ne démontre- 
rait pas inieux l'existence d'une chose 
parsonidée,qnerexistenced*un homme 
par son portrait, ou la vérité d'une his- 
toire par les rêveries d'un songe. «Après 
cet aveu , le philosophe finit comme 11 
avait commencé ; il invoque la persua- 
sion générale en faveur de la certitude 
du témoignage des sens '. 

Le fondateur de Técole écossaise n'a 

> Ëuai tur VButendement humain, ch. it. 



pas dissimulé rimpossibilité ou nous 
sommes de prouver le rapport de nos 
perceptions avec les objets extérieurs , 
il a attaqué même l'hypothèse au moyen 
de laquelle on avait cherché jusqu'alors 
à rendre raison de ce fait , la théorie 
des idées. Reid n'a pas cherché un autre 
système pour expliquer la perception 
et prouver la certitude du témoignage 
des sens : il a invoqué simplement ce 
mouvement de la nature qui nous force 
de croire h ce témoignage. 

La méthode de Reid a été vivement 
critiquée sous ce dernier rapport par un 
illustre philosophe; M. Cousin recon- 
naît que les reproches de Reid contre 
la théorie des idées sont fondés : • Il 
est bien vrai qu'elle est purement hy- 
pothétique, qu'ayant été imaginée 
pour expliquer le fait de la perception, 
elle ne fait que reculer la difficulté. 
Mais lorsque le philosophe écossais 
avance que l'esprit humain s'est pré- 
cipité dans cette erreur sans nécessité, 
sans motif, il est permis de contester 
l'exactitude de ces assertions. Reid 
ne soupçonne pas que Tacte de la per- 
ception puisse donner lieu à la moin- 
dre difficulté. Quand nous avons 
perçu un corps, nous devons croire 
qu'il existe ; ainsi le veut le sens com- 
mun : nous devons croire qu'il existe 
tel que nous le percevons : c'est ce 
que le sens commun nous dit encore. 
Voilà toute la solution de Reid. 
f Or je ne trouve pas qu'elle lève la 
difficulté. 11 me semble que Hume au- 
rait bien pu répondre : Pour prouver 
que l'objet de ma perception est réel 
et qu'il est tel que je le perçois, vous 
invoquez le sens commun ; mais il ne 
s'agit pas de savoir ce que pense le 
sens commun, dont la croyance n'a ja- 
mais été contestée par personne ; Il s'a- 
git de savoir si cette croyance est rai- 
sonnable... C'est là précisément ce 
que je nie, et voilà pourquoi j'appelle 
cette croyance un préjugé. En ce cas, 
réplique Reid , si vous douiez du té- 
moignage des sens et celui de la rai- 
son , vous devez douter aussi du té- 
moignage de la conscience qui est une 
faculté de l'intelligence. Vous n'avez 
donc pas même le droit de sauver du 
naufrage universel de vos croyances 
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« les impressions et les idées, seuls ob- 
« jets de la conscience. Il est bien vrai 

< que toute croyance primitive est un 

< acte de foi , et par conséquent un pré- 
c jugé dans votre sens. Mais s'il n'était 
c supporté par ce préjugé, Tédifice en- 
t .tier des connaissances humaines crou- 
( lerait faute de base. 

( A cet argument, Hume, ce semble, 
t aurait pu victorieusement répondre , 
c continue toujours M. Cousin: Je recon- 
« nais volontiers que je ne puis douter 

< de Texistence de mes idées et de mes 
c impressions en tant que phénomènes 
« (le conscience ; mais je puis douter et 
« je doute sérieusement que ces idées et 
c ces impressions aient un objet distinct 
c de moi, le témoignage de la conscience 
« ne dépasse pas la sphère du sujet : 
« voilà pourquoi le scepticisme n'en 
c peut ébranler Tautorité, et, à vrai 
c dire, il n'a jamais songé à le faire. 
a Mais pour le témoignage des sens, c'est 
« tout autre chose ; comme il a une por- 
« tée objective, comme on prétend, à 

< l'aide de la perception sensible, passer 
« d'un monde à l'autre, c'est alors que 
« le scepticisme se montre et s'oppose 
« très-sérieusement au passage, en dé- 

< clarant qu'il y a là un abimc qu'aucun 
• effort ne peut combler, 

« Hume a raison: c'est toujours M. Cou- 
a sin qui parle ; il a soulevé une difficulté 
« que le sens commun ne suffit pas à 

< résoudre , et que Reid n'a pas même 

< comprise, et pourtant cette difficulté 

< est le seul et dernier rempart du scep- 
« ticisme. C'est là que chassé successi- 
c vement de toutes ses positions par la 

< science et par le sens commun, il s'est 
c réfugié comme dans une forteresse où 

< il brave tous les efforts du dogma- 

< lisihe; c'est donc là qu'il faut l'alta- 
c quer. Le sceptique sérieux accorde 
« tout maintenant , sauf un point ; il re- 
t connaît la réalité des intelligences et 
c l'unité essentielle et fondamentale des 

< opinions humaines à travers une di- 
« versité accidentelle et extérieure; 
c mais il nie que le dogmatisme puisse 
c rien conclure de ce double fait, quant 
« à l'existence d'abord, et ensuite quant 
^( au mode d'existence de l'objet de nos 

< idées, Ce n'est pas ici le lieu d'exami- 
c ner la thèse générale mise en avant 



c par le nouveau scepticisme; je me 
f bornerai donc à montrer que Reid n'a 
« pas tiré tout le parti possible du fait 
€ de perception, pour réfuter celte thèse 
f en ce qui concerne la réalité exté- 
c Heure, et qu'une analyse plus pro* 
« fonde de ce fait lui eût peut-être fourni 
« la démonstration qu'il a vainement 
f demandée au sens commun, i 

Redoublons d'attention pour écouter 
la solution si longtemps cherchée inuti- 
lement. Voyons si la science est parve- 
nue à démontrer ce que croit le genre 
humain sur l'autorité du sens commun. 
Quoique le passage de M. Cousin soit un 
peu long, je le rapporte en entier pour ne 
pas risquer de l'affaiblir en l'analysant: 
« Il y a -des actes dans la conscience 
humaine qui sont évidemment simples 
et absolus ; de telle sorte que, pour en 
expliquer la production , il n'est pas 
nécessaire de recourir à une autre 
cause que l'activité même du sujet : 
nos volilions et nos penchants (je ne 
dis pas nos désirs ) sont de ce nombre, 
car ils ne supposent pas de cause ex- 
térieure au moi. Si tous les faits de 
conscience avaient ce caractère, je 
reconnais qu'il serait impossible à 
l'esprit de sortir de lui-même et de se 
démontrer l'existence réelle de quoi 
que ce soit d'extérieur. Mais le fait de 
perception est d'une nature toute dif- 
férente. Si je le considère tel qu'il se 
produit , je trouve que pour en expli- 
quer l'existence il me faut supposer 
une cause autre que le sujet lui-même; 
que, de plus, pour en expliquer le 
caractère déterminé, il me faut recon? 
naître dans cette cause une ou plu- 
sieurs propriétés, qui fout que j'ai eu 
telle ou telle perception. Quançl , par 
exemple, je perçois un corps rond, je 
ne puis pas m'expliquer ma percep- 
tion par la simple activité de mon 
esprit ; car si cela était , pourquoi ne 
puis-je pas produire à mon gré mu 
perception, comme je fais ma volition? 
et pourquoi ne puis-je pas lui commu- 
niquer la nature, l'intensité, la durée 
qui me conviennent? Il est donc évi- 
dent, puisque le fait de perception 
n'est pas volontaire; qu'il n'est pas un 
acte simple et absolu du moi , qu'en 
un mot c'est un fait complexe, un fait 
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c à deux termes, un fait de relation. Et 
c remarquons bien que ce caractère de 

< relation lui est essentiel , car on ne 
f citerait pas une seule perception où il 
c ne se retrouve. Or si la nature et Tes- 
c sence môme du fait de perception est 
c d'être un rapport, il contient logique- 
f ment les deux termes qu'il suppose, 
( le sujet et Tobjet , le moi et le non- 
t moi , resprit et la matière, et devient 
f ainsi la base légitime de la croyance 
I au monde extérieur. On dira peut-être 

< que je suis dupe d'une illusion psycho- 
I logique, que je ne puis faire sortir 
c l'existence du monde extérieur de ma 
• perception , parce que cette percep- 
« tion est une idée, et que le monde est 
c une réalité. Mais je répondrai qu'il ne 
I faut pas oublier [que cette perception 
« implique deux termes. Je sais bien 
c qu'il est impossible de faire d'un sim- 
f pie acte de l'esprit la base d'une dé- 
f monstration de la réalité extérieure ; 
f aussi suis-je loin de croire, comme 
f quelques dogmatiques, que l'esprit 
c passe de l'idée à l'objet par voie de 
c conclusion ou par une voie quelcon- 
c que ; il n'a pas de passage à tenter, 
c heureusement pour la foi du genre bu- 
c main , car je ne connais pas de système 
c qui ait encore su jeter un pont sur l'a- 
c bime qui sépare les deux mondes. Mais 
I l'esprit ne va pas de l'idée à l'objet; il 
c ne va pas chercher le monde extérieur; 
c il le trouve tout d'abord et en prend 

< possession par l'acte de la perception. 

< Le non-moi est donné dans cet acte 

< aussi bien que le moi. Ne tenir aucun 

< compte du terme extérieur, et réduire 
c la perception à un acte du moi , c'est 
€ convertir la perception en une abstrac- 
f tion d'oii il ne sera plus possible en- 
I suite de tirer le monde extérieur. C'est 
f là le procédé constant de cette philo- 
c Sophie idéaliste qui a fait le vide au- 
( tour de l'homme; dans son analyse, 
c elle brise le fait complexe de percep- 

< tion, en détache un seul terme, le moi 
c qu'elle pose à part et qu'elle fait sen- 
€ tir, penser, agir indépendamment de 
« tout autre terme ; et alors comme elle 

< explique les mouvements, les impres- 
« sions , les perceptions de cet être 

< abstrait, sans les rattacher à une cause 
f extérieure, elle est conduite ou à nier 



< l'extérieur, ou à reconnaître l'impos- 
f sibilité d'en démontrer l'existence. 

f Mais en suivant cette méthode , le 
€ scepticisme aurait beau jeu contre l'es- 
f prit. Pendant que l'idéalisme abstrait 
f l'objet, lui de son côté pourrait ab- 
€ straire à la fois le sujet et l'objet, et ré- 
« duire le fait de perception ù l'acte de 
<t l'esprit. Et, en effet, quand on a trans- 

< formé ce fait en abstraction , il est tout 
I aussi difficile de retrouv.er le terme 
« moi que le terme non-moi. C'est en 
« procédant ainsi que la science se prive 
c de ses plus puissants et de ses plus 
c sûrs moyens de démonstration, ie ne 
c condamne pas l'abstraction , quand 
« elle est employée comme instrument 
• d'analyse et comme méthode de ré- 
« flexion ; alors elle n'est pas seulement 
t utile, mais indispensable à la science. 
€ Par exemple, s'il s'agit de bien con- 
« naître la faculté de perception , il fau- 
f dra dans le fait qui en signale l'action, 
f écarter le terme extérieur, pour ne 
€ considérer que l'acte du sujet , faire 
« abstraction de la matière de la per- 
i ception, pour n'en voir que la forme ; 
a il faudra , oubliant tout ce qui vient 
f de l'objet, s'enfoncer dans l'étude du 

< sujet de la connaissance , et chercher 
€ les tendances , les nécessités aux- 
f quelles obéit l'esprit, comme à des 
I lois constantes et invariables; c'est à 
€ cette condition seulement qu'on arri- 
c vera à pénétrer l'essence même de la 
€ faculté de perception. La psychologie 
€ ne peut le faire autrement; il est évi- 

< dent que pour connaître l'esprit^ ce 
« n'est pas l'objet qu'il faut regarder, 
c Mais s'il s'agit de rendre compte de la 
I croyance au monde extérieur, il est 
« nécessaire de rentrer immédiatement 

< dans la réalité , et de rétablir dans 
« toute son intégrité le fait de percep- 
« tion. Alors on reconnaît facilement 
c que si ce fait suppose un sujet, il sup- 
c pose tout aussi bien un objet; qu'il n'y 
c a donc pas plus de raison de nier l'un 
c que l'autre; qu'en définitive, le sujet 
c et l'objet, le moi et le non-moi, l'esprit 
c et la matière coexistent au sein d'un 
I seul phénomène, la perception, et que 
f le sens commun est d'accord avec la 
a logique. Voilà, ce semble, comment 
I Reid pouvait justifier la foi du genre 
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c humain ; mais loin de là , il ouvre la 
I porte au scepticisme ^ en définissant 
4 ridée un acte de Tesprit. Dans ce cas , 

< la perception sensible n'étant qu'un 
« acte intellectuel , il n'y a pas d'absur- 
€ dite à supposer que l'esprit pense sans 
€ objet. Reid n'a pas compris que sa dé- 
« finitioi) détruit le vrai caractère du fait 

< de perception, qui est d'être le résul- 
f lat d'un rapport entre deux termes '. » 

Avons-nous. trouve dans cette disser- 
tation ce que nous étions en droit d'at- 
tendre , ce qu'avait annoncé l'auteur ? 
Remarquons-le bien : ce n'est pas l'expli- 
cation d'une croyance acceptée comme 
constante, que devait donner M. Cousin, 
mais une démonstration d'une opinion 
traitéede préjugé. Démontrer, c'est faire 
sortir la conclusion des prémisses : 
l'existence du monde extérieur est-elle 
sortie des principes posés par le philo- 
sophe? 

Quand on commence par poser que la 
perception est un fait complexe qui im- 
plique l'existence d'un objet extérieur 
tout aussi bien que celle du sujet, sans 
aucun doute l'existence du monde exté- 
rieur sort du principe; on a mis la con- 
clusion dans les prémisses , elle doit en 
sortir. Cette conclusion ne sera qu'une 
vérité logique, si le principe n'a pas de 
valeur objective , si la définition n'a pas 
une vérité réelle. La définition que 
donne l'auteur ^e la perception est-elle 
conforme à la nature des choses? La 
perception suppose- 1- elle l'existence 
d'un objet extérieur? Ainsi le croît le 
genre humain : pas de doute sur ce point. 
Si donc M. Cousin s'était borné â consta- 
ter la croyance du genre humain, à 
l'expliquer, à en déduire les conséquen- 
ces , il aurait atteint le but qu'il s'était 
proposé; mais it a annoncé de plus 
hautes prétentions , il s'est placé en 
ftice de Hume , qui traite la croyance du 
genre iiufloain de préjugé, qui demande 
si cette croyance est raisonnable. Le 
philosophe français a accepté le défi, a 
annoncé que la science pouvait justifier 
par une démonstration la foi du genre 
huiiiain : il a pris l'obligation de démon- 
trer que la perception est un fait com- 

* Cousin , Court éPHUtoire morale de la Philo- 
êopkie «« ï%* tièt^ , 8« leçon, p. 218 et soif. ^ 



plexe et qu'elle ne peut exister sans un 
objet extérieur. Comment fait-il cette 
preuve? le voici : • Je ne puis expliquer 
ma perception par la simple activité de 
mon esprit; il n'est pas en mon pouvoir 
de produire à mon gré ma perception 
comme ma volition; je ne puis pas lui 
communiquer 1^ nature , l'intensité , la 
durée qui me conviennent, i 

A cette simple observation se réduit 
la démonstration du philosophe fran- 
çais : le sens commun s'en > contentera 
sans doute , parce qu'il ne se montre pas 
difficile sur la preuve d^un fait dont il 
n'en exige pas. 8era-t-elle convaincante 
pour le sceptique? Je ne le crois pas. Il 
répondra certainement que la percep- 
tion ou l'affection , que nous appelons 
ainsi, ne prouve pas nécessairement 
l'existence d'un objet extérieur, puis- 
qu'elle se produit quelquefois en l'ab- 
sence de tout objet extérieur. 

11 est inutile d'insister davantage sur 
l'insuffisance de la démonstration de 
M. Cousin et sur l'impossibilité de dé- 
montrer l'existence du monde extérieur 
matériel ; Tauteur a reconnu cette im- 
possibilité de la manière la plus éner- 
gique. Rappelons ses paroles : « On dira 
peut-être que je suis dupe d'une illusion 
psychologique , que je ne puis faire sor- 
tir l'existence du monde extérieur de 
ma perception , parce que ma percep- 
tion est une idée et que le monde exté- 
rieur est une réalité. Je sais bien qu'il 
est impossible de faire ti'un simple acte 
de l'esprit la base d'une démonstration 
de la réalité extérieure ; aussi suis-je loin 
de croire, comme quelques dogmatiques, 
que l'esprit passe de l'idée à l'objet par 
voie de conclusion, ou par une voie 
quiconque. Il n'a pas de passage à ten- 
ter heureusement pour la fol du genre 
humain, car je ne connais pas de sys- 
tème qui ait encore su jeter un pont sur 
l'abîme qui sépare les deux mondes. 
Mais l'esprit ne va pas de l'idée à l'objet, 
il ne va pas chercher le monde exté- 
rieur, il le trouve tout d^abord et en 
prend possession par l'acte de la per- 
ception : le non-moi est donné dans cet 
acte aussi bien que le moi. i 

Après la philosophie écossaise se pré- 
sente l'école allemande, et notaumient 
Kant, son fondateur. Dans quefieca- 
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Mgçrte f^uMl ranger ee philosophe? 
£st-îl sceptique? Quel est exactement 
sou sentiment sur la réalité du monde 
matériel? U est difficile de saisir s^ 
pensée. Popr ne pas la dénaturer, nous 
rapporterons textuellement ses propres 
expressions ; < Avant tout il est néces- 
sair^ 4'expliquer notre opinion aussi 
clairement que possible, par rapport 
aux qualités fondamentales et à la na- 
ture de la connaissance que nous a vous 
des sens en général , afin de prévenir 
tout malentendu à cje sujet. 

# Nou3avoiis donc voulu dire que toutes 
nos intuitions ' ne sont que des repré- 
sentations de phénomène^s, que les cho- 
ses que nous p/Brcevons ne sont pas en 
elle^mémes telles que nous les perce- 
vons , que leurs rapports ne sont pas 
essentiellement non plus ce qu'ils nous 
paraissent être, et que si nous suppri- 
mons no^*e sujet, ou simplement même 
la qualité subjective des sens en général, 
toute prioprié^, tout rapport des objets 
daps respace ejt le temps 9 Tespace et le 
temps eux-mêmes disparaîtront, car ils 
ne peuvent pas exister en eux-mêmes 
copHne phénomènes , mais seulement en 
nous. Mais quelle pe^t êti*e la nature 
des chQfi^s ep soi, indépendamment de 
UHiie «otre faculté de recevoir (récepti- 
vité) ; c'efH ce qui m>us est complète- 
ment incoupif * Nous n^ ooj^^sson^ qqe 
notre manière de les percevoir qui est 
tout à faj^ propre 9 noitre esprit, ef; qui 
ffe doit p^s être nécessairement celle de 
tou^ les4^é^tures intelligentes, quoi* 
qu'à la véfité ^Ue splt celle de Tespèce 
humaine. C'esf;^ cette manj^re de per? 
cevoir W9 m^^ devons unMluementnous 
allacber* 

c Lorsque je dis Aiuc 9 dan^ l'espace et 
le temps, Tintuition représente tant les 
olijets extéiiears ^ue nous-mêmes, et 
de la manière dont ces deux choses af- 
fe^ie^t ,n09 sens , c'est-à-dire comme 
elles iioùs apparaissent, je ne veux pas 
dire jquece^ objets soient une simple 
appare;pce ; car, dans le phénomène , les 
objets et même les propriétés que nous 
leur ^(tri>ui(^ns so^at toujours consîdc- 

( Pani 1# ianpoe de Kao*!, intuUion lignifie |)er- 
cepfûm. 
' CrHi§^ 40 M Pflwja pure, 1. 1 , p» W. 



rées comme quelque chose de réellement 
donné; seulement comme cette qualité 
d'être donné dépend uniquement de la 
manière de percevoir du sujBt dans le 
rapport qu*il soutient avec Tobjet donné, 
cet objet , comme phénomène, est diffé- 
rent de lui-même comme objet en soi ; 
ainsi je ne dis pas que les corps semblent 
simplement m'être extérieurs, ou que 
mon dmc semble simplement m'être 
donnée dans ma conscience , quand 
j'affirme que la qualité d'espace et de 
temps (conformément à laquelle je pose 
le corps et l'âme comme étant la condi- 
tion de leur existence) est uniquement 
dans mon mode d'intuition et non dans 
ces objets eux-mêmes. Ce serait ma faute 
propre , si je faisais une pure apparence 
de ce que je dois prendre pour un phé- 
nomène; cela n'a pas lieu si l'on admet 
notre principe de l'idéalité de toutes nos 
intuitions sensibles. Si , au contraire , 
l'on attribue une réalité objective à tou- 
tes ces formes de représentation sensi- 
ble , on ne peut plus éviter que tout par 
là ne soit converti en pure apparence. 
Alors on ne peut guère blâmer l'excel- 
lent Berkley d'avoir réduit les corps à 
une pure apparence '. » 

Ainsi, d'un côté, Kant déclare que 
l'on saisirait mal sa pensée si Ton con- 
cluait de ses expressions qu'il ne volt 
dans les corps que de simples apparen- 
ces , par là il §e sépare de Berkley. 

D'un autre côté il leur refuse toute 
réalité objective. 

Que sont donc les corps? Des phéno- 
mènes? 

Qu'entend-il parla? Le voici, ce semble. 

i*" Nous ne connaissons pas la nature 
des choses, l'essence des corps et de la 
matière. 

A cet égard, il ett d'accord avec tous 
les philosophes. 

V Nous ne connaissons que les quali- 
tés sensibles des corps; ces qualités ne 
sont pas absolues en ce sens qu'elles 
produisent les mêmes effets sur toutes 
les créatures. Elles n'ont qu'une valeur 
relative à la disposition de nos organes, 
à notre manière de sentir et de perce- 
voir; elles rie produiraient pas les mê- 
mes sensations , les mêmes perceptions 



*- Çriliqucdt la Raiion pure , p, 101. 
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sur d'autres créatures également intel- 
ligentes, mais dont les organes seraient 
autrement disposés que les nôtres. 

Cette assertion est loin d'être évidente 
ni même prouvée, mais je n'y vois rien 
de contraire au sens commun et à la foi. 
5° Il doit y avoir dans les objets de la 
perception, c'est à-dire dans les phéno- 
mènes, un substratum... Or, Icsubstra- 
lum de tout réel, c'est-à-dire de tout ce 
qui fait partie de l'existence des choses, 
est la substance. 

Le permanent au moyen duquel seul 
tous les rapports du temps des phéno- 
mènes peuvent être déterminés est la 
substance dans le phénomène, c'est-à- 
dire le réel du phénomène ; réel qui , 
comme substratum de tout changement, 
demeure toujours le même. Et comme la 
substance ne peut changer dans son 
existence , son quantum dans la nature 
ne peut donc augmenter ni diminuer'. 

De ces propositions ne peut-on pas in- 
duire qu'il y a unité de substance, qu'il 
n'y, a pas de création de substance? Si tel 
est le sens de l'auteur, elles conduisent 
au panthéisme. 

Au reste, quelle que soit exactement 
l'opinion de Kant, il demeure établi que 
jusqu'à présent il n'y a pas de système 
qui ait su jeter un pont sur l'abime qui 
sépare les deux mondes, le monde inté- 
rieur, le monde des idées, et le monde 
extérieur ou le monde des réalités. 

Après une expérience dé plus de trois 
mille ans,y a-t-il delà témérité à avancer 
que cette démonstration est impossible? 
Ou arrive au même résultat quand on 
considère ce qu'exigerait cette démons- 
tration. 

On a vu qu'à part tout système, trois 
conditions sont indispensables pour la 
perception. 

1® Une impression est faite sur l'or- 
gane ou par l'application immédiate de 
l'objet ou par quelque milieu placé en- 
tre l'organe et l'objet ; 

*t^ Les impressions faites sur les orga- 
nes sont communiquées aux nerfs et par 
. les nerfs au cerveau ; 

5® L'impression faite sur les nerfs et le 
cerveau est suivie de la sensation et 
celle-ci de la perception. 

■ CriUqH9 d$ ^ Aaifofi jpura , 1. 1 , p. 206. 



La conformité de nos perceptions avec 
les objets ne peut donc être démontrée 
qu'autant qu'il sera prouvé , i* que les 
impressions produites par les objets ex- 
térieurs sont conformes à ces objets; 
T que ces impressions sont portées aux 
organes des sens entières et sans avoir 
reçu aucune altération par les ihilietix 
interposés entre les objets et les orga- 
nes; 5* que les organes des sens, après 
avoir été ébranlés par ces impressions, 
les transmettent fidèlement aux nerfs ; 
it^ que les nerfs , en faisant passer ces 
impressions au cerveaq , sont des mes- 
sagers exacts et ne changent rien au 
véritable état delà chose qu'ils rappor- 
tent; Soque lorsque le cerveau, excité 
par ces avertissements, fait connaître à 
i'ûme qui lui est unie, l'avis qu'il a reçu, 
il lui fait son rapport de bonne foi , avec 
fidélité; 6" enfin, que le jugement que 
porte l'âme sur ce rapport du cerveau 
est juste et sûr. 

Toutes ces choses sont de telle nature, 
que le philosophe le plus subtil sera 
toujours dans l'impossibilité de foui^nir 
aucune preuve de leur existence. 

On se tromperait étrangement si Ton 
pensait que le but de ces observations 
est d'ébranler la certitude du témoi- 
gnage des sens : on veut seulement 
montrer la justesse et la profondeur de 
cette assertion du Stagyrite : « L'exis- 
tence des objets extérieurs ne se dé- 
montre pas, elle est j^erçue par les 
sens; l'homme en acquiert la connais- 
sance et la certitude immédiatement, 
c'est-à-dire sans le moyen de raisonne-, 
ment et de démonstration préalables; 
la correspondance et la conformité de 
nos perceptions avec les objets exté- 
rieurs sont des faits primitifs, t 

2m On rapport des Mées »T«e Volifei 
•xtérieiir ««'elles repréeentent* 

Cette partie du problème parait avoir 
moins exercé les anciens philosophes 
que l'autre. On est porté à penser qu'ils 
confondaient ou qu'ils ne distinguaient 
pas bien nettement l'idée et son objet. 
Cette confusion est évidente dans Par- 
ménide : la pensée et l'objet de la pen- 
sée ne sont qu'un, écrit ce philosophe '• 

■ HUt* e<mpmré€ftt€.f t. I , p. MO. 
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Donc la pensée de Dieu et Dieu ne 
sont qu'un : telle est la conséquence du 
principe posé; elle conduit au pan- 
théisme. Aussi Parménide professait-il 
le panlhéisme. 

Relativement aux idées, la distinc- 
tion du subjectif et de l'objectif ne fut 
agitée que dans lé moyen âge. A cette 
époque, saint Anselme prétendit dé- 
montrer Texistence de Dieu au moyen 
de ridée que nous avons d*un être au 
delà duquel on ne peut rien concevoir 
de plus grand : de Vidée , Tarchevéque 
de Cantorbéry inférait la réalité exté- 
rieure ou objective ; il fut combattu par 
un moine d*ailleurs inconnu. Dans le 
traité que son auteur intitula Petit 
Liseré d'un sot, Gannilon fait ressortir 
la distinction qui existe entre ta vérité 
interne ou subjective et la vérité ex- 
terne ou objective, entre ridée et l'exis- 
tence ; il fait voir que l'on ne peut con- 
clure de Tune à l'autre, ni poser en 
principe que ce que Ton conçoit existe 
en réalité, par cela même qu'on Ta 
conçu. 

Saint Thomas d'Aquin et Gerson dé- 
fendirent cette opinion. 

Descartes reproduisit la preuve de 
saint Anselme; cependant il reconnaît 
qu'en général on ne peut conclure de 
ridée à l'existence réelle. 

< De ce que je ne puis pas concevoir 
une montagne sans une vallée , il ne 
s'ensuit pas qu'il y ait au monde aucune 
montagne ni aucune vallée, mais seu- 
lement que la montagne et la vallée , 
soit qu'il y en ait, soit qu'il n'y en ait 
pas, sont inséparables l'une de l'autre. 
Ma pensée ne peut faire que ce qu'elle 
conçoit existe : elle n'impose pas de 
nécessité aux choses '. > 

Descartes n'excepte de cette règle 
qu'une seule idée, celle de Tétre néces- 
saîro ; il tient que l'idée de l'être néces- 
saire implique son existence, comme 
ridée d'un triangle implique l'existence 
de trois angles. 

L'examen de cette exception trou- 
vera sa place lorsqu'on parlera de la 
preuve ontologique de l'existence de 
Dieu : dans ce moment, on ne s'occupe 
que de la règle générale. 



Kant avait donc peu d'efforts à faire 
pour montrer qu'en général. on ne peut 
pas de l'idée d'une chose inférer logi- 
quement l'existence de cette chose. 

I II faut bien se garder, dit-il, de con- 
fondre la nécessité logique ou celle qui 
lie un attribut à un sujet, avec la né- 
cessité réelle des clioses, et se bien 
garder de conclure la seconde de la 
première. Quand je dis : le triangle est 
une ligure qui a trois angles; j'indique 
un rapport nécessaire, et tel que le 
sujet une fois donné, l'attribut s'y rat- 
tache inévitablement. Mais s'il est con- 
tradictoire de supposer un triangle en 
supprimant par la f ensée les trois an- 
gles , il ne l'est pas de faire disparaître 
en même temps le triangle et les trois 
angles'. » 

La même doctrine est exposée de la 
manière suivante par un professeur de 
pbilosopbie à rqniversité catholique de 
Louvain. 

« On ne peut acquérir la certitude de 
l'existence des objets extérieurs par 
voie de démonstration. 

« Par la voie de la démonstration et du 
raisonnement, nous ne pouvons faire 
légitimement qu'une chose : extraire et 
inférer des prémisses ce qui y est con- 
tenu et renfermé comme la partie dans 
son tout logique, ou comme le particu- 
lier dans l'universel. Mais nulle vérité 
externe n'est contenue ou renfermée 
dans une vérité interne : car autrement 
elle ne ferait qu'un avec elle ou en serait 
une partie logique , ce qui est faux. Or, 
toute démonstration ou tout raisonne- 
ment participe de la nature de ses pré« 
misses : lorsque ces dernières n'ont 
qu'une évidence interne, la concluMon 
ne peut avoir qu'une évidence interne. 

«t D'un autre côté, les vérités externes, 
qui seules peuvent servir de prémisses 
légitimes à un raisonnement destiné à 
prouver des vérités externes, ne sont 
pas évidentes dans le sens rigoureux de 
ce mot ; leur certitude n'est pas appuyée 
sur le sens intime ou sur une intuition 
de l'entendement*. 

Comment poiivonsnous donc acquêt 
rir la connaissance et la certitude des 

* Voyez M. GousId , Leçom iur to Phil&t^hie 
de Kant , p. 233. 
> Ubaghs, Théodieéc, p. 220. 



Digitized by 



Google 



so 



COURS DE PHILOSOPHIE. 



objets etieraes <pii ne tombent pas sous 
les sens? Par ce mouvement de la na- 
ture qui nous porte à croire qu*à nos 
idées correspondent des êtres réelle- 
ment existants hors de nous, et que ces 
Idées sont conformes aux objets qu^elles 
représentent. 

Les existences nous sont données , dit 
Anclllon. Les existences des choses ma- 
térielles nous sont données par nos per- 
ceptions sensibles ; les existences des 
choses spirituelles par notre entende- 
ment. 

Pour entrer en possession du monde 
extérieur^ il fout céder à ce mouvement 
de la nature moralement irrésistible 
qui nous porte à croire à la correspon- 
dance et à la conformité de nos percep- 
tions et de nos idées avec les objets 
existants hors de nous. 

Ainsi se trouve précisée la notion de 
la foi naturelle ou philosophique. 

Cette foi, dit Anclllon, consiste dans 
la perception immédiate des existences 
qui sont inaccessibles aux sens, et nous 
donnent en même temps une conviction 
forcée de leur objectivité. 

C*est en ce sens que Ton a dit que Ton 
ne peut objectiver le subjectif que par 
la foi. 

Quelques personnes ont cru que Ton 
parlait de la foi divine, surnaturelle; 
elles se sont trompées; Tassertion doit 
être entendue de la foi naturelle. 

Celle Cbi philosophique ou naturelle 
porte , comme la foi thëologique , sur 
les mystères dn monde Invisible; mais 
c^le-di se fonde sur Tautoritë d*«ne 
révélation extérieure et surajootée à la 
lumière de la raison, et l'autre sur les 
rapports du sens Intime et de la con-r 
science'. 

L^exemple de Técole allemande a vé<* 
rifié Tcxactitude de cette assertion et 
fait comprendre la nécessité de la foi 
naturelle. 

Pour échopper tout ensemble an doute 
et à la nécessité de croire , les pfailoso^ 
pttes de cette école n'ont pas trouva 
d'autre moyen que de i|ier que les 
r éo^es extéHeurs fussent distincts de no^ 
idées. Ils ont été plus loin : ils ont pos4 
c^mme un principe incontestable que 

» EîUki iur la Foi H h Science, p. TS. 



nos idées sont une seule et mêine pliose 
avec les objets qu'elles représentent, ou 
que le sujet qui connaît est un avec 
l'objet connu : de ce principe , ils ont 
aisément conclu que nous avons une 
science véritable, une évidence interne 
de tout ce qui existe. Mais ei^ même 
I temps ils posaient le prii^cipe fopda- 
mental du panthéisme. 

Fichte, appuyé sur ce principe, avança 
que rien n'existe à l'exception dn moi 
pensant; il soutint que tous les autres 
êtres ne spnt riep ai|tre c}k(m V^ 
des phénomènes produits par ce n»oi 
pensant, qui ne subsistent que par la 
force de notre pensée, et s'évanouissent 
dès que nous cessons de les concevoir. 

Schelling, parti du même principe, 
enseigna également qu'il n*existe rien 
que le moL Le moi de ce philosophe 
n'est plus le moi subjectif de Fichte , 
mais un moi objectif absolu qui détrait 
le moi subjectif et l'absorbe dans son 
unité absolue. 

Hegel commence par pqser que le su- 
jet qui pense, la pensée et la chose pen- 
sée , ou , en d'autres termes, que l'idée, 
son sujet et son objet , ne sont qu'une 
seule et même chose qui embrstase tout 
le reste, mais qui n'esf ni le moi sub- 
jectif, ni le moi objectif, mais Tidée ou 
la pensée même. 

Ainsi tons ^es phîl<M»op)ies s'accor- 
dent sur le principe ; ils ne dîffèi^ent 
entre eux que sur la manière d'expli- 
quer cette unité et de la qualifier* Timis 
ont professé l'unité absolue de lentes 
choses •. 

Nous reconnaissons volontiers , dirsa- 
t-on , que l'on ne peut être eertein de 
l'existence du monde extérieur qu'en 
suivant cette inclination de la naSHre 
qui nous porte à croire à le eorroai^on- 
danee et à la conformiié de nés percep- 
tions et de nos idées aiufsc les objets ex.- 
temes. 

Mais ce mouvemeni de la nature est- 
il autre chose que l'évideocef 

Pourquoi lui donner nn nom nouveau, 
et l'appeler foi naiurelle et phsioaopki- 
que? 

* Voyez la Théodieée de G.^C. Cbaghs , profM- 
seor i rUniTenilé calholiqat de LouTaio» fart, m, 
p. 137. 
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On va répondre k catte difficulté en 
traitant de révidence et de ses diffiéren- 

CHAPITRE DIX-SEPTIÈME. 

Nous donnons le nom d'évidence à 
tout motif raisonnable de croire : croire 
sans évidence est une faiblesse à la* 
quelle tout homme est intéressé d'é- 
chapper , et que cliacun désire éviter. 
Quand Tévideoce disparait ou qu'on 
cesse de Tapercevoir , il n'est pas en 
notre pouvoir de continuer de croire 
un seul moment. 

11 est plus aisé de sentir que de dé- 
crire en quoi consiste l'évidence : elle 
gouverne ceux même qui n'ont jamais 
réfléchi sur sa nature ; les logiciens tâ- 
chent de l'expliquer et de distinguer 
ses diverses espèces et ses divers degrés. 
Tout homme de bon sens la saisit et 
l'apprécie avec justesse quand elle est 
placée devsnt ses yeux^ et qu'il est li- 
bre de préjugés. De mén»e qu'on peut 
avoir de bons yeux sans connaître la 
théorie de la vision , de même on peut 
être doué d'un excellent jugement sans 
avoir réfléchi sur les caractères abs- 
traits de l'évidence. 

lL.es circonstances de la vie commune 
nous conduisent à distinguer différentes 
espèces d'évidence *. 

La première division de l'évidence 
correspond aiix deux catégories des 
connaissances humaines; les unes sont 
des vérités premières t les autres sont 
des vérités de déduction. L'évidence 
est immédiate ou médiaie. Elle est im- 
médiate, lorsque nous voyons les choses 
d'une vue simple sans le moyen d'idées 
ou perceptions initemiédiffires. Ainsi , 
nous «i^oQs une évidence immédiate de 
ces propositions : Le tout est plus grand 
que la partie ; point d'effet sans cause. 
Nous avons aussi l'évidence immédiate 
de l'existence du soleil et du monde 
matériel. 

Sommes-nous obligés au contraire de 
recourir à des idées antérieures pour 
connaître une vérité, nous n'en avons 
qu'une évidences médiate. Ainsi , nous 

■ Reid^ Euai ii, cb. u, t. IV, p. 17. 



n*avons qu'une évidence médiate de cfes 
propositions : Les trois angles d^un tri- 
angle sont égaux à deux angles droits; 
le carré construit sur l'hypothénuse 
d'un triangle est égal aux carrés con- 
struits sur les deux antres côtés. Dés 
rapports qui existent entre Dieu et nous, 
nous en concluons que nous devons au 
Créateur un culte d'adoration, d'amouk- 
et de reconnaissance : nous n'avons de 
cette vérité qu'une évidence médiate. 

Les connaissances humaines se divi- 
sent encore en connaissances internes 
et connaissances externes. A cette se- 
conde division correspond une autre 
division de l'évidence. Appliquée aux 
eonnaissances internes, elle est aussi 
interne ; étendue aux connaissances du 
second genre , l'évidence est externe. 

L'évidence interne se restreint aux 
choses dont nous devons la connaissance 
au sens intime ou à la conscience. 

L'évidence externe s'étend au con- 
traire à toutes les connaissances que 
nous devons aux sens , au témoignage 
des hommes, ou à tout autre moyen , 
dès qu^elles ont un caractère tel qu'elles 
entraînent irrésistiblement l'adhésion 
de l'esprit. 

Tel est, en effet, le caractère propre 
et distinctif de Tévidence, evidmiia 
cogit intelUcium, L'esprit cède à l'évi- 
dence comme le plateau de la balance 
au poids le plus fort *. 

Quelques philosophes ont pirétendu 
que ce privilège n'appartenait qu'à l'é- 
vidence interne ; leur opinion est com- 
battue par l'expérience. Est-il possil>le 
de douter de l'existence des corpsi de 
l'existence du soleil t Pouvons-nous 
douter de l'existence de Rome, de 
Pékin, de César on d'Alexandre? le 
rapport des sens et le témoignage des 
hommes dans certains cas produisent à 
cet égard le même effet que le sens in- 
time. 

11 est actuellement facile de répondre 
à la question proposée à la fin du der- 
nier chapitre. L'adhésion de l'esprit à 
cette inclination de Ta nature qui nous 
porte à croire à l'existence des objets 
extérieurs, ou la foi naturelle , se con- 

* Soarei, et UUioif eomparéô des Syslèmûê de 
Philoéophie, t. 111, p. 80. 
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foad-elle avec révidence oa en est-elle 
distincte ? 

La foi naturelle suppose Tëvidence 
interne , mais en est distincte. 

Elle se confond avec Tévidence ex- 
terne, ou avec Tévidence prise dans le 
sens général de ce mot. 
. Elle suppose Tévidence Interne : com- 
ment pourrions-nous parvenir a la con- 
naissance des objets extérieurs, si nous 
n'avions pas la conscience de nos per- 
ceptions et de nos idées ? 

Elle est distincte de celte évidence. 
Nous voyons les choses matérielles des 
yeux du corps ; mais les voyons-ut)us 
des yeux de Tintelligence? Non. L'en- 
tendement les voit-il directement, im- 
médiatement? Il ne les voit qu'au moyen 
des perceptions. 

Nous ne voyons pas Dieu , nous ne le 
connaissons qu'en énigme, au moyen 
d'un miroir, des idées d'infini, de 
cause, d'ordre. Il faut donc quelque 
chose de plus que l'évidence interne 
pour connaître les choses extérieures ; 
il faut céder à ce mouvement de la na- 
ture qui nous force à croire à la corres- 
pondance , à la conformité de nos per- 
ceptions de nos idées : il faut la fol 
naturelle. 

Cette foi se confond avec l'évidence 
prise dans le sens large de ce mot. 

Ainsi , lorsqu'on appelle évidence ce 
qui est tellement imprimé dans l'esprit 
de tous les hommes, qu'il leur est im- 
possible déjuger autrement, l'existence 
du monde extérieur, tant spirituel que 
. matériel , est évidente pour ^ nous , car 
il nous est impossible de juger qu'il 
n*exlste pas quelque chose hors de 
nous '• 

* BafBer, Elémentt de Métaphytique, ch. y, 
p. 880. 



Dans le langage ordinaire, le mot évi- 
dence est pris dans cette seconde ac- 
ception ; mais dans les ouvrages philo* 
sophiques , il est employé presque 
toujours dans le sens restreint. Il a 
toujours cette acception dans les écrits 
des philosophes de l'école allemande , 
qui ne reconnaissent pas d'autre évi- 
dence que l'évidence interne. C'est pour 
éviter l'équivoque que leurs adversaires 
ont été obligés de se servir d'une ex- 
pression particulière pour signifier l'é- 
vidence en général. 

Nous pouvons connaître, disent-ils, 
les vérités internes d'une manière im- 
médiate. Ainsi , chacun de nous connaît 
son existence, les affections de son âme 
parle sens intime, ses pensées, leur 
convenance ou leur opposition par in- 
tuition. 

Mais nous ne connaissons les choses 
extérieures qu'au moyen de la' foi. 

Nous ne connaissons les choses que 
nous n'avons pas vues; les événements 
dont nous n'avons pas été les témoins, 
que par la foi au témoignage des hommes. 

Nous connaissons les autres choses 
matérielles ou les faits qui ont eu lieu 
en notre présence par la foi au rapport 
de nos sens. 

Quant aux objets qui ne sont ni cor- 
porels ni de simples affections ou de 
pures conceptions de notre esprit, nous 
les connaissons par la foi à ce mouve- 
ment de la nature, que Ton désigne plus 
spécialement par l'expression de foi 
naturelle *. 

Pour compléter notre travail sur cette 
partie de la philosophie, il nous reste à 
parler de quelques maximes ou princi- 
pes que l'on a présentés comme crité- 
rium de la vérité. 



Ubaghs , Tkéodieée , p. 817. 
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RECUEILLI PAR M. LÉOPOLD DE MONTVERT. 



VINGT-ET- UNIÈME £T DERNIÈRE LEÇON '. 

Schisme grec. — Michel Ccrulaire, — 
Suite et fin. 

Michel Cénilaîrerefaie de voir les légats do pape. 

— Il ne Teol pas de la conférence qu^ils lui pro- 
posent. — Les légats Pexcororounient ei quittent 
CoDstantinople. — L^mperenr les rappelle à la 
prière do patriarche, qui veut les faire massacrer. 

— Ils partent définitivement pour Rome. — lUi- 
rhel Cérolaire soulève une sédition contre Con- 
stantin Monomaqne. — Pour l^apaiser, ce prince 
condamne Pœovre des légats ; — puis il se rc- 
tonrne contre les parents et les créatures du pa- 
triarche. — Sa mort. — Mort de saint Léon IX. — 
Régae de la vieille impératrice Tbéodora. — Va- 
cance prolongée do Saint-Siège. — Gorrespen- 
dance entre le patriarche d^Aquilée et celui d^An^ 
tiocbe. — Lettre de Michel Cérolaire aux autres 
patriarches. — Réponse de celui d'Aniiocbe. — 
Réplique de Cérolaire. — Le nom du pape effacé 
des diptyques dans tout POrient. — L'addition 
an symbole et Pusage da pain asyme, causes 
principales et détarmlnantes du schisme. — Mort 
de rimpéralrica Tbéadora. — Cérolaire con- 
roone , Irabil et dépose Michel Stratiotiqoe. — Il 
livre Coostantinople et le trdne impérial à Isaac 
Comnène. — Il menace le nouvel empereur de le 
détrôner. — Isaac le fait arrêter et conduire en 
exil. — Mort de Cérolaire. 

Vous VOUS rappelez , Messieurs , que 
Michel Gérulaire avait refusé de paraître 
à la conférence qui se termina , d'une 
manière si inattendue et si glorieuse 
pour rÉgllse romaine, parla conversion 
pleine et entière du moine Nicétas , le 
seul écrivain de quelque valeur que le 
patriarche comptât dans son parti. Les 
légats du souverain pontife, que Géru- 
laire n'avait pas même voulu voir, lui 
firent proposer une conférence nouvelle; 
ils la demandèrent avec instance et à 
plusieurs reprises, mais toujours inuti- 
lement. Le sectaire avait la conscience 

' Voir la xx« leçon an n» 108 , t. XVIII, p. 442. 



de sa faiblesse commç dialecticien et 
comme orateur, et le vin de Terreur ne 
Tavait pas encore assez enivré poui* 
qu'il n'eut p^s aussi la conscience de 
l'inanité des doctrines qu'il exploitait 
au profit de son ambition. Après avoit: 
épuisé toutes les voies de douceur et de 
persuasion , les légats désespérant da 
vaincre son obstination, se déterminé* 
rent à user contre lui des armes que le 
chef de l'Eglise leur avait confiées, et, 
lo 17 août 1054, s'étant rendus à l'église 
Sainte-Sophie, au moment où le peu- 
ple y était réuni pour la célébration 
des saints mystères, ils exposèrent en 
peu de mots tout ce qu'ils avaient fait 
pour ramener le patriarche révolté con- 
tre la sainte Eglise , et déposèrent sur 
le grand autel un acte d'excommunica- 
tion ainsi conçu : 

« Ilumbert, par la grâce de Dieu, car- 
dinal-évéqiie de la sainte Église ro- 
maine, Pierre , archevêque d'Amalphi, 
Frédéric • diaci*c et chancelier, à tous 
les enfants de l'Église catholique. La 
première et sainte chaire apostolique, 
romaine, à laquelle, comme à la tète, 
appartient plus spécialement la sollici- 
tude de toutes les Églises , a daigné 
nous envoyer dans cette capitale comme 
ses apocrisiaires, pour la paix et l'uti- 
lité de l'Église, afin, comme il est écrit, 
que nous descendissions et nous vis- 
sions si la clameur qui s'élève sans in- 
termission de cette grande ville jusqu'à 
ses oreilles est réalisée par les œuvres, 
ou bien , si cela n'est point ainsi, pour 
qu'elle put le savoir. Sachent donc, 
avant tout , les glorieux empereurs , le 
clergé, le sénat et le peuple de Gonstan- 
tinople , aussi bien que celui de toute 
l'Église catholique, que nous avons 
trouvé ici un grand bien qui nous ré; 
jouit singulièrement dans le Seigneur, 
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et un très-grand mal qui nous cause 
une extrême affliction. Un grand bien , 
'caries colonnes de rEmpire, les per- 
sonnes constituées en dignité, les meil- 
leurs d'entre les citoyens, la ville, en 
un mot , est très-chrétienne et ortho- 
doxe. tlQ grand mal , car Michel , abu- 
sivement nommé patriarche, et les fau- 
teurs de son extravagance , y sèment 
tous les jours beaucoup d*hérésies. 

c Comme les simoniaques, ils vendent 
le don de Dieu ; comme les valésiens , 
ils rendent eunuques leurs hôtes, et 
ensuite les élèvent non-seulement à la 
clérfcatnre, mais encore à Tépiscopat; 
cotnme les ariens , Ils rebaptisent ceux 
qui ont été baptisés au nom de la sainte 
Trinité, et surtout les latins; comme 
les donatistes , ils disent que hors de 
rÉglîse grecque II n'y a plus dans le 
monde ni Église de Jésus-Christ, ni vrai 
sacrifice , ni vrai baptême ; comme les 
tiicolaïtes, Ils permettent le mariage 
aux ministres de l'autel ; comme les sé- 
vériens , ils disent que la loi de Moïse 
est maudite; comme les macédoniens , 
Ils ont retranché du symbole que le 
Saint-Esprit procède du Fils; comme 
les manichéens, ils disent, entre autres 
choses , que tout ce qui a du levain est 
animé; comme les nazaréens , ils gar- 
dent les purifications judaïques , refu- 
sent le baptême aux enfants qui meu- 
rent avant le huitième jour, l'eucharis'^ 
tîe aux femmes en couche , et ne reçoi- 
vent pas à leur communion ceux qui se 
coupent les cheveux et la barbe, suivant 
l^sage de TÉglise romaine. 

t Michel , réprimandé par les lettres 
de notre seigneur le pape Léon, à cause 
de ses erreurs et de plusieurs antres 
excès dont il s'est rendu coupable, 
n*en a tenu aucun compte; bien plus, 
coitim^ nous, légats du pontife romain, 
voulions mettre un terme à tant de maux 
par des voies pacifiques , Il a refusé de 
nous voir et de nous parler, ainsi que de 
ïioùs donner des églises pour célébrer la 
messe, et déjà avant notre arrivée il avait 
fermé les églises des latins, les appelant 
atymîtes, les persécutant de toutes ma- 
nières, et en leur personne, anathéma- 
tltônt le siège apostolique, au mépris 
duquel il prend le titre de patriarche 
eWîHménique. C'est pourquoi, ne devant 
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pas souffrir un pareil outrage fait an 
Saint-Siège , et voyant la foi catholique 
sapée dans ses fondements : 

I Par l'autorité de la Sainte-Trinité , 
du siège apostolique , des sept conciles 
et de toute l'Église catholique, nous 
souscrivons à l'anathéme que dotre 
seigneur le pape a prononcé , et nous 
disons : 

I A Michel , abusivement nommé pa- 
triarche, néophyte, revêtu de l'habit 
monastique par la seule crainte des 
hommes, diffamé pour plusieurs cri- 
mes , et avec lui , h Léon , dit évêque 
d'Acridie, et à Constantin, sacellaire de 
Michel, qui a foulé à ses pieds profanes 
le sacrifice des latins ; à eux et à tous 
ceux qui les suivent dans leurs erreurs 
et leurs attentats , anathême ! 

a Qu'ils soient anathême avec les sî- 
moniaques, les valésiens, les ariens, les 
donatistes, les nicolaïtes, les sévériens, 
les macédoniens , les manichéens et les 
nazaréens , avec tous les hérétiques , et 
avec le diable et ses ange^ , a moins 
qu'ils ne viennent à résipiscence î amen, 
amën , amen * ! » 

Cet acte ainsi mis solennellement sur 
le grand autel , les légats , secouant la 
poussière de leurs pieds , selon le pré- 
cepte de l'Évangile, sortirent dcréglise 
en criant : Que Dieu le i^oie, et qu'il 
juge '/ Ils réglèreat ensuite les é0lses 
des latins à Conscanttnople , pmnonoé- 
rent anathême contre ceux qui commu- 
nieraient de la main du patriarche , re- 
çurent d.e l'empereur de magnifiques 
présents, pour eux-mêmes, pour l'ab- 
baye du Mont-Cassin, pour l'église de 
Saint-Pierre , et preBaiu covgé de lui , 
ils se mirent en roule pour l'Italie, après 
avoir prononcé de vive voix ,, en pné- 
sence du chef etées grands de TEm- 
pire, cette dernière excommffiiiQatîoii : 
I A quiconque l>làmera opîAiâtréiifieat 
la foi du SaiAt-Siége apostoèîqiie de 
Rome, anathême! qu'il ne soit paa (eiHi 
pour catholique , mais pour bés^étifiie 
prozymite! » c'est^-^ipe défenseur du 
levain *. 

le n'ai pas l^esoin de vous 4aire re>- 

• ttbb., t. IX, p. 99t. 

' Baron., an. IOtS4, n^ 23 , t. II ; p. 289, 
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marquer, Messieurs, ce que les faits que 
je viens de rappeler manifestent d'une 
manière si éclatante, que, malgré tous 
les efforts du patriarche de Gonstantl- 
nople et de ses complices, TEmpire 
grec était encore alors uni au pape et le 
reconnaissait pour le chef spirituel de 
la chrétienté. Les mensonges qu'imagi- 
nera Gérulaire pour se relever du coup 
qui vient de le frapper nous en fourni- 
ront de nouvelle^ preuves. 

Les légats étaient à peine à tine jour- 
née de Constantinople , lorsqu'ils reçu- 
rent uiie lettre de i'enipereur, qui les 
invitait de la t>art du patriarche à re- 
venir dans cette ville pour y tenir enfin 
la conférence qu'ils avaient si longtemps 
et si vainement demandée. Ils se rendi- 
rent à l'invitation, et regagnèrent le pa- 
lais qni leur avait servi de demeure. — 
Les batteries de Michel étaient prêles : 
il avait réuni quinze évoques, dont 
douze métropolitains, dévoués à sa 
cause , et dans ce conciliabule il ex- 
halait contre l'Église romaine toutes 
sortes de blasphèmes et d'exécrations 
empruntés la plupart à la grande lettre 
de Pbotius aux Orientaux , et il repré- 
sentait les légats sous les couleurs les 
plus odieuses : c'étaient des impies , 
des scélérats , des monstres sortis des 
ténèbres de l'Occident et tombés sur 
l'Église grecque comme une grêle, 
comme la tempête, ou plutôt , lancés 
sur elle comme des bêtes féroces pour 
ravager la vigne du Seigneur. La suite 
répondait à l'exorde : il parlait de Tex- 
commonication prononcée contre lui , 
et la représentait comme une excom- 
munlcaUoJQ lancée contre toute l'Église 
d'Orient. Mais comme en réalité elle ne 
frappait que lui Michel, Constantin son 
sacellaire, Léon d'Ai^ridie et leurs ad- 
hérents, comme l'empereur, les magis- 
trats, le sénat, le clergé et le peuple 
de Constantinople sont nommément ex- 
ceptés dans la sentence, Gérulaire avait 
eu $4»ln de la faire enlever et d'en ré- 
pandre des copies falsifiées. D'autre 
part, comme l'autorité du Saint-Siège 
était encore grande parmi les grecs , il 
soutînt que les légats n'avaient pas été 
envoyés par le pape , mais par Argyre, 
lieutenant de l'empereur en Italie , et 
qu'ils avaient contrefait les sceaux du 



pontife romain V De l'assemblée des 
évéques ces propos étaient activement 
répandus parmi le peaple, dont l'effeiv 
vescence ne connut bientôt plus de 
bornes. Et c'est après avoir ainsi pN^ 
paré les esprits, que Céntlaire attendait 
de pied ferme les légats à Sainte-Sophie, 
où la conférence devait avoir lieu, etoi 
des gens apostés, ameutant la popii*- 
lace, devaient les massacrer. — L'emt- 
pereur, averti du complot, déclara que 
la conférence n'aurait lieu qu'en sa pré«- 
sence; cette présence, et surtout celle 
des gardes, rendait l'assassinat impos- 
sible. Gérulaire n'en voulut pas entent 
dre parler, et les légats reprirent le 
chemin de Rome. 

Furieux devoir ainsi s'enfuir sa vem* 
geance , le patriarche tourne sa rage 
contre l'empereur. Déjà il l'avait rendu 
suspect en représentant les légau comi- 
me des émissaires de son lieutenant Ar- 
gyre ; maintenant il ajoute que Mono- 
maque s'est réellement entendu avec 
Argyre et avec les légau pour faire ex* 
communier toute l'Église d'Orient, sa» 
crifier les intérêts de l'Empire , et faire 
tomber la nation grecque sous lé jcnig 
des latins; en un mot, il fait si bien^ 
que le peuple se soulève , et il dirige 
l'émeute avec tant d'audace , que les 
jours de l'empereur furent un moment 
en danger. Constantin Monomaque ite 
haïssait ni la vérité , ni la justice, mais 
Il ne les aimait pas assez pour hésiter à 
les violer lorsque l'intérêt politique 
semblait l'exiger, il s'empressa donc , 
afin d'apaiser la sédition, de livrer aux 
fureurs de Gérulaire, Paul et son fils 
Smaragde, qui avaient servi d'inteN 
prêtes aux légats , et qu'il fit fouetter 
publiquement, pendant qu'on disait au 
peuple, sous forme de prodanmtkHi of- 
ficielle, que l'empereur avait été irom^ 
pé , que tout le mal venait en effet des 
légaU et d'Argyre, qu'ordre était donné 
de brûler par la main du bourreau Tex- 
communicatlon lancée contre la nation 
des Grecs, de dire anathôme à tous 
ceux qni Tauraient ou conseillée, on 
copiée, ou publiée, eu seulement qui 
en auraient eu connaissance sans la cnn^ 
damner, et qu'enfin pour punir Argyre 

* Httffled,t. l1,828;Van»f, (. X1X,p. 8li, 
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de sa trahison, le gendre de cet officier 
et le fils de celui-ci seraient jetés dans 
les cachots. Toutes ces dispositions, 
contenues dans un décret solennelle- 
ment publié, furent exécutées sur-le- 
champ, et le peuple se calma. 

Cependant , si le supplice des inno- 
cents qu'il avait si promptement sacri- 
fiés, si la vérité qu'il avait si indigne- 
ment trahie , inquiétaient peu la con- 
science facile de Pempereur, son or- 
gueil était blessé de s*étre vu contraint 
à une si manifeste lâcheté par les me- 
nées du patriarche , et il chercha les 
moyens d'en tirer Vengeance. Un cour- 
rier fut expédié aux légats , qui déjà 
étaient parvenus chez les Russes , pour 
leur demander une copie authentique 
de racte d'excommunication. Lorsqu'il 
la reçut, Cérulaire, pris à Timproviste, 
n'était pas en mesure pour remuer la 
populace , et Monomaque put sans in- 
convénient démasquer la fourberie , et 
prouver à! tout Gonstantinople que le 
patriarche avait indignement falsifié ré- 
crit des légats. Cela fait, il chassa du pa- 
lais les parents et toutes les créatures 
de Michel, les privant de leurs charges, 
honneurs et dignités , et il n'attendait 
qu'une occasion favorable pour le frap- 
per lui-môme, lorsque, usé par la dé- 
bauche plus encore que par la vieillesse, 
il fut emporté , le 50 novembre de celte 
même année i051. — Le pape saint 
Léon IX était mort le 49 avril, par con- 
séquent bien avant le retour de ses lé- 
gats , qui , à leur passage en Italie , fu- 
rent arrêtés par Trasimond , comte de 
Tiéle , dépouillés de tous les présents 
dont l'empereur les avait chargés , et 
réduits à s'estimer heureux d'obtenir 
la vie sauve et leur liberté '. 

Cette double mort délivrait le patriar- 
che de Gonstantinople de ses deux plus 
redoutables ennemis. La vieille Théo- 
dora avait succédé à Constantin Mono- 
maque, et tint le trône impérial pendant 
près de deux ans , jusqu'au jour de sa 
mort, le 22 août iOoO. Or cette femme se 
souvenait des dangers qu'avait courus 
Constantin, et se garda toujours soi- 
gneusement de rien tenter qui pût mé- 
contenter Cérulaire. D'un autre côté, 

* Baron., t. Il, p. 266. 
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le Sainl-Siége demeura vacant pendant 
près d'un an , jusqu'au jour de rinlro- 
nisation de Victor II , le jeudi-saint , 15 
avril 1055, et Rome, durant cette va- 
cance , ne pouvait s'occuper d'une ma- 
nière efficace des affaires de l'Orienl. 
Les circonstances sont donc favorables 
au schisme; le chef des schismaliques 
saura les mettre à profit. 

Cérulaire travailla d'abord à rétablir 
son crédit , un instant ébranlé , sur le 
peuple, et le clergé de Gonstantinople, 
et les évêques de son patriarcat ; cela 
ne lui fut pas difficile : il était redevenu 
tout-puissant à la cour impériale; puis 
il chercha à détacher de Rome et à ga- 
gner à sa cause les autres patriarches. 

Dominique, patriarche de Grade et 
d'Aquilée, avait écrit à Pierre d'Antîo- 
che pour l'engager dans les intérêts de 
l'Église romaine. « Le clergé de Gon- 
stantinople,^ lui disalt-il, blâme' Içs 
saints azymes dont nous nous servons 
pour consacrer le corps de Jésus-Christ, 
et pour cela ils nous croient séparés de 
l'unité de l'Eglise, au lieu que c'est 
principalement en vue de cette unité 
que nous usons des azymes, ayant reçu 
cet usage non-seulement des apôtres, 
mais de Jésus-Christ mêmel Toutefois, 
parce que les Églises orientales se fon- 
dent aussi sur la tradition des saints 
Pères orthodoxes, dans la coutume où 
elles sont d'user de pain fermenté, nous 
ne la désapprouvons pas , et nous don- 
nons a l'un et à l'autre de ces pains des 
significations mystiques. Le mélange 
du levain avec la farine peut représen- 
ter l'incarnation du Sauveur, et le pain 
azyme la pureté de sa chair. » Domini- 
que terminait sa lettre en priant Pierre 
de réprimer ceux qui condamnaient les 
usages des latins fondés sur les décrets 
apostoliques, et de ne plus permettre 
de soutenir, soit que l'obladon faite avec 
des azymes n'est pas le corps de Jésus- 
Christ, soit que les latins sont hors de 
la voie du salut. Pierre répondît avec 
beaucoup de politesse , excusant le pa- 
triarche de Gonstantinople , qui , di- 
sait-il, ne condamne pas absolument 
les latins, et ne les retranche pas de 
l'Église. Quant à lui, patriarche d'An- 
tioche, il déclare qu'il tient les latins 
pour orthodoxes ; mais il volt avec 
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pein.Q que , s*écartant en ce point de 
l^ancienne iradiiîon , ils n*offreni pas 
le sacrifice comme les autres quatre pa- 
triarches, avec du pain levé. Il soutient 
que Jésus-Christ se servit de pain fer- 
menté dans institution de l'eucharis- 
tie, et, développant cette idée, il parle 
assez longuement contre les azymes. 

Leduc d^Ântioche, Sclérus, ayant eu 
communication de la lettre de son pa<!> 
triarcbe , en envoya copie à Michel Cé- 
rulalre, à qui Pierre lui-même avait 
aussi écrit à propos d'une place par lui 
accordée à un diacre *. Michel en prit 
occasion de lui adresser une longue 
épître, quMl envoya également aux pa- 
triarches d'Alexandrie et de Jérusa- 
lem. 

Dans cette première lettre, le patriar- 
che de Constantinople ne parle en au- 
cune manière de Texcommunication 
lancée contre lui, mais il cherche à dé- 
truire d'avance l'effet que pourrait pro- 
duire une pareille nouvelle. Il raconte 
donc qu'Argyre , le lieutenant de l'em- 
perenr en Italie , est son ennemi per- 
sonnel, puisque, déjà quatre fois, il a 
été obligé de l'excommunier pour le 
pain azyme , dout l'usage n'a pas de 
plus chaud partisan; que cependant, 
Ini , Cérulaire , ayant écrit au pape une 
lettre trèsr-humhle, non pour s&soumet- 
tre à sa domination, mais pour le dé- 
tourner des erreurs de TÉglise romaine 
et le gagner à la cause des grecs, cette 
lettre fut interceptée e^ ouverte par Ar- 
gyre, lequel y fit, au nom du pape, nue 
réponse, qu'il chargea trois misérables 
fourbes de porter à Constantinople ; le 
premier (le cardinal Humbert) serait un 
soi-disant archevêque, on ne sait de 
quelle ville; le second (l'archevêque 
d'Amalpfai) aurait été chassé de son 
siège pouf -de bonnes raisons ; le troi- 
sième (le diacre Frédéric) porte le titre 
de chancelier, dont Argyre a jugé à 
propos de le décorer. Or ces imposteurs 
se sont présentés à l'empereur avec une 
arrogance incroyable , tenant .des bâ- 
tons à la main, et refusant de le saluer; 
quant au patriarche, ils n'ont pas même 
daigné l'honorer d'une inclination de 
tête. Enfin l'artifice a été reconnu ; 

' Fleorfyt.XlIlip.SS. 
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d'abord ce que portait la lettre sur le 
pain fermenté a donné des soupçons : 
tout y trahissait le langage d'Argyre ; 
ensuite on s'est aperçu que le sceau 
était contrefait ; plus tard , l'évêque de 
Trani , arrivé à Constantinople , a dé- 
voilé , même à l'empereur, cette insi-* 
gne fourberie '. 

Il est utile, messieurs, de connaître 
dans le détail ces incroyables menson- 
ges; ils en disent plus sur l'homme et 
sur l'époque que de longues réflexions. 

Sa fable achevée, Cérulaire se plaint de 
ce que le patriarche d'Antioche, conjoin- 
tement avec ceux d'Alexandrie et de Jé- 
rusalem, mettait le nom du pape dans les 
sacrés diptyques, qu'on en a ôté, dit-il, 
depuis le sixième concile , parce que Vi- 
gile, qui occupait alors le siège apostoli- 
que, n'avait pas voulu venir à ce concile, 
ni condamner les écrits de Théodoret, de 
Cyrille etd'lb^s. Puis il ajoute qu'on lui 
a dit que les patriarches d'Alexandrie 
et de Jérusalem reçoivent ceux qui usent 
du pain azyme, et qu'eux-mêmes se ser- 
vent quelquefois de ce pain pour le sa- 
crifice ; il demande à Pierre de s'informer 
de la vérité de ,ce fait qu'il n'est pas à 
portée de vérifier. — Comme dans sa let- 
tre à Dominique d'Aquilée, le patriarche 
d'Antioche ne parlait absolument que de 
la question des azymes, Cérulaire a soin 
de l'avertir que les latins méritent beau- 
coup d'autres reproches -.ils mangent 
des viandes suffoquées, ils se rasent, ils 
jeûnent le samedi , ils imposent le céli- 
bat aux prêtres; mais tout cela était 
rebattu ; voici des accusations nouvelles : 
ils permettent aux deux frères d'épouser 
les deux sœurs ; ils ne souffrent pas qu'on 
honore les reliques et les images des 
saints ; ils autorisent les prêtres et les 
évêques à faire la guerre; leurs évêques 
portent des anneaux sous prétexte que 
leurs églises sont leurs épouses; à la 
messe, lors de la communion, un des 
officiants embrasse les autres ; on dit 
qu'ils baptisent par une seule immer- 
sion, et qu'ils emplissent de sel la bou- 
che du baptisé; qu'ils altèrent les Écri- 
tures , lisant dans la première épître aux 
Corinthiens : un peu de levain corrompt 
W lieu de lèy4 toute la pâte; enfin, et 
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ceci est positif, ils ^efusétit dt compter 
partniles saints le grand saint Basile ^ 
saint Grégoire de Niiîiatize^ saint Jeaii 
Chrysostomé, et personne à'I^note Tad- 
dîtion du fïlivtfue qu'ils n'ont pas crafnt 
de faire au symbole. — C'est la première 
feis que Cérdlâire parle de ce dernier 
point, si habilement et si persévéram- 
ment exploité par Photins ; î\ savait que 
de ce côté Pierre et ses collègues de Jé- 
rusalem et d'Alexandrie étaient tulné-^ 
râbles. 

La réponse du patriarche d'Antioche 
montre que Pierre était un esprit droite 
d'une instruction solide et sincèrement 
attaché à Tufaité catholicirte. S'il proteste 
que, suivant en ceM l'Église de Cons- 
tantinople, il ne met point le nom dti 
pape dans les diptyques, il a soin de re* 
marquer qu'on en agissait autrement 
avant Cérulaire, et l'on voit clairemeirt 
que l'état de dépendance dans lequel 
l'Église d'Antioche était tombée , est la 
seule cause de sa conduite à cet égard. 
Si l'usage du pain azyme le choque, s'il 
lui paraît fâcheux quel'Églisèd*OéCident 
impose le célibat à ses p?êtres, ces sen- 
timents de répulsion rie Itiî solit inspirés 
que par son attachement excessif aux 
disciplines de l'Orient, mais H avotie que 
l'ancienneté de ces usages \>eut les ex- 
cuser ; il n'y voit pas une raison de rdm- 
pre avec Rome ; il n'y trdUve rien ùt 
contraire à la pureté , à la sainteté de la 
fbi. Enfin, s'il repoussé obstinéhiem 
l'addition filioque, il né paraît pas la 
repousser par suite des erreurs qui la 
justifiaient, qui la réfidaîent nécessaire, 
mais comme la t)lupart dés Grecs des 
âgeâ précédents^ tihiquement par res- 
pect pour le texte du symbole : c Nous 
nnathématisons, dit-il, ceux qui ajoutent; 
ou qui ôtent quelque chose au symbale ; 
mais nous devons régat'der la bonne in- 
tention , et quand la* ibi n'est pas en pé- 
ril , incliner plutôt à la paix et à la cha- 
rité fraternelle... Peut-être les lattns 
ont-ils perdu Tes exemplaires corrects 
du symbole de Nîcée, par suite de Tîn- 
vasion des Barbares ? > C'est donc bien 
le fait matérier d'une' addition au sym- 
bole, et non point la doctrine exprimée 
Ipar cette addition qu'il entend IK)timèMt(e, 
à ses anathèmes. — Nous avons vu que$ 
de son côté, dans l'acte â'ekcommuni- 



cation dressé contre Cérulaire^ le cardi- 
nal Humbert reproche aux grecs d'avoit- 
retranclié du symbole qtve le Saitit->B8prit 
t)hoéëde du Fils. Pe^tètre le 4é^at fai- 
sait-il allusion aft symbole qhi se trouve 
à la fin de l'Ancorat de satnt ÉpipHane, 
et que , d'après lé témoignage de M Père, 
tous les évéqties faisaient apprendre^atiit 
catéchumènes. Ce symbole, en «ffèt, 
porte expressément que le Sainte-Esprit 
procède et reçoit du Fils, ce que saint 
Ëpfphane, dans ce même ouvrage, ex- 
plique par dix fbis en disant qtie le Saint- 
Esprit procède du Père et du Ftl^. il est 
permit de croire qi»e si Pierre d'Antio- 
che avait Connu l'écrit ée ce Père^ que 
s'il avait suqneleslatîns,à comthencet* > 
par ceux d'Espagne , avaient ajouté ces 
deux mots, non pal* mépris pour le sym- 
bole de Nlcée , mais par haine dé l'er- 
f^ur et pour repousser d'une manière 
plus Vive et plus complète l'hérésie 
d'Arius, il en eât été moins choqué. — 
Sa lettre , du reste , est éCMie avec une 
i*éserve toute diplomatique ; il est ma- 
nifeste qii'il craint de mécontenter le 
patriarche de Constantinople , dont la 
puissante dans l'empire grec égalait 
presque, à Cette époque , celle de l'ew- 
peiieur, et que cette crainte l'empêchait 
d'expHmel* librement toute sfi pensée. 
Néanmoins, et malgré toufs les ménage- 
ments, il ne peut dissimuler le dégoût 
que lui inspirent les absurdes chicanes, 
les ridfctfléS accusations et les honteuses 
ignorarnces de Cérulaire. A cet égafd, 
sa parole i^evêt \m cafactère de fine 
ironie auquel on ne peut se méprendre. 
Gicoris-en quelques traits : 

« Ce que votre lettre t-appoHe du poffe 
Vigile témoigne une étrange inapplica- 
tion de votre secrétaire ( chaHophyiait). 
Cet homme certainement a plus de fhé- 
torfqtfe q«ie de science eoclésiasti^we ; 
car Vigile vivait a«t temps dii cinquième 
concile^et non pai du sixième, qui ne 
fut tenu que ceitt vingt-ileiif ans aprè^. 
Son nom fut ôté pour tm moment des 
diptyques lors de son différend avec le 
patriarche Mènnas', mais replaicë^heur 
récdhciliation. Lie sixième* coiicfle «hit 
tenn sbil^iepapis ésiint, Agaihèn^ qui y 
ësv iiùtiifaê fnvioui «vèc lès filos. graMs 
éloges. Vous pouvez vous en convaincre 
par les actes que Penra idMtomedt lire 
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4ia»lBChe aprd» r«ii»ltatloii de Iti 
I QrtôL...», H silis««éttit>lfi, H p\t!H 

blet «Yf c Mcfi y que ^ du témt^s de Jeati \ 
d'bèttreuse ttéaioire ^ pftirittlH^liè d'An- 
tioGhe , le paf^ dd ftohm ^ ttovnitié âu»sl 
Icaa, était dans ]«» Mcféd difnyqMS) 
en étant Mlé à CotiMftiiaDOt>l«4 H y a 
i|aafttBMM3iitq Btti, fiouft to t>^^i<*i<It^ 
Bornius^ Je irMval qae 1« mMio popé 
«urii noaiiié à la ««Aie âtM les dutrM 
puifiiirelMfe^r. Oommeiiit et po1a^ quelle 
ekUÊm le nom du pap<) a écé^pai» ««é 
de» diptyques , je fi'eti sais rien... Qde 
MUS iiBpene que les évêqdes latins se 
raseat la bafUe et qu'ils ponem des ati« 
BeauKt.*< Notis aussi notts tious ftUsead 
nue eMrotiM Mv la tété êti rhonneuf 
de saint Fiente ^ et néiis portées de Vot 
h nos ernraiéiiis..« Ils iiseet, dites-vous, 
des viandes ianéiondes, et leurè molae^ 
mangeai de la eMir et du lard,* vous 
treuv^Ms « si vous reiamltie:^ bien, qne 
les nôtres fent de même, car on ne doit 
rejetais adeane eféatufe de Dieo quand 
on la pNttd avec aêtion de grâce»... 
Qaant M% mariage», des deux frètes 
a¥ie l0s deHX'SQônfUv j^ ne eh)is pas 
que le pape et les autres ëvéques lèi 
perdiettent ; ce sont dés éHcès comme 
il s'en eemmet à notre insu dans TEm- 
pire. Mdué négligeons qnantfté d^abns 
qat se eodifnettenl chee nons , tandis 



que laMs rechercbons cnrteasement 
ceun dé» autre...... todiment peut «^ on 

croire que les latins n*ltofiorent pas le» 
reliqnèii, eux qui se glorf fient tant d'^a- 
volr cféHes de ëaint Pierre et dé^alnt 
Paul ? fit commenl peut-on dire qu'ils 
n'MMfrent paè les Image», après que le 
pape Adf ien a présidé au sepiféme cod" 
cîle et anaiihèimttsé les teonoclastest 
Vous avez à Constantinople quantité d'i^ 
mage» -apportées de ftodiè, et nous 
voyéM Ici les pèlerins tfretncs entrer 
dans nos égliaes ei t^Midi*&airt saintes 
isMgea-ieute sorte d*lidtinears... OonéN 
dérea^^M de^ cette léngae division entré 
notra fi|$ll8e<etceignMid siégéUpostoliquê 
sont venuà t^me sorte de malfteuf» : le» 
noyanme» wmt en troublé ^ les tflfes-ét 
les pi^tittèeas désolées^ no» armées' ne 
pn)spèrèlit totfUepan^ Peur dire uKMi 
aenanienavs'ila aevorrigeaient de l'ud^ 
dHion «ttyiiibolet f^ ne demanderaSs 



rien de plus, et )e laisaerat» même 1^ 
question des a«yme» comme ittdiffé»- 
rente... «. • 

telle ftft in répon»e de pàtrinrelie 
d*Atttloelfe à Michel Cérntalre; étt m 
»aft point si cent d^Ale^andrlé et de 
lérusafem avalent reçu sa lettre. t.ès 
sentiment» que Pfeiire lut ètprknàltv 
qaeique avec tant de mestirè, réUriMf 
paa de nature à le isaHsiMhBf; il eràl<- 
gnait d*ailleurs que le Saint-Siège ulu^ 
teî«v1tit en instruisant le» pùtrlf^rclièit 
de tout ce qui s'était passé , et il satatt 
combien rautoHté du Satnt-Sfége éiaK 
grande eUcore dans tout l^Orient. C'e»i 
pourquoi il écrttlt de noirreau à son 
collègue d'Antloché, chet^ànt surtout 
h le prémudir contre Rome î % Nous 
vous écrivons Cëcf , Ibt dit^il , afin qne 
vous sachiez ce qui s'est passé, et que 
si Ton vous écrit de Rome vous ne ré- 
pondiez qù'a^'CC circonspection *. »fnî!j 
il répète le cohte fait dans sa première 
lettre, que lés légats sont des im|io»^ 
teur» , etc. , et il ajoute t qu'il a évité 
de les voir et de leur parler, les saéhant 
rncorrlgtbles dans leur Impiété, et Ju- 
geant d*ailleurs quMl éftt été Indice et 
contraire à la coutume établie detrat^ 
ter de telles âflkires avec des légat» dit 
pape , sans vous, patriarche d^Antièclie^ 
et sans' les autres patriarches, i^ L*^- 
fet produit par l^excbmmunicatKm vivait 
été trop grand pour que le bruli n*en 
Ktî pa» parvenu Jn»qû*atfx: oreilles d\e 
Pierre, et pour quil idt désormais p<M* 
sible de le passer sous «Slenee. tl en 
parte donc, et voici comnkent : t Pous-k 
sant plus*loin leur audace , il» (le» lé^ 
gâts) ont jeté sur l^mel de la grande 
Église uti éèrft portant anathème cofntre 
toute i1Ègîi»e orthodoxe , parce ^'èlfé 
lie reconnaît pas que le Saint -E»prU 
procède du Père et du ÏITs, et qu^elle 
repousse toute» leur» autre» erreurs. » 
Apre» cet impudent men$ongë, fl ne lut 
coûte guère d'en l^tre'un second poul^ 
prêter atnc légats un rôle ridicule : c Le 
meilleur eût été de bHiler cet écrit tm- 
pie^ taat» on ne Ta pas 'ftilt, parce qU*A 
avait été ml^ »ur ratitèl publiquement; 
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Nous n'avonfli pas cru non plus devoir 
tirer vengeance de ceux qui.nous insul- 
taient de la sorte y pour ne pas dcmner 
aux romains occasion de scandale, 
d*autant plus que celui qui paraissait le 
chef de la légation se disait chancelier 
d^ rÉglise romaine et cousin du roi et 
du pape. Cependant nous avons anatbé-> 
f)al;isé cet .écrit impie ^ dans la grand*- 
salLe du conseil, par ordre de Tempe* 
r($iir, après avoir exhorté fortement ces 
prélats à venir devant nous renoncer à 
leûirs erreurs; mais ils ont menacé de 
^ tuer eux**mémes si Ton continuait 
de les presser. > L'épi tre se termine 
par la recommandation suivante : c Je 
vous envoie pour les autres patriarches 
des leures entièrement conformes à 
cçUe-ci , parce que je n'ai trouvé per- 
sonne pour les envoyer sûrement. Vous 
les leur ferez tenir, et vous y joindrez 
les vôtres pour les encourager à soute- 
nir la foi orthodoxe , et les instruire de 
ce qu'ils ont à répondre si Ton venait 
à leur parler de ce qui s'est passé à 
Home S » 

Ces lettres du patriarche de Constan- 
tinople* et toutes les intrigues aux- 
•quelies il se livrait, relâchaient de plus 
•en plus le lien qui retenait l'Église 
gr^que attachée à l'Église latine. Déjà, 
jious l'avons vu par la lettre de Pierre 
4'Antioche , il était parvenu à faire ef- 
facer le nom du pape des diptyques sa- 
<^rés, sorte d'excommunication que les 
autres patriarches lui avaient concé- 
dée > , tout en refusant de rompre avec 
le souverain pontife ; la faiblesse est la 
mère des contradictions. 11 avait de plus 
fait prév^^loir dans l'esprit des grecs 
son opinion sur l'usage di^ pain azyme, 
et pour donner un corps à son parti , 
en attirant tout ce que la secte pho- 
tienne comptait de partisans avoués ou 
secrets , il avait su ;&usciter comme une 
^ie nouvelle à l'erreur grecque sur la 
procession du Saint-Esprit. A vrai dire , 
lie schisme est dès lors consommé ; ses 
«deux principes fondamentaux, les seuls 
4|ui resteront (car tous lés autres pré- 
textes furent depuis abandonnés), ont 
•déjà formé et enfoncé leurs racines dans 



« Irieary, I.Xlll^ p. 3S. 

> AUat., Ifr. II y ch. ti!I , sub fin: 



les Inielligences; le reste »'«&! piua 
qu'une question de temps. Le premiee 
de ces principes est à Photius; c'esc lui 
qui , sous le voile du respect pour le 
symbole de Nicée, a nourri et élevé 
l'hérésie contre le Saint-Esprit; le se* 
cond est dû à Michel Cérulaire; c'est 
lui qui , sous le voile du respect poup 
l'antique usage du pain fermenté, a 
nourri et élevé l'hérésie contre l'obla* 
Uon de la sainte Église^ et soa sacrifice. 

L'esprit de sédition est l'inséparable 
compagnon de l'esprit de schisme, etra- 
narchie dans l'ordre des croyances en- 
gendre inévitablement l'anarchie dajus 
Tordre des faits. Depuis que les grecs ^ 
se laissant aller au courant de leurs pré- 
ventions nationales, sont entrés dans les 
voies qui doivent les conduire hors de 
l'Église, ils n'ont plus un instant de 
repos; leur empire est en proie aux 
dissensions et aux troubles ; de perpé- 
tuelles révolutions abaissent et rétré* 
cissent le trône impérial ; Tassassinat^ 
l'empoisonnement, deviennent les res- 
sources avouées de la politique ; c'est 
par ces moyens que les dynasties tom«- 
bent, que les dynasties s'établissent, 
ie crime fait les empereurs^ -— Et tou* 
jours, lorsque le schisme a lin chef, ce 
chef se trouve à la tête des fs^ctions.; 
nous avons vu Photius et son ami San- 
labarem organiser la révolte, chercher 
après la mort de l'empereur Basile, à 
dépossédei* son fils Léon-ie- Philosophe, 
le mettre en prison et entreprendre d'é~ 
lever à sa place un parent de Tambitieux 
patriarche. Cérulaire suivra fidèlement; 
cet exemple, il a une fois soulevée le 
peuple contre Constantin Monomaque , 
il tient dans une honteuse dépendance 
rimpératricelhéodora^U détrônera son 
successeur. 

Théodora n'avait jama|s été mariée , 
en elle s'éteignait la race de Basile-le- 
Macédonien. Quelques jours avant de 
mourir , par le conseil des eunuques 
du palais qui voulaient un prince in- 
capable afin de régner sous son nom , 
elle nomma à l'empire Mi<>hel« autrefois 
vaillant soldat, et qui en avait gardé le 
surnom de Stratiotique , mai&d'un^ in- 
telligence peu étendue et d'ailleurs usé 
par les années. Cet homme é^l pieux, 
et , comme Théodora elle^mèioe , sin- 
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cérement auaclié à VûhHé catlioHqae. 
Si nul qu'il fût , Céralatre ne crat pas 
pooToIr s'en rendre maître ; il lui avait 
imposé la couronne, il résolut de la lui 
enlever. 

Isaac Comnène se trouvait en Orient 
à la tète d'une armée ; il se fait pro- 
damer empereur, s'avance jusqu'à Ni* 
cée, où il met en déroute les troupes 
envoyées contre lui ; il ne lui reste plus 
qa'à s'emparer de Gonstantinople. Gé- 
rulaire avait tout pouvoir sur la popu* 
lace de cette grande ville ; il envoie des 
émissaires à Isaac, dicte ses conditions 
et se charge de lui livrer la cité et le 
sceptre. De concert avec Théodore, suc- 
cesseur de Pierre au siège patriarcal 
d'Antioche, il travaille le peuple, et 
lorsque le peuple est soulevé, il envoie 
à Michel StraUotique une ambassade de 
méu*opolitains pour lui dire de renon- 
cer à la couronne, de sortir du palais 
et de se retirer dans sa mateon. Le 
pauvre empereur répondit naïvement : 
« Que me promet le patriarche en 
échange de l'empire?-— Le royaume cé- 
leste, répondirent les métropolitains'. > 
Ne trouvant aucun appui ni dans le peu^ 
pie, ni dans l'armée, ni en soinnéme, 
StraUotique exécuta à la lettre les or- 
dres qui lui étaient donnés; il se retira 
dans sa maison, s'estimant trè»-henreux 
de ce qu*on voulait bien lui laisser la 
vie. 

Le lendemain' Gomnène entra dans 
Constantinople aux applaudissements 
du clergé et du peuple, et le surlende- 
main Cérolaire le couronna solennelle- 
ment. Le nouvel empereur tint envers 
lui ses promesses , il lui laissa la libre 
administration des biens de son Église 
et toutes les ressources qui en prove- 
naient, en raffranchlssant du contréle 
desofficiers impériaux, auxquels depuis 
longtemps les patriarches comme tons 
les évéques étaient assujétis i et des re- 
devances que l'Église de GtHistantino- 
pie , comme toutes celles de l'empire , 
payait an trésor. Gérulaire ne se con- 
tenta pas longten^ de si peu. Il avait 
toujours de nouvelles faveurs, de nou- 
veaux privilèges à réclamer, et il en 
exigeait l'octroi comme le paiement 
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d'une dette; et comme Isnac en semblait 
fhttgoé, il poussa l'insolence jaaqn*à lof 
rappeler qu'il l'avait fait monter sur le 
tréne. Jusqu'à le menacer de l'en faire 
desoendre. Eniki il prit les sandale^ de 
poorpre, ornement réservé à la majé^é 
impériale, et déclara hautement qu^ttn 
patriardie valait un empereur/ qn'o* 
devait plus de respect an premier qu'at 
second, et qu'il prétendait vivre et agir 
en égal de Gomnène. Ge n'était pas en 
effet pour demeurer au second rang 
dans l'État que Michel Gérulalre avait 
usurpé dans l'Église la puissance sou- 
veraine. 

L'empereur résolut de s'e* délivrer, 
mais en anginentant ses richesses tl 
avait accru le crédit du patriarche sur 
le peuple, dont l'aveugle dévouement 
inspirait à Gémlaire une si contante 
témérité. Isaac attendit une oceaèion 
fhvorable. Le jour de la Saint-Michel 
était un jour de grande Céte pour l'un 
des fhubourgs de Gonstantinople , et, 
selon l'usage, le patriarche s'y rendit 
ponr officier pontificalement. Là, il est 
tout à coup saisi par les gardes de Gom- 
nène ; on l'enlève avant que le peuple 
ait pu rien apprendre, et on le conduit 
avec ses neveux dans une ^ de là 
Propontide, l'Ile de ProconAèse.-^ L'em- 
pereur fit agréer cette dépMf^A vid* 
lente aux métropolitains présehis k 
Gonstantinople, aussi'empresséstMsM*'^ 
malsà condamner lenr patrim^che qaHH 
l'étaient naguère à flatter son orgueil 
et à servir son ambition. Isaac leur or- 
donna, et ils obéirent sans hésitation, 
de signifter à Gérnlaire «que s'il ne re- 
nonçait de lui-même au patriarcat , il 
aurait la honte d'être déposé dans un 
concile, et déjà Psellus, le grec le plus 
érudit de l'époque , avait préparé un 
grand discours, où le vrai mêlé an faux 
formait un corps de délit suffisant-pour 
le perdre. Mais Gérulaire n^'était pas 
homme à renoncer si facilelneat*é*nn 
titre qui lui avnit tant coûté , eC «filil 
doute que s'il eftt vécu , son dMiCination 
n'eût créé à l'empereur de sérieux 
embarras. Heureusement pour Isaac, le 
chagrin de se voir tombé de si haiit 
tua l'ambitieux schismatique', al quand 
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ki mm y^t «idf v4i oe prinoo pdiO^o^ 
Mil «on tovpAr lui fit fiiir«i de .p€Mi^p«li^ 

iHli^ le lr4»« iiatrtercal un smoîea nitr 
iOsiive diQ rowperQttr Mottdmsmw, Alors 
9rQi4r«f ftf^^AOYeHiaire, écMome du 

^ n'iyouMrai riau ; vws sav^ que M 
MiiAel Cérulaire «, comme Pliotius, 
éprouvé dés ipirbaa )«a effeu de la mar 
lédicUon jetés sur lui par TËgUse « que 
9'il At oomne Plioliufrf fiai sas jours 
flaus la hante, la souffranco^t Texil, il 
u laissé lit bériiage de mal eid'erfour 
que ramblliou juiutelligcoit^ dos em^ 
pofMva bfsamius, les. passions Igao» 
nauias des patrUuroliM , des. évéques et 
duelupgé «reo , le fanatisiue ei la sut 
BorsUtiw de louni peuples sauront ex** 
ploit^t )#onHitte rannée proabaiue nous 
mm^ reprî^owloçous^ Qous pouriwns 
rev^niv k f^m» Mstaif a si trisie , mais 
siféçoAd^ w susaigoo«i«iais, suivre 
daw tputea sos« ptases la idécadeqoe 4i 
rÊàiici cm^tuo vifliMemoui Crapp4o 
Vpr to Win do Dion.» ot eont^mpler les 
amrémeê effsHa. 4o Tâgli^ romaine 
pmr iAHMorfette fiU^ égarée qui, por^^ 
daitf AiMlii YffAîo ifM la fîviiisaaoD ot la 
lilMiâr'Osl^oiidamnM pour d«a sîà«les 
à^mipiofiio rovoMo dans, la» ff^rA dbas 



mnniiiu uvgoM. ««^ asuée itsé a iU^. 

twp i^-mfi m I^ ferons de Pannéf d^oiére. -^ 

' fo^Bithihi/ fi^lê et ^ontetle apprécjalfon do 

fè» éik\9 et Set eMmencemeiits du il*. — fOe- 

4ii#Ml«*iM^4%iM flotte teétlwMe par ta fot ft 

iP|MMMNllslf^iMç««*flAale«t4é|radatiba «#ro^ 

< * fliSPi i«l alM «A a^HT^i* «^ Uw 4Miilt dfi t>nite 

^. f^fja; ^ M'ipl« Pb4o^.4(H^ ilt d6atniiU,rÉ(B;Uaai^ 
'' |— j^t on! I lotter contre |a majeore partie de» t^i- 
''|S^Ct,'d4s tottreraint et du clergé; — ^^hantêt 
'Vlinfetient (|oi ttirgfttent de cet combati', et qui 
^UéMI I# 9^^ ôeê'WtnÊWLtMbH^nH tfe ceUe 
aaeée. — QbtarfatloBt tor let idéet d^eevahiiae- 
ment da pouToir tenipsnl qv'o» wppéae à TB- 



ëim Visr impMëèiaté et lepr rtMasdltti !§»•• 
ff 014 pv n|«|iMM4 ft|l ^ ^«s S*i l«l pHMt m 

iai^r. -r- fUtiiDi f t «pn^d^iido .||M Is ¥avs4 
çon»erf era isplçr^ U perffi 4^ Wu4 1«# HsmAwt 
poreU; son ioflaence est salataire et néf^iQ^lrp^ 

MessieuPA ^ de - sérieuses , d'hupar- 
tialfs études'uous obi conduit, souvent 
saisi d'hovreupet de dégoût, parfois 
pépéspé d^admipatiott etd'auioup, à tra- 
TOPS les oontinuëls accidents , les di- 
verses pérlpélies du 40* sfèeleet de la 
première moitié du 11*. A mesure que 
nous avancions dans llitstoire , f en ai 
déronld les tableaux sans crainte , sans 
en voiler aucune partie : j'étais sftr 
qu'un examen vrai , consciencieux des 
faits , bien loin d'ébranler votre fbf ^ ne 
pourrait que la raffermir. 

Vers la fin de Tannée, nous pûmes en* 
ttevoî^Paurore du magnifique jour qui 
allait luire pour la papauté) les premiers 
rayons du soleil dlssipè^ni les brouil- 
lards dontnile était entourée, quand au 
front de. Léon iX la tiare jeta sur toute 
la chnélteaté Téclat des feux Immortels, 
que l^Sglise entretient* afin de réeliauf'- 
fer, depuFtierl^umafnitélorsqueceHe^ 
ci efst. prête à pêi^r dans les ^aees de 
rii#Mfiie on sur le ftomler d» la o«rrupr 
tion. . ' 

le sak que cette époque a été jugée 
de dilliarentes manières. Leyius grand 
nombre iles hiatoriejis n*y voit qno ce 
qu'ils appellent le siècle de fer, un tisaii 
d'Ateminations de tout genre , et pres- 
que sans mêlant» de bien. D'autres plus 
récoits n'ont pu s'epip^cimr d'en raoon- 
ter leanysérAB, mais les sublimes vertus 
qni, en eifst, se firent remarquer en ces 
temps4à , ont effacé à leurs ^emx toute 
mauvaise împres^on i ils n'y ^ient plus 
qu'une ère 4e f9l et de crandedr. Les 
premiers, lé codur froissé ou spéetaîélé de 
dégradatle« qtâ se montrait tt eiix\ ont 
exagéré le mai éans tenir aucun efonH>t6 
du bien $ tan^lKs que les derniers , fï'ap- 
pés supienc de Tinjustice dé leuf*s de- 
vaoeiises, tout en voulant re^lNfelr leurs 
erreurs, aonc umMs dons Éé èxcè» 
contraire, ne mettent pa^ de bornes 
à leurs louanges , et ne' s^'aperçofvent 
pae que* les faits qu'ils rupportënt eux* 
mêmes vieulent «»e uppréeiation bien 
différente. 

Quant à nous , vous connàîssee texé- 
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sultat de nos réeh^riehm \ vou» detez 
vous souvenir que nous av€ins ^gtialé 
l'existence de beatlcoup d^hoinnÉes de 
bien en ce!$ temps^ qui; à tout prên4r«, 
aucun historien ne le nie, avaient amené 
la cbrétienté à deux doigts il^ sa perte* 
Oh ! ^0s doute i, Messieurs^ Toenvre de 
Dieu s'aeconiplissBit àlons, et dès les 
premiers jours de cette ère», on aperçoit 
les travaux de ses fidèles ouvrieps. Le 
bienheureux Bernard meurt en #29, 
après avoir f^ndé Cl uni ; le grand saint 
Odon lui snccède , et vient msuite une 
brillante sëiie de saints abbés ; je ne 
fais que nommer saint ^nraald , snint 
Nil de Calabre ; Abbon dé Ffisuri , saint 
Jean Guâlbert, saint Pierre Damieny 
le bienheureux Lanf^anc ; enfin, lorsque 
mes regards se tournent isur les sièges 
épiscopaux , J*y aperçois des hommes 
qu'entoure la double auréole du génie 
et de !a ssfintetë ; en9§5 , saine Jean de 
Vandières ' reetàiire le monastère de 
Gorze; Gérard de Brogne prend Thabit 
monastîtîûe en 928, et devient un il- 
lustre réformateiir ; saint Ethelwold de 
Vinchèster, saint Efphége de Cantor** 
béry , saint LIbentiuS ; archevêque de 
Brêhie; en Espagne , saint R«desinde, 
saint Froïland de Léon, saint Attilan de 
ZamoHi V sHihV' f^iphrlde , apèt^e de la 
ftuêde , saM boiiiflace , apôti^ des Rns* 
SCS ;'Adaibéron de Met« , sftint Géravd 
dé tbnl," le bienheureux Fulbert de 
Chai*triès, UdftlHcf à Augsbouig', saint 
Bruhdn à &M6%m) en Angleterre, Odoâ 
de CUntëif^é^y, saint Ddnstan , le chaur 
celier Thrépièlul; Adaldugue et AdaU^rt 
parmi des {léttpies encore kiolâtres, 
dont ils fe^ttlrent le respetit et Padmif- 
ratioftr; le Murrais ei^einer bien d'au^- 
ires, màk'pil'hftte deseuletei» la pout^- 
pret'regirWéiE sur !e tr^ne impérial, 
voie! Ke% 'th>H Oilhons, et après eux l'em- 
pereur saint Henri, len impëratrioes 
sainte Ênnëgonde et éaftnte- Adélaïde. 
Pfui'tdîÉ, dans *« Noi»vége^,sdn'grahd 
ro! sàtMélat^; la Hongrie nous montrât 
soi f6f «pfttrt «ft mariyt», saint Etienne, 
la fiohèttie'^ duC' ^Pen^esla^, et^lu 
Busri^ié'sbh gt^and dnt Saint ¥ladlmii*; 
tout ptè» d« nmïs,'8am!:he, roi' dfe Na- 
varre ^'dah^ les îlëSiBHtanniqwsBf'saintr 
Kdou^tridf le ^nfesseur, sa sdiur enbitQ 
Édite et^CMtaM^te-OMmd'reii 'France, bu-l 



goea Capei, sen.fils lenoi Robert et l^ 
deiix GuUlattmeft^ Pun coml^M hoin 
tiers, l'autre de Toulouse el dp J^Qn 
venee, toMâ les deuoi piU^santsi^ riche^n 
redoutés, jetant au loin répée, les bpn-) 
neurs^ les; rôcb^&ses, les plaisirs iM^ur; 
s^^ivelop^r dans la robe du nioiiie «le 
ddueeur, d'humilité, de pauvi^eté, de 
mortilieationfi. 

Voilà , et ce n'est pas tout, de nom- 
bpeuses, de saintes illustrations; maÂ& 
malgré tant d'étoiles brillant d'un éd»! 
si pur au ciel de l'Église, il bmiV 
sembre autour d'elle , les ténèbves s'y 
épaississaient de plus, en plus : la p»" 
pauté n'avait plus d'énergie^ plus d'ac-^ 
Uon, plus de surveillance; elle en étaift 
à son ère de décadaiee, décadence qui 
ne pouvait élare que momentanée pour 
réponse du, Chrisi». Cependant , il faut 
que je le redise, le. nombre des mauvais 
papes a été lért exagéré. En effet, voue 
le savea^ , dans cette longue période^ de 
1^ ansv on ne peut trouver qne Jean-Kll 
et'Benoit iX dont la vie ait été r^^ellemeal 
scandaleuse ; deux sur trente , et dan^ 
un temps pareil, alovs que l'emploi de 
la force brutale et de tous les moyens» 
étaient bons pourusurperle sonverain 
pontiicat. Messieurs, ce n'est pas trop^ 
et je doute qn'auenne hiénarchie iiur 
sKiinepàt se vapter d'un paneil poéoo*- 
Mène. 

Aussi n'est-ce pas de ces devK papes^ 
dioot le règne au surplus fut die compte 
dui^, que vin|: le plus grand mal; 
mais parmi les vingtrhuil. autres, il. s'en 
trouve beaaeoup de feiibles .et de nuls. 
Que&ques'uns , consume Grégoire V et 
Sylvestre 11 , qiii avaient du Valent et du 
caractère, régnôrenl peu de* tem.ps on 
furent, comme Benott Vlli, occupés^ à 
apaiser les troubles intériew^s et à dé- , 
fendre Tltalie centre les gaffrai^ns* U 
advint de eette absence , de cette nul- 
iitéïd'aetion de la papauté pendant un 
^èelefet demi, quetonfi^lesiliens-de la 
dindpiine eceittfiiaBiiqufi ae relâehè- 
rent» s^jméanârettt ; l^ananobiet régna 
"en mattpeese absolue dané le Sanctuàine 
^t y établît la simonie , 1^ faveur des 
igrands^uv en garder èes povtes, qiii 
dé^iomne^&'puvrirent'tp^us au mérite, 
et ne se fermèrent' ni à l'ignorance , ni 
•'à ia "éépvavationv U:sei>alt long^dc vous 
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répéter ici les trop nombreuses preuves 
de ce déplorable état de choses ; seule- 
ment je rappelle en passant quelques 
faits dont Texistenee et la durée non 
contestées rétablissent irréfragable - 
ment : d'abord la nomination et le rè- 
gne de Jean XII à Tâge de 18 ans , et de 
Benoit IX à 12, malgré les canons de 
TEglise ; puis un semblable abus sur le 
siège de Reims, où Ton tolère un ar- 
chevêque de 5 ans ; à Rouen , des évé- 
ques, Hugues et Robert son successeur, 
vivent publiquement avec des femmes , 
dont ils reconnaissent les fils; au Mans, 
Sigefroi , après avoir acheté son titre , 
entretient une concubine du nom d'IIil* 
deberge ; Orscand, évéque de Quimper, 
pousse le cynisme et le scandale jusqu'à 
se marier avec la fille d'un nommé Ri- 
velen de Crozon , et en a plusieurs en- 
fants. Enfin, Messieurs, vous savez par 
les détails que nous a procurés Tétude 
du grand pontificat de Léon IX , tine la 
situation morale, qui ne se trouvait 
guère plus belle en Allemagne, était 
pire en Ilalie; aussi, à Taspect de ce la- 
mentable état de TEglise , un pape s'é- 
criait avec désespoir : < Malheureux I si 
c je jette les yeux autour de moi , je 
« vois l'Orient entraîné f^v le diable ; 
c et à rOccidenty au Midi, au Septen- 
c trion, à peine un évéque qui gouverne 
« pour l'amour de Dieu et le salut de 
< ses frères. • 

Au fond, ces paroles peignent avec 
vérité la situation religieuse du monde; 
quant à l'Occident, nous venons de le 
voir; quant à l'Orient, vous vous rap- 
pelez ce que je vous ai dît Tan dernier 
à l'occasion du schisme grec, la longue 
histoire des événements qui le prépa- 
rèrent, de Pholius à Michel Cérulaire, 
enfin la fatale séparation , la chute de 
cette grande Église d'Orient , qui jadis , 
ornée de tant de saints, de tant d'illus- 
tres docteurs, avait rendu des oracles 
dans huit conciles généraux, et qui dés- 
ormais, séparée du tronc dont les puis- 
santes racines lui fournissaient la vie et 
la force, tombera bientôt au pouvoir des 
empereurs pour périr avec eux sous le 
glaive musulman. Sur ce point , je n'ai 
donc rien à ajouter. Ce qui reste à pré- 
sent de l'Église grecque excite le dé- 
goût et la pitié , )ft oi| sa docîUlé aux 



ordres d'un despote barbare ne soulève 
pas l'indignation. 

Quel châtiment, quelle dégradation! 
Quelle différence entre ce simulacre de 
religion, ce lâche et abject instrument 
de la tyrannie, et l'iipmorteUe Église 
romaine , dont la pureté et la force in- 
ébranlable, malgré les attaques sans 
cesse renaissantes des passions humai- 
nes, malgré les tentatives ambitieuses 
du pouvoir, font éclater si invincible- 
ment l'origine et la puissance divine ! 

Ce qui en Orient perdit avec la foi la 
civilisation et les arts, ce qui est cause 
de l'abrutissement intellectuel oii ce 
monde croupit encore , c'est l'abandon 
qu'il fit de l'unité catholique : si, au 
contraire , l'Occident se préserva d'une 
semblable ruine , s'il sortit de l'horrible 
chaos où il était plongé pour marcher à 
grands pas dans les voies du progrès , 
il le doit à l'inaltérable attachement 
qu'il conserva pour ce principe sau- 
veur. 

Songez donc, Messieurs, à cette si- 
tuation qui se prolonge pendant un 
siècle et demi; songez à Rome , qui vit 
souvent la papauté conquise par la 
force ou achetée par la ruse et l'or ; son- 
gez aux atroces douleurs, aux horri- 
bles tentations que durent éprouver des 
fidèles qui avaient le malheur de vivre 
en des temps si difficiles pour la foi. 
N'est-ce pas que s'il est dans l'histoire 
quelque chose d'étonnant, de miracu- 
leux , c'est bien , sans doute , de voir^ 
au milieu de tant de corruption « de 
trouble, de confusion, d'anarchie, cette 
idée de l'unité catholique et de la su- 
prématie romaine se conserver pure, 
entière , inattaquée , lors même que ce- 
lui qui a mission de la défendre et de 
la représenter semble par sa conduite 
s'efforcer de lui ravir l'amour et la vé- 
nération des peuples. 

Ce fait est si frappant et porte en soi 
un cachet si merveilleux, que Voltaire 
lui-même. Messieurs, en fut étonné et le 
constata sans le comprendre. Voici ce 
que dit cet ennemi acharné de l'Eglise 
dans son Essai sur les Mœurs : c C'est 
c surtout un spectacle étrange que Tavi- 
< lissementt le scandale de Roine et sa 
c puissance d'opinion subsistant dans 
c les esprits au ipilieu de son abaisse- 
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f ment '. • Oh ! sans doute, c'est un 
spectacle étrange^ et la raison humaine^ 
qui ne se laisse pas aveugler par Ter* 
reur ou les passions , reconnaît claire* 
ment la puissance de Dieu dans ceue 
puissance d'opinion conservée à Tunité 
catholique envers et contre tous. Ne 
senible*t-il pas , en effet , que le Tout- 
Puissant ne Ta permis qu'afin de rendre 
plus manifeste raccomplissement de ces 
paroles : Tu es Pet rus, €t super liane 
petram œdificabo Ecclesiam meam, et 
portœ inferi non prœvalebunl adversus 
eam , et pour prouver au peuple chré- 
tien la nécessité de Tobéissance à Tau- 
torité souveraine établie par le Sau- 
veur, en leur donnant par ces dures 
leçons la mesure de Tabime où ils peu- 
vent tomber quand vient à leur man- 
quer la surveillance et la direction spi- 
rituelle des successeurs de Pierre ? 

Grâce donc à cette croyance en la 
primauté du Saint-Siège de Borne , nous 
verrons dans la glorieuse et dernière 
moitié du il*' siècle la société échapper 
aux menaçantes atteintes de la barba- 
rie, trouver en elle-même une force as- 
sez grande pour tenter et accomplir la 
salutaire réforme des plus criants abus, 
et en même temps ressusciter les arts, 
les lettres et les sciences, faire avancer 
la civilisation en adoucissant lesmo&urs. 
Ce n'est pas , du reste , la première fois 
que TÉglise sauve le monde, et je la 
trouve d^à en possession de ce magni- 
fique privilège dès la fin du 4^ siècle ; 
Tassertion qu'elle seule pouvait alors 
opérer ce grand œuvre est un point his- 
torique reconnu maintenant par tous 
les bons écrivains. C'est ce que dit enti'e 
autres^ dans son Histoire de la civilisa- 
tion en Europe, un historien remarqua- 
ble et dont le témoignage sera d'autant 
moins suspect ici qu'il est lui-même 
protestant. 

« S'il n'eût pas été une Église, je ne 
f sais. Messieurs, ce qui en serait ad- 
« venu au milieu de la chute de l'em- 
I pire romain. Je mç renferme dans 
c les considérations purement humai- 

< nés... Il n'y avait alors aucun des 

< moyens par lesquels aujourd'hui les 
t influences morales s'établissent ou 

' EfMî vu Itf M<oiir»y clk. xxMX. 



c résistent indépendamment des Hisli- 
c tutions, aucun des moyens par les* 
<c quels une pure vérité , une pure idée 
a acquiert un grand empire sur les es* 
€ prits, gouverne les actions, détermine 
c des événements. Rien' de semblable 
« n'existait au 4" siècle pour donner 
I aux idées, aux sentiments personnels 
c une pareille autorité. Il est clair qa*U 
« fallait une société fortement organi* 
« sée , fortement goavemée pour lutter 
« centime un pareil désastre, pour sortir 
c victorieuse d'un tel ouragan. Je ne 
c crois pas trop dire en affirmant qu'à 
« la fin du 4' et au commencement du 
c 5' siècle, c'est l'Église chrétienne qui 

< a sauvé le Christianisme; c'est l'É- 
c glise , avec ses institutions , ses ma* 
« gistrats, son pouvoir, qui s'est dé- 
f fendue vigoureusement contre la dis* 
« solution intérieure de l'empire, con* 
c tre la barbarie, qui a conquis les 

< Barbares, qui est devenue le lien , le 
« moyen, le principe de civilisation 
« entre le monde romain et le monde 
c barbare Si l'Église chrétienne 

< n'avait pas existé , le monde entier 
c aurait été livré à la pure force maté- 
• rielle^. » 

Ainsi, Messieurs, sans l'Église, la 
vieille Europe n'aurait pas même com- 
mencé à vivre; puis, sans elle encore , 
elle serait morte, car on peut dire sans 
exagération des iO*' et il* siècles tout ce 
que M. Guizot affirme des 4« et 5«; si donc 
à partir de cette époque nos pères n'ont 
pas gérai sept cents ^ns sous le joug 
du sabre turc, si nous ne marchons pas 
à présent sous le knout du russe, c'est à 
l'unité catholique que nous le devons. 

Je termine ici cette appréciation som- 
maire du 10* siècle et de la première 
moitié du iV. Voilà encore une fois la 
vérité , toute la vérité ; je n'ai pas cru 
inutile de revenir sur ce point, qu'il est 
très- essentiel de bien Connaître, car 
c'est principalement dans cette époque 
et dans celle dont nous allons nous oc« 
cuper, que les ennemis de l'Eglise pré- 
tendent trouver des armes pour rabat- 
tre , et où nous trouvons , comme vous 
l'avez déjà vu , comme vous le verrez 

' Histoire de la CiTiUMtiott e» Snrepf , p. t», VS 
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MkniK esoere, d^ivipévélrables bou^ 
c^iérs poar la défendre. 
'. HesfiieQre^ le jour de fMèà de VsMtÈée 
iêàê^ B«Uger, évéqae de BamUerg, d'o^ 
vigsBB9MDBme^ est «acvé pape, el donne 
le tiiénie foar la cMroane Impériale an 
vol Henri le Nefr et à la reine Agnès. 
Bès ce moBient, et sans qu'on puisse 
biep s'8aiiplfqi]ieir.oMiinent, le trône pen» 
lificgl cesse d:^éitre la proie des întri* 
luttes et d^ vMences. Le Saint^iége, 
iwé des>iioim qm le sesîllaileBt , jette 
tm BOuv^ éclat dbnt bientôt resplendira 
TËorope. Ce n'est pas pointant que 
llBofer renonce au combat, ni que les 
mécbmts aient ralenti leurs efforts; 
«on , ils cbercberont toujours à s'eoh- 
parer de la papauté , il y aura Picore 
des antipapes ; mais, malgré leurs puiv 
«untes protections, leur habileté, leur 
argent oorrupteur, ils éclioueront, ils 
oe parviendront pas à asservir la chaire 
4e saint Pierre. La Providence déjoue 
loua les projets de Timpiété et semble 
Ittiavoir dit kàc usquèi^enies. 

Parmi les bommes qui , en face de la 
lîornipSion générale, s'étaient conser- 
vés purs, TÉglise eàoisit une suite admi- 
rable de saints pontifes véritablement 
âniiMS de Tespric de Dieu. Ces êtres an- 
Reliques, exempAs de towte affection 
.teti\estve«, ne recherchent pas cette 
Aaute digirïié si ambitionnée ; au con- 
iisairei ils la faient. Mais contraints 
:d'aeQe|>ter le lerribie feurdeau de ce 
nuits regordent eux comme la plus 
sublime fonction , ils seront en remplir 
ks devoirs si difficiles avec la plus rare 
jsagesse, avec la plus audacieuse fer^- 
loeté* De airadères différents, la même 
pensée les pounsuivra, les dominera 
«<Mis la tiare : rendre à rËglise sa pre- 
nijèi^e b^gté, tel est le nobls but vers 
lequel tous leurs efforts tendront avec 
un yn^rveilleu^ ensemble , pour lequel 
ils combaitront de toute l'énergie de la 
foi la plus'prol^nde. Déjà ils ont appris, 
av^Q )e secours de l'aosK^ir divin^ à lut^ 
iar contre les passions humaines. Déjà 
ilii ont {wrcoum les autres degrés de 
la peifeotiw chrétienne, et leur cba!- 
fitév'lepr humilité 7 lent pureté « ne 
chancelleront pas quand elles se trou- 
veront auii prises avec des cœurs des- 
séchés par régoïsme le plus enraciné 



et le plus violent, snffoi^és par 1^ fù^ 
mées enivrantes de Torgueil et de l'am- 
bition et amollis , corrompus par les 
passions de la chair ; véritables apôtres, 
l'aspect de tant et de si horribles plaies 
arrachera de leurs émes des gémisse* 
nents et des sanglots ; mais ils ne se 
borneront pas à des larmes stériles ; 
leur courage ^ devenu plus grand , ne 
reculera devant ancnn obstacle ; ils so 
mettront avee ardeur à l'œuvre sainte 
de la réfbmie^ Hi les plus violentes con- 
tradictions , ni les plus extrêmes périls 
n'ébranleront leur constance, et leur 
génie finira toujours par dominer les 
événements. Ce n'est pas trop de telles 
vertus pour vaincre de tels vices. 

Vous connaissez , Messieurs , les corn*- 
mencements de la lutte ; vons aves va 
Clément 11 descendre presque seul dans 
l'arène pour y porter rni premier ei re- 
doutable coup; puis Léon IX l'y rem- 
placer et vous étonner par son sang* 
froid, sa prudence, l'audace et la vi- 
gueur de sa xiéfense et de ses attaques : 
ce sont là les dignes préludes de ces 
combats ardents qui vont émonvotr le 
monde. Le clergé : prêtres, abbés et 
évoques; les grands : ^ebevaliers^ sel* 
gneurs, barons et eo«nies$ tes puis*- 
sants X dncs, rois et empereurs, étaient 
presqne tous réunis sons leiriple dra*- 
pean de lintérét matériel , dis l'ambi^ 
lion , de ia sensualités Eh bina ! la ^pn" 
pautés^aTance Hèremeat coatre eesfer^ 
jnidables eanefÉîs, suivie du peiHt aoiii* 
bre de ses Mêles ; elle déploie son «ni- 
que bannière aux trois magnliqties 
symboles^ l'amour de 9Am et des bom- 
mes , l'humilité et la chasteté r sa ^n se 
semble perdue; il en est loûjioérs ainsi : 
les probabilités sont pour le succès de 
l'erreur! mais Dleii seul dans «a justice 
donne le triomphe , et tMjomrs M l'ae»- 
corde tôt ou tard à son Égllae , |Hirce 
que la fol y est toujours ViVanCe. 

Messieurs, pour fïilre cesser l^afA^nse 
captivité oà l'Église semblait siiéiCK)^- 
ber, les papes durent d'aboi*d émi)1oyer 
toutes leurs forces à conquérir la liberté 
des élections pontificales, à affraoïehit- 
l'épiscopat de la simonie ; & délltrer le 
sacerdoce du joug hontetlx de l^eontf- 
nence, à rompre ces trois entraves qui, 
enlaçant de lenrs pesaats replis Vl^ouse 
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é» CMM« l'empéf^iaiaiit de feins ie 
npiiidreiêiÎQrt, tel lur l«u|iieUes iQ& sou^ 
\w^im PûBiUo» frappéreat sans rtiâv 
^1 l^Hi 49fiéiMigeiDent ; les eonps de 
]mf mf^Hêmik lâbnurièrsat la vleilto Eu» 
VOP0 iiisf Ha daM les plut ipîaulBes eof 
KtDdesjlMte tretiquilli^ M troublée; 
etqueiid m4^ yietopiaine, TÉf^lise put 
IftdôleelMff ôB «es entu ftriimipiiaiite», 
UifîfUi Ghakia retoailia avec un tel fi^a-* 
698 que 1m édioa du «londe en retenu»* 
m^ encore* Wm de ifmraute muées de 
iévotiemema absolus à œ subliœe lra« 
iRiil sefSreM à pisme poetr Paeeoiiidir. 
Nem sHoM #» iudl^nsr îei ies phases 
prilMpeU^j plus tard, nous eaH>loie< 
rwH de «fWSQÎMaîfiiisesdtudes , toutes 
99» fonuti i^t n«|re inipeptiaiité à eoLamt* 
9«r)e$CV|i¥iM«[a08tiposquîensurglreut. 
lf0ssiMPrA t le preiuîar principe à éta- 
mv peur la délivranee de TÊgHee et 
dont la nénliselton définiiiVB lut loag^ 
umps dîsi^Mitée eve<$ aebarueipeiit, était 
cf^m mi <tefaji ivégler les droits et les 
4P«es d«» éleetiMs poutîficaiea. Lee 
eiapereMi^A lea premières familles nn 
waiipse i }e$ eoBibitJdup de toute espèce 
cbâr6b<il#Pt tofiglejfaps et par i^pe les 
1P<^#||» ^ resier pieitrea de la uooiNia^ 
lioe wl^di9e peulibtea^ uiaîs cofsme je 
TOUS l^i dU tout à Pbeure , Irars ieiiu<» 
tim fWPQf* V9î««A et leurs espéranees 
^eeppéei ^ ^ee icenstltutioii aouvelle 
aiH le Sftlilt-^Kége à* Tabrl de la forée 
Pi^pulaif 9 At do Jlffauenee def soure*' 
rsfes< tts iMOiid priueipe^ mw moîes 
iwyiNPtfia^ éliAt oeluî qid devait amener 
l4t r#)ri«i» des «œurs du clergés ^ous 
m» fimk Wfm» J âMil feit Htnpureié 
et qui. beiaee^p d^evéques en étaient 
vjieiiB i m anerton ou à wfwe pubii^sk» 
mm es Qûrnubisate : les piapes/suri»u 
«ne peiwi iuinie à ftinner eette plaie 
IMeiMâ d«. efueluaîfre, et ^ rétablir la 
pureté suQerdotfile , indispensable au 
imeist^e des antels. Us parvinrent 
mimni à fweute en vigueur la loi 
4|ipéllbii^<eeoIésiastiqtte,si impudent 
PMiHeiieî géoéralement violée. Enfin s' 
un eusse obanore rongeait le cœur de 
l-£gineu ^flur le guéPirt il fallait porlcir 
lefersftuveur jusque dans le oœuir dq 
UH» te» grande qui en étaient atteints. 
L^ sttCM$se|irs de saint Pierre ne se dé- 
cpuDafteeaut pts$'ilsrreny«'ièrent la sii^ 



mbnle mnigré loas les obelêdes. Pour 
pàrv^nir à de si inespérés, de si ImW 
penaoteeiiccès, taotM Hs emploient la 
prière, tes avertissements, umsôt lu 
aMuaoe , parfpis ils résistent jusqu'an 
sang, et finisstnt par recourir à des 
aiefens siiprépies. lis s'ettriineronc mk 
poliyeir colossal , ils iront jusqu'à dé«i 
poser les souverains ; ce pouvoir qui u 
soulevé de si terribles discussions es 
qui en soulève encore a^ourd'Hui, 
était légitima. Je prouvs^ni qu'il était 
iMidé sur les constitutions du moyen 
âge , mais je me bâterai, pont* raesurer 
les esprits, d'ajouter que oe fieuvœe 
B e&iste plus. Uasé sur les conslituti&ne 
de cette époque , il est tombé lorsque 
ses eottstitutionsont dtspfrisuu ont été 
etongées. 

Tels sont les trois pointe que noue 
examtoerans dans nos pro£b*lBos mt 
unions. Ce grand débat outre les poipn 
voire temporels et spiriensis qui s'est 
renouvelé à diverses époques et de nue 
jours encore, of^pe toutl'tetérét d^une 
question majeure, question souvent mal 
eomprife et interprétée avec une maui» 
valse foi, une malveillance qui dnitgra^ 
vementà TÉglise. Chaque fois qu'il s^est 
agi du pouvoir di^ papes, point fonéa- 
Ba»ntal de la dpctriue oatboliqnfi« je 
n'ai rien négligé pour vous luire veérlu 
solidité de ses bases. Aujouvd'imiied» 
core, je vous ai prottvé combien ee poil^» 
voir éuiit essentiel ^ 1^ eooiété eotbolfi- 
que; dans les dreousteneee grabea; 
llepieurs, ce pouvoir eatebai}lu.,!lniiU#- 
fini , indétawiné : le pape puu imu 
hrsffue la néee0»ùé l* exige, dit Unesnet» 
Quant à la puissance qum la papbutd 
exerça an moyen âge sur te tempeM 
des peuples et des menerqnefti o'est 
une question dillérente sur tofuelle jq 
reviendrai plus tard , et qufil eftd'pilf 
iMrs néceseaire de lii*alter à • ffeod qt 
avee le plus grand sein, Permetteben^ 
cependant , à ce sujet, quelque» eramt 
d/Nrations générales, ly abord ; je vieqs 
rappdilerai ce que jq voué ai dit 4 prot 
pos des bérésies en W éièeie , et «ans 
trop approfondir cette question, sans 
anticiper sur nos futurs travaux v jd 
veux, et il me sera fecile de vouar pron* 
ver limpessibililé du releur d'un pareil 
pw^oir entre le^ mains dn clergéy daûs 
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les iemp& présents, et non moins aisé 
de vous faire voir que ceux auxquels 
OB impute je rie sais quel désir de le 
lurereiiaîu^e^ ne peuvent pas même en 
avoir la pensée; j'ajoute que quand bien 
même ttjae telle idée serait réalisable, 
ils auraient beaucoup à y perdre et rien 
à gagner. Et cependant-. Messieurs > les 
préjugés sont- si forts, si injustes , et si 
criants, à cet égard, que le clergé ne 
peut pas même aujourd'hui élever la 
voiK pour demander simplement Texc- 
Ctttion de ce que le droit commun lui 
accorde, lui garantît, sans qu'aussitôt 
ne s'élèvent de tous côtés des cris fu- 
rieux pour lui reprocher d'être l'en- 
nemi juré de nos institutions, d'aspirer 
à seS' anciens privilèges, à son ancienne 
domination. Ces gens-là assurent du ton 
le plus sérieux que les prêtres vont s'em- 
parer du pouvpir ; des honraies , qn'on 
appelle des hommes d'État , ne rougis- 
sent pas d'employer de pareils moyens 
pour servir leur plans politiques, et des 
feuilles périodiques, qui se targuent de 
patriotisme, répètent sans cesse ces ca* 
lomniesi» dans le seul et héroïque but 
de perdre la religion en rendant ses 
ministres odieux. 

il est étonnant. Messieurs, qu'une 
assertion semblable , qui suppose une 
ignorance profonde des tetnps passés et 
du présent, puisse avoir quelque cré- 
dit >» et cela ne- fait guère honneur à 
rinstmclion, au jugement ou à la bonne 
foi de notre époque. En effet, d*oii pro- 
vehnitautrefois cette puissance tempo- 
relle du clergé, si ee n'est de l'incor* 
poratton de ses membres au système 
féodal , en tant que seigneurs tempo- 
rels? les souverains le voulurent ainsi : 
ils jugèrent alors que la religion serait 
par ce moyen d'un grand secours pour 
la prospérité de leurs gouverneloierits , 
qui en* retour de cet appui qu'ils lui de- 
mandaients l'appuyèrent eux-mêmes de 
toutes 4eurs forces en donnant aux lois 
spirituellies de l'Église la sanction tem- 
popelie-des lois politiques et civiles. 
Gct état de choses fut universellement 
accepté partout oit le christianisme se 
trouvait florissant, et les trônes chance- 
lants' sans cesse se consolidèrent. Le 
Barbare'4 cet épouvaniail des sociétés 
d'albrs, fut adouci et civilisé; son ap- 
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parition n'amena plus de terribles ca- 
tastrophes j mais si les pouvoirs de ce 
m6nde durent à cette nssodlatioif leur 
conservation et leur grandeur^ il n^en 
fut pas de même pour TÉgUse, et voiis 
venez d'enteildre tout à l'heure le récit 
des extrémités où la rédnil^it cette 
charge des grandeurs temporelles ira* 
posée à ses ministres pai^ l'esprit du 
temps. Eh ! Messieurs , si ceux qui par- 
lent tant contre elle sans la contiattre se 
donnaient la peine d'étudier un peu 
sérieusement l'histoire, ils verraient 
qu'autrefois beaucoup d'évêques se plai* 
gnaient hautement de la pesanteur de ce 
fardeau dont on les accablait pour allé-' 
ger l'État; ils entendraient ^ns les con- 
ciles les vives plaintes de TÉglisé à ce 
sujet; ils sauraient qu'un grand nombre 
de saints personnages reculaient devant 
l'épiscopat, à cause de ce surcroît de 
responsabilité, et en apercevant le irial 
profond que le pouvoir si croyant d'a- 
lors faisait à la religion , ils compren« 
draient ce qu'aurait de dangers pour 
elle une pareille fraternité avec les pou- 
voirs sceptiques qui nous régissent. L'É- 
glise, je vous le demande. Messieurs, 
n'aurait-elle pas trop cruellement â 
souffrir dans ses saintes susceptibilités 
et dans son inviolable indépendance? 

Peut-on supposer que dans un temps 
où personne ne porte qu'aveô muraiure 
le joug du devoir, où l'idée d'une supé- 
riorité quelconque gêne et irrite; â une 
époque où la réputation des hommes qui 
sont aux affaires est exposée, pour la 
moindre faute, soit vraie, soit suppo- 
sée s à des calomnies non plus comme 
autrefois ignorées du grand nombre , 
mais sans cesse répétées au monde en* 
lier; quand chacun se croit le droit 
de mépriser, d'avilir, de livrer à la 
risée publique jusqu'aux personnes des 
souverains, peu tnon supposer raisonnar- 
blement que les prêtres du Christ cëer- 
chent précisément les moyens d^«x- 
poser à découvert aux impiétés et à la 
haine leur earaotère sacné , eul (fui , 
malgré l'obscurité , les vertus et le dés^ 
iocéressement dont ils rehveloppent^ ne 
peuvent pas même se dérober aux plus 
lâches atteintes. Pense-t«on , d?ailiears, 
que le clergé ait oublié dëfà les récen- 
tes et dures injures que lui a valu l'ap-» 
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parente faveur d'un gouvernement qui 
ne date pas de bien loin. La Restaura- 
tion ne rendit au clergé aucune puis- 
sance légale, réelle; elle distribua, il 
est vrai , à quelques évéques des sièges 
à la cour, à la chambre des Pairs. 
Peut-être même avec la ferme intention 
de ne pas les suivre, leur demandâ- 
t-elle des conseils; mais ce fut tout, et 
assez pour faire pousser d'indignes cla- 
meurs , et pour exciter contre de pau- 
vres prêtres qui n'y pouvaient rien, une 
explosion de haine à la chute de ce pou- 
voir que la religion catholique protégea 
de ses sympathies , pour n'en recevoir 
que des dons funestes. 

Oh! Messieurs, soyez-en très-surs, la 
question est bien clairement, bien défi- 
nitivement résolue , le clergé ne peut 
pas, le clergé ne veut pas revenir aux 
institutions du moyen âge; il ne peut 
pas, car il lui faudrait, pour atteindre 
un pareil but, supprimer toutes les lois 
actuelles qui ne lui reconnaissent au- 
cun pouvoir, et ne sanctionnent aucun 
de ses actes, et, reculant de six siècles, 
remettre en honneur des principes an- 
tipathiques aux moeurs, aux idées, aux 
sentiments de toute la nation afin de les 
faire accepter par elle ; ce qui , on en 
conviendra, présenterait quelques pe- 
tites difficultés. 

Messieurs, non-seulement le clergé ne 
veut pas l'impossible, mais il sait de 
longue main et il s'aperçoit plus que 
jamais de dos jours que la richesse et les 
honneurs ne suffisent pas pour acquérir 
la vraie considération et l'estime géné- 
rale, biens dont il ne peut se passer, 
lui, car il en a besoin pour son bonheur, 
pour sa gloire , pour sa vie. Si donc on 
lui a ravi les faux brillants qui char- 
geaient sa couronne, qu'on les garde , 
il ne les redemande pas ; il la trouye 
maintenant moins lourde , plus simple 
et plus belle. Le prêtr^ , les abbés et 
les évêques n'ont plus dans des palais 
riche et nombreuse livrée, mais l'indi- 
gence etle malheur connaissent toujours 
lechemindf leurs maisons; lis ont perdu 
seigneuries^ prieurés ou monastères, et 
avec cela hautp,.b^8S«, moyenne justice , 
la tête humaine ne tombe point sous 
leurs ordres,. mais ils tiennent encore 
les clefe de la miséricorde djvine, ils 
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savent toujours les seuls remèdes qui 
guérissent les maladies de l'âme; les 
serfs, les vassaux , les soldats, ont aussi 
disparu, mais la foi n'est pas éteinte >» 
et les pasteurs d'Israël ont encore de 
nombreux troupeaux; on leur a enlevé 
les biens terrestres, mais on n'a pu leur 
ôter la foi et la charité , vertus divines 
par lesquelles ils sauront toujours rer 
conquérir l'estime , la confiance et la 
vénération des peuples; seuls trésors 
qu'ils veuillent garder et sur lesquels 
ils veilleront avec sollicitude, s'effor- 
çant sans cesse de les augmenter par la 
prudence , la fermeté et la sainteté de 
leur conduite. Ces trésors de l'âme leur 
assureront toujours, bon gré mal gré, 
une influence immense , d'autant plus 
sûre, qu'ils ne la devront qu'à leurs ipé- 
rites personnels et principalement à la 
dignité que Jésus-Christ leur a confiée 
en les revêtant de ce pouvoir surnaturel 
qui^peut bien parfois exciter la haine , 
mais qui finit par leur attirer les cœurs, 
•et leurconcilie le respect chez l'héré- 
tique, et chez riniulèle, comme chez 
le catholique; dans la hutte du sau- 
vage, comme au sein de la civilisation; 
dans la maison de l'impie^ même en 
présence du crime et de la débauche', 
comme dans la demeure de la vertu. Et 
ppurquoi voudrait-on neutraliser celle 
influence salntaiie? A quel homme i\e, 
bien peut-elle nuire,alors que toute puire 
flamme de charité s'éteint, que l'épai»^ 
funiée de régoJsme étouffe les cœurs, 
lorsque les plus effrayants principes d'a- 
narchie ^ont répandus à pleines mains et 
que la rébellion est proclamé<$ comme le 
pfUs saint des devoirs ; oh ! il serait bien- 
neureux , croyez-moi , pour la famille., 
pour la société entière, qu'il restât 
quelque influence au clergé, ce protec- 
teur, ce médecin, ce consolateur de 
toutes les souffrances , ce conseiller dont 
la douce et sainte doctrine enseigne aux 
grands rhumilité et la charité , aux peu- 
ples le respect des pouvoirs établis et 
aux malheureux la résignation. Qupnt à 
vous , Messieurs ,. pour si étroite pu pour 
si vaste que soit la sphère dans laqueHe 
vous serez appelés à porter la responsa- 
bilité de vos actes , ne cherchez jainais, 
je vous en conjure , la triste occasion (|e 
ternir cette Uaute copsidéfation qui doit 
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«iitoiii^«r k préire< Bien loin de èointnet^ 
tre OII0 Idle lâehdté, moites autant qu'il 
Min m von* le» défam» qaî peiiretit 
éMgtier de s* perMAne^ d'iitlleiir« pre»- 
t(tiet0ttjoiir6 ffiéHtontë^ leê intelligences 
mifties ott le» ecÉttiPft prévetiifâ ; tôt on 
Uit^ une semblAble cx^nddite anra sa 
réeompen&e^ veoft la trouverez du tnoln» 
d«ni VAtre cofiftcience. Je n'ai pas be- 
ftoiit de vous dire, Blesslenrs^ lont rin- 
térêt «t lont le iiéle que je me propose 
il'at^pciftèf à rétttde des questions si 



intéressantes et ^ gl*2)ves dptie f e séf îen^t 
exaftien ferai Tôbjet de nos procfimfneâ 
rénnidtts^ et qae je n*al f^oit^t Vônln abor^ 
der sans ehereher à dissiperiez' dontes 
auxquels auraleiit pu ddiner entrée 
dans votre esprit de fhnatîqUè^ dëcld^ 
mations sur ee que hH^ sbçMstè^ appela- 
ient les tendanoes attibitteuses dd ëièr- 
^é. Qiielqué absufdei qtf*élle* soient, 
j'al-cru pour toû part dèvoîr repousser 
ees attaques outrageantes è( calont- 
nleuse». Lftbi»oin nfe MdutVËitt. 
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Nous avt)ns Yti un pieul et simple 
prêtre monter dans la chaire sacrée, y 
t^randir à Inégal des plus illustres ora- 
teurs cbrétieus , puis, enfant soumis et 
tUodéSté de rÊgtise , briller dans les 
malna de sa mère, Uoble instrument 
d'une grande a salutaire régénération, 
mais bientôt une nourelle carrière s'ou- 
irril devant rabbé de Frayssinous ! Le 
ills de robseur bourgeois du Aouet^oe 
devint le premier aumônier du roi très- 
ebréiien et run des princes de TËglise ; 
des croix décorèrent sa poitrine ; TAca- 
déttiiele Ht asseoir dans un de ses fan- 
iéUfl^; Tànetenne royauté rappela à ses 
toviseils, joignit à sa mitre d'évéque la 
cotti^onne de comte et lui douna Un 
tilége an palaià des pairs héréditaires du 
royaume de France. Ces titres; ees di- 
gnités , coUservaient eucore alors quel- 
que \fehose de leurs anciens prestiges , la 
piété du pontiffe était trop vraie pour en 
éitie élHouie, et au milten des honneurs 
Il eoDiiserva cette douce afl^bilité , cette 
simplicité charmante qui le faisait ai- 
meK Parmi ees ennemis, ces envieux 
que la ftn*tune ne manque jamais de 
de^ner coiume coutre«polsbn ik cetix 

' À ^aris, chez Adrien ieclerc ei eomp.^ nid 
ICùiéiM,'f». 



qu*elle enrichit de ses capHcteuses fa- 
veurs , il né s*en trouva pas qui âîient osé 
raccuser d*une mauvaise acttoU , ^t l'on 
ne le crut pas même ambitieuk* C*eât là 
le plus bel éloge du caractère et de 
radmirable vie privée dé monséigtiettr 
d'Rermopolis, qui n'oublia jamàfÂ ni ce 
qu'il avait été , ni les bienfaits 'ret(}us. Ce 
double sentiment éclatait chet lui à 
toute occasion , et M. Renrlou kié faU 
que rendre bomtbage h là Vêfité Idrs- 
qu*îl en rapporte les préuirès, Torsqnll 
parle, par exemple, de la gt*at!tddë de 
riilustre prélat pour uh t^utifé éVéque 
dUAOUergue, qui rendit à I^Églisé de 
grauds services, et t^utre autl-^eèlHi de 
protégeriez premrérs pas dé l%blré de 
Frayssinous et de mettre étf liimièhe ses 
talente et ses Vertws: Mt>U^él|ÉÇtir de 
Yltlafet, succes^itëtUelit ^ëVéqî»s d'A- 
miens et de Casai; déiégiié^dli 'Safm- 
Siégeet chargé par le sôuvèt*â1h (fèblltè, 
sur la prière de ffapolébh , Aè t*éOi*gani- 
ser les églises du Piéffront , boùfêvët*sëés 
par les guerres et par la ebnqtiêté^ eut 
le bonfkeur dé conserVë^ IfedW Menu à 
tes églises, eu obtenùifit de l^tt^ëreur 
le rett*bttd'une6rdottnauced\êjft>eâfdUé. 
Sou admibi^tràtiôd daMeë ^yt tfe àt 
qu'djoitftei* au prenlief bieuMIt, étléii 
mérita dé Ift p^n du l^i ée BaMMglké, 
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remlâefl possession de ses États, des 
marques éclatantes de reconnaissance. 
Le clergé et le peuple vouluretit prou-^ 
Ter par de solennels hommages que le 
prince ne faisait qu'exprimer le sen^ 
timent public, et un Ordre d'autant 
pins cher à tous les vrais catholiques , 
qu1l est continuellement de la part des 
ennemis de Dieu Tobjet de la persécu* 
tien et de la Aafnela plus àrdetile , tint 
a honncfur de donner à Tévéque de Ca- 
sai une preuve partit^ulidre de sa gra^ 
titude. Chancelier de TUniversité et ho- 
noré dans Ses bons ttioments de la con- 
fiance de Bonaparte, qui se connaissait 
eD hommes, monseigneur de Villaret put 
oavrir la earrière et fîiciliter les voieâ à 
au grand nombre de personnes distin^ 
giiées dodt les services devinrent pré^ 
cieun d rtgtise, et parmi lesquels il 
était fier de compter son Jeune et élo- 
quent compatriote. Mais lalssous , pour 
n'y plus revenir, tons ses détails sur la 
vie privée de monseigneur d*Hermopolls 
et oeeupons-hous de sa vie publique. 
Demandons-lui compté de ce qu'il a fait 
pour TÉglise, pour la France, pour sa 
propre gloire dans les fonctions si im- 
portantes (alors surtout) qui lui furent 
confiées* 

DetiK faits me frappent tout d'abord 
à la lecture du deuxième volume de 
M. Henrion. Premièrement, en réflé» 
chi8S»it à rauréole dont ses vertus et 
son éloquebce entouraient le célèbre 
confér^cier de Saint-Sulpioe, aux preu>- 
vesirrécttsablesquMl avait données de sa 
profonde connaissance du temps et des 
hommes^ on n'est pus étonné qu'il ait 
été regardé comme merveilleusement 
propre aux emplois dont il fut chargé , 
et pour ma part Je comprends très-bien 
qu'on dm se teire illusion et fonder sur 
l'abbé de Frayssinous les plus magnlii»- 
qaes espérances. En second lieu , il res- 
sort incontestablement des lettres , des 
coaversations de l'illustre évêque, qu'il 
ressentait pour ces hautes positions une 
invincible répugnance, qu'il ne s'abusait 
pas lui-même sur son inaptitude ù les 
remplir, et que s'il se laissa aller à les 
occuper, ée ne fut évidemment que par 
déférence à des avis , à dts conseils qu'il 
était h^itté i, recevoir bomme des or- 
dres; ttwrtout par Mbltsie ptor des 



pHêres dont râUtoHié deVIMi ; tonte 
puissante snr son esprit. Le lecteur né 
sera pas fâché de trouver ici quelques^ 
uhs de ces divei*s témoignages. 

Voici ce que VAmi de in Rtligioh dé^ 
claf ait le 22 septembre i«9i ^ eh fépohsë 
au Moniteur^ qui semblait acci*édiiei» la 
nouvelle de la nominatiota de l^abbé de 
i^rayssthous au siège de Belley. i L'I^ 
« lustre apologiste qui avait refusé l'é^ 
c piscopat quatre années auparavant 
c pour se livret* à un genre de ministère 
1 où il obtenait de si éclatafrts succès ; 

< n'aspirait qu'& être utile à t'Êgllse 
t datts cette carrière que la Providence 
c semblait elle-même lui avoir ouvér» 
c te. % Plus tard, informé du ehnit que 
Louis XVIII avait fait de lui pour son 
premier aumônier, t Mgr de Frayssinous 

répondit respectueusement que sa 

position ne lui permettait point de 

recevoir Une pareille faveur, que tout 

au plus il pourrait accepter la ohàvge 

d'aumônier ordinaire. On insisia, et à 

soA tour il renouvela son refusi toile 

était son anxiété, qu'elle détentMna 

une crise nerveuse qui le réduisit pen» 

dant huit jours à lie pas quitter l'Ab- 

baye-aux-Bois. La lulte de &ùti humilité 

contre une bienveillance intelligenle 

eût duré longtemps, si un ordre eH^ 

près du roi ne l'eût lermiilée lotit & 

coup. Arrachant le mérite modeste à 

sa paisible retraite ^ pour le décorer 

d'un titre éminent, LtmlsXYHInoBima 

le iO novembi^ M. Frayssinous tmà 

premier aumônier, choit heureuii 

dans lequel le clergé vit un gage de 

protection et un sujet d^espolr ponr 

les destinées futures de TËgliM de 

France.! . • • 

Une autre ordonnance d«(ll novemlMre 

adjoignit le premier aumèniei^ du roi 

au grand aumônier de France, pMnle 

travail relatif à la présentation aài titres 

ecclésiasiiqpes. La nouvelle de cfetlnao»* . 

mination arriva: au eoiifesseni^ de M^ de 

Frayssinous, M. Bodé, qtai Voiilnt»»^»- 

snrer par Itti^^mémedcsn réalifeéé.f U 

< n'est que trop vrai.^ dît le pireiÉiefîai^ 
f mônier, et c'eM la tnenanar 4P^on.m;&v 
c vait faite : de CQttd position. i9«i m'a 

< rendu malade depuia Imit jouirs^i * Fa^ 
sant ses remâreimenl»Qu v^U il, lui: dît 
entre autres ejiosea ; f Ce q^e jo.iiNMive 
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f de plus extraordinaire d^ns cette 
« place, c'est de m'y voir* • il exprimait 
naïvement le même sentiment à madame 
la duchesse de JBourbon, et on en re* 
trouve la trace dans ses lettres au mar- 
quis de Clermont-Tonnerre : f Sa sur* 
€ prise n'était égalée que par son cha- 

• grin. M. Tabbé La Surre, habitué à 
€ Tesprit vif^ aimable, charmant, qu'il 
4 déployait dans rintimité, fut étonné 
I de le rencontrer avec un visage triste, 
c D'oii vient ce changement , lui dc- 
f manda -t-il? — On m'a fait accepter les 
« fonctions de premier aumônier du roi, 
4 dit M, de Frayssinous, et ce n'est pas 

• là ma place.— M. de G... l'aperçut dans 
i une galerie des Tuileries, comme il 
f faisait ses premières visites et allait 

• porter ses cartes en personne chez les 
« personnages revêtus des premières 
4 charges de la cour. — Où allez-vous, 
4 lui demanda-t-il? — Je fais mes pre- 
■ mières visites , répondit le premier 
4 aumônier. Je n'ai pu refuser l'honneur 
4 qui m'est fait; mais cette position, 
4 cette étiquette, cette cérémonie, me 

4 mettent dans un grand embarras. > 
H. de Bombel les étant venu à mourir le 

5 mars I82â, on offre au premier aumô- 
nier le siège d'Amiens devenu vacanl. 
Mais bien que cette résidence fût près 
de Paris, il refuse. « Si je devais, disait- 
4 il, accepter le gouvernement d'un dio- 

• cèse, je me démettrais d'abord de la 
4 place de premier aumônier. > Alors on 
lui offre un simple titre d'évôque in 
pariibus, et comme ce qu'il redoutait le 
p^lus était la charge d'âmes , il se sou- 
mit à cette nouvelle faveur, du resle bien 
méritée et convenable au poste qu'il 
occupait déjà. Voici, sur cette nomina- 
tion^ quelques détails qui nous semblent 
avoir de l'intérêt. 

4 Parmi les titres épiscopaux que le 

4 saint Père confère habituellement, sui- 

, 4 vant l'ordre chronologique des vacan- 

4 ces indiquées par une liste dressée a 

« cet effel^ M. de Frayssinous désira choi- 

< sir celui qu'il était destiné à porter. Le 

< savant historien de Pie VII, de Léon XII 
t et de Pie Vlli, M. le chevalier Artaud de 
4 Monlor, dont la sœur, vouée à tous les 
c genres de bonnes œuvres, se trouvait 

• ainsi en relation avec le premier au- 
i.mdiiierv ayant connu par son entre- 



f mise le désir de M. de Fi^ayssinous, lui 
• envoya de Rome la liste des litres va- 
i cants. Louis XVHI, auquel elle fut com* 
c muniquée, choisit pour son premier 
i aumônier celui d'Hermopolis, ou ville 
c d'Hermès dans la Haute-Egypte. Le 
c prince letti*é se rappela que dans les 
c brillants systèmes du paganisme, Her- 
f mes ou Mercure était le dieu de l'éio*' 
c quence, et il fit dans cette occasion 
I une application ingénieuse, quoique 
c peut-être un peu profane, de son sa- 
« voir. 

« M. le comte d'Estourmel décrit en 
t ces termes , dans son journal si plein 
I d'intérêt d*un voyage en Orient , la 
I ville dont le nom allait devenir le titre 
4 épiscopal de M. Frayssinous : a Un 
« grand tertre noir signale remplace- 
( ment de l'ancienne cité d'Hermopolis, 

< c'est la poussière de ses maisons , la 
I cendre de ses briques crues. Non loin 
f de là , quelques débris de colonnes à 
c demi enterrées comme des ossements, 
« qui apparaissent çà et là dans un ci- 
I metière, sont tout ce qui reste du 
« fameux portique. Le temps et la bar- 
I barie l'avaient respecté jusqu'à nos 
« jours. Mais TÉgypte se civilise : on a 
c pensé que ce monument long de cent 
f pieds n et qui était soutenu par douze 

< colonnes de granit de soixante pieds 

< de hauteur sur vingt-quatre de tour, 
« pouvait être utilisé. En conséquence , 
« on Ta démoli et on l'a iTait servir aux 
i fondations d'une fabrique de salpêtre, 
c nouveau genre de ravage réservé ici à 
« ce salpêtre infernal. Cesc ainsi que sur 
« les bords du Nil, la destruction est 
( partout à l'ordre du jour sous le nom 
« d'utilité. Un bâtiment ne peut s'éle- 
« ver, sans qu'un monument disparaisse. 
41 Ils y passeront tous jtisqu'au dernier; 
c la fabrique envahira tout, l'industrie 
c seule aura ses autels , et Isi& et Osiris 
I feront place au dieu calicot. Je ne 
« m'en plaindrais pas, si les temples de 
« celui-ci n'étaient pas faits aux dépens 
« des autres. 

a Ce fut dans le consistoire du i9.avril 

< I8âi, que Pie Viil institua pour l'église 
fl d'Hermopolis , in partibus infideiiitm , 
« M. Denis -Antoine- Luc Frayssinous, 
f maître en théologie, premier aumô- 
4 nier dii roi très^^hréMen. Dansl^ même 
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i coDsistoîfc et par une touchante coïn- 

• cidence, il institua pour le siège de 
« MendeM. BroHey de la Drunière , doc- 
< tenr en théologie, qui avait été autre- 
c fois maître de conférences de M. Frays- 

• sinous à la communauté de Laon. i 
Ce sentiment intime de la fausse route 

qu'on lai faisait suivre, M. de Frayssi- 
nous le manifeste hautement à chaque 
nouvelle dignité dont on veut honorer 
son rare mérite. Ainsi il supplie le roi 
de ne pas lui imposer le fardeau de 
grand-maître, et comme ses amis lui fai- 
saient à ce sujet les plus vives instances, 
il répond à Tabbé Elîçagaray : t N'însis- 

• tez pas, on je dirai un non inflexible 

• comme la mort. » Cependant LouisXYlll 
donna lui-même au prélat les raisons 
qoi devaient triompher de ses répu- 
gnances. M. Tabbé L. , qui était allé le 
voir avec Tabbé F., depuis évéque, lui 
demandant Favant-veille s'il était vrai 
qu'il acceptât la direction de l'Univer- 
sité:! Bi je fais une chose comme celle- 
là, vous pourrez dire que je suis fou. * 
Le Moniteur ayant paru , et portant sa 
nomination, M. l'abbé L. lui rappela 
cette réponse. « Ah ! dit-il , en passant la 
main sur son front, on ne sait pas ou 
mène «n premier pas. i Quant au roi, il 
était si content, que quelqu'un lui de- 
mandant ce qui s'était passé pendant la 
semaine, il répondit : i Comptez-vous 
pour rien la nomination démon premier 
aumônier, en qualité de chef de l'in- 
struction publique ? Pour moi, je trouve 
que ma semaine est pleine. * De son 
côté, le nouveau grand-maître écrivait 
à H. Amable Frayssinous : « Je me dépite 
contre ceux qui me félicitent; mes amis 
sont ceux qui me plaignent. » M. L... 
étant allé lui faire compliment , ou plu- 
tôt féliciter la France de l'avoir pour di- 
riger les études de la jeunesse : « Hélas ! 
s'écria Mgr d'Hermopolis , j'étais trop 
heureux ; la Providence a voulu me chiV 
tîer, en m'accablant d'un fardeau au- 
dessus de mes forces; je ne pourrai faire 
le bien qoe l'on attend de moi. i Enfin , 
quand Louis XTllI eut résolu de réunir 
entre les mains de son premier aumô< 
nier, avec l'instruction publique, le 
nouveau ministère des affaires ecclé- 
siastiques qu'il venait de fbrmer, la mo- 
destie- de Mgr de Frayssinous mise à 

T. xix. — N» 409. 1845. 



cette épreuve nouvelle, repoussa encore 
ce surcroît d*honneur et de responsabi- 
lité. Mais le roi voulut être obéi. Vai- 
nement Mgr d'Hermopolis proposait-il 
à Sa Majesté Mgr d'Astros, évoque de 
Rayonne, qu'il savait très-capable ; « il 
n'est pas aussi connu que vous, répondit 
le monarque, pour pouvoir faire le 
bien. » Cependant, hésitant encore, il 
disait à un ami : c Je ne serai pas à ma 
place dans le conseil ; quand il faut par- 
ler dans un fauteuil , je ne suis pas à 
mon aise. » Son ami (ajoute l'historien) 
qui le connaissait mieux qu'il ne se 
connaissait lui-môme, fixa ses incerti- 
tudes. Mais tout en se soumettant, 
M. Frayssinous s'écria : « Parce qu'un 
homme fait des conférences, on le croit 
propre à tout; s'il leur passait par la tôte 
de le nommer général d'armée, ils le 
nommeraientvolontiers. » Le jour môme 
de son élévation, il s'écriait les yeux 
pleins de larmes : t On l'a voulu , m'y 
voilà ; mais les plus beaux jours de ma 
vie sont passés. • Comme on le félicitait: 
€ Vous avez trop d'affection pour moi , 
répondit-il, pour que ce compliment 
soit sincère. • 

Nous demandons pardon au lecteur 
de tous ces détails, mais ils nous ont 
paru indispensables pour bien faire 
connaître Mgr d'Hermopolis, et pour 
justifier notre opinion sur la carrière 
politique de cet illustre évéque. Voyons 
quels furent ses actes au ministère de 
l'instruction publique et des affaires ec- 
clésiastiques ; cherchons l'esprit qui 
l'animait. Dès l'abord, nous trouvons, 
dans sa circulaire aux recteurs, de 
parfaites intentions sans doute, mais 
non l'intelligence du rôle qu'il devait 
remplir, quoique toute la grandeur du 
mal qu'il voulait atténuer , que peut- 
être il se flattait de détruire peu à peu , 
lui fut bien connue. Après avoir loué 
les desseins religieux du roi qui venait 
de l'appeler au pouvoir, après avoir 
rappelé les obligations imposées par la 
charge de grand-maître : • Je ne cesse- 
< rai , écrivait-il , de marcher avec con- 
« fiance vers le but que je dois atteins 
c dre , celui de rendre meilleures les 
c maisons d'éducation qui sont bonnes, 
c et de rendre bonnes celles qui ne le 
« seraient pas..... Celui qui aurait le 
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« malheur de vivre ssun^ religion ou de 
( ne pas être dévoué à la Emilie ré- 
f gn^nte , devrait bien $enMr qu'il lui 
a manque quelque c;b^^ pour élre un 
i djgqe instituteur de l£i jeune&M. Il e$l 
|i à plaindre., ç^àmc^ il e&t cou|)^bld; 
^'him combien n^ seraitrîl paj» plq^ 
« coupable encore, s'il ayajt la faibltestie 
a de ne çaa garder pour lui sçul sie$ 

« mauvaises opinions ! Les mnHre» 

c pourraient-ils publier W^ Tenff^i^^ et 
( la jeunesse doivent êti^e 4 l^Mrs yeu% 
f des objets sacres, qu^ le vrai W9CfW 

< de leur ^onnei* d^ biabitudes relir 
« gieuses» c*est d'efi avoir e^xnmôaleS| 

< e,t qu'ici Tautorit^ sans, l'exemple d«« 
« meure sans forç^.,... Puission^-nou^, 
f Messieurs ^ par ao^,<^ffor($ cpmoHmr^ i 
a. faire pros^pjér^r les sciçjM^e» ^t Je^ 

< lettres auxquQlle^ notre patrie doit 
c une. si grande partie de sa gloire ; 
« préparer dans la bonne éducation de^ 
« géni^rations pr^sen^esî , le bonheur 
f des générations à venir, etcoi^ribuer 
« ainsi a faire de ^ France 1^ pre* 
i mièce de&nati^ons civilisées, par 9es 
f vertus comme par sesi lumières l » Et 
dans sa lettre aux évêques, lor^d&.sa 
nomination auxajrfdires ecclésiastiques, 
après avoir lo^é la mesure que venait 
de prendre le roi en faveur de la relir 
gion : c Si je 4ois applandir avec tpMQ 
« la France à cette œuvr^ 4et hante ^t 
«religieuse sagesse;, je neipuis qu^ 

< trembler en pensant que ç'e^t dans 
« mes mains que le choix dç SaM^stQ 
« a remis ce sacré dép^t. Sai^ l.e$. en-* 

< couragenients qve. j'attends 4evol4re 
« bienveillance , Monseigneur, comn^ent 
« ppurraîs-je remplir toute retendue 
c de^ devoirs qui me spnt impoi^és ^p<r 
a ycrs cette $^lise gallic^e , ^u% 1^ 
f gloire est notre plus précieux héri- 
c tage , et dont les plaies sont eja^ore si 
c profondes. Je dois le dire , . Mpps^i* 
« gneur : au milieu de mes justes crain^ 
c tes , si quelque chose est capable de 
f me rendre la sécurité dont j'aji besoin, 
<. c'est assurément la confiance que ypus 
a et vos collègues d^ns l'épiscop^t ay^ez 
«I bien voulu v^e témoigner par 4^ïf9t- 
« très non moins touchantes q^'haw>r 
« rabjes. Fort; d'i^n tel appui et, dm^r 
« covrs 4'en.ha.ut, jx^m-êtr^ W ^i^rait- 
i il donné d^ fair^ %\x moi«$k UDP partie 
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f du hiejok.qiie je désire et qu'on aUend 
c de moi. » 

Mgr d'Hermopolift, dès îes pr^jvû^rs 
jours de son nû^Ustère, reucontr^i «le 
vives. préventiops de 1^ part dçbeau- 
coqp de personne^^ ^ et not^umneut des 
njiemJires du conseil ro^yaU Cela était 
naturel, et ces ge^s-là q^i %e encais- 
saient bien eux-mêni?«»« dev^i^^tQùt 
craindre pour rjUjûiver^ité , t^l^ qii^ 
leurs patrons Vavaient faite, de )^ part 
d'un évéque tel que lui çt d'un ùileot 
cornue le sien« M«^i» i\& fur#ni| bl^n«<^t 
rassurés, le grand-maUre cherqh^ et 
réussit très-bien à lesi n dé^abu«er et à 
i leur faire comprendre que son plan 
c n'était pa^ de répverseï; , maia 9u 
i contraire d'u^li^^V^ poW le bif^ ée 
t la religion et de VÉtat^ l'institution 
i dO0t il était 1q ch^f^ Convaincus de la 
c loyauté du prélat ^ les ni()iulHre& 4m 
( cpm&eil royal vécurent en iKOH^^h^u*^ 
< monie avec liû , et M. Guvier, \^ p\m» 
« distingué d'çnir^ eu%, lui.dpnna Ws 
i plus sincères témoignages de respect 
1 et de considéraUpn, v £;i^.cansiéw^Qet 
tout le ministère de Mgji.* d'Kçr«mi#U» 
se passa à faire de beaux discoursii4W* 
verture, à écrire d'exQeUentQ&.cir«u« 
laires, ià nl^cêr quelque» ^çl^siMU^ 
quesaùx pla^e&qui dQvini*ent.vaei»ite»« 
à ^ppurter un peu plus 4e »éviieiû) et 
de scrupule d^us ces çhpi;^ ». k yyrmdve 
quelques mesure^ sévère^ . cwt^e. le^ 
collèges de Sorè2e ^t 4e IquJMcHftmftAt 
et à gémir « de la ué«f^é m^ik m 
« trouvait de toléi'eir d^mi^UiH-'^rfilié 
« de grand& abu^ qu'il uq PQUHait ré^ 
(( former sans exciter de^ rum^urê q^m 
« lauraient mi& dans, L'u^qsisiMiUté de 
« réaliser aucun ^n.^ La pru^enc^ ne 
ce iui permit d al^ord d'opérer qu'un 
« petit non^bre 4e changf uieuts dms»le 
« personn^L » J'psuUiaiât 4e dire^q^'un 
rectjBur qui lui, ^vait ^Ht. et, rwdll pn^ 
blique une. l^ttr^ injurieux « f^ desti* 
tué; quie le cours d'histwre niud^CM 
professé par M. Guizpt , k U fac^iMé-den 
letu:e^ de Psifi^., fut 4uspe9<Miiv^ <^l«i 
de philosophie moderw d«.M. leor^iw 
GoUard^ pluaitai^.int^rrQiUlHi^Ct.vfiiîei 
quel ptaîA alor^ u if&9fi¥ VMltQviM 
bi^veiUaut 4? M, de .Fru9myiPfNi%y i:^ 
tat dC! riuW.Ufcaoj^. AuVUflllil M^UflMI 
% le9 huit.prQini4rei annm â«>laiu» 
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c t^uraUw^i On n'avait presque rien 
I SaU pour la reUf^A dae» ruaiversité. 
I Loriqu'elle reçut pour cbef iftgr d'Her- 
«uiQpolu.., )€;& coUé{|/»s ue valaient 
t paâ mieMx paur le per&ouuel et pour 
« réducatiû^ que ces ancieiu lycées où 
& la profanation de ce qu'il y a de plus 
i9aîn|<» ot la dérision de« cérétuonics 
i du j^uUe^ étaient pr^sqiie habituelles, 
t Le Buil était devenu si grand ^ par 
( MUte de cet^e négligence criminelle , 
I qu'eii i^QSt ^escatttoliques consternés 
( répétaient avei: les honun.es de 180^ ' : 
f Si Ton compare rinstruetion avec ce 
I qu'Ole doit être, on ne pauts'empécher 
< dç géoMr sur le sort qui men;ice les gé* 
t neciiliottsprésentes et futures, v Quant 
au3L affaires ecclésiastiques > Mgr d*lter- 
mopolislesgéra sans grand éclat. S'il n'y 
fit pas tout le lue» qu'il aurait voulu y il 
enq;^êeba du m<xinsle mal ^ et dès que la 
coomûsslon jaommée sur le rapport de 
X. Portails « du 20 janvier* eut laissé 
percfr ses dispositions inquiétantes 
pour la religion, auxquelles le ministre- 
êvê(^e avait jusqu'alors, dans son hon- 
nêteté un peu naïve, refusé d'ajouter foi, 
ù tel point qu'il s^était cru obligé de 
ras&urei* a cet ég^rd ses vénérables 
collègues y tes princes de' l'Église de 
Francis, il doçnn sa démission de con- 
Ger4 av:ec M. de Chabrol , le o mars 1828. 
Cepeadant^ii les deux ministres démis- 
siniiAaire«^ furent nommés ministres 
d'Étal» et Charles K leur témoigna sa 
reconnaissance particulière en les nom- 
manJt .qownandeurs de ses ordres. 
4 BL i^ra^ssinous > t^njîours étonné des 
« graÀAciif^ et des dignités qui tom- 
K t>tai^ftt..^i* lui, dix ù madame la 
c vico^ntèsse de S**'% avec une simpli- 
I citié. a^^irable , en montrant pour la 
« première fois, le cordon U'eu qu'il ve- 
« nai^dieroeevoir : Voyez-vous tout cela, 
ft {fc^dasMt ceci prouve que nous som- 
« nw$& <u;icore en pleine révolution , car 
I sans^cyçlni je n'aurais pas tous ces hon- 
c n^^iu:^ ». 

L.'^estUi^ .4^ ^u^ ^^s honnêtes gens 
jrywgpgf?^ Vgr dUermopolis dans sa 
vQtiîaita.;î on. rendit entière justice à la 
pnret#. 4|e se^ intentions; mais beau- 
couff^.d^ per;sqniies luj reprochaient 

"^ ItiMfiAti^ «U XciUiiaU t€ a)l serminat an i. 



déjà son excessive prudence. Quant à 
nous, voici ce qu'il nous semble de sa 
vie politique, des circonstances et des 
hommes qui t'entourèrent. 

Le plus grand de tous tes griefs que 
le libéralisme ait allégués eonti*e le 
gouvernement de la restauration, est 
d'avoir été trop favorable,, trop com- 
plaisant pour la religion catholique. 
Ce reproche est encore articulé tous 
les jours ; on l'a fait passer a Tétai 
d'axiome. Ëh hieni pour qui peut étu- 
dier avec intelligence et impanialité 
ce qui se passa en France entre l'Église 
et l'État à répoque dont je parle, il est 
manifeste que le pouvoir chercha seu- 
lement à exploiter l'inHuence que vh- 
glise reprenait sur les esprits, et cela 
sans se soucier réellement de rendre 
force pour force à la puissance qui lui 
prêtait si généreusement tout son ap- 
pui. 

En effet, sanf des dehors chrétiens, 
des démonstrations religieuses de com- 
mande que Ton croyait habiles, et qui , 
au bout du compte, n'ont été qu'hypo- 
crijtes et funestes , je maintiens que la 
pensée des hommes d'État de la restau- 
ration n'était point en faveur de lÉ- 
glise; qu'ils ne croyaient pas sincère- 
ment à sa souveraineté spirituelle; 
qu1ls s'en défiaient même, et qu'ils ne 
voyaient dans cette institution divine 
qu'un moyen humain dont il leur était 
bon de se servir pour le moment, afin 
de conlenir et de discipliner les masses. 
La preuve en est que dans toute sa du- 
rée ce gouvernement n'a pas tenté, pour 
l'affermissement et le progrès de la re- 
ligion, un acte vraiment sérieux et dés- 
intéressé, et que lorsque les ennemis 
communs du trône et de l'autel, comme 
on disait alors, devinrent asser puis- 
sants pour exiger des sacrîtcçs , les 
premières victimes qu'on leur immola 
furent les plus habiles et les plus dignes 
serviteurs de l'Église. Abusé par les 
protestations de leur sympathie catho- 
lique, Mgr d'Hermopolis ne sot pas 
comprendre la situation d'esprit des 
hommes auxquels il prêta son con- 
cours; sous les belles apparences et les 
paroles généreuses , il ne pénétra point 
l'égoisme , le peu de grandeur des des- 
seins ; il n'eut pas assez de perspicacité 
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pour deviner, dans ces cœurs desséchés, 
les idées philosophiques qui les avaient 
à jamais gangrenés, et dont la contagion 
exerce encore aujourd'hui ses ravages. 
Amehonnête et confiante, caractère doux 
et calme, il se laissa séduire, comme 
tant d'autres Toh t été, le sont et le seront 
toujours, par des roueries, la peur des 
bouleversements et Tappût trompeur 
d'une tranquillité présente , d'où si 
prochainement devaient sortir les ré- 
volutioiîs. A la tête de l'instruction pu- 
blique , alors qu'il eût fallu à tout prix 
réformer ce qui sans doute était diffi- 
cile, mais jusqu'à un certain point, 
Mgr de Frayssinous n'eut ni Téner- 
gie, ni Thabileté nécessaire pour ce 
rôle. Il le sentait, du reste; et s'il 
écouta , sans leur obéir , ces avertisse- 
ments qui lui venaient d'en haut; ce 
fut, nous l'avons vu, par suite de ce 
respect à demi superstitieux que tant 
de cœurs chrétiens et d'intelligences 
élevées portaient à la vieille royauté de 
France. Telle est son excuse pour le 
triste et déplorable résultat que l'his- 
toire peut maintenant constater sans 
lui faire injure ; car si elle nous le 
montre couvrant de son manteau d'é- 
vêque, de sa haute réputation d'apolo- 
giste et d'apôtre, la lâche et inepte po- 
litique qui devait étouffer la semence si 
glorieusement jetée par sa parole au 
fond des âmes , elle nous dit aussi qu'il 
fit cela sans le savoir , sans le vouloir, 
€t qu'aucune considération humaine ne 
l'eût amené à y prêter les mains, s'il 
avait pu seulement en concevoir le 
soupçon. Voilà notre pensée sur cette 
existence qui , déjà bien belle , eût pu 
devenir grandiose , si , portant dans 
l'action du pouvoir la même force , la 
même habileté que dans la prédication 
de la chaire chrétienne , Mgr d'Hermo- 
polis eût continué par la politique l'œu- 
vre de régénération commencée par son 
éloquence. 

Sorti du ministère , le prélat eut à 
peine le temps de se reposer de ses fa- 
digues, que déjà la révolution de 4830 , 
jM'évue du reste par lui depuis quelque 
temps, renversait la dynastie à laquelle 
il était et demeura jusqu'à la mort loya- 
lement fidèle. De retour dans le Rouer- 
gue dMm voyage en Ualie, il songeait 



à y terminer en paix sa carrière, lors* 
que Charlef» X lui confia l'éducation de 
son petit-fils. Son dévouement était trop 
sincère , trop généreux pour ne pas ré- 
pondre à l'appel que lui faisait l'exil ; il 
partit malgré son âge avancé , malgré 
sa santé chancelante, et alla donner sur 
la terre étrangère les conseils de la reli- 
gion et les leçons de la science au Jeune 
prfnce dont il avait autrefois, sur les 
marches du trône, célébré la naissance 
miraculeuse, car c'est ainsi qu'il la qua- 
lifiait. Sa mission remplie, la patrie le 
revit ; mais le fils des rois conserva tou- 
jours pour son illustre mattre une ten- 
dre vénération qui les honora tous deux, 
et que Henri de Bourbon exprimait dans 
ses lettres avec une exquise délicatesse. 
Nous ne pouvons résister au désir de 
rapporter ici celle où il annonçait, avec 
une résignation si courageuse et des 
sentiments si chrétiens, à monseigneur 
d'Hermopolis , le cruel accident qui 
avait ému et qui préoccupait toute l'Eu- 
rope. 
« Mon cher évêque, disait le prince, 
je ne veux pas que vous appreniez 
par Jes journaux Tépreuve que le ciel 
vient de m'envoyer, et qu'il me fera 
la grâce de supporter avec courage. 
Mercredi, 28 juillet, dans une de mes 
courses à cheval , comme vous savez 
que j'ai coutume d'en faire, trois, 
quatre fois la semaine , mon cheval , 
effrayé par une charrette, s'est cabré, 
et, se renversant sur moi , m'a cassé 
la cuisse gauche. La fracture a été ré- 
duite aujourd'hui par le docteur Bou- 
gon et M. Wutman , un des premiers 
chirurgiens de Vienne ; et Ton a main- 
tenant la certitude que ce grave acci- 
dent n'aura pas de suite fâcheuse. 
Dieu soit béni ! J'ai! beaucoup souf- 
fert ; je souffre encore beaucoup ; 
mais Notfe-Seigneur a souffert plus 
que moi. Cette pensée me soutient et 
me ranime au plus fort de ma dou- 
leur. C'est vous, mon cher évêque, 
qui avez imprimé au fond de mon 
cœur ces sentiments de foi oii je puise 
la force dont j'ai besoin dans eette 
triste circonstance. Je vous remercie 
de toute mon âme. Ne vous tourmen- 
tez pas, je vous en prie. Ce n'est 
plus qu'une affairé de patience. De- 
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« mandez^n à Dieu pour moi une bonne 

€ provision, et tout ira bien > 

Nous terminons cet article par les dé- 
ails édifiants que nous donne le livre 
de M. Henrion sur les derniers jours du 
vertueux, prélat, certain d'intéresser 
ainsi toutes les personnes chrétiennes 
qui ne connaîtraient point ces circon- 
stances, et de les faire relire avec plaisir 
par celles qui ne les ignorent pas. 
La vie de M. Frayssinous s'écoulait 
tranquillement à Saint-Geniez, au mi- 
lieu des jouissances que lui procurait 
la religion , Texercice de la charité, 
le souvenir du passé et les soins af- 
fectueux de ses proches. Bien qu'il 
eût une peine infinie à parler, il com- 
prenait tout ce qui lui était dit. 11 
aimait qu'on lui fît des lectures, sur- 
tout dans des livres de piété tels que 
rËcriture-Sainte, Tlmitation de Jésus- 
Christ, les Vies des Saints, les Œuvres 
de saint François de Sales et les jén- 
noies de la propagation iie la foi. Pen- 
dant (^ deux derniers mois sa fer- 
veur parut redoubler. Alors même 
qu'il ne se faisait pas entendre , on 
voyait ses lèvres remuer et articuler 
les paroles. Quelquefois il priait seul ; 
d'autres fois il suivait les prières qu'on 
récitait auprès de lui. A la messe, il 
édifiait par son recueillement, par 
«on profond anéantissement devant la 
victime sainte, toutes les personnes de 
sa maison. Il récitait le chapelet avec 



effusion d'amour et les plus vifs senti- 
ments de confiance envers la Vierge 
Marie. 11 suffisait de la nommer sa 
mère pour tirer de ses yeux de douces 
larmes. 11 s'attendrissait aussi lorsqu'il 
entendait dire quelques passages de 
rimitation, surtout des deux derniers 
livres. Alors tout son cœur s'épan- 
chait en témoignage de reconnaissance 
envers le Dieu qui s'est fait homme 
pour nous, et qui se donne lui-même 
à nous. Souvent après avoir inter- 
rompu par ses larmes la pieuse lec- 
ture^ il faisait signe de la continuer, 
et si on voulait fermer le livre, il di- 
sait de la prolonger encore. Le mer- 
credi 8 décembre 1841 , veille du jour 
où il tomba ma^ide, on terminait le 

dernier chapitre Toute sa piété 

vivait au fond de son cœur, ne pou- 
vant plus parler, il répondait à sou 
confesseur en lui serrant la main. 
Quand le curé de Saint-Ceniez vint lui 
donner la dernière onction et l'indul- 
gence plénière , ses yeux , que depuis 
quelques heures il tenait fermés, s'ou- 
vrirent et il sembla s'unir aux prières 
de l'Église... Le dimanche 12 décem- 
bre, vers cinq heures du soir, entoure 
de sa famille et de quelques amis, il 
rendit son ame à Dieu. Sa figure prit 
alors un caractère de majesté et de 
sainteté qu'on ne lui avait jamais vu. » 

L. DE M. 
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Cédant à une invitation qui m'honore, 
je viens. Messieurs, vous peindre Tune 
de ces tristes demeures où une partie 
de rhumanité, arrivée aux dernières 
limites de la dégradation morale, subit 
les peines infligées par la justice de la 
terre. J*ai hésité pepdant quelque temps 
à présenter à vos regards un tableau si 
hideux, si peu en harmonie avec la dé- 



licatesse des sentiments qui animent 
des âmes bien nées ; mais je me suis 
dit : ce n'est pas une curiosité vaine 
qui attirera les regards sur cette page 
si affreuse de Thistoire de la pauvre 
humanité , c'est Tinvestigalion du zèle 
qui sondera la profondeur du mal afin 
d'y appliquer le remède salutaire. Pour 
émouvoir la sensibilité du riclie , on ne 
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craint pas de mettre sous ses yeux tous 
les tristes détails d*une indigence af- 
freuse, et Ton expose à l'homme de 
Tart les plaies les plus dégoûtantes pour 
qu'il Jes cicatrise et qu'il soulage les 
malheureux confiés à ses soins. Je vais 
donc vous entretenir, Messieurs, de la 
prison des condamnés, prison plus con- 
nue sous le nom de Grande Roquette , 
par opposition à la prison des Jeunes 
détenus qui est située dans la rue de ce 
nom, en face de la première. Ce travail 
sera comme le complément d'une série 
de travaux qui vous ont été soumis ; 
puisque déjà, en vous parlant de la pri- 
son cellulaire dés jeunes détenus , on 
vous a dépeint l'enfance du crime , les 
différents délits à leur point de départ. 
Monsieur l'abbé Fissieau vous a montré, 
au pénitentiaire de Marseille , des cou- 
pables plus avancés en âge, et vous 
avez pu apprécier les bons résultats dus 
à l'action de son zèle si ardent, si sage- 
ment éclairé. A la prison des condam- 
nés, le crime a passé par toutes ses 
phases; il a i*evêtu toutes ses formes 
hideuses , et là sont renfermés les cou- 
pables qui bientôt doivent aller subir 
dans les bagnes la peine qui ne doit 
finir qu'avec leur vie, et ceux qui con- 
damnés à la mort voient s*écouler ra- 
pides les quelques jours qui les sépa- 
rent du fatal moment. 

Pour mettre quelque ordre dans ce 
travail , et pour que vous puissiez être 
parfaitement éclairés sur l'état de la 
' prison des condamnés , je vais vous in- 
troduire dans tous les lieux qui divisent 
ce vaste pénitentiaire. Vous pourrez 
faire une juste appréciation de la situa- 
tion morale des détenus et de tous les 
détails de la vie de prison. Quelques 
observations suggérées par l'expé- 
rience, quelques études de n^ears vous 
feront peut-être trouver des remèdes à 
de grands maux qui les réclament im- 
périeusement. Peut-être serez-vous for- 
tement engagés à favoriser par tous vos 
efforts l'application d'un moyen propre 
à apporter les plus précieuses amélio- 
rations au système pénitentiaire. 

Ce moyen. Je crois devoir vous l'Indi- 
quer tout d'abord , afin que votis puis- 
siez apprécier ses rapports nécessaires 
avec les besoins urgents qui se révéle- 



ront à mesul*e que vous allefe être fttftléÀ 
à la situation de la prison sur laquelle 
Je vous entretîefts aujourd'hui. 

Une des chambres législatives yiei|t 
d'introduire de grandes modification^ 
dans le système pénitentiaire; elle a 
admis en principe Visotement des pri- 
sonniers : c'est lé moyen de faire cesser 
bien des désordres. Ou aurâiit |)eut-étre 
pu rendre cet isolement niolns absolu ^ 
le soumettre à certaines conditions, for- 
mer différentes catégories de détenus , 
et organiser plusieurs applications de 
ce systèmie; mais daiis quelque hypo- 
thèse que l*on raisonne , on vel-ra qu'A 
est bon de mettre «otfvent lés détenus 
en contact avec dés hommes vertueux , 
avec ces hommes t|u'une fpne convic- 
tion religieuse porte au dévoàekhent le 
plus sublime, lesquels, renonçant à 
tous les charmes de la v)e d^ faucille 
pour 1<J bien de rhumarilté , né voient 
la réalité du bonheur que d&ihs la vie 
future. 

Déjà à Tours et dans d'autres villes 
on a introduit dans les priso^i' des 
frères des écoles chréttéuttes^ ils ont 
obtenu les ré^ttUistts lés nlus hétireiix. 
Une corporation analogue , se ^ou^nt 
spécialement au service dés prisons, 
pourra seule résoudre le prbbtème 
d'application de peines dtif ne seront 
pas seulement la coêrcltiôu du érime ; 
mais qui auront pour eff^t de foire du 
coupable un homme vertdfetix. Celte 
thèse sera parfaitement démontrée par 
les détails que vont vous offrir les dif- 
férents tableaux encadrés dans une 
description, toppgrpplïifua et morale 
de la prison des doncitamnés. 

Ses ép^is^eç murailles, leur teinte 
sombre, les formes sévères des bâti- 
ments révèlent la destination de cet 
édilice co&aniit en 1126 , par les soins 
de M. Gau. Il réunit toutes les conditions 
de sécurité et d'hygiène qu'exi^ ce 
genre de constractloii. 

Le Heu où doivent cômmenipèr iiqi 
observations est leî parlgir dejtn^pur'^ 
situé près des bureaux du greffft: C'esi 
là qu'avec une autorisation spéciale o^ 
peut plus fheilèmle|it commùhiifô^r fi|veç 
les détenus; c'est là «aussi que celui c^iù 
vient d'être écroué quitte le vêtement 
qu'il portait jusqu'alors pour le rempla- 
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eer {lar ^ «Mie unifbrme ée la t)rfâoti. 
Cette espèce de dégradation que snbît 
alors Ils ôondamfié est propre ft inspi- 
rer à ftott eftj^Ht Mè pensée salutaire ; 
et , si «ne yoii amie donnait à cette 
pensée tont son développement , elle 
exerùiemit une iftfluence lienreuse 9iùr 
sa tfe de pHsoù, pem-élre stir soft re* 
tottr an biefi. Oui ! si aO lieu de la voit 
impérfènse de Inemployé à gages qui le 
presse de HAtet* «es tioùvements, il en^ 
tendait Itt toi% amie dtl Ff*ère dévoué 
pal' fcèlë à t*)imélim*âtîdn morale des 
déteMm i si icette voix loi disait : « f es 
t^èiemêlit^ que vous quitte?^, né sont pas 
Idxuemc,' mats ii^ n'âufhleift pa« été un 
ebstaelé & votre admîsiiion près des 
gens Iioànétes et vertueux ! Que vous 
éles à plaindre de vous être condamné 
vous-même à prendre le vêtement du 
coupable î Cette transformation est Vi" 
mage dé celle qui s'est opérée dans vo- 
ira Ame au moment où vous avez oublié 
Votre dignité d'homme; chaque jour en 
prenant cet Habit ignominieux , rappe- 
lezrvmis la fante qui vous impose cette 
ignominie, non pour vous llvréi* ad dés- 
cspolrv n*al* pour former le projet d'une 
vie metlieiire. » Ce^ paroles seraient 
p^ut-ètfe pouf cet infbrtiiné Un germe 
de fWttfcilItàtlonlnorale, (JUf , fécondé 
pnr les lat*ffiè« de son ^epèntîr et dé- 
veloppé pût de ttottveau'x ëoins , porte- 
rait le» plus heureux fVoits. 

en flréë du^lleu don t nouë venons dé par^ 
1er «e itMve la (fàMim , espèce de l*es- 
caoïnilt légal où une cafte dffidélle fixe 
les prl5t des objets de consommation. Là 
nttséi ée hn sentff rinfluencc de l'aristo- 
cratie dèl'^rlfént! souvent un grdnd cou- 
pable se fbUlniilt des aliments plus agréa- 
blêi4plii4 sains due éeui( dont se nour- 
rit PMonimnmôM^ éflmlnel, mais plus 
pntvre que loi: Cet adàndsscîment & la 
vie de pi^l^n peut cependant exercer 
.une hètirettsé inflnehcts nîôrale, puis* 
qn1f peut àiolr pour résultat de sti- 
Wulfel'riifdeni'poUrle travail dorit le 
prodMt ^pattfcfnt en partie aux de- 
leaus; '' -' 

Les liedlt'i^t^e ttooë ùton^ pUrcoUftis 
jusquld né âbttl , pouf aîft^l S\iz\ i^ue 
le* véltl.bnle^ de ti'prtiJdn prdpfieiiient 
dite. rhinétii§soni> fe Setifl d'une énoi*- 
mt itorte'tite tti*, et nous alîotis nous 



trouver dans le grand préau, vaste qua- 
dHIatère formé par le bâtiment que 
nous tenons de patrourîr, par la cha- 
pelle qui lui est parallèle et pa^ les ate« 
liers , situés des deux côtés , et au-des- 
sus desquels se trouvent les cellules et 
les chambrée à coucher. 

Le grand piréau ! c*est là que deux 
fols chaque Jour les condamnés jouis- 
sent d'un repos physique , bien funeste 
à leur être moral ; c'est là que , dans 
leur promenade circulaire , - ils causent 
plus librement de leurs projets crimi- 
nels; ils se communiquent plus à l'aise 
le virus de la plus dégoûtante déprava- 
tion. Il est impossible de se former une 
idée du cynisme de leurs paroles. C'est 
là que l'œil observateur du moraliste 
peut voir la nécessité d'établir des ca- 
tégories de détenus; ces catégories, ils 
les forment quelquefois eux-mêmes , et 
il n'est pas difficile d'observer que ceux 
qu'une première condamnation a frap- 
pés, ceux qu'unç fante peu grave , eu 
égard à ses résultats moraux , a con- 
duits dans ce Heu misérable ; ceux-là , 
dis-je, se recherchent, se comprennent 
et se respectent assez eux-mêmes pour 
fuir lé contact des êtres toui-à-faît dé- 
pravés qui s'Isdleraient de leuï* éôté , si 
leursirttérêts,rînfûmedésir d'avoirplùs 
de complices ne les rendaient apôtres, 
apologistes du crime et propaj^ateufs 
de toutes les idées les plus absurdes et 
les plus opposées au honheut* de Tindl- 
vidu , de la famille et de la société. Eh 
bien ! Messieurs, au milieu de ces êtres 
sf dégradés, (tui n'ont plus f ien à perdre 
de îibeHé, d'honneur, car Ils ont été 
condamnés ù toujours, ils ont été atta- 
chés au poteau de rignominle ; au mi- 
lieu de ces grands crîmîneis se trou- 
vent des hommes condamnés seulement 
à un an ou à quelques mois de prison 
pour une faute qui a eu pour'cause pre- 
mière un accès de éolôrc , qui n*a pas 
laissé à rintelligencc le temps d*appré- 
cfer la valeur* morale d'une action , des 
hommes qui jusque-là avaient vécu ho- 
norablement au milieu de la société, de 
jeunes intelligences de dix-huit ans, 
coupables , il est yr*aî , mais encore ac- 
cessibles' au sentiment du bon et de 
l*honn6tc , encore candides et suscepti- 
bles de recevoir les meilleures impres- 
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sions de vertu. £h bien ! c'est à ces pau- 
vres enfants que s'attachent les vétérans 
du crime pour leur inculquer le poison, 
pour le leur montrer sous des formes 
attrayantes, sous des couleurs qui les 
éblouissent; et, sous le prestige, sous 
Tempire de ces hommes méprisables, 
ils avalent ce poison qui les enivre, 
poison d'autant plus perfide qu'il flatte 
leurs passions naissantes, qu'il leur 
donne du développement, de l'énergio, 
en sorte qu'après quelques jours de con- 
tact avec ces êtres vicieux , ils sont déjà 
de profonds scélérats. 

Messieurs , soit qu'on établisse le sys- 
tème d'isolement, soit que l'on forme 
des catégories , soit que l'on reste dans 
ce déplorable siaiu guo, ne voyez- vous 
pas tous les heureux effets de l'action 
préservatrice d'hommes dévoués aux 
détenus par le sentiment de la charité 
chrétienne? Quelle active surveillance, 
quelle vigilance sans cesse attentive à 
toutes les paroles , à tous les gestes , à 
tous les regards! vigilance si pénible , 
qu'elle ne peut être exercée que sous 
l'empire d'une conscience timorée qui 
crie sans cesse : Protège le faible contre 
le lion qui rugit et gui tourne autour de 
lui pour le dévorer; cri qui est comme 
récho de cette parole si énergique , si 
stimulante pour celui qui a charge d'â- 
mes : sanguinem ejus de manu tua requi'* 
ram. Avec quelle pieuse industrie 11 
établirait un mur de séparation entre les 
vieux propagateurs du vice et l'inexpé- 
rience de la jeunesse , en offrant à ceux 
qui sont encore presque enfants des le- 
çons élémentaires delà science, puisque 
toutes les heures de ces infortunés sont 
vendues au comptable des travaux , et 
qu'il n'y a point de temps consacré à 
l'étude. Tout pour le matériel , rien 
pour l'être pensant. 

Au fond de cette vaste cour , théâtre 
oii se jouent tant de scènes d'immora- 
lités , et comme contraste à tant d'hor- 
reurs, s'élève la chapelle qui a pour 
tout ornement son autel, au-dessus 
duquel est placé un tableau donné par 
la ville de Paris, et représentant une 
belle page de la vie de l'évangéliste 
saint Jean, l'instant où il absout un 
condamné. Puisse la vue de cette scène 
attendrissant^ ipspirer le repentir et Ifi 



douce confiance aux habilâsts de la 
prison ! 

Un temple qui s'ouvre devant ces in- 
fortunés , c'est Dieu qui tend les bras à 
des enfants égarés, c'est sa miséricor- 
dieuse tendresse qui veut les envelop- 
per de toutes parts, c'est l'expression 
la plus vraie de cette parole divine : 
Non veni.vocare justos , fed ptccatores 
ad pœnitentiam. Aussi il y a là une idée 
de bonheur pour le ministre de cette 
religion, laquelle se présente partout oii 
il y a des malheureux à secourir ;jl est 
heureux là, dans ce temple, dans cet 
asile offert aux condamnés, parce que 
s'il doit prononcer une sentence sur 
ceux que la justice humaine a frappés , 
c'est la sentence d'absolution qui délie 
sur la terre et dans les cieux. La cha- 
pelle ! c'est là que chaque dimanche les 
détenus viennent assister au saint mys- 
tère; ils y viennent librement, le règle- 
ment de la maison ne les y force pas , 
cependant ils y viennent nombreux , et 
s'y tiennent dans la posture décente 
qu'exige la sainteté du lieu de la 
prière. Les malades entendent la messe 
dans une tribune contiguë à l'infirme- 
rie , et en tace de celle qui est destinée 
au directeur et à sa famille. C'est la 
aussi qu'assistent aux saints mystèi^es 
les condamnés à mort. Autour de l'autel 
se presse un certain nombre de déte- 
nus , dont les voix sageoient axeroées 
font entendre des chœurs exécutés avec 
ensemble et précision, et qui, dans 
certaines circonstances , sont vépéléa 
par la masse des assistants. 11 est diffi- 
cile de se défendre d'une émotion bien 
vive en entendant plus de 400 de ces 
hommes dont les voix frappent l'air de 
chants religieux. Il est aisé d'observer 
que leurs âmes sont alors plus calmes , 
et comme étrangères à leur étj|t nor* 
mal. Leur visage, qui d'ordinaire a l'ex- 
pression si farouche, si dure, revêt des 
formes plus douces , plus dignes de ' 
l'homme vertueux. L'introduction d'un 
cours de musique dans les inaisons de 
force serait peut-être une amélioration 
morale que l'on devrait tenter. 

Les vérités fondamentales de lareli- 
giop font la base des instructions qui 
sont adressées aux détenus. Ils y pa- 
raissent attentifs ; mais comme souvent 
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c est par la voie du cœur que la con<> 
viciion arrive à re&prit , il faudrait 
trouver un moyen de les émouvoir^ et, 
disons-le, cela n'est pas facile. Une 
seule fois.paut-étre, Tinstruction reli* 
gieuse a^ paru produire une émotion 
généralement éprouvée ; et cette fois la 
semence de la divine parole apporté son 
fruit. 

Je m'étais étudié à chercher sî,à ces 
hommes qui ont rompu Tanneau qui les 
rattachait à la chaîne sociale , il ne res- 
tait pas au moins un lien d'amour, un 
lien qui ne se fût pas rompu aux se- 
cousses violentes des passions arrivées 
à leur paroxysme funeste , et je me mis 
à leur parler de la piété filiale ; du coup 
mortel qui avait frappé leurs inères à 
rinstant | de leur condamnation , des 
tristes angoisses , des inquiétudes aux- 
quelles était en proie la mère infortu- 
née à laquelle il manquait un fils dont 
elle ignorait le sort : alors les larmes 
coulèrent,. et c'était un spectacle çtigno 
d'observations utiles. Les uns donnaient 
un ljj)re cours à ces larmes; les autres, 
éionnés , . mécontents peut-être de se 
surprendre dans un moment d'émotion, 
combattaient ^'attendrissement, qui.se 
peignait. dans leurs yeux parles con- 
tractions d*un sourire forcé , qui avait 
quelque chose d'extraordinaire ; mais 
le cœur avait été vivement ému , et le 
jour même je reçus plusieurs lettres 
dans lesquelles ces infortunés me 
priaient de leur favoriser une entrevue 
avec leurs mères. L'un me disait : Ah I 
ma mère m'aimait bien : qu'elle doit 
souffrir ! Depuis trois mois elle ignore 
complètement ce que je suis devenu. 
Ah ! Monsieur, avant la nuit , je vous en 
conjure, allez lui annoncer que je suis 
encore au monde... Triste mission!... 
dire à nnç mère votrp fils est retrouvé; 
mais, hélas 1 dix ans de travaux forcés 
vont ràrraçher à vos doux embrasse- 
ments. Et pourtant. Messieurs, l'entre- 
vue eut lieu , le fils promit à sa mère de 
revenir à elle honnête, vertue;ix. 11 est 
au bagne* et jusqu'ici il n'a pas dé- 
menti ses bons sentiments. < 

Yoilà, Meçsîçurs, les résultats d'un 
entretien 4*un moment. £h bien ! si ces 
instructions recevaient leur développe- 
ment par Taction incessante d'hommes 



solidement vertueux, toujours en con- 
tact avec les détenus, quels heureux 
fruits, porterait la semence de la parole 
dans une terre préparée par leurs soins! 
Oui ! alors les prisons deviendraient des 
écoles de mœurs, et nous verrions de 
nombreuses guérisons morales s'opérer 
au sein de la société. 

C'est plus particulièrement dans la 
sacristie de lu chapelle que les détenus 
communiquent avec l'aumônier. Leur 
premier soin est de s'efforcer d*obtenlr 
de lui qu'il intervienne dans leurs af* 
faires temporelles; qu'il sollicite une 
commutation de peine; ou bien, qu'il 
les recommande à leurs familles, afin 
d'obtenir des secours pécuniaires. Tous 
sont innocents, ou pour tous, au moins, 
la condamnation a été fortement exagé* 
rée. Hélas ! ils ne peuvent guère mentir, 
la vérité est trop haut placée pour souf^ 
frir les atteintes de leurs mensonges, et 
puis, il y a du bon dans ce désir de 
paraître innocents, puisque la négation 
d'un crime est un hommage rendu à lu 
vertu. Leurs actes d'hypocrisie ne pcU"» 
vent guère induire en erreur; ils ne 
connaissent pas assez la vertu pour en 
emprunter les dehors. Us finissent par 
s'apercevoir que la franchise leur est 
plus favorable, alors l'ceuvre de la re- 
ligion commence, et quelle que soit la 
grandeur des maux qui pèsent sur les 
prisons, elles ne seraient plus que des 
antres destinés à des aninuàux féroces, 
au jour où la religion cesserait d'y exer- 
cer son heureuse inûuence. 

Auprès de la chapelle sont situés les 
ateliers où les détenus sont appliqués à 
divers travaux dont les produits se di« 
visent entre eux et l'administration. 

11 y a à la prison des hommes qui ex* 
cellent dans des professions exercées 
avec honneur et profit au sein de la so- 
ciété. Comment se fait-il donc que des 
hommes qui peuvent exercer une pro- 
fession qui fournit abondamment à tous 
les besoins de la vie se soient condam* 
nés à la détention, où ils font le même 
travail dont alors le produit devient 
presque nul pour eux? Comment sur- 
tout ces hommes sont-ils presque tous 
récidivistes ? Je posais cette question à 
un détenu. Voici sa réponse : « Je suis un 
des meilleurs ouvriers de ma profession; 
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J%fitie mon étit ; c est tnon bonliear, et 
poUflant c^est lu! qui eèt la cause de 
foutes mes inforitmcs. Après une pref- 
mlère faute , faî été placé sons la sur- 
vélllatice de (a Justice. Ou m'a désigné 
pour Ifeu d*liabftation un village où 11 
me fallait mourir de faim avec le secours 
d'une profession qui me produisait 
H frftncs par Jour à Paris. I*af rompu 
mM hm : Je snls venu travailler dans la 
eapiiale , et pour cette rupture de ban 
J'^ai subi une nouvelle condamnation. A 
Tèxplfatioft de ma peine j'étais encore 
en sur^eillafice, je commençais à tra^ 
vniller dans une petite ville , lorsqu'un 
agent de la Justice vint dire à mon pa- 
tron : N'accordes pas trop de confiance 
à^eet ouvrier, Il est placé sous la sur- 
vofllàttee de la justice. Le lendemain , 
j'étais sur le pavé. Trois Jours après je 
gagnais mes i% firanes par jour à Paris. 
J'ai été repris, et me voilà condamné à 
sjt ans de prison p^nr avoir voulu tra- 
vafller en honnête homme. Que l'on 
change le système de la surveillance ; 
qu'Un là rende discrète, les prisons ne 
seront pas aussi pleines, i Messieurs, la 
logique dé ce détenu ne parait pas mau- 
vaise, et ce serait chose précieuse que 
les législateurs connussent un peu plus 
les dëtails des prisons. Peut^'éti-e la lé-* 
(^sîation ^ràit-elle soui^ise à de nom<- 
breuses , à d'utiles modifications. 

C'est surtout aux ateliers que se fait 
sentir' la nécessité d'un plus grand nom* 
bUB dé surveillants ; presque toujours la 
surveillance eét exercée par Tun des 
dëténuS. Comment en serait-il autre- 
menft? fi y a àrla prison au moins trente 
endroits qui devraient être surveillés 
simultanément , et il n'y a que 46 sur- 
veilhiiits^ qfui^ tous ne peuvent pas être 
occupés à la fois. Rendons Ici justice au 
2èlede M. le directeur, qui se mnlti» 
plie pour suppléer à l'insuffisance du 
nombre , ee dont les soins intelligents 
préviennent de nombreux désordres ; 
mais malgré ses eflbris incessants, sou- 
vent, à l'atelier, se renouvellent toutes 
les scènes immorales du préau. On a 
cru beaucoup obtenir, quand les prl^ 
sonhiérs partent tout bas , et c'est alors 
que leiirs conversations sont plus abo- 
minables, et nmmoralité des discours 
est encore le moindre mal des ateliers. 



Je laisse à penser ce que le respett que 
j'ai ponr cette assemblée me défend de 
décrire. 

Au-dessus des ateliers S6nc les d&r* 
tôirê des détenus, dont 170 sont isolés 
dans des cellules ; . les autres eouchent 
dans des chambres eômmunea. Chaqos 
soir, des portes solidement féfféss se 
ferment sur chacun d'eux. Ils n'ont , au 
reste, aucun espoir d'évaslM, puisque 
cette prison est entourée de deux che» 
mins de ronde où velflem sans cesse 
des sentinelles fonmies par le poste 
établi à rentrée de la prison. 

Les autres divisions des étage! supë^ 
rieurs de la maison sont occupées par 
les quatre saiies é.*infirmtYié, où se trou- 
vent ordinairement SO on 60 kbaladés. 
C'est là principalement que le minis- 
tère de la religion exerce une véritable 
Influence. En effet , Messieurs , dés que 
ces hommes se voient abaiidOflnés A 
leurs propres forces qui commencent à 
leur faire défaut , dès que la proStra^ 
tion de leur énergie abat et détruit leur 
orgueil , dès que la pensée de la mort 
qui les menace a quelque ctioseqa! 
commence à se réaliser, ah ! alors pri- 
vés de toute consolation humaine , ils 
accueillent avec avidité la parole de la 
religion qui fortifie ; uhe tran^ftitltattôii 
salutaire s'opère : Ils redevlenhettich^- 
tiens, catholiques, et d*enx«*mèmes ils 
demandent à être initiés à tous les dé^ 
tails de la piété. 

C'est Un spectacle attendrfliaitt, Mes^ 
sieurs , celui qu'offre une dés salles de 
l'infirmerie des condamnés , ^nand l*afl 
d'eux a mérité de se noftrrir dtt pafn 
des forts, de l'auguste Viftti^tlé à Tâide 
duquel il entreprend le voyage des ré- 
gions étemelles, fl y À quelune chose 
d'imposant, de solennel dansée profond 
silence qui n'est interrompu ifftt par le 
bruit des verroux qui se tirent, des 
serrures qui crient, des porter qui 
s'ouvrent devant le 0tea mort entre 
deux condamnés, le Sauveur dé tous, 
qui va porter secours , aide et trroiec- 
tton à un misérable ri^eâtaM^-frappé 
par la justice humaine. ' 

Ces Infortunés en sont vlVeltientémus, 
et, sous l'influence de la fW qrfl les im- 
pressionne de nouveau , ceux auxquels 
î il reste asset de forces phyrt^iies se lè- 
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vent spontapément, se luttent à genoux, 
et, la télé appuyée sur le lit de douleur, 
ils paraissent tous sous retnpire d^une 
émotion bien vive * et ceux dont la fai- 
blesse a presque paralysé les membres 
portent à lenr tète une main défef liante, 
se déeouvrent avec respect, écoutent 
ta parole de paix adressée au malade , 
et répondent ensemMe à la voix du mi*- 
ttislré, gui ïeuf demande tine prière 
pour le mourant. 11 est h remarquer que 
pas un n'a oublié la prière divine que 
Jésus-ChHst a enseignée à ses enfants. 
Après une scène si propre à bien dis- 
poser les esprits et les cœurs, si des 
homnres, vivement désireux du salut de 
leurs frères , s*approchaîent de chaque 
lit, perpéitiaient liMuénce de cette 
ëmotion si vive, Jetaient dans une terre 
préparée quelques semences de vertu, 
eh! Hessieùrs, ceux de ces malades 
qui seraient rappelés h la vie , en re- 
couvrant là santé, jouiraient d'une 
convalescence morale qui ferait luire 
Tespoir d'unie guérlson parfaite, d*Utt 
retour permanent à la pratique de la 
vertu. 

fl ne veste ptiis à visiter que le lieu 
ie plus sinistre de la prison, que le ea" 
ckot dtt ûondnmnéâ mort. Ce lieu, dont 
Taspect est moihs effrayant que le mot 
qui le désf^e, est une cellule bien 
aérée, ofi se trouve un lit, une table et 
quelques chaises à Vusage du coupable 
et de ses ^rdlens. Le condamné est 
constamment revêtu de la camisole de 
force, éspèbe de corset à manches dont 
lc3 extrémités sont fermées , et dont 
raetfotf eçt tl'eptî'aver les mouvements 
des bi^s, et d0 neutraliser toutes les 
fonctions 'des Mains, précaution utile 
pour prévenir les excès auxquels pour- 
raient se livrer ces malheureux, soit 
contre te$ suf velllantH , soit contre eux- 
mêmes. 

Le condaîuné qui s*est pourvu en cas- 
sation reMé Quelquefois ptu& de 45 jours 
dans eé' triste lieu. Les relations dvec 
les cott^àïAnés & mort tifffrent lé moyen 
d'ei^amlner des pix)btèmes dont la sblq- 
ilon pcrnt être bien utile dans l'ordre 
morail Comment le (coupable s*e$t!l 
déterminé & commettre le crime af- 
IVeux de Phomicide ! Par quels degrés 
est^H descendu ât cet état exception* 



iïé\ d*une monstrneuse péi^er^ltê? M* 
quelles voies le repentir est4l arrivé è 
son cœur , ou bien pourquoi est-il de^ 
meure insensible à tous les cris de sa 
conscienee malade , et a4*ll persévéré 
dans son dessein funeste d^endurtisse*- 
ment et dMmpénf tenee t 

Il m'a été d*autant plus faeil^ de me 
livrer t Texamen de ces questions im«* 
portantes, que mes rapports avee les co*- 
damnés à mort ont toujours en Ifen m 
présence de témoins , et qn« le zèle 4/t 
M. Tabbé Montés, aumônier delà pflSM 
de la Conoiergerie, eommetiiçsint avec 
eux des relations qni commutadeiit le - 
secret, les continue à ta prison dé^ 
condamnés , ou les observations que 
j'ai pu faire sont du domaine pvbMe. 

Trois types de condamnés à mort sè 
sont présentés cette année à ht pHson, et 
ont donné lieu à des observations utiles. 
Le premier était un de ces tempéraments 
lymphatiques en dehors de toute espèee 
d*émotion. L'indrff\érence présidait a là 
narration de son crime : « Il nie fallait 
des papiers, disait-il, et j*ai tué pont* 
en avoir. > Son repentir était sfaieèré ^ 
et il rexprimait avec la même froidéut", 
la même indifférence ; il ne soupçonnait 
pas même qu'il dût être sous l'emplie 
d\ine impression pénible, et il ^'éum- 
nait de ne pas avoir un sommeil nUMf 
calme qu*à Tordinalre. Sans doiTtelk 
constitution physique de cet homme 
coneourait pnissamment à Paionie mo^ 
raie qui faisait le fond de bm caraclèiisç 
mais 11 était dans nne ignorande «oin^ 
plète des vérités catholiques f et Wûb 
bonne heure il en eût été imprégné', 
une énergie favorable se serait dévelop- 
pée avec rage; alors il aurait été plus 
capable de concevoir de l^horreuf ponr 
le crime. Ici le mal a ou éviéemmeni 
pour cause ie vice , ou plutôt le déflUil 
d'éducation. ' ' 

Un caractère diamétralement opposé 
s*est révélé dans E^ulmann , cet homme 
Ifrmeui par ses crimes, un tempéra- 
ment sanguin très-prononcé, des formel» 
athlétiques, une constitution pleHnè d'é- 
nergie physique et morale , une fort^ 
herculéenne : tout en lui'fatoHsoit le 
développement d^un orgueil qui ne l'a 
jamais abandonné, ce qui l'a fait vérf- 
ner un mot terrible sorti de sa propre 
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bonçhe : c On ne dira pas que Poulmaon 
a changé. > Il se faisait par orgueil plus 
coupable qu*il ne Tétait, il affectait un 
monstrueux athéisme , et cependant il 
disait qu*il avait prié pour sa misérable 
complice à Tlnstanl de sa condamna- 
tion. ( Il n'y a pas de Dieu, disait-il, puis* 
que Louise a été condamnée; » et quand 
on lui représentait que cette condam- 
nation pourrait être favorable à cette 
infortunée, puisque dans sa prison elle 
4iilait trouver • des amies, des sœurs 
chargées de raviver en elle les senti- 
ments religieux; qu'alors elle reviens 
drait à la vertu ; qu'il allait empoison- 
ner ses jours en refusant de recevoir 
les secours de la religion , puisque la 
nouvelle la plus fatale pour elle serait 
celle de Timpénitence de l'homme au- 
quel elle avait sacrifié son honneur et 
sa vie; il paraissait rêveur, il hésitait, 
et puis, comme s'il eût secoué des pen- 
sées importunes, il relevait fièrement 
ia tète et disait avec orgueil : • Non, 
Poulmann ne changera pas. «Messieurs, 
6j, dans les prisons que ce Poulmann 
avait habitées, il avait rencontré des 
hommes qui se fussent attachés à lui 
JBHmtrer que le crime est une faiblesse, 
une humiliation morale; des hommes 
.(|tti eussent profité de toutes les circon-r 
stances pour lui indiquer l'abime af- 
ireux où le conduisait son orgueil, 
peut-être aurait-on donné une bonne 
direction à cet amour de la louange; 
:peat-étre aurait-on affaibli l'influence 
4e ce fatal sentiment ; ses derniers mo- 
ments eussent donné sans doute plus 
de consolation, plus d'espoir sur son 
sort futur. 

. 11 n'y a pas eu besoin d'efforts , Mes- 
sieurs ^ pour connaître la cause du 
crime dans l'infortuné jeune homme 
qui le dernier a porté sa têj;e sur l'é- 
chafaud. Ah ! il la connaissait lui-même,, 
et il a prié d'en manifester la triste in- 
fluence. Je voudrais , disait-il , écrire à 
la première page de beaucoup d'ou- 
.vrages : « Ce livre est la cause de la 
mort de ma victime ; il est la cause de 
la mienn^.. » Il parlait de ces livres qui 
acçofitument l'âme à des émotions trop 
fortes; qui la placent sans cesse sous 
l'eipplre d'une exaltation funeste. < Oui ! 
disait*il, ces livres m'ont peu à peu enlevé 
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l'horreur du crime, et mon esprit^ mon 
imagination, s'y étalent tellement ha- 
bitués» qu'il n'y a pas eu de commotion, 
de transition brusque entre ma vie in- 
nocente et le crime affreux qui me con- 
duit à la mort. » Au reste, il est impos- 
sible d'offrir plus de symptômes d'un 
vrai repentir, plus de marques d'une 
douleur sincère , qui sans doute lui au- 
ront mérité le pardon promis à tout 
homme qui s'humilie devant le Sei* 
gneur. 

Messieurs, il vient de m'étre donné 
de parcourir avec vous la triste de- 
meure de ces misérables confiés à mes 
soins par la sollicitude incessante de 
l'auguste prélat dont le zèle embrasse 
à la fois et les devoirs de haute admi- 
nistration, et tous les détails des im- 
menses besoins de cette grande cité; 
de ce diocèse , qui s'applaudit^ qui se 
glorifie, à si juste titre de l'avoir pour 
pasteur. Puissé-je me rendre digne de 
la confiance dont il a bien voulu m'ho- 
norer en sollicitant près de vous des 
secours pour ceux que l'Église veut que 
j'appelle mes enfants , des secours pour 
ces âmes flétries par l'opinion publique, 
mais qui pourtant , comme les nôtres, 
ont droit à la réhabilitation morale, qui 
prend sa source au Calvaire ! 

11 est dit du prophète Ézéchîel qu'il 
fut conduit dans une vallée oii gisaient 
épars des ossements humains , et à la 
voix de la puissance divine, ces os re- 
prirent la place qu'ils occupaient dans 
la structure humaine , se revêtirent de 
leurs muscles, furent animés de nou- 
veau et devinrent des hommes complè- 
tement organisés. Hélas! Messieurs, 
placé au milieu de débris dlntelli- 
gences, d'affections humaines, mon de- 
voir serait de réunir tous ces débris, 
de lés animer de l'esprit de Dieu, d'en 
faire des hommes, des chrétiens. Ah ! 
Messieurs , prêtez-moi votre secours. 
Dans cette assemblée se trouvent des 
hommes puissants par les fonctions 
qu'ils exercent, puissants surtout par 
le noble ascendant que donne la vertu. 
Ah! si leur influence p^ut introduire 
dans les maisons de force des honunes 
.qui se vouent à l'amélioration morale 
des détenus, ils auront rempli une 
noble mission. Le contact permanent 
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de la vertu donnera une nouvelle vie à 
ces cœurs auxquels le vice a donné la 
mort. Ils s'imprégneront peu à peu et 
comme malgré eux de ses douces éma- 
nations et redeviendront hommes ; ils 
seront encore dignes du regard de ce- 



lui qui les a formés, dignes des récom- 
penses promises à la vertu, promises* 
aussi à la sincérité du repentir. 

I/afobé TouzÉ , 

AamdDier de la prison de* 
condanmés . 



OEUVRES DE SAINT DENYS L'ARÉOPAGITE , 

, TBADUITES Dt ORKC, 

PRÉCÉDÉES D'UNE INTRODUCTION OU L ON DISCUTE L'AUTHENTICITÉ DE CES 

LIVRES, ETC.; 

PAR J»I. L'ABBÉ DARBOY, 

Professeur de Théologie au Séminaire de Langres ' . 



Saint Denys, on le sait, fut converti 
à la foi par saint Paul , dont il devint 
Vm des plus illustres disciples. Tout 
ce que Thistoire rapporte de lui avait 
traversé , sans sérieuse contradiction , 
une longue suite de siècles , lorsqu'on 
prétendit que les ouvrages qui portent 
son nom étaient apocryphes; et, à la 
taveur d'arguties philologiques, on osa 
même tenter de le dépouiller de sa 
qualité de membre du tribunal le plus 
éminent de la Grèce, qu'il présida. 
Ainsi, c'était non-seulement ne tenir 
aucun compte de Tantique tradition 
des Orientaux qui , à raison de ce fait , 
le désigne sous le titre de die f des sages 
ouphihsophes d'Athènes*, mais c'était 
pousser l'outrecuidance jusqu'à s'in- 
scrire en faux contre le texte positif des 
Actes des Apôtres ^. De là cette vive et 
ardente controverse entre ceux qui ont 
soutenu ces assertions et ceux qui les 
ont attaquées. Voici que M. Tabbé Dar- 
lH)y intervient dans cette lutte scienti- 
fique, avec des armes, propres, selon 
nous, à en amener l'issue jusqu'ici in- 
certaine et douteuse, au moins pour les 

' Uufortfol. ta-8«; aneievae maison Oebéeoort, 
«MiMleBaBiSasaler et Bray, ruedeaSainta-PérM, 
i«S4. 

' D^Herbelol» Biblieth. oHtnt., arl. Di9^$i<mt. 

> Cliap. ifii, T. M* 



esprits que la critique suspecte, née 
avec le protestantisme , n'a .pu séduire.' 
En conséquence, M. Darbby, dans l'm- 
troduciion dont il a fait précéder sa 
version , s'est proposé un double but : 
4* celui de discuter et de prouver l'an-. 
thenticité des livres de saint Denys; 
2** d'exposer la doctrine qu'ils renfer- 
ment , et de signaler l'influence qu'elle 
a exercée 'Sur le génie chrétien an 
moyen âge. 

Il établit d'abord que pour être fixé 
sur la véritable origine des monuments 
littéraires, et en général des œpvres 
de l'esprit, dont les auteurs n'ont pas 
été primitivement désignés avec une 
rigoureuse précision, il y a dejs signes 
qui décèlent cette origine , et des prin- 
cipes qui règlent la critique dans l'ap-» 
plication de ces marques diverses aussi 
bien que dans l'appréciation qu'on 
veut en faire. M. Darboy ajoute même 
qu'il y a une législation en vertu de la- 
quelle on « peut démontrer la paternité 
« intellectuelle, pour qu'on ne puisse 
« pas dire avec impunité que les poër 
(( mes d'Homère furent écrits par un de 
ff ses contemporains , et que les dialo- 
« gués de l'orateur nous sont venus des 
« Chinois, attendu que tout livre rap- 
« pelle nécessairement une époque , un 
« style , un ordre d'idée^ qui sont 
c< comme ses titres de naissance. M.als, 
« poursuit-il, ces indications intrlnsèr 
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<i ^fiM OU e&lrinsdques pie sont pa^ tou* 
4 \Bh égaleiomi siipificative» , car eUe$ 
« se pré^Qtent imrfai» comme fftit« 
K matérieU « et alors on essaie moins de 
« Les combaUre ; parfois comme faits 
« moraux, eit alar&ii est plus facile peut- 
« être de les plier au caprice desinter- 
« prétations diverses. » 

On voit tout de suite par ces considé- 
rations que nous abrégeons, le point de 
vue élevé où s# place M^ &arl>oy , p#vr 
éclairer la vaste synthèse par laquelle 
il entreprend d^apprécier « le silence 
c et les témoignages des temps anciens, 
c les négations et les affirmations queU 
c quefois passionnées des partis. > Puis 
il se demande si Topinion que les livres 
attribués à saint Deny^ sont apocryphes, 
opinion qui , suivant son expression, a 
été mise à la mode pdr des hommes d'un 
catholicisme douteux y et amicalement 
séUué^ pttr U prai^siamiisme ^ Q» fiiuie, 
eai la miauK fondée ea raison , ce qu'il 
ne pense pas. Quelques^ sophisme» acmN 
bes , un peu de bel esprit lui paraissent 
insuffi&ants paiu* se dispenser d'un exa-> 
men approfondi , ou pour rendre une 
déeiskm laas appel , et c'est pourquoi 
il F éelame la révisio» d'un procès fu^é 
SQUs Ifeaipire dû préfemtion^ faussas ek 
fmitiéire même ae^c une pturtialilé pré' 
méditée, 

yL l^ahhé Darboy tire les preuves in- 
irittfièqiies d*un livra ^ savoir ; des cho- 
ses qu'il oontient , -— du caractèrei des 
doctrines qu'il formule, ^ de la eouleur 
générale du style , -^ de la naiare des 
fsils. (fui 7 sont consignés^ ^ de sa noB^* 
eontradietion , soit avee lui*allêlll€^ soit 
aveo «tes aMOiimaals du temps. €ela 
posé , il en eoBoliit qu^un écffit ne doit 
pas être refeté comme apocryphe ; 
lors^ae^ 

« i^ il existe nae parfaite analogije 

• eatrè les: doctrines de Tauteur pro* 
4 tendu' et les dociniies qu'il dut pro^ 
f fesseh dans le siècle oii on le place , 
f et dams la position qu'on lai fait; 
t lorsque, 

< 2* Le style , aassi bk» qu^ le foad 
c des choses , rappelle les études et la 
€ profassion d'aillears oomines du p<?r* 

• sonaage,* lorsque, 

3* L'écrivain signalC' la part qv'il a 
((prisé à des évéoementâ eontempo* 



c rajns , et qu'il Qite les iH^mwas 4e^ fon 
« époque et les relations qui ratUi« 
« cbaient à eux , ^ tellein^ot que ces 

< indications sont en conforoûté par- 
( faite avec ce qu^ Thistaire mm ji^p^ 
t prend de lui; larsq|iO| . 

c 4° En attribuant l'écrit à quelque 
c faussaire, on tombe dans des difficul- 

< tés réellement insolubles, dans des 
« impossibilités morales. » 

Ces iàdioes sont . oonsidérés par 
M. Darboy comme donnant un haut de- 
gré de probabilité à l'opinion qu'il sou- 
tient, autrement , dit-il, en droit, il 
faadraii aholif cc^rse partie deto oriti* 
que qui consiste à juger de Pauthenti- 
cité d'un livre par les caractères qu'il 
présente, et en fait, jamais un livre 
n'aurait des caractères intrinsèques 
propres à faire reconnaître son authen- 
ticité ; d'oïl il conclut que saint Denys 
est bien l'auteur des ouvrages qu'on lui 
attribue. — Puis, développant chacun 
des indices qu'il a signalés. Il établit, 
« qn*!l existe une parft^te analogie en- 
c tre les doctrines exposées dans \t9 
e livres et les doctrines que dut profes- 
c sèr saint Benys. 

€ D'abord membi'e d^ TArtopage, 
« comme le s&ppose son nMi et esmine 
I Tatteste positivement saii^ Luc', il 
« ne dut pas rester étranger àf to pliîlo- 
t Sophie. Ce tribunal, dont il était pré- 
« sident, au rapport de Michel dyttgef *, 
« ne se composait qne'd'honaime* v^r^s 
« dans la science des lo!s et de la reli- 
€ gion, et capables d^ppféder'les dff- 
• fërents délits contre l4es ckoyierts , 1» 
f patrie et Tes dieux ^, Cest là que So- 
f crate plaide la cause de hi pftlfôso- 
« phie*; c'est ïà: qtre fut amené à son 
c tour saint Paul , prédicateur d'une 
« philosophie nouvelle *. A la vérîté , en 
« pourrait dh^e que l'Aréopage, eftcfette 

< double circonstance , n'a pas fhît hoft- 
« peur û ses luratèi^BS ; tn;fîs îl n'en se- 
c rait pas moins évident que les doc« 
« triaes philosophiques devaient com- 

^ iflfM àpoH, , eip; xTif ,34^ 

^ Encom.yXn S. Dionys. 

^ ▼«!. Bill., I». «f,etr^< V»^»Mfefltlfew«*o^<« 
âHkœ.^ Gieero, «i Jftitft». ^ t. i, Ijl; lif IfMM^ 
ArêopaçU.f Lncian., in Anaeh,, seo de GgmmÊtif^ 

^ ic^a 4poil., cap. 1 TU |.iS. 
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i pavfUM^ devant ce séniit y inmr éire 
c di^utén et jugées. Au re^ie , cette 
c objectiioi^, «i c'eià est une, ne nous 
( aueiodrait pas ^ puisque Denys, sub- 
it jugHé par la puissante parole du grand 
f apôtre ^ pro^uva la justesse de aqn sens 
c philosophique aussi bien que sa cor- 
< re^Moidance ^ la grâce, » 

M- Parbay fait remarquer ensuite 
que saint Penys dut éprouver riucUna* 
tion général des Athéniens ses Gonipa<p 
triotes pour le beau langage, et se faire 
comme eux une occupation de dire et 
d'entendre quelque chose de neuf ^ Il 
croit que TAréopagite, distingué par 
ses richesses, sa naissance et les quall* 
tés de son esprit , céda très-probable- 
ment à la tentation d'étudier ce que 
venaient admirer et apprendra les maî- 
tres du monde, il convient que ce ne 
sont là que des conjectures, mais il 
sent que (a h^mne foi, l'OnpariiçlUé du 
lec^^Vitj, le^ accueillera comme légitimes 
H valables dans V espèce ; d'autant , 
:)joute-vi) , « qu'eUes se trouvent justi^ 
fiées et puissammeut confirmées par les 
méuolafues des Grecs *, par Tautorité 
de Siméon Méuphraste% de Michel Syn- 
geP, des historiens Nicéphore% Sui- 
das*, Sus^be de Gésarée ^ saint Gré- 
goire de JHaziai^e " :. témoignages calmes 
et antiques que la postérité préférera 
$ans d^te aux négations tardives et 
atrabilaires de quelques critiques pro^ 

testania. ,* Converti à la foi par saint 

Paul, le philosophe dQvUit théologien 
éminent. 11 reçut la vérité chrétienne 
avec cette plénitude surabondante dont 
sa science et surtout sa fidélité à Tappel 
divin le rendaient capab^e^,♦.. Ce cœur, 
qui jusqu'alors n'avait guère pu aimer 
que les ténèbres, n'embrassa* t-il pas la 
lumière avec un indicible transport?,,. 
Qui doute du succès d'un homme éiu-^ 
diant sons Tempire d'une conviction 
miraculeusement formée, avec toute la 

' ite/4 4^41., cap, xfif ,91. 
t. II. ' 

* Bmeçmtkm smnej Dt'onytii. 
5 Mb. IK 



«3 

fécondité d'un esprit cultivé et mûr^ 
et avec toute la chaleur (^'u<t amour qui 
commence 1 Dç plus, comme l'insinuent 
ses biographes ', saint Djen^fs rencontra 
ce que le Seigneur promet .aux; chré^ 
tiens de totfê les temps ^^ ce qui écjhM 
si largement aux, chrétiens def^pvemiem 
siècles ; les souffrances et la perséQUn 
tion; il lui fallut briser les tiens d'ami-» 
tié, de famille t de religion t et ce^ 
déchirements ne s'opèrent que parmi 
les railleries ) les reproches et la don? 
leur« — Mais à chaqiie humiliation de 
notre esprit , correspond un ra](on de 
lumière divine ; à chaqu e froissement 
de notre cœur, une étineelle 4ecba« 
rite ; à chacune de nos larmies« une 

gloire Si donc Ton se rappelle 

que saint Paul , au rapport de i'anli' 
quité, prenait sur ses auditeurs un ma-r 
gique ascendant ; si Ton se rappelle la 
haute théologie dont il a confié le set 
cret à ses épîtres, on avouera, que le 
disciple d'un tei maître dut faire des 
progrès rapides, et pour employer un 
mot de saint ChrysostQme "" , que le 
nourrisson de cet aigle dut pnen^e 
vers les choses divines un magnifique 
essor. Aussi est-il dit qu'il se distingua 
par sa science autant que par sa vevtu « 
et qu'il fut choisi pour évéque de sa 
ville natale : Dioujsius CQrinthiQ^H\n\ 
episcopus quomodo indicatj,., JPiony$m^ 
Areopagitu ab apostQlq Paulo ad fliie/^i^ 
secundàm ea giue in açlis stmi, ^çripiç , 
çoavevsus, prinms Aih^iensisi par^oac^t^ 
episcopaiumsuscepU*, ïk „ , 

Voilà saint Denys appelé ^ expliquer, 
à justifier les dogmes.chrétiem^ devant 
les nombreux sectateurs de Platon ^i 
d'Aristote et de Zenon ; abordant sai^a 
doute les plus hautes questions î\\ïi 
tourmentaient la . philosophie, et leur 
donnant une solution scientifique digne 
de sa puissante intelligence. M. Qurboy,, 
dont. on peut apprécier la profonde dia^ 
ïectique par ce qui vient d'être littérale* 
ment cité de son texte, pense que la dù^eo^ 
tion jusque-là imprimée au génie de l'aip^ 
cieti président de l'AréQpage^ei,l'emftirM^ 

* 4pudP. Halloix, cap. m. ' . 
» Joanq., x?, 20. 

♦ ll«*?k., Bût. Eeel0s., «b. tr, H, ei Hb. rti / 
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des circonstances , le jetaient dans cette 
voie, et îlen induit logiquement que^ t s'il 
a laisse quelques écrits, on devra y trou- 
ver le double caractère que revêtirent 
ses enseignements , savoir : les concep- 
tions du philosophe et la foi pure du 
théologien. » C'est par remploi de ce 
critérium, parfaitement rationnel, ap- 
pliqué à Texamen des livres de saint 
Denys, qu'il en démontre Tauthenticité. 
Or, il suffit, dit-il, d'en lire quelques 
pages pour se convaincre que Tau- 
teur de ces œuvres était également 
façonné aux spéculations philosophi- 
ques et versé dans la science de la 
religion. Il disserte avec justesse et 
profondeur sur les plus incompréhen- 
sibles attributs de Dieu. La création, 
l'origine et la nature du mal sont ad- 
mirablement expliqués. La hiérarchie 
des esprits célestes est présentée 
commeun reflet de la Trinité, et comme 
le type de notre Église terrestre.— Les 
^crements, canaux de la grûce, nous 
transmettent la charité, fleuve de 
feu qui jaillit du trône de TÉternel, 
traverse tous les ordres des choses 
créées, et remonte à sa source, em- 
portant vers leur principe tous les 
cœurs qu'a touchés le céleste incen- 
die. — Les mondes naturel et surna- 
turel sont décrits, leur différence éta- 
blie, leurs rapports constatés; et, 
emportée sur les ailes de la foi, la 
raison de l'écrivain franchit d'un vol 
tranquille et assuré des régions que 
nui regard n'a jamais contemplées 
qu'en tremblant. » 

M. Darboy, à son insu peut-être, har- 
monise son style avec la sublimité des 
idées par lesquelles il caractérise les 
œuvres, objet de ses éludes; sublimité 
qui semble être une émanation plasti- 
que, si l'on peut ainsi dire, de celle à 
kiqtfelle s'élève l'Illustre auteur de la 
Hiérarchie céleste et des Noms dii^ins. 
Mais continuons à le laisser parler lui- 
même, c'est la meilleure manière de 
faire apprécier la haute portée des 
aperçus que sa méthode de critique lui 
fait découvrir. 

I Des hommes d'un beau nom dans 
c la science et la religion ont donné à 
t saint Denys un brevet authentique de 
c pliilosophie et de théologie. Nul oiir 



< vrage de l'antiquité ecclésiastkfiie ne 
€ fut si fréquemment traduit ou cpni- 
« mente que les écrits de ' notre aréo- 
a pagite. Scot Érigène en offrit une ver- 
€ sioh latine aux Français du temps de 
« Charles- le-Chauve. Le moyen âge en 
« lit ses délices, et ils conquirent Tes- 
« time des plus Renommés docteurs : 
f Hugues de Saint -"Victor, Albert-le- 
« Grand , Alexandre de Haies , saint 
c Thomas. MarcileFicin, que la renais- 
« sance appelait Vâme de Platon , enrî- 
t chit de notes savantes plusieiïrs des 
c traités de saint Denys. Ënfln, Bossuet 
« leur emprunte parfois ces puissantes 
« idées par lesquelles son génie élargît 
« et illumine les questions. » 

M. l'abbé Darboy, après avoir ren- 
versé les objections relatives au point 
qu'il a établi , arrive à celles qui ont été 
soulevées dans le but de ravir à saint 
Denys son titre de membre de l'Aréo- 
page, et il s'exprime en ces termes : 
I Erasme et Lauren^Yalle essaient de 
railler agréablement ceux qui croi- 
raient que ce pauvre aréopagite pou- 
vait être autre chose qu'un idiot. Scul- 
tet jure sa foi de calviniste qu'il n'y a 
pas l'ombre de théologie dans les œu- 
vres de notre écrivain, attendu qu'il 
ose parler des anges plus explicitement 
que les autres docteurs de l'Église. En- 
fin, une nuée de critiques plus ou 
moins obscurs, et veterem in limo ranœ 
cecinére querelam , trouvent plaisant 
qu'il cite des témoignages dont il n'y a 
pas vestige ailleurs. 

« Un mot de réponse à chacun. — Se- 
lon Érasme, le mot de saint Luc, àpets- 
TTofYtTiiç, signifierait non point membre de 
l* Aréopage, mais bien citoyen du quar^ 
tier de Mars , «pao; -ïta'Yoç. Vraiment on 
était en droit d'attendre d'Érasme autre 
chose que cette lourde espièglerie. Le 
spirituel littérateur qui rece\'ait de tous 
les monarques de son temps des pen- 
sions ou des éloges, et que la gravité 
papale daigna honorer souvent d'un 
sourire de félicilation , n'aurait pas dû 
abuser de sa réputation , ou , si Ton 
aime mieux , de sa science d'helléniste, 
pour imaginer un argument qui a le 
double malheur d'être une fausseté et 
de sentir la pédagogie. D'abord' le mot 
TToé-Yo; des Grecs n'est pas -et ne peut étro 
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dit &yBûiiyne' du pagus' oa vicus des 
LaiUis ; les meâttears lexicographes as- 
signent aux deux mots ulie étymologie , 
une quantité et une signification diffé- 
rentes '. — D^aiUeurs la rne qu*babitait 
le nëotdiyte Denys importe peu à Tédi- 
flcatlon des fidèles, et il est proimble 
que saint Luc ne tint ni à savoir, ni à 
dire ane semblable particularité. Enfin, 
le contexte du récit des Actes des apô* 
très appelle nne autre interprétation ; 
et de fait , il n*y a aucun Père de TÉ- 
glise , ni ancon eommentatenr qui n^ait 
pensé que Texpression critiquée dési- 
gne un membre de TAréopage. Or, nous 
aimons mieux suivre la foule immense 
des écrivains catholiques, que ce Batave 
mdécis dont on n'a pu constater précis 
sèment la physionomie religieuse. 

« Érasme et Laurent Yalle , son acri- 
monieux contemporain , affirment que 
tout aréopagite qu'on le suppose , saint 
Denys ne connaissait nullement la phi- 
losophie. Sans doute on pouvait faire 
partie de TAréopage, on peut même 
s'appeler Laurent Yalle, sans être émi- 
nent philosophe. Mais il faut avouer 
aussi que le titre d'aréopagite n'impli- 
que pas nécessairement l'idiotisme. 
L'antiquité tout entière admira l'Aréo- 
page ; CIcéron dit que rien n'est plus 
constant, ferme et sévère que ce tribu- 
nal ; et ailleurs , que l'Aréopage est la 
Providence de l'univers : Negare hune 
mundiun prcvideniiâ régi , idem, est ac 
si quis' dicat Athenas sine Areopagitis 
régi consiUo '. Si donc des conjectures 
grandement probables faisaient con- 
clure que le président de ce tribunal 
renommé laissa quelques écrits em- 
preints des doctrines philosophiques 
de son temps, faudrait-il crier de suite 
à la supposition, et invoquer son titre 
de magistrat comme une fin de non-re- 
cevoir? Cela ne semble pas logique ; et 
même après les critiques deja renais- 
sauce, on peut croire sans absurdité 
que saint Denys ne fut pas étranger à la 
philosophie. 

« Le ministre protestant Scultet s'est 

' Koberl. SUphUD., Tkêtavo', ling, lût, terbo 
' Ai Ai$U.\ mï iftphi. fi; ie Net, P#m, 

T, XIX. T- H* 109. tm. 



livré à des Tjecherehes multipliées, je ne 
dis pas consciencieuses, sur la question 
qui nous occupe. Or, il a découvert, 
Uibor improbus omtUaL . . que saint Paul, 
déclarant ineffables les choses qu'il 
avait entrevues ' , voulait parler de la 
hiérarchie céleste, dont saint Denys 
trahit le secret dans ses livres. Ce Scul- 
tet avait une large manière d'interpré- 
ter les Ecritures. Il a découvert que 
saint Irénée '.condamne comme insen- 
sés tous les historiens d|u royaume des 
anges. Ni à l'endroit, cité par le fidèle 
dépositaire de la foi réformée, ni même 
ailleurs, le saint évéque des Gaules ne 
dit rien de semblable à ce qu'on lui fait 
dire... Au fond, Scultet «e manquait pas 
de sens commun : la Réforme, qui dis- 
pense d'ajouter foi aux tt*adi lions, peut 
dispenser au même titre de citer exac- 
tement des témoignages écrits, i 

Le savant interprète des oeuvres de 
saint Denys combat avec le même suc- 
cès les preuves intrinsèques de suppo- 
sition arguées contre l'authenticité de 
ces œuvres, et que l'on tire, i® des ex- 
traits qu'il a empruntés^ saint Barthé- 
lémy, à Hiérothée et à Justus, dont le 
nom, comme écrivains, est demeuré in- 
connu aux siècles postérieurs ; 2** de la 
diversité d'opinions, qu'il attribue à 
quelques-uns de ses contemporains, 
touchant un même fait ou un même 
texte. Au premier de ces arguments, il 
oppose Tautorité de plusieurs Pères et 
de plusieurs théologiens qui ont traité 
les questions d'herméneutique sacrée , 
et qui avouent que <;ertains écrits, 
même inspirés, ont disparu sans laisser 
de trace; au secoud , qu'il est de toute 
certitude qu'on peut trouver différentes 
raisons d'un même rit ; qu'un même 
texte ou un même fait son^ passibles 
d'interprétations multiples : d'où il con- 
clut que dans les limites de la piété et 
de l'orthodoxie, le premier siècle» 
comme celui-ci , mieux que celui-ci , a 
pu présenter diverses explications des 
mêmes choses^ — De là, passant au 
style des écrits qu'il examine , M. Dar- 
boy trouve qu'il rappelle les études et 
la position bien connues de saint Denys; 



' JA (7#riiilJk..ii, cap. xii , 4. 
I ^ Mwm*^ tll». it, cap-, ur. 
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que la îùi^îte 1Utérafr« qu^aflé^ent <9e6 1 gués. Mats tadiff^piliwf dafSfoM:^ ptûr 
livres e«t prédséM^t Celle que poQvait ' iiquée par l'Église Mtis les prmMrl 
leur donner uriphllos&phis eooverti du l siècles^ avait des molih^mrmÈent^gf» 
premier* siècle, c En lisant ces livres, < ves^ puisque cfétaiepout te CDofprmer 
ajbuie-t-?l , on y reconnaît isans peine le aux exeniples et &bx etMseigneuieats de 
pbilosôpïie aecoitimodaut à la' pensée i Nbtre-Seigaeur, qui s'eiprimtfit assez 
chrétienne les formuler du platonisme ^ souvent en figures ou eh paraboles^ et 
antique; le néophyte essayant de tra-! recommaiidaitanesagedâûrétlQJiàaqs 
duire le sientlment religieux dont il est disciples, -r- Il iapportâii «b effiet, à 
obsédé; le doeteui* des temps primitifs ces époques , de na pas.ooBiea impr»-. 
se débattant dans les entraves d*une demment la oonnaissanoe des aptstèees 
langue inhabile encore à exprimer des : sacrés dn cMstlaoisipe aa% gentils et 
idées nouvelles , et enfin l'éGHvaln aux mtdèies, i^ porcefveioe pouvant 



d*uné époque où le goût n'était pas saiis 
pureté, ni la littérature sans gloire... 
Qu'on parcoure le Traité des JVôms di- 
vins, oil les c^uestions discutées par les 
anciens trouvaient naturellement leur 
place, et appelaient une solution phOo- 
sophique, n'est-il pas vrai que les théo- 
ries platoniciennes y apparaissent ra- 
menées à Torthôdoxie?*.. Qu'on lise 
ensuite , si Ton veut , les passages où 
saint Denys traite des Ecritures , des 
apôtres, de nos mystères, de Dieu et de 
ses attributs. La pompe, r€nergie,!a 
répétition des mots décèleht ëfvldem- 
ment une âme qui cherche à donner un 
libre cours à des pensées qui la rem- 
plissent , à des sentiments qui débor- 
dent en elle... Vivement remué, il a 
Youîu exprimer des joies si neuves par 
des paroles vives et hyperboliques; sa 
phrase a pris un« allure ée dithyrambe, 
el ses fortes convictions éclatent en su- 
perlatifs multipliés. Celui qui nierait la 
valeur de cette observation , c'est qu'il [ 
n'aurait Jamais eu le'cœut* saisi par une 
de ces émotions puissantes, qol ont bë- j 
soin de parler une autre langue que; 
celle' de la vie mailérieffle et positive. 
Ainsi s'explique naturellement vn des ; 
caractères les plus frappants du style 
de salnï T)ènys, l'enthousiastoe et le ton , 
pipdari^ue.'» 

La preuve de supposition déduite de 
robscurité du siyle de saint Denys est 
fondée, suivant la juste remarque de 
i|. parboy* sur une ignorance totale de; 
ranllqultéf, soit profane, soit ecclésiasti- 
que, et il lé démontil'e ^éreÉiptoirement. • 
11 rappelle que la pMlosôphie païenne 
professait deux doctrines , Tune exoté- , 
rique, à l'usage de la mullitude, et! 



en compreasdre la sabllmt :vérilé avusf; 
une préalable instriidion^âitt'AiMrAieii^ 
pas manqué d'en plaisances ou 4ei les 
tourner en rldlc«ke; i^ 'pour les wM^gsr 
ainei à se somef tre à' oeite iBstriieâea 
par le eatéchuménat. c C*6$l4|eqtte ooBb 
prit saint Denys , élève à la fois de> la 
philosophie et du oliri^afiisae..k II dut 
donc songer à dissimuler sa pçneée, Buiv 
tout dans des éorita que des eipoonçuae^ 
ces , qu'il était pemiîe d'apprébêféer^ 
amèneraient sous les yeux des païens; 
il s'enveloppa d'une obscurité prépié- 
ditée 9 laissant un voile assez, tranip»- 
pènt pour I*éd)fieati6u4e8 iûteU|g«»es 
fidèles , et assez d'épaissenr popr que 
les profanes ne puittent deveuir :lndi»- 
crets<.. Loin donc qu'il y ait nue pr^vp 
de supposition daus ceué obseoHIté 
mystérieuse, on y doit voir ati contràlve 
une preuve manifeste de haote onti- 
quité , la dîscipiiue du secret ^lyant 
existé dès le principe... » Avsel nul plus 
que saint Denys ne s^est appliqué à ^e 
ressortir la grandeur de nôamysiéi^es, 
tant par le secret qu'il teul qu'on gurde 
de leur connaissance, qoé parles ex- 
pressions scientifiquement symboliques 
qu'il emploie pour les défiilglieli: Tous 
les Pères et les docteurs 4e rÉgMsetè- 
moignent.unanfmement del'lMponanee 
attachée à ce poiht de rttieleilinë disci- 
pline. On peut s^en convi^kiel^ ^f la 
lecture de deux trâhéS' «ttisttf eu#eux 
qu^ihstruetffs, oil ums les tëlctès de 
leurs ouvrages, qui s'y rappe^^M, ont 
été recueillis ^Its ^eviti intftulég^ 14 pre- 
mier, de Disciplina arcani contra dis- 
puiationem Ernesti Tenzftih ÇV.^*^* 
lestrate, bibliothécaire dii VaticaUf j^i^- 
blié à «tome eu im, iUf4' ; rÂutKn, du 



l'autre réservée aux 4itcipl^e éktin^^l Secret des Mystères ,p^v VM>é 4% y 9i 
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iB^i2, Ps^m ♦TW- 

Foroé 4^ Qa poipt dépa^r certaiqe^ 
bQPW^T^rvivpfs .ssà^s apLre p*ao3it|pq 
à la disçu^ipn întéressainif 4 laqi^el)^ 
M. Bafb^ ^ livre sqr le seQ& de qjue]ir 
ques nipt^ qui opt paru fiqx prjijquçs 
pffrîi^ d^s (caccs de s)ippo$itîon, car iî^ 
en ani vu p^pippt Gesexpr^i^sioi]!^ spi^t 
is«Ki emfaiHi vf?«Vr:0iatÇ| hjpçslase; igipiix 
y«P^^ft<r»ç, yrafUtiqf^ qf^cienne; à 4u.o; frù^j 
iffaupc»TfUr, i^^A umour efp cru/ci fié. Voici 
iiKriiiléQa^t le Résumé des réponses de 
M. I>prt>oy à ce$ difticulié^i. 

f jSaliii Depyt é|aU au moins âgé de 5S 
ans li^r^u'i) appelait Timpt)iée, son 
co|lèe^^ l^fs )e sapçpdope, et jpjune 
epçor^, di^ ^oyp^ d'ai^/ffii/...,. Or, cette 
sifp^irfprixé 4'dg6 poDvait-e))e permet- 
tre réimpression qii'on lui reproche? Çq 
cas (l^affira^ative, robjpciion qu'op vou- 
Ifiil npn^ ^re e$f nulle ; pn cas de né« 
gaiiQn, on fturaît prouvé quil ne s'est 
paft tenu dav^ \^^ strictes liipites de la 
biep^ap^ 9^r^ j*^up, Mais attendu 
ti^-un Hvre 9P doil; pas être considéra 
coBiàf^ 9|i(hept4qu6 par cela seul que 
1^ }0% (|e la.ppiitésse y sont obsei^vées, 
deviépej! ne p^t ^tre réputé appcry- 
plie p^r e^kta^ qu'^elles y seraiei^ en- 
freiiilfes... P^m la priipitiveJËgljse, tous 
les chrétiens étaient appelps enfants, à 
rai^po de J^ing^miité et de la doqceur 
de leurs 9ipe!ir,s, pt.pQ\ir la même raison, 
les évéq^es ^t les aM^res ministres de 
rfiUt^l rec^vaieQF Ip titre d'enfants sq- 
ew^M, r^î^M m^' — I^e prêtre Clé.mei^t 
d'AlèÙmdrfe iit à tpus les fidèles : O 
mffWi^i ^offpi maf^e est semblaf?l^ iq 
W^,fcii pèr^}/ f tpW ainsi que parle 
le 3e4gBei|r U^^mêjEpp , car il demande 
q^^ iiK>iM|. soyons des enfants % et il 
«^«q^« mfto^ses disciple^ chéDls >. — 
A Végqw^ o|i apas plaçqns salmt Penysi 
rexpi?ess^Qn û]hjppsta&e n'avait pas pn- 
^^^ VJfUfk d|i suffrage de TÉgli^e en- 
i^e we.^QTip de consécration; il est 
¥raiay§sî gi^'^leae fqt s^jennelle^ïent 
accr^^dit^ ef ,n'mtm f^s^n^ le Jang;^e 
techniqqe ^ejfi théologie qu'en consé- 
quence du concile d'Alexandrie, célé- 



' P0dm§., nh. i f tïïp. un. 
f JtMUI., ctp. XII , B, 
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bré ei} 568 par Ips ^ns dP saint Atha- 
pase. Néanmoins cp p'est,p9s la qu*elle 
paraît pour la première fois ; et , pour 
fi'étre pas d'un fréquent usage cbez les 
auteurs ecclésiastiques, elle ne laissait 
pas d'être copnup et einployée ; car le 
concile de Nicée, sîjns vouloir alors 
fixer définitivement le sen^ de ce tejrpie, 
s'ep était servi pour désjgper la per- 
sonfialUé, comme le démontre saint Ba- 
sjle!, Quelqqp temps auparavqpt, le 
prédécesseur d'Aihanase , Alexandre ^ 
adressait à l'évêque de Consianiinople, 
son homonyme, une lettre qui nou^a 
été conservée par Tbéodoret, et on il 
emploie le même mot pour exprimer la 
ndême pensép que notre auteur. De plus, 
dès l'an ^6Q , saint Deny.s d'Alp^andrie 
écrivait également qu'il y a en Dieu plu- 
sieurs bypostases '. On pourrait ajouter 
que ce mot se trouve dans le grec de 
l'épître de saint Paul aujf. Hébreux ' , 
que la Yulgate rend, 1} est vrai, par fiuk^ 
Hance, mais que des anciens lradi|i- 
saient par personne. ^* Pourquoi vei^l-on 
que le philosophe Denys n'ait pu le'icpn-- 
naître et l'employer aussi bien que tput 
autre, même avant tout aptre? Appa-^ 
remmei^t les apôtres savaient exapter 
jnent le mystère d'un Dieu en trois per- 
sonnes ; apparemment encpre ils l'pnt 
fidèlement transmis à leurs disciples; 
pourquoi ceux-ci, à leur tour^ a'au- 
raient-il^ pas exprimé avec justesse ce 
qui leur avait été expliqué avec préci- 
sion, ce qu'ils croyaient avec amour?.... 
L*aateur, . dit-on » se uabit manifeste 
ment lorsqu'il invqqve uxke^ ira4Uioti 

fmcienne*.,, L'ancienpetp esxçbp^e rj^« 
ative. Pour up homme du, temps pré* 
spnt, les anciens sont la génération qui 
disparaît, après nous avoir Inities à 1^ 
vie, oi| bien les généra tipiis d/^s 4iyiBr^ 
siècles de i^otre mpna^chie, ou les écri- 
vains des premiers siècles de l'Église, 
ou même les am.eura païens , comme, oa 
voudra , ou plutôt comme le fera çom-^ 
prendre celui qui parlf^. $1 donc ^^int 
De4ys ne. mojurut que vers l'âgeude llp 



' Epiit, cix?; apad Collect. ieleet, Patrum^ 

i uXLyi.. 

* Apod Collect. concilior: Labbœif U !• 

' Gap. 1,3. 

4 D^Ecet$$. Bi^rareh,, c«p. ti. 
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ans, comme rétablit Baronius, et qui 
put écrire à une époque assez avancée 
de sa vie , a nommé ancienne une tradi- 
tion qui avait 50 ans, il s'est servi d'un 
terme que nous employons volontiers en 
des circonstances analogues, sans que 
personne nous reprenne... 

Enfin S. Denys allègue ce passage de 
répitre de S. Ignace aux Romains : Mon 
amour est crucifié. Lorsque saint Ignace 
écrivait ces lignes, Tan 108, Denys, s'il 
vivait encore, devait avoir 100 ans. Or, 
on peut présumer qu'il n'attendit pas ce 
grand âge pour composer ces Traités , 
et en particulier celui des Noms divins; 
ce qui se traduit en certitude quand on 
songe que ce livre fut destiné à Timo- 
ihée , qui mourut en l'an 108 , date de 
l'épître. 

( D'abord saint Denys survécut certai- 
nement à saint Ignace. Celui-ci fut mar* 
tyrisé la ir année du règne de Trajan , 
la 110* depuis Jésus-Christ ; celui-là la 
120*... Ainsi, admettant volontiers qu'il 
n'a point écrit les Noms divins depuis 
la mort de son ami', ne pouvons-nous 
pas avancer du moins qu'il a relu et re- 
touché son œuvre, qu'il l'a complétée, 
éclaircie par quelques changements ou 
additions? Il est vrai que nous nous li- 
vrons ici à une pure supposition ; mais 
nous sommes déterminés à le faire par 
les plus nombreuses et les plus graves 
raisons , qu'on a vues dans le corps de 
la preuve, et on n'a pour la rejeter 
qu*un motif, c'est qu'il s'agit d'une hy- 
pothèse. Ainsi, nous affirmons par suite 
de documents positifs , et on nie par 
Suite d*une répugnance préconçue. » Au 
reste , M. Darboy est d*opinion que le 
passage incriminé a été intercalé par 
quelque copiste on lecteur^ qui aura 
gratifié le texte original de celte rémi- 
niscence, car, en la supprimant, la 
marche des preuves est régulière , et 
l'auteur reste parfaitement dans son 
sujet. 

En ce qui touche les cérémonies pra- 
tiquéies dans Vadministration et la célé- 



bration des sacrements , et en particu- 
lier des devoirs funèbres rendus dès les 
premiers temps aux chrétiens , M. Dar- 
boy fait observer que si Ton retràûchê 
du livre de la Hiérarchie ecclésiastique, 
où ils sont exposés, les notions dog- 
matiques et les considérations pieuses, 
il restera tout au plus 5 ou 6 pages 
composant le rituel de l'auteur : d*où il 
conclut qu'il y a plus que de l'inconve- 
nance à baser une objection stir Té- 
norme amplitude des documents... Au 
surplus, quand il serait impossif>le , 
dit-il , d'expliquer comment on eut dès 
les premiers siècles un cérémonial com- 
plet, si pourtant le fait est constaté, 
personne n'a le droit ni Tiautôrîté d'y 
opposer une fin de non-recevoir ; at- 
tendu d'ailleurs que l'origine reculée , 
l'apostolicité de la liturgie est un point 
hors de toute controverse. Donc la re- 
marque que nous ne possédons aucun 
rituel rédigé par les apôtres ou leurs 
successeurs, que ce qu'on sait des rites 
antiques ne nous vient que par tradi- 
tion, né fait difficulté, suivant lui, que 
pour les protestants , puisqu'il est vrai 
que les catholiques savent et prouvent 
que la discipline du secret n^a pas ^er- 
mis aux docteurs des temps» primitif^ de 
nous laisser par écrit tomes les règles 
de la liturgie. 

Telles sont les nombreuses et princi- 
pales objections qui ont été opposées :\ 
rauthenticité des livres dé saint IXenys. 
Nous en passons quelques-unes mdîns 
importantes. M. l'abbé parboy répond 
à toutes, d'une part avec liàotorité dés 
faits que sa vaste érudition lui fournit 
en abondance, et de l'autre atec cette 
puissance de raisonnethent, de bon sens 
et de haute raison qu'on a pn appré- 
cier. 11 termine cette première partie 
de son introduction par la conclusion 
générale suivante : t On a -vu que les 
« doctrines , le style , les assertions, le 
t caractère dé Fauteur des Mvrêh attri- 
I hués à saint Denys, prouvent assez 
c bien qu'ils ne sont pas apocryphes. » 

P. Ta^lfOLIÈRK. 
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CRITIQUE UTTÉRAIKE. 



-Uae. critique UUéraive, bienveillante, 
maU ferme; impartiale, mais dévouée 
à la défense des droits, du bon goût, 
des mœurs et de la vérité, doit sans au- 
cun doute tenir, une large place dans 
les recueils ou revues rédigés par les 
catholiques. 

Des llols de mauvais livres inondent 
la société, et parmi ceux-là même qu'au 
premier abord on pourrait croire bons, 
il s'en renconlre de détestables; d'au- 
tres dont tout le mérite consiste dans 
une frivcUtéli peu près inoffensive, 
par conséquent dangereuse ;.car dans la 
jeunesse surtout , Taliment qui ne nour- 
rit pas est malsain. Aujourd'hui, on le 
saitt les ouvrages de poésie, d'histoire, 
de littérature sérieuse ou légère sont 
devenus indispeusables, non-seulement 
à rédoeatîon de la jeunesse, mais en- 
core à l'ornement de l'esprit , à l'amu- 
sement de tout le monde. N'est-ce donc 
pas une bonne eenvre que de prendre 
lesoin-scroputoix, et intelligent, d'in- 
diquer à la fiimille catholique le livre 
où elle peut trouver une instruction 
vraie et. solide» et de lui marquer les 
ouvrages «fuj sont de nature à gâter son 
cœur, à é^rer son jugement, à altérer 
les forces de Tàme? N'est-ce pas une 
bonne œuvre de lui couper, pour ainsi 
dire Y les feuilles du volume qui, sans 
troubler le calme du foyer domestique, 
peut égayer d'innocents loisirs, procu- 
rer d'agréables délassements, et en 
même temps de lui signaler les livres 
.qui ne. doivent pas pénétrer dans toute 
maison .que l'on .tient à sauver de rat- 
teinte des passions. Telle est la tâche 
que, nous remplirons avec conscience 
auprès .des lecteurs deVUniversùé. 

^énéralemmt les comptes-rendus, les 
examens critiques, font mal connaître 
les. ouvrages dont ils parlent, ou plutôt 
à propos desquels le critique parle. Ce 
scmt la plupart du temps des pages plus 
on moins prétentieuses, écrites sans 
grande attention, sur le vague, souvenir 
d'une lecture riq^ide, ou après quelques 
feuillets tournés à la hâte » lorsqu'on se 



donne la peine de les tourner, et qu'on 
ne se contente pas de parcourir de l'œil 
la préface et la table des matières. Nous 
pouvons sans présomption promettre de 
ne jamais procéder ainsi; et d'autre 
part, nous chercherons, autant que nos 
forces pourront le permettre, à répan- 
dre sur cette partie du recueil confié à 
nos soins, de la variété et de l'intérêt. 
Tantôt notre critique littéraire se com- 
posera (comme aujourd'hui) d'une ap- 
préciation suffisante, mais concise, d'ou- 
vrages de différents genres ; tantôt, lors- 
que le mérite ou l'importance d'un 
livre l'exigeront , nous lui consacrerons 
une étude approfondie et qui puisse 
mettre les lecteurs à même de le con- 
naître avec détail. Enfin , parfois nous 
ferons passer sous leurs yeux les por- 
traits de nos principaux écrivains catho- 
liques. Un recueil choisi des nouvelles , 
littéraires les plus intéressantes termi- 
nera habituellement notre travail. 

MBMOIBE SUE L«INtTEUCT10N PUBLIQUE ET 
LA LIBBETÉ D*BN8BIGNEMBNT ; par M. LIA« 

HOUR» profeisear de philofopbU '. 

Voici un livre que nous croyons devoir 
faire connaître à nos lecteurs, parce 
que même après tout ce qui a été dit sur 
la question de l'enseignement, ce livre 
nous semble encore nécessaire pour qui- 
conque tient à se former sur ce point 
une opinion consciencieuse, et n'est pas 
fâché d'avoir une idée exacte de la si- 
tuation actuelle de l'Université. Profes- 
seur au collège royal d'Avignon, M. Lia- 
bour a été transféré à Rodez; cette dis- 
grâce n'a eu d'autre motif que le zèle 
avec lequel cet honnête homme pratique 
ses devoirs religieux. Depuis longtemps 
Indigné de l'état de l'instruction en 
France , et de la condition abrutissante 
qu'on fait aux professeurs, songeant 
surtout aux terribles résultats d'un pa- 
reil état de choses pour l'avenir, l'au- 
teur a cru devoir dire la vérité dans le 
triple intérêt de TUniversité, de la 

* Sirov, i»priBi«vr4lbrair6, rae dei N^ytrt , S7. 
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€R»i(Hjii LittËftftffti; 



France et de TÉglise. Il écrit non-seule 
ment parce quMl est professeur, mais 



encore parce qu'il est Frailçaisill dé>-< • llel^'.lei)lhn de Touvrage dont nous 



sire que runiversilé vive, prospère et 
triomphe; mais il a dû se souvenir 
fi Côlnme Finançais, tout en souhaitant 
l|de riihivérslté^rîve, prospère et triom- 
phe , que ce doit être polit' ïe plub grand 
Wen de notre patrie commune; de notrtt 
belle, glorieuse et hérbtqlie France. • 

« Enfin, ajoute-t-il, comme chrétien, 
îftléressé, avam tout, à la glôite de 
taon Dieu , qui est le père dû gehre hU- 
ihùln, ei à la foi catholique, qui est Ife 
seul lien t)osslble entre les petrple^, 
liour une société universelle fondée sur 
la science ,• siir la liberté et sur TamouT*, 
je n'ai lias pu séparer fies intérêts de là 
fVance ceux de TÉgHse : la France, fllle 
laînée du catholicisme, peut le hiieux, 
d'ailleurs, pah rînfliiènce de sa langue; 
dfeveriùè uiiivëi^elle, asshrer le règne 
de Ik foi chez toutes les nations: 

«X)Ui, la Fhiiice est aujourd'hui 
comme' le cœUr de TEurope, et TEii- 
ropè est celui dû' monde : et c'est défe 
Battements de Irfès deuk libblèë eœtTrs 
que dépendent le* destînéeë dfe Ta 
jterre. »^ 

^,]tf. Lîâï)ôfjr tient deccpur àPlln^ver- 
sité, à ïa France et à TÉglise, parce 
qu'il leur doit ses titres de professeur, \ 
de • citoFen . et de chrétien ; . inais v ce j 
i»era,en vue de Tordra mpr^lf o«i de 1» 
;Vérité, 4e rbpnaeur ejl de la. ^stàcôs 
(mi, du p^sW)^.i^téfes6eRXleplu^ VSh 
niversit^v là -Fr^ince et TÉgUse elle- 
méme^ que je me propose de m'expli- 
quer sur Vi/turucti&n publique et sur tii; 
libellé d' enseignement i . . 

* Jie rècbarofteiial donc avec leslumiè- 

res Ile ma çotnsaîenoe «t de ma raiat^R^; 

«t je dirai aveo l^s seuk' accents d'une 

parole calme, di^oite^ ferme e( ioeor- 

, ruptible : . : 

« i^ Gaque rînstruetion publîqoe est 
devenue av^c te systèane de la centrali- 
sation 'moderne; 

< 2° Ce qu'on pourrait ia raidre av^ 
les éléments même« qui existent:; 

< S** Ge qnlelle devrait être^ eu égard 
auK temps où nous sommes ; 

f 4° P© qu'elle dtoit étre^dans tout sys- 
tème social fondé sur la nature des 
chosfe^;'' • • •• ' 



c 5^ Ses rapports avec la religion et 

avec l'Église de France. • 



ne connaissons encore qu'une partie. 
M. I^iabour nous y fait voir à nu toutes 
les mi&ère^ întëpienres, tQtile» le«ki- 
dewse^lDlâ^e^qni minent l'orgBUiH» de 
cette ghflddè inslttution qu'il ttnidrail 
mm pas déti*uire mais i^générer; 0« k 
dit bien des cboses contre TUHit^irsitéf 
mais rien, je croi«, né m&ùtm mml 
bien le vice intérieur qui roBf;ece gvtaid 
cét^^^ et iMmpérieUfte ttédestilté d^ttoe 
i*éff«ffMe de 4'insini6Cl\Mi {nnbUqliie ed 
Prnnce. 

' L'an teui* pose pour ]^remiève iiiieft«- 
tlon ceUe^i i Qu'est déveimë l^iiutrot^ 
tloti p|ublique âvec le, systdiÉt dà ism* 
trallsàtion? Selon lui^ la sranœ du 
ïÊfgA gti premièrement daasla oentrati^- 
sàtioni en second Itëu^ Jiirioul^^aras 
l'organfeàtioft du cotisieii: royal , al il ne 
voit de remède -eficaee quB. fiar une 
réforme intérieure v ^ ^ liberté du 
bien an -dehors; ebnfonmémtttl Slua 
prescHptIdns eKJprèstos distiaCiiarle^ 
ant'VCl^x dés esiprils let'fPtuSâéeiaMa^ 
et mtêm& aux vérfcaèleiiiiBtérAu éa 
tîOr^s rasei^aânt. m Je ^ïB^ràMh^ ^^ 
t 'y a bisattoonp d'unîvereitblnes et tijqia*- 
I «bup plus encove d'hoaunies ^liUr 
t i(iue9v (t»i^ tromfiésparlfllTétexiaDet 
4 par l'intérêt et^ surtmt: par wtaiimr 
*c presque fanùti^e <ée la ^nipatim 
ir.olérioale , tre Soient dé salut poii^ PfJ- 
« diversité et ,mémë |»Mir la cbose fHi- 
4 blique^ que dan» le maintien flu mb- 
c notule 4 qu'une expérience :dë:aingt 
«ianiigées m'a montré : 1*^ stérile ipoqr 
ir'nos revenus^ t^ cppfnéssif .poar sos 
i droits , 9" funeMe pour* l'inîstrto- 
f tidny l^corrnptebr pDbrl'éduoatiair, 
c SP anarchique pour l'admiatotiMiMij « 
M. Liat>oar justifie tontes cesasseMMS 
par des' faits. D'abot«4 Je i]io»Q)>ola «le 
produit que dés frntfsamér^ ^aàH<l^ 
nivenëité, car il â|^p«sàÉfit;aaif«a fèlè le 
sceptf»e de plomb dn régime miitiMel 
de^ comnylê. Il est d'âiHetft» lltl»oftf«, 
maintenant que la i*étfiMltfén'itfiiVimi- 
taire est* supprimée : de ^Ms il ^é^gâe 
d'elle beaefcoup de imiflëë; qdi^éafll dèfla 
lui^ec^nfiéraledt 9efl^s eMàimi^étfM»* lli 
attire la malëdfi0tk)HÉ:«e6'>iiMtald8T|>élh- 
^i«ux èft Monil^eAil4lfe».^DiilMt4i|Mt^^ 
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iMiita UlNT^f ) H n'y fft a que 59g appan- 
itmm à r^t i|«d ne peut pat eiisei^ef 
la pkia «^mJL nomkre 4e% élèves de 
Fnattoa : mais U y a pliaa, c'est qae 
l'État A'eoaalgpe mène paa 4aBa ses 
proprea oolléfea, oii41 ne fait queaup- 
veiller i^ithitiefliant • les processeurs s 
^i^nspMUr inilltalrea»evt tes élèves 
liMsmBB^ eiqiterégtp fisûaleaient les 
aéflriaialraÉlonei' t Qu^^ii ipterrege les 
«élève» euiMnéipea 4 et qu'ils disent 
I a'iU eut jaiMis appris^ nw le^on ou 
4 soîgihé lia de voir è oause das iuspecy 
f leiirsqm viennent I tous les ans« e^^a- 

< miMT' en eourant troie ou quatre 
f ëlévM |uir. claaaat M'onHls pas osé 

< déolaner plusieurs fbîs à leurs profes- 
c aeure, |ioiur 4'excttaer de leur jadjffé- 
f reoM^ que les* inspecteurs généraux 
c ne rnsnenl^ ptaa pour eux , mais pour 
« Boas?.9'Iei i*ante«r se rangeant de 
l'wêaiâè H: Cousin , «fui dit e» pariant 
dta^Qoliéges 'OonnuiiauiL)» que i^el état 
de ^maés no peut pas durer et qsMl 
eatfrn Vrai- dan g e r poar la soefété^ se 
ganie ' MmlOBtefoia de éietinguer les 
Mlldgen rdfuiiii il détiare qn'ila ^oni 
daMjan ptea mawfaJI» étal ^n'oA 0e se 
MÉtagliie^ etle^MToifire par la sUnaiion 
oèisBiitaiventiesffmfesâeurBj f il n'y», 
f pao^exlateace'pluslMille^tfe la h%ar 
« en appancfeic^ , bî pins notiséraèle en 
« ilisdilé. 'toUÉM^nt^lB un oorps dans 
* riinimnM:qu/'da moltis dans chaque 

< «ollégèfiil filyft psfrtouique desJndi 
^'^fMhfs^utfsiiW'at^oil travaille ayi- 
i#)flMnaaif}ilenreiit;à isoler pour mteti^ 
Hém 'dMiinfer..:^t'i i- (|m •penveutdos 
mÊ^trm^bwiÉ sdeMp et poiÉ* Vmn, 
nk^tét^pamé^ oB.loir^afdle la^Viiai pas 
KHQ», fOltiSQniAeiftfmront^ils Jiiges^^ ejt 
rnlt^aÉd'Ienrselami», s^iteypàllasfdni, 
#r]s f hremMeot^ él est vrai «fiie les 
prqMaoai^^filQomi^M ioa^ ae toiaent ; 
eqpaim iW tnfon-QM arè«-p«u 4|ft t» se 
plaign«lil«*MNaÉsèrement '. maîsique 
Mra^-fhirMés lans «ortme^dans ru-i 
vftl^eMlé^ lia Y en^gMnfltvretiiie tente 
kuir*fle^eaÉ9agoini titre définitif^ ayant 
airak« k iiMiiidiaiiMinilionBapérsâUFe 
M SBÉnttéfwe'QUi peut tout eùàtreeux 
liBfitilié8ieM.*t<L«s professeurs .entreat 

''dffna»UiinèMé§aft«Éedie«ro^iL5 au ti- 
'trer4ildicoi«4 iiià aaotais fort singtdier ^ 
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dee^argéapffovjsoifesf eU^ca titra i)a 
peuvent être dépi^illés 4e leurs cbaU 
resvot le spnt ep effet ifiU^ ne se font 
recevoir agrégés après uf^ .^rtain 
temps* Si cependant après plusieurs 
années de professorat* j^prèsavi^ir subi» 
en pleine Sorbonne» une ir deux, ^t sour 
vent jusfu'à cina fois la .concurrence 
redoutable des élèves de TÉcole norr 
maie « Ils parviem^en^ ^a^n à. conqué- 
rir un titre d'agcègés* seront-ils pro- 
fessevirs? Non, ils aa te Siéront qu'à titre 
provisoire et pçur-rpnt encore être dé- 
n^aBc^, jugé» secn^ta^nt et destitués, 
fiOioR le bop plaisir 4 M grand-maître , 
ou du eonseil royal.» ou des cbels de 
bureau^ Cependant^ .^ans les décrets 
constitutifs de rUniversilié.f il n-est nul- 
lement question i ni 4^ ebargés m de 
professeurs proviëoir-ea. ^ s'est donc 
opéré nAS véritable révolpiion adml* 
nistrative en {sveur 4M r^ime arbi- 
traire et eo^RO'le eorp^'enseignam. Il 
y a plus , c'est qu'avec l'i interprétation 
donnée par les liureau.x ^V^ règle- 
ments) tes tibilair^s siM^t mis forcément 
en €ongé^ à la retraite, ou déplacés 
avec défaveur, ou noaaiaéf à d'autres 
fencUofis à titre provisoire^) et cela sans 
jugement : putB^ quoique dirent on fas- 
sent les {rralesseun»v.las^^ureauiL ont 
toujours raison;. rien, d^.plu^ entêtés 
que ces honuBes. d^onHurc;, toujours 
disposés à tenir le cof'P^ e^^gnant à 
Ifiuna pieds. Le^ p^roviseuirs auvent , cela 
tA a'eo s^rveait^iir être i^ouls J^s m^î- 
tnesdaet 'les •ooUéges ; lissent «ouïs le 
daoit de peaaqr, de dire /^ d.? faire, 
pom* les iftbépêts particuliers et gêné- 
i^UK d^ l'étaèiliiaement^ce tquj est«n- 
>eQFe esseotielleaient oonira tes. règle- 
flnsnts, qui portent que txms les mois le 
ebef éu collège doit s'enlretenir avec 
h^ profiessoursdeAouitoe qm intéresse 
l'éiakUsseâieitf . Mais c'esst surU^i^ 4«ms 
les elassea oà»ilé deivraient^èire^camme 
«ieui^BiiillMâ quei'admiAîsAralioa l'ap- 
plique le plm à iatre pûser sur eux son 
quMrtté; <Uii> te4>eoteur n'esten effet que 
l'bommé du ipiaistre , du redtieur et 4u 
pnlvipeur>; B?eat piuir «bx.. ei; d'xrprès 
lewrasfeftaalili'il euoôM tas classes, 
et bnmllie ;p)us ou «ifins les profes- 
sitoratil arrive liiielqueft>is<J^rimpro- 
vi^è dansiNie<clad»e^ asfsipème éifle 
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moâté chtzle chef d^ VétaMte&ènieift, 
ce qui faît qrie souvent relève ©ftt trou- 
blé et le professeur iutiiijidé ; sachant 
bien qn*on n'agit ainsi que stfr desnotes 
pressantes. Ne deVrall-on pa^s au con- 
traire chercher à lés rasstirer, à les 
encou^ager Ye^ uns et les autr^fs, ou 
n'esi-ce que de^ coupables qu'on dé- 
sire ? ' ' 

ï Mais voîcl le dernier degré de Tavilis» 
sèment. Les inspecteurs, qui souvent se 
trouvent embarrassés pour eintnîner 
certaines classiss, ont pris le parti de 
faire fafre Ta letton devant eux , et pen- 
dant que le maître s'étudie, dominé par 
son humiliation , à parler de son mieux , 
rînspecteûr gétiéral prend silencieuse- 
ment des' notes ; le^ élèves, vivement 
Intrigués, regardent' bien plus Tinspec- 
teur qu'ils n'écoutent le professeur, qui 
semble n'avoir devant lui qn^un juge 
d'Instrnctioh venu pour informer et 
mettra par écrit les dires de l'accusé et 
des témoins à change et à décharge. La 
classe terminée, l'inspecteur finit la 
séance non par un enu*eiien amical et 
paternel, mais ordinstirement par un 
salut des plus muets 1) des plus froids et 
dés plus composés; cat^c'est en secret 
que tout^èpasse^dan^lfjniverslté, et ce 
n'est que par des coups violents qui 
frappent plustard , que lès causes mys- 
térieuses de la disgrâce apparaissent 
sans jamais être avonéès pAr les dénon- 
ciateurs. Au reste, on peut se faire une 
idée du malaise effrayant de cette si- 
tuation par le désordre hiérarchique 
qâi s'accroît chaque jour : tontes les 
affaires passent par les mains^les-cliefs 
de bureau ^ qui devi^nent ainsi néoes- 
âslireset tont-puissaois : vient après le 
conseil royal , à la fois législatif, admi- 
nistratif et judiciaire^ qui touche à tout 
dans runiversité , «nérae à l'écalenor- 
maie qu'il dirige , et à l'agrégation qvil 
préside par ses membres. Le ministre 
sait peu dépose ,> maû^ il esl tout«pnt6- 
sant s'it'veut. Lesinspeetears généraux 
ont un grand pouvoir pendant le temps 
de leur tournée , après quoi ils ne con- 
servent que le trailemem^ Les prind- 
panxet proviseurs sont bien plus^nsd- 
tres chez eux qve les recteurs dans leurs 
académies. €es dernier», à l'aide des 
inspecteiirs particuliet^s, ont anhulé les 



conseils académiques ; ils mérltenriiAit^ 
du reste, de passer les premiers , saM 
la férule Impttoysble des ehefsdcr'ta*» 
reau qui les traitent parfois en éoeHers* 
Viennent ensuite les administrateur^ 
secondaires , censeurs , aumôniers, éco- 
nomes ; puis les maîtres d'études^ 
moins tracassés ; moinshumlliés que tes 
professeurs dans leurs classes ; ente 
restent les « professeurs , sans chef q«i 
c s'unisse paternellemeni' à eotiNMir 
c qu'an collège soit une famill« , sans 
f liens entre eux pour faire corps, sans 
< inviolabilité pour qu'un intérée eom** 
« mun leur permette de serrer leurs 
c rangs, et sans indépendanee p«rion« 
c nelle ponr que Tadminisiration n^ose 
c pas tout ee qu'elle peut ImpuBémeiit. Y 
Quant aux traitements , les professenrs, 
sauf ceux de Paris eé trois ou quatre de 
province ^ sont fort mal/ payés ec pour 
la plupart ne peuvent pas «vivre sans 
donner des leçons ou des répétltioiis ; 
tandis que chefs de bitrevu , proviseurs^ 
inspectenrs généraux et parsi«itlierc( , 
conseillers roysiix , joimsent déposi- 
tions lucratives, plus on moins donoes, 
et inoccupées. Les administrateurs se*- 
condafres des collèges, logés, éolMnés^ 
chauffés et servis aux frais de Tétar- 
blissementv doublent leur traltemest. 
Les maîtres d'études sont aussi dé- 
frayés par les collèges. A ta vue de la 
position fausse , nécesskeose et oppri» 
mée qu'on a faite aux preisaseilps^, ea 
songeant à tant de aaniés usées avani 
l'âge, étant de talents avôrlésvi^^ilest 
savants y orateurs , qui n*mt% paa en de 
temps et qui ont manqué, de cœttr p^iir 
jouer le rôle que la Providenee leor 
destinait, M. Liabourinétgnés'éerfe: 
nobles dignitaires du conseil^^ogrtdt 
qui êtes; puissants en erédil, en ri* 
chesses et en «loire, levea&^lonc vtas 
yeux en haut pour songer à laMSpoQ- 
sabmté qui pèse sttrvotie tète à oanae 
de nous ! Vous ravaler notre eevpft ; or 
les forts engendrMtsenls les fans: 
donede ItHtiversUé, i|M vous afM4tez 
sous le Joug, il ae.peat aortii' «oc 
France généreuse etUbeOt naais qei 
tremblera devant les peuples de l'Eu- 
rope. » Après avoir prouvé qne Taffé- 
gation, tirîle qu^elle est, se treuve; une 
inslitntiôn vraiment hausse , «ràuleiir 
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arme à l*ai8«tiaa si 
avancée sur la force des élade$ ; il.sou* 
tienl d'abord que, dans Tétat où sonl 
les professeurs, îl esl diMcîie qo^iis 
paissem faire de bons élèves, ei fait 
connaître le bonteax cbarlmanisme avec 
lequel on obtient cette réputation, c On 
€ oonnaissait la traite des noirs , il y a 
c aiqoord'bui en France la traite des 
c élèves. Un cbefdinstitntion osera dire 
f à un père : Je vous aobète voire fite 
cpour tant, à condition qu'il refera 
• des classes deux et trois fois s'il le 
f faut , et même que sur les cinq et six 
f facultés de cbaqne clafise il n*en soi* 
« gnera qu'une ou deux si cela me oon^- 
c vient, ce qui veut dire que votre fils 
c ne s'appartiendra pas , mais qu'il sera 
f ma cbose « res mea. • Voilà ce qui ex<* 
plique par exemple le triomphe obtenu 
cette année au grand concours par le 
collège Charlemagne* Mais écoulons 
M. Cottsin : t D'où vient, dit-il, que 
dans nos classesd'bumankés et de rhé- 
torique il y a tant d'élèves qui assisieni 
de corps plutôt que d'esprit aux leçons 
des professeurs, ou qui ne cultivent 
guère «tt*une seule des branches dont se 
compose l'enseignement? Les classes 
supérieures sont quelquefois remplies 
d'élèves qui ne sont pas en état de les 
suivre matériellement; cela est fort 
bien : les classes aont nombreuses , la 
rétribution est abondante, ce coUége.a 
l'air de prospérer ; mais au fond il n'y a 
qn'une dousmine d'élèves qui profitent 
de renseignemenl^ t On ne comprend 
pas qB*après les aveux de. cet adminis- 
tmtenr sf haut placé, les chambres, les 
journaux et le public, continuent de 
croire qne les classes d^ l'Université 
soient Mrès^lortes- M défi porté par 
M. l'abbé Dupankmp , directeur du petit 
séminaire de Paris, dans sa lettre à 
M. de ArogUe , et Taveu fait à la chambre 
des pairs par le ministre 4e l'instruction 
pnbliqpe , que la moyenne des élèves 
des petits séminaires, reçusan baccalau- 
réat, est de 61 sur 109, et de 50 seule- 
ment ponrlesélèves des collèges, achè- 
vent de détritee Vm^ les doutes à cet 
égard» 

Dans le du^itre second, H. Liabonr 
pnrIedesautresbrandMsderUniversité, 
des écoles prinudres, des écoles prati- 
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qoes pour, les diverses preisiaions^*des 
bcnltés pour la théorie des sciences., 
enfin des corps administratifs ponr le 
gouvernement de l'Université : il s'étend 
peu longuement sur chacttn de des ob« 
jets, et prouve l'importance. du bon 
usage on de l'abus qu'on en a fait* C'est 
par esprit de dévouement qne le pro«> 
feaseur a conçu l'idée de son livre; il 
n'a pensé par ordre de personne,. ni 
écrit sous la dictée d'aucun parti , ni 
agi sous les inspiration d'ancpne lias» 
sien que de celle du bien. Il sait que 
plnsieurs ne croiront pas» à.oeste eonp 
duite , ne la comprendront pas. H. Lin- 
bour tient à sa chaire et a refèséies 
ofTres avantageuses que plusieurs éta^ 
blissements ecclésiastiques lui ont fsf^ 
ce qui ne l'empêche pas de demander 
une Université digne de laFrance. Ce <prf 
surtout a forcé l'auteur à écrire, c'est 
raspeot de la position désolante d'un 
professeur honnête homme , qoivolt an« 
dessus et au-dessous de lui des désor- 
dres graves auxquels il est forcé de 
donner les mains par son. silence, <et 
qui, par sa seule présence, semble 
conspirer pour le mal. 11 oonnaissait 
aussi toutes les difficultés et les dangers 
de l'œuvre qu'il a entreprise, mais il n!a 
pas voulu reculer devant un devoir. 

Mous avons dû rapporter ici quel- 
ques-unes des nombrcfises et incroyae 
blés preuves données par M. Liat>oiir^ 
de la nécessité d'une réforme dans l'in- 
struction publique en France. Comme 
nous ne connaissons encore que oelln 
première partie de son ouvrage, nous 
attendrons qu'il ait paru ^n enMer 
pour en parler plus ait long , et ponr 
juger si le professeur de philosophie 
a atteint, comme il l'ambitionne, la 
solution de cette grande qoestiois de 
l'instruction publique et de la.Uberté 
d'enseignement. 

■oÉ, 4MI tA vnMVX Licicas, saHli «a ctmà 
nu niniLLVs, p«r aMd««« yaubé nns ss- 

Zoé on la Femme légère et le Curé de 
Bérilles ^ont deux nouvelles, dont 

' VaiU« , libnlre-idllmr» ras CMMUe , s et S; 
rrift:air»as. 
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qmmiititngUsmr la aiaitilev^Mabgéeft 
•6tm ifhèMfiie ^ Ifi'^curé qiil l^iOM* 
tarife^ «oDêtiOMM té Colonie tom^m 
tiër« je 'dirai {idurtanl fiea^de «hoseï 
de cB^lîvm; son sluteor^éfailt irèst 
JHNïàuiâiIns la liiiér9torét^ jefenaiiulr&lft 
de te juger at«Oiiropd«lé^r«tô,«ttr'tiii 
Wnple pMIt ^)ohiiDe. Si jiaiiiidls le liâ^ 
inrd'ooiw founftt rDcoaskm d« eonnatt* 
ive II» cetfr^fir de miidiniKJ luvhé êe% 
«aW(HKM Mûb ^ t^art^fMs^Migueftiëiit 
è «otf 'lectèain^ slijftquëlsr.aôétefcFte, d«« 
«iqoin^Hiui voils^iie caoDeiTdn* pm 4^^ 
wik- prouvé de ^d«tie0»éiiH)lîMs eb It^ 
«abt^oènakië» t^a^e^ du €w^ë de Bé^ 
i<iUeâ^4rmii{illea'desrt»iits-tid»lëâ et âfeft 
l»lii^ fttligièit'^ÀtMënid. I i 

MttiiEil FOtTaWcrRViR A t^ÉBtJCAitoiv b'titk 
^Wnmit >isaftONiik ,' Irar 'infstfMft titkft>ôivk; 

•«•'•/•. 1: ■ . . ' . K' : ir • ' : i- 

U lÈCttn^qut sffettë W préface de <îà 
iMi^Wffe dt)i«'ètrè, auH yëUx^dè ttews !éfe 
"lierez «tmèi^es dè> fôtriîtifes clii*éileBAfefc, 
*ai»«lëtfre'dei gSràtitfés. Adssf , pbiif i 

•iiêlÉét«éibps <î«e iiûnt îe ieup fàl^e c<yft'- 
naîtw;'»ëii^ «etrdtiVôw* 'pas dfe tnëîf-' 
■tottPiildyeft'qtfë'ae c^r\fitrë^s^i\^de i 
•♦^imrewl^éffdh' «ë M.' Ofeanàw , 'et «te là 
K^cîôëfoii •d«'*ifetrcè^'CtftipotrêV cetti; 
«tKtiri^ 'è^«k pWs âgréàfefë fet tàrèdrù 
lÊRm%^ qrw^ttiie ahàlyise Yîëcesd&îhettiettt' 

'B«fla4;ïOdi«ria rii^s^ ^biidrdn^ i^ëcôW- 
i«ÉMe^<inH*HB, cfe sert feé*értlémé#f 
Wé»e-toaitl«i*è de jJfbdéflër. M/Ozâttâih 
'«IWIt^t>fe' «*èbW*'4aéïq»ë8'sé«dës 
^éonSMIèfatîÔfli ^u^ l^dhcâtk* dé fe 
jèué^^é, «et pîfHîèuTfè^étaëift Wrr cMte 
«ëérfèAbie», qiri'*li»â^i^ëbôrtitiïéii(^ 
qu'avec le Chrislianisriie,««»htTâ'dotJ-: 
trine , donnant aux vierges une place si: 
titevéè ^116 rÉ^tee ,<>tftf ail les»y prê- 
f>^ïWdë«B6fttte ttëtirèta<»M ttrëJBtâHon 
et la pratique de la plus pure des iJhi- 
losophies. Toute cette discipline des 
ifteMér^' «!éc!eâ «e trouve déjà dans 
les lettfHSB d'é* sainC 'iétàmt à LHêiiâ et ^ 
Gaudentius sur l'éducation de leurs, 

■ Vame,nieGasfeUe,6et9;prfi:tl^.'9#. < 



pas p€n(loèaiiie«p>l6s>liotiiitiei:géiiénHix 
4id<, apirèa lea^-gi^aBdai' itavQsh)iis>4 ta 
enolp à<la inâin,Jrec6hqirtneiii lé mqnde* 
Ii*dn a rerMritt souvent rîtifloèmseaK^rf 
ete.s»r le» aiéBiilia eu dnqr^n âge f»r le 
oiilte de la saf^ie Vier|fe. Or^ faraî les 
kna^« teafdaa'cliëriei aldra^ cm féoé* 
ratt fturttlut^ceile qui iat rtpnéaeiiAait 
eBlbnt; 4lbaiii 4aiis' tel llirt-e 4ue sainte 
àltne tenait «tuf^rtsar ses geveua. Cet 
exemple irecmaitiaifddit' autctirAiletis 
lé Iraveil d%spri» et pepitlarlsait Vé- 
tndé; Hos utrd'i au 'ir ^lècrle, «aînt 
i^fançoie de saieè^ mm Vlneent dtaMal; 
jaeqifft' Mâaaei ^ Fiéii#iMir)^Metr6iè<- 
relit à reittMiv^ei^'là'eetiéai par^ieater^ 
caa doitlèétlqQes\ «et tae détfa^nèrent 
pas de se fâlt^e t)etlis'}iiequ'àf dK^ter les 
IMirèfesjpar lesquelles t^Mère ^laelgae 
à reefaiit qrit y a>iMie âme v^ii P^^^ 
die V M Créatélir. Oe|)ettidsi«t les moeurs 
tieicetlé ë^oqM aè sent plbs eelieè d*& 
piréiseiit^ et il^seMU e^eMfelqtf'dli^r^ 
mvi^ de eos'Jrâi^ ^ffe^ 'jéiieêt t^ef- 
^MMës^ >da«^r«gè M^lelf Mdiea»M léê 
fmmbtiteM'y^^fk H >faut pM^ é lecir 
ralaed' qel «n»tfeyiÉiUVâfc'l««t' «Mi^ qei 
«"(MiVt^e 4 eh -uti ifie« lie« f^ëpif^ ittt 
iiiffl($eKës «nttie Vlë'qM^ille ^0(flllilèr4è«t 
tyro^efEt^ 411^ fiel )6f^'ël d^ )ff«lsir». 
ce travail d«toandè des «»afil«a)ieii dé- 
4tcatesr ^!^ëiefai% ftietnM 4^etit ma 
afe«?*e'^tieeèS ffiégall ' "> ï^^'-' • • 
• ru A^^fréaM d'ettfcs^rÀi^cyiili^fraôticà 
^«I^^Ê»er'«llé<â^^ttii> dHm^ kdm «ai 
>l1i«M§ffimt «I^s^'t^bfiséfl^nMitt'^iM^i , 

■deië l[»«^ft;*e^%vi^fedè«^Hp*««'** 
^fm ^m*m^é^wt^ ;^ «d-^dMli^i^t 

4ëëMfi«è^«$d^ d«liidËde.'4l If 'pmi^ftt'tta 
lél eil^4ée^^^ir'«MÉfqMllt ^tfitoâ HM^ 
4HléNlâfle;^p^é^it «è^lrà^ cMt:iA 

¥al(«t»*vWr ; ëtf fJM[tt»è'd«é*Wt»*^ 
deë hiihi«^^t>av^tMu1ftt*ée;'A}êtie^«(lfs 
pés eiirpHs ^«è ^ecte «t 'éefrif imw* «« 
Bttjet<M'iâè ae» pMII>etMI[M^^^^^- 
Au milieu d'une foule de livres du mtoe 
genre , et dafai le^étNiHMÉrbre de^^ux 



Digitized by 



Google 



GnmfiWifrffiKàiKËi 



mmt €ltr6i;<$ry ^ 6t #ètt Ai^» âmè 4m^ ^ 

à flsm 9^uH' \bii^ethtf& lés iJèetr'èk 

MMe RMfeV^I de MM^tléàM've^g 
6b]fg«ë die ûém)^p^f MttYe* ieé Vë«i^ 
sMi^ëè» de don eftf#lt et de s6ti ^â^' 
tMfUMftte ^ihr (iNi^tf M k<yitfpagriie de 

t&illti «Il W sffèdë, Urt^lf^s €M{Mtië 
àtfttt ipafitëé plÉl» tMtèft left teÇdti^ de Itf 
solU«ddrj ^ (â'éëMëté et ^«u nltfllieùr; 
filto i^oMâH tifad dei •cMsolâtToiis dé 
«m WlfVtfilfr défié ' llv «â*dfCl$#«f ^'M 
ft«f«V'4i*«He ¥l6illrtt â la' ëèW^igUlë^ 
et dMi feb éitpéâénfc d^Aë lUèee "b^H^ 
ailDée. ee^ Mt à cfèi cMSili; V}nîTiil?té^ 
Mff^tlM Ile %«ttx qtfe l0<éfl^ De luf ^Mt 
pa» doméft, «^nellë'ëtiftfï ènt dësjodi^ 
id*fttisini€ë, siiift cr&îHte et 'sahs d^if 
«a ja^eÉle»! HesA^nieèi se^ Leri^è^ 
8tt9^ té fi^fiétmHémeMt d^''râjM K lÂ 
jevwtMè éM^ da«r'sa^<;ttf»i^Me ïih- 
lée : èleftill fe «iomeil«l(lé'dëpd6Hiéi* !^ 
«e aiimanA >éfe re^f^cfè^, ièt tï^séë^* 

Mnt «t là MêHt poûrlolijotrfS. 11 Mtit 
tfifà «e 'li^'éMÎe^ r«iën ; *ovf'é)lé C(M*- 
ttèMfr a liè'dé4M)âsei' déè'jt^k 'éi tfé^ 
fiMcft^'ëlte «M >slitël»'iyàp1tés'^âftde^ 
réallléi 'dte» là^HI : VfM, Hihthdt^Hte , 
Ik Mq^irjfèMèW. Lk «^^ iftstîtutrfcfe 
^i^l^e(ëe«iMfilftt^ttnu^^ ; iiikh ,'\}tiit 
tfM mééRgMMr fnfts t^pildè; ëllë'tè^ 
rëfflâ lft*rfriif«J\» i«è 1^'rèïlâ maîtfe^- 
«è&*=«le*«lr*«feft'*)i»» tes TiàWtifdës 

fféaMM ttilfè l-'ItèlSrtfciïJBîfeerilëÉi dfes'jië- 
tW iil!i¥ofl«';ô^«irtlbblBkëm 1^H>tè et 
Mlld («â^niëilt'aeefëdh^érquéfoces A^ùh^ 
deei^Mlè- Hk^'i^t^xterité se -dfeVètAptJèlit: 
^ff»9èlr)>àté«'8M^ ïé'Hfg^'Mt tfes àt- 
ftMioAii'€« M^fe ^éfirte^tiëm^t tiû ca- 
wiclêrei»*iîë «*t«'t iTeh de^lft ««11-; 
«* •«lé>%*«v!«'«ilf V eh* àchèfabt'^ 
*At# W*c«ift'»«ë'W ïëtttte pêfsbriftfe ,*\i 

i&mëe^éaè9éih vèkisè d^utîe âtitre 

«M8oi^; EMh, I^ANli^ m» dabs td coh- 
end éMië jMMte'dMs k tjdirdiritè et jtféqtie; 
AAs MMHlèHtfèiM ^«IMlsSle^ st/ita^€ein- 

cVu'tMw^wI'twbiIwtI n'tnnircHéir Tr)àiiçlMfe te' 



t^M9 t<*ë^l^-rM!i}èl IKé «tlal^l#ë»'âfl«» 
récoilOffifëVla p^Hli^^lëë'ètr IM«làt^1i«l $ 
M Itt |>ëtlMé-§e^ibiirfëM ft ki'Méfalë 'élé- 
tbHotlS à^ëil^ LfM ^]l^', HP dOAfc^ èhà^ 

mm^ et 4K^ «««¥« ""«fëg^ifiëé'^f' fMà iè 

IMi^eiM^igititfrdë €e» Lettl»èA*4jliéW 
\Amt^ diftfë , 4iflëiHséé MôfiiagM-, ëd 
pl^ë6«li m Y)Mlk5M!0ii t' deè sUfrràgëé 
«Ml%f4el!$ la fWHMêVCfât , ^ la »éof 1^^ 
j(dfrâafiëer dëëhltéHsSé^ tl^ ]k fRnittri 
tâiftë se tfoUvfef , ati JOgetbfeM d«st;rilU 
^«k^ attgl«i$i V il'^ti des plïis ëx<5ëlleiiti 
iMtéë d^ëdtfbMfM (tta'éii t^ulSsëiâetirë 
eiArë'lëft mdfM^dë Id'Jëudes^e^. t «é fM 
ëtféëto dd Hé ^ ^^M^MTd^k^ (fut #è 
Ibttt 'ëi«4 i (iff on ^y i^itt^i k x)tfàM M 

* i'Tdl ei(M43 U^Ft^^Mtot^ à^ tt^ludèM**- 
iiel^^ «lie ^ti*adttbtid«i fl^afnçfeifilfe. Ott ô^ 
%^it pëliHàtt ()â'S df 6ëim«4é rdKjëe^ton 
l|^f troiiiféit^trlitr d^aboM'MïS ttèrëi 
«tinéHéUftêé. UrliiTHd e»t>driift« plWKftè 

lieritfl» dé^itiiibrè pbu^dë4«llïllés4l|i- 
%t\¥tiè»té» \tè cmmit de Piet^ëflr. fëlh- 
-Mfols , 011 t*ef|^i»dèe»téi^ ^l» f ftimt d^ 
frères ^&^ ^ptmèntSkier t^Ubm^m^ k 
^mêot'tél'd^t^lt^f léë'Mts>fM^N^ 
t^fidftâtH' 4ttë ^l^r^ll^H^ duti»ë§«lëk 
pl«Hi<èiirélliétlâ q«iei)«tm«èlalifëi «KIMI[% 
€iiipoile est dl^S'^éc^oo'^^ MMif^iiMlh 
^bttp db ^éouMé ée<da4fWiloÉ4 M'^ 
les yied% iitl«tl«eié de «i» èft^dè ottëMtë 
prévafèM^ ê«*l}«dëbAiéi49MM«likill tra- 
dlifoimër!p«f oft l^ÂHgteienr^'^siP^àtta- 
«liél-a^^ài i^tihM tMiëWtftVdulHii i«Ml ife 
(Mret disf)cn*ft!U>é^ ed* «mtfieft :l«di*<iits 
r»dil^i«ime \M«^éf«v{fé8 r#Mdiier <M- 
yiNs «toiil*«énfl»'altt ëoinn^dés faMli- 
tlètin oa«lK)ll«(iié^ «an «^impprinéitfMg 
imtiëlfititfteiec deM «dti*#»'ft«t la diiiD- 
IMOgié^ la ^gtk^i&èt l^iMli»frër,)^s 
toéthode^tlfl les ll^n3ft'4U'ëff :^ céMs^te 
Ayaiî l^dllèàyeiit^<4eilli;^l»'on a dû 
'KUlëi cllliDlgëi*'4delquëé' lltt6s»^6ë\ à 
-^tf^-dé 4à idiffl^etfèfe âë« moêilt^ «t<d'e 
in KHdHé pui^^ftiidë »eéot*ddé ^Ntfk de- 
Méfeël^ei^ ^n* AUglété^fe; TëtfteTofs ^ « le 
fcrâîié dé Vittstrâtîiion dëfe* flfiès reste 
encoi^ à faite : TœUwé 4e »i9trèss 
<}ifa>p«Me'é^t titre kstt^é'd'édiik^ Sa 
^lenee, t'est oellèMdu eëdur^ déMIi* 
ttiillë, àisi tà'scNiélëi isèfi 4D«pirftlle«, 
'r(mWUm^ déllf •mMnêttaliêMdlle 
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périMri^, de beauté et ^e jeunesse <iji 
s*aiT4lepl les regard^.de& hommes» 
. fl On peiit s'éteiiiiieiF qii'iin ouvrage de 
ce mérite et de cette réptttfition «oii 
demeuré seiiUBte s|i|s sens paaser dwii 
Qptre taugue.H a failli, qu'il toflub&t uu 
jpur sous les yeux d'un^ ancien cokMiel i 
retiré à la campegue, lain de Paris, 
dans la seule compaguie des bpnnes 
lettres et des Jionnes oeujKres. Â ces deux 
titres, le livre, devait lui plaire. En le 
tiraduisaut 9 il trouvait quelque cbarme 
à travailler pour de jeunes eH>rits. Les 
vieux soldats ont touj<Hir& aiuié les 
itei^rs et les enfants. Dj^is sajnodestie 
militaire, il a veulii .que sa traductipn 
fût préseptiie:au p^l>li€ par une ^autr^s 
main* Rien ,ne peuvajit m'y dpnner 
4ro|t e ramitié.m'^n a fait.up devoir.;! 
:. Ce livrei, m outre, de la* préface et de 
Ja eMclusîon, contieut huit, lettrés ; la 
.prm)|ëiie tnaite des preHiier& prijftcîpes 
de la reUgion ; la seepode est^ écrite sur 
les;,Èyangiles; dans la troisième, se 
jtpouyeut des réfleiukms sur rÊglifie.eà 
le^ fijacfemenis, tirées du livre de rÉdo- 
iCatien des flUes; la quatrième, et la cin- 
quième s'occupent du cœur et des al- 
fedions ; la sixième parle sur le carao- 
tenu; miSo Taïueur disserte 4'économie 
dons sa septième, et s!étend assez lon- 
guemem dws la dernière sur la poli* 
tesse i les talents et Tinstruction. 
Voici* maintmauit la conclusion. 
. < GroyeiHBoi, ma chère enfant, si vous 
perdes enamusements futiles les. trois 
ou quatre années de votre vie qui vont 
suivre >oelle oii vous entrez • vous le re- 
jgMiete» amèrement un joior , lorsque 
vous nous eentfa*ez inférieure en instruc- 
tion à presque toutes les personnes que 
vous aurez oceasion de voir ; vous 
éprouifereafr surtout* que rignorance est 
:une sévère humiliation et numal réel, 
dans, le cas où vous seriez. mère.et où 
vous ne pourriez dirige et «suster vos 
, enfants dans l*éducation qu'ils devront 
recevoir. Que cette considération excite 
votre diligence, et qu'une opinion trop 
modeste 4e votre capacité ne vous dé- 
courage p^^s. Avec de rappUcatlon et de 
M feiEséyérance, une intelligence ordi- 
, uaîre iraMplus loin que lie^prit leplus 
r luriUanl «û' maafueraijt de patience et 
d'atteotiou t ce qôiurriirejlrep sotieiit 



àoepx^^ontle pMts do^uép deCacittté 
et dei>énétnation. (^ nfoHiPQint Umà 
de capacité ;que tant de .feiumes sent 
d'une, cemq^agnie si. .£r|v(^e et. #i in'iji- 
pide, ; qu'elles >ont sî peu Caites poai: 
goûter la conversatiouji'iin homme de 
mérite («t êtretdigàes.de son. attache- 
ments ce n'est le pbi.s,seinveiit,%tte pour 
n'avoir pas > cultivé 1^ ^cuUés qu'elles 
possèdent, réellepaenteft pour. n'avoir 
pas profité des moyens qiA'elles;avaieat 
d'acquérir, de I'instructi4p. Cette négli- 
gence leur :foit perdre Je pA«îsîr le plu« 
vrai;, un plaisir qu*elies goâtein»ent.e&* 
core itor^ue toi|S;les autres les anraieQt 
quittés, dpni ni l'âge^ ui l'jadversilé 
n'auraient jamais pu les pdver ,.et qui 
fturait été. pour elles une ressonree, 
une consolation, dans toutes les situa- 
tions de la yie.» Mon affection pour 

vous, ma chère enfant, se porte au delà 
de cette ffagiie et.passagàre. existence ; 
elle vous considère commet dostinésii 
une vie immortelle». m*.»*. Atwsi la relir 
gioa a-iï^elle été. la l^ase sur laquelle se 
sont appuyés tom mes conseils, le prifr 
cipe auquel j'^i suhordomé toutes le6 
études que je vous ai indiquées, l'ai 
donc cherché à, vous en donner desno 
tiens justes, à vous incnlqueft la nàras- 
sité de régler iKotre Qoeiiret^ veire ca- 
ractère d'après le vériMMe esprit de 
cette religion, que je vous >ai roeom- 
mandé avec tant ,d'in^si;anco.«empDe 
devant. être l'unique mobile de toutes 
vos actions. C'est à ce même principe 
que j!ai rattaché :Yotre attention aox 
devoirs domestiques , . et mè^me. l'élé- 
gance dans les manières,: le(||grAeesi ^ 
talents que je vousraieiMIBkgé.àf acqué- 
rir et qui peuvent placer yof«v^<^^ 
dans tout leur jour, €e^ aimablesquati- 
tés, en vous ial^nl^ ch^ir et f stimer de 
tous peux.. qui yoius couuiiîtrpu^, sug- 
menteront votre influeuce^49^s la so- 
ciété, et vous^donneroutpliîi^de i^p^ei^ 
d'être utile. JUes <ïopuf^ssance#!dottt> 
vous ai. conseillé ,d:orner vot(r)9i>e$pi^t 
doivent tendre au même i)Ut ^' ^f .eli^ 
vûu^ seront avantageuses sous bien des 
rapports. Vous contracterez ^usi l'ha- 
bitude de vous occuper d'une manière 
utUe; vos idées s'étendront, votre ju- 
.gemeutaoqperra de la i:ectjitu4^f et les 
personnes de mérite rechw'^Wt^ ^ 
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trë amiiM: iè pourrais ajouter «fue plas 
respfrft est éclaii*é, plds H adhère forte*' 
ment aux principes de la vertu et de la 
religion, parce quMI eu reconnaît mieux 
révidence ainsi que l^ction si puissante 
et si salutaire. • 

Nous croyons arolr donné une idée 
exacte de ce livre qui nféritè quelque 
attention : nos lecteurs ont puÀ*en con-* 
vaincre.' Ils nous pardonneront là Ion* 
gneuT dé nos citations ; nous avons pensé 
que peut-être une mère dé faiiliKe , une 
jeune personne, troiiveralent'dain les 
conclusions de mistrëss ChapOne, quel- 
ques bdhnesr idées et un moment de lec«- 
ture intéressante: • - 

s#Ta»grAaM».KO!fiiE fiUs^Kx, iwxmm avbt 
JKJm nqp nçs PEveias, anx C«iholiq«ef ; par 

un ilécleur. — L'^LRCBICONFaKRlE DE 1^0- 
TRE-PAME-nE9-vicT01RES. . 

NOM lieooBimahdoM fertraient anx 
caltellques 1« petite hrœhare qut leur 
est adressée de Nancy -par naéieotear. 
etle eoiflfene l'ânedysè vraie», mmtàse de 
la ra«rct« pîreividentielle qu^d'Sfivie la 
relîgi)on eh Frnnce, depuis la révolu- 
tion de I8S8*} c*esc, d'abord-, un précis 
hisiorîqiie de^es •pro(p>ès inqierçiis, 
mais bontinn^,' im milien de la fu- 
reur des purt^, detlndilférenee et de 
l^palMedes masses; pais vient le réeit 
de se& sui^eès ^noiabreux , inattendus, 
qui finissent* par réveiller la torpeur 
où s^taieut endormies à son égard 
les mauvaise^ passiovis; enfin, ce sont 
les attaqttéstttriëilses>doat depuis qud- 
que temps l*Êglito eatftoilque est en 
FTanM- robjet de la - part d'ennemis 
iichamë^',^ ii^iistes, et la sltuatfen M 
grave lepil -en peut résulter pour les 
Hdèles. 

Tottt^^nr vrttiniéa^clii*étleti tranvera 
dans'ceC bpusèâle, parmi divers sujets 
de '^Aé et de douleur, des soUVéii^irs 
qui le* cëd^le^nt et fbr^fieront sa foi. 
Ce n^ëst' jl^'iuiM émdtfen qd*on petot 
Ureles pagelB bil sbnt racontés'ies éfom- 
mene^âieMs de la réaieticûi religieuse, 
et tfûfta^séflMiesbièhsftl^ de plaii<eà 
nos lëeteiltrë en lèlir citant les lignes 
qui rapi^ëitent la^plus étonnante comme 
la pMM'préeièWte des faVears qaeDi di- 
viHefMivNKtfcé'àit pufftiireà^m^glMe. 



nâit tonf son éelat, pendant que les sigm 
clétéÀ de bienfaisance se multipHaienf 
et croissaient d'une manière Inespérée, 
H' s*ël0vaii' Â Paris une eenvre >mlrac«« 
lévse dans son germe , miraculettse daas 
ses développements , miracnleuse enin 
dans sea eenséquenoeft. Nmis vonlotts 
parler de VAPéhicùnfrêtiié du saint Cmut 
de Marie. Auenn catliolique n'ignore 
avec quelle rapidité 8*est étendue ed 
France et par tout Tunivers eetle pieuse 
àssdciation de prières poor la couver^ 
slon des pécheurs. Qtti tt'a entendu par^* 
1er des merveiltesprodultescliaqna jour 
par celte oeuwe, dent .le berceau fut 
une panvre paroisse abandamtée' de' la 
capitale, et qui compte maintenant ses 
associés par mlllloiis'? Âhl c*eflt hUm 
le, cas de s*^érler que le doigt de Dieu 
est là ; r}« est-il plus capable de coh* 
firmer<le§ l^iyris dans ta foi , et de raffer- 
mir le trop grand nombre de nos frères 
prêts à ^'effrayer au moindre obstacle, 
gens à qui Notre-Seigneur pourrait dire, 
comme jadis au prince des apôtres : 
c Hokinus de peu de foi , pourquoi Oi^etf 
PGus dàiUê? v'Oh! oui, la fovle des 
Mêles qui affine à Noure^Dame^let- 
Tictoires , et partout où est établie TAr- 
cblconfk^érie, le nombre de ceux qui y 
participent aux sacrementfe^ est bien 
capable de rassiH*er sur Tavenir dn ca- 
tholicisme en France : car il est impos- 
sible que le' ciel n'exauce pas de al 
ferventea prières adressées à Dieu par 
rintercession de Marie. 

Pour nous, à ^ul Ha été donné de 
ressentir les Ineffidilesf^vears'de Marie, 
'qtti sommea an nombre des membres de 
rArchicottfrérie, qui pnrtageans tou- 
tes ses fêtes à Notre-Dame*4ea4Viccoiffes, 
au pied de Tautel privilégié de la trés- 
^inte Vierge, nous voadrians pouvoir 
faire comprendre à ceux de ans frèms 
qui n*ont pas eu le boaiieur de partiel** 
per à ces saintes réunions, tautcequ'U 
y a de fbi ; dé eonfianoe et d' amanr dans 

'M ^oatriém^ J^UêUm 4e$ Jh^mU— ijfc i'4r«i£- 
«^r^f y poèlié HT. to re#p«pUble abbi neifeatt- 
IM , eoré de Motre-nâmc-d«i*Vieloirfi, ^rtê A ptiit 
de 4»0#0,DOO ie nombre dei aiioeSéi ré^ndui par 
Conte la terre. Sar (et aeoli ref iitrei do Notre- 
Dama^ltik-Vtëtoifci SS^tltt pertéSMa ie «oM lUi 
iaMi^^daèii l«w^a« «MUa HMév < *m «a 
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gU$«, Nenif^ pfifi to^rdr ou dw» Mn 

tous. 1^ iadici|l9» Ay^tài»^»!^^ iMHrdm^ 

4NirMM.m'<eiiempl9 l)a«Vl» jmgî^W 
Miflocmae df& pi ièreffîi t i». * 

Qtie«MrIl|Om0«t)(^,d^ |piM%f^t§| d9A^ 

Ji0flit}i»f»e4 H ûiUéveM§& d^nuf^iir^ 
d0sl«Mito «UK. vaille p}fii$îr^4i^i)9Qj|de, 
6t iQoe de» milUer» de por^ppi)^^ &!jf 
préd4^Di«ftvec Aireup^ p»r epani^p^r 
halntudes par. taibleis^j à î»m^^ 
œonoKEM Allie égUieiA^ouvrç a^wceiiti:^ 
deila oapli8l0« et de toiwJesic^iQs.viefie 
n#Al Sf>;céfioin ei r pjrier. piQdc^jfineAV, 
sattfiidialtpeitea^dllftMa vraie, ff^s^ipt^ 
éf9Eriiyi!«dQéft.»«liipai> d« Cri^eifiéi^d^ 

des* îeuMS.&Ues., da» pnfo^te. €^.:4f^ 
îeiHies^.g^ne snfUEHit. Il y^^a 4$^. p^rfiM 
oe^tB paét(ie««a «0iiyé0 (aM^p^riiU^ 
mais qui sait se réunir ay^q «ippr^f^et- 
meg^fiofts Kaîle nuai^rai^le^^i^^ia^ii^lsle 
de Hanter -pou0 «7 l|lrrâH*ye^-4l^ £iX)id 
dgeJMdaidtf'ia socfdfiéjik^NAUi^^ il y .a 
4Uiiteiligaipeeid«na 1out«i m < Wfl«i €^( sa 
b^aubé ^ /ki'tÉïédJMrUé areKe; 4»^a pai^vr^^ 
foéblasses; jl.y a/lef*ieto,ie<pi^«9^0)., 
ie sob^t^«ft Ifottwrier ^' il y; a; plus m 
mtàm .4« tauiea Jea «laaaekni.^apsi •fjKr 
aetitîfipv.ei Mia 'VieUMiM çbar/cber .à 
raifiolideda ^RàlrSAilltt^4{èr^ dai^fiv^i^ 
im0» «aMnâtuve dàliaieMsa. pQiir ^pps , 
pour tous égalemeat salutaire; elle doo- 
»era à l'irbintte du ihoède de U lorce 
cpn.lfë*lès séductîèflè n léi tf^ûHW>Jes''qiri 
ï'eVtoiJî^tii et le tarirent 'sans écfàiè. Ce 
UWSêoM^jt Jï^oi^yéfa ^des ehcoqlragê- 



^^lira4rap/eaM^ dp )4 cbÂrit^, |^e T^i^t 
mUiié ei,d^ Ja cUa^t^é. 
Déjà, dès avant sej^t^hefir^&i gi^m4 

gfi^ 4QiH)f^» l^sj^pmo^^ s^l^yent» laf 
feuiw^?' ^a fpaMç9^/* »^9PMV biep^t PiP 
c^î^n^^ Vftflpa^r i(l§: JNrie qnvrf 
rflffti?aidm/J:r^S'S?îpt ^ÎjmipiM^là Cœur. 
Q» pomwfflwetes >;ftpr^*4e Ip trèj^^ipt^ 

PF^ndr^ qw. .i§^ €f}^^vf^^^n(^^t m 

indifférents. Une instnv^pa ^^4^ 
la partie la plus essentielle de rofficel 

i'Arcliicotlfrërfe, iè sfditfleèC ârdiïfne 
ciiré de iNotré-Dame-dds-Vicïblre^ suc- 
cède en cbaire au prédicateur. II vient 
lire i' raaitgibléia . de» tari^iim de 
Moitié 'ieincuBiNra ^onlogra uemiiaimil 
daa olioitai. et ^aa grAoaa 4«i lai ^s^ 
reciMMi^d^fia.^ il mtmtiPsiMiim Ita- 
irea/qpi. dpmaiatepyi î^aa^afiliM^ df 
gsiâoea pdur H% faveMfPî pkPWiéf^: par 
lh% priènea^de VArckiaopfaÉrIf • UMt 
qmkqiÊfmi rago«Mil(udaMQfia at^Ullpa» 
porta dès àa^aMis -de, )a folliMmr im 
elrc9oaiangaa<qNi pa»v.aiitrip^Qp«ps^ )| 
i^iétié doa maoï^r^., i^^ MfPMW: (par 
jMirft'par ane jmiMiw aifPP^ ^ tm- 
a))api4s< ù U fiw&mmi^ ^^^¥9m^ 4f 
jMofie. ..l^sc^iMl» d# qli%jrevi>^W 
(k^euetfa^ coa^oue.^^a f^p^fjkojfiifi ^ 

ttaèsr«^uveffiîii «pévâqpç, iin ap^vêqn^ 
QitaftOaaa Du^étrpgpr qpi sef^il iHHHl^jBf 
d'y piMniidar. A .^e OMaaiifmi cbappf^ aaft 
^ Hfades.aiimevsd'âpiea^ rewaiwan- 
der à Marie ; on lui ^dresse avec tepYfW 
m A9#t}qmA*iPVQPatifliile^j^^are- 
MUM ^t>pw<^;,^ le ()lip|||l^d^impi«s 
4?^la»*îèsr$a^tQ.Vifargg seièv/e «i^p^^ia^^ 
dç l*.ag«ew vmi^ ^irm^^f^m-M ^' 
<m p^p*doiw»i'.#p|ojwwp;i?»ur r4>aç^ 
^ ypj^n^.; £)iA »fi p?«fdR daAs Vf a^oj^ 
<te*» Mtpp§ dWHK. afrifap ^l#râ p* 4^ 
.îipfitp.aw pÎPd^<dP |i«^mii»iaawA^99< 
i2#f|AiiV3«v sM§Pbet|(^tQp(i|s^9^,ji||i%.^ 

JsrrmÀkisààÊ^t^A HTMIiMTÉ i¥Ofl Jhg£A^jdét 
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fois, d'une espérance e^4'Ui^^cpi;i4ai^f( 
sans bornes. Mais voici le moment solen- 
nel i Ici vfHH f PëfBMeHt i iS**^» infirmo- 
rum ; ïli^i\XiÇ,Vi\^Vi^\ ,t0U)t le ïùohcïg 
(oin})e^à,gêi»Qiix.,.9(.âQ ces qufttce gtille 
poitnae9«ert par trois f«^»tiii evlinviot- 
primabïéf refUgium ppçcfltqruai, r^i^- 

wupronobig. Rien ne sâvtHrtt en rendre 
l'effet; fl y i^ d^ Tî^i^gpiçsp ç^ 4^ Te^p^- 
rfuioe,dfiUi< cioiileup.^ de la joie dftoi 
ce cri <|ui , «fans son divftflanjgq^, doft 
dire bi^n 4^^ cï^Âês, comm^.ceçi : iaàvip 
' bonne vaèx% de «Di eu v: j'ai un^^ère , uae 
mène , uo*fnèr« , d)es^i0^r6 ,• des paf-étutS^ 
des aoçiis, des qi9lb^U(re44^ . que je . 'm 
connais ^as.^ m^M» qii0^ j'âîme^ «qiw je 
plains, vous pouvez les sauver. Oh! looie- 
puissaotê p^ptectricç , ne li^s If^s^z^M)^ 
périr ;sauvesato4, }>aiHieMé#e,«veo Ions | 
ceux qui vours sofit recôiïimaqdéîj ; Saij- \ 
vez-lfisau i?.om ^ç|é§HS^ vpirecfiyinFili^ j 
ttort paup r^oheàeir leura âfnes.&iiiiie ^ 
Marie, refu^ des^chei^PS ^ prfez^btir 
eux ! Enftp PA chaçkl^Ja Tanium erg^l )e . 
Faree Dominej ètpami celle nuriliimie 
pressée et à genorix^ règne un recueille- 
ment ^î admirable, q(i/^ la i^és^diqUotii ' 
céleste «o reçoél one pkisiniiMettnt^ noh , 
jeslé. E^ledoit descendre sn^ec bonftertri 
sur c^;» l^i^pijt&poMrb^v^^ ia tepre,. 4aMs; 
ces cœurs élevés vers iecî«i'-qiii te r«- 
mcrdent'ett Pddôrartt Wcore, eh é|^^i- 
raaidè l^^dcM'ei'.à^ i4/iuiîs, t@ W^\jfi^H^i 
officie réciie^d^une-^iE éjwie v teitatc^^ 
r^fe ^^jfikjj; ëi tçriinjje VQ.rtci^|>:Jrlfes 
mois sacramentels ySm^t€^Miiriss^ijr\ 
g^ium^piidM«orl«nit»Mr«•^myniriMt^A^9siiôtS 
un càlitf qjder* d'acttoijs Olg g)*^cesj fe'i0- 
cbapp^i ,d(^ tûiU^y» tea ti^ui^és.*. .iaadÂsi 
qne les ««s «ermiif «( «pie >la 4^fl4e d«s| 

l'aâonn^:iiii lB9ia«t de«pM9 t»i*è9."P«ii-| 

«n.9eveliei»i, ''inmé^»*dm^s< tifs Hfsrtws 

toidtiisal*fli|M»'<itf«tiBi»»,*é'tjné»ftnfa- 
bles éll^6ii«)M.''*yva'^c^f*'e^«iQïi^t 

epancb6nMtt4%ilft jjfxiinwrfv hfiiltuiâfi 



quîi.éoMieBif leauDMÉteérai <^^VMpmi 
dti n»l^,*4B(Mi#er-tnim^iÉiftifer;^fer i€!l 

çpeurs>Bp/3B;ej. tfer^çf^Dj çl4^. «grie; 
A)aiUl£rtîs-^£ îei(.qiiaiifli^u6|i«Mu«-4lâ 
«el«MBa»efd^»¥rel(ï»e» ^prft mâgtfHli 
aueà/aife.ra^tel àe,Ji|^riç y, î;e$pl(Biidii 
dadoiifl; ai de JuMîérest^ i»c» cpi'H y- a 
bonhétrf à ftéçsWtïtt'OTi vsf ^ )ffir^*eif ^roA 
îiÇHres âïép. t*i|U die bpp^ij^ç^jtfteiftij' Nôu» 
A6 ^ottk)BftfMift |iMil*f#i€(aoliMeft*ee'Pé«it 
«ans donttôrdtrttïecléTnVs ^léYUfiii^rsité 
1^ pl^lflr e e;^8ct: de^ ^agrégaiioiis â^X'k^ 
fit^cmlpérievet <6e)Hîd«a maMipes tsav- 
ciés^ ât^î^ôtrêiiyamè-des-VfçlPTres çeo]^- 

de ii^9i^ «t< celut de» MaDeiés^wf^e 
«4»,'64«,' dû , thûse èxde^hyéni^nj tm^^ 
7wafei^^ :îé^ lîojîiweîi eiur^m poî^Ù-ëh 
■orme cbiffm'dc) i6»^598^. ^ir'-peiit étj|>> 
Itier à 6,*)0;(W0 le jiojnftr^ ftç? m^mm» 
vèi^rniH^mv ioiil^ te tiM*rài.<Geëdihi£fms 
sofU>ooii9^1a»l9 p^in» lu foi? nifite e^ Mt 
1*?^' b/eif pldç. encore » c'esrla quaputè 
MUi gj^aiidi^rdaa grâces qui a'obiîM»' 
neiii>«lieK|U€^jo«r parées pHère^'. ■ ' 



&MfiABédit|B «'«uunpaisB. ^ MSQdima-vt 
' «.•'VffOToii'^rftriTd. ' . ♦ "^ 

* M^Sa4Blfif«pe6iratdto;iél1}tfi^lil1^ëtle 

VAciiaéTnie ffïinçaflsp , ^ éî^ î^fiçu le, J^ 
^i^vieA ejA.«<^il»e .:quaiiié..^^ii&< Ja« dooie 
cenœiBtev, où «elte «si^^mtiif Mtt^fafrè 
a^afi atti>ébéîWçoti|i dp Woqife, Jtç^îjî- 
4^Mrs.de JM»3f^i0U^MarQ» V^éth^mirgaieig^ 

revanche *ceîui;dè; ij,; vjtcjtûtr; ftiigo'; ;4à- 

.|:0^ii#U{;d«4ii^dà0tiA>toittçaî#Af q«i 4ui 
airéponitiv ati0li vawvind'Sfieeêt i niytfe 
"en donho^i's Ici là )bJv^ grftiî4e ;P?M^Èfé. 
Ai. ttAg^ >'ac^rà6.(léis«(igV€lSrâiir.4?abseMe 
'f(M«€ée'd'to!<wiifi^reF'Çtf<l i!st)fère rf^vtyft* 
ïtsm«t;^^royn0 |)àr imXgHa^m. mk- 
/sage j^llPiAfe«âlnta,vC!l..,ftf«^Illis..«|^ 

>i)roft^èijr^A^^'ôJ:t>QWi^,li &*j%àr^ 

.fiosÂiite à .efr^dAniiAr iquî 'CbMS'afi«liQîiie 

s'ç^t^ si souvent attaifttjé^ à^ ltfl'*«df|ï^ 

«pft6( «Q4 ineniia.<0«nfaiattiMw*tki9D"« 4té 
'«0BYe*8rtlfcr et ' <fl^Éfe"tlrftts f^ cdteêtk 
qu'il lui donne en particulier ét'&"toiis 

if 'WÉiiurs 4û§6némàii*\*fnr •'■:'' 
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il* CêMKMii «ft AvMir à% la Mmm fwi m, i« raél» 
•M proprcf farelM, I«nI iI« «Mi«if «l #< Jim if« 
»t»>wir Ui'hmi. Ctt a|f«t a«i éeritataa vicat, 00 
te icac , d» ptef ptolaM 4a •«• i»a. Il Pa aMVtai 
répé*^ «^ t^ I* ff ao«a 4ai fonna variéaa » 4aM l««a 
aat oatragat; al cbaq«a foU ^*oo rairovfe ca sea- 
tla»c«l , il rl«tl at ft éiii«-m , ear rïfm «â charma 
ft t w a éa raaaasiMr iaaa lui Mvfa tfaa ckaaaa 
doacta, qui aafti an nAaia Icaipa dw cbaaaa jMtaa. 
c Oh ! qaa ca v«« aoii aoianda ! qua cal appal 
tta laii paafali «m vain ! i^w la poëta cl ta pasiavr 
«Mvasid» nwàf da floa as pîtaa aaima ai véaé- 
rablaavK yaas da la foula , irop prampia à riraaia 
«I Irap diipoaéa à l'inacvciaiica , calia para al nobla 
catipagaa da rhamma, ut fonê qvalqaafeis, toa- 
iwi ai aaciMéa, la«i«irt al a éaif»éa« praaqaa épata 
à Fhaatiia par la paoaéa , Mpériaara à t^hamna par 
tan» la» IvmIdcU Byalénaai da la laadrataa ai da 
aaBilmaMy n^ayaal pat à na a«aat hami degré, ai 
Vm vapif la Iha«ll4 viril» da créar par Teapril , 
iMii atchaai miau aimari noiaa sraada laialli* 

£nca pcttl-êira , mala à coap aùr plaa graod coeur, 
la aipriu léf art la blimaal ai la raUlaiil alaéaeni; 
tev^fain^ ancara paiaa daaa ia«i ca qni la io«- 
cha» okéma dana la cilla groaaierqn'U tel raad ; laa 
lafla iotlalai soni rodât cl atarat poar alla; paatra, 
«Ma atl CMÉdatoiéa an lahanr; richa, à la coniratnia ; 
laa pfdingéa,fliéina an ca qn^lla ani dn han cl d*n- 
ltta,]pé»eni plnt duramanl tnr alla qna tnr HMOuia; 
idn cdior même , ti élafé al tl anblina, n^tl pat 
iMajaUra panr alla nna conaaiailan al nn atila; 
cooiiia alla alaia mians « alla aanffra davanuiga; Il 
aanhla qua Dicn ail Tonln lai donnar an ca nanda 
tont laa mMijrtê^ aana donia parce qn*il tel réaarrc 
aillanra lauiat tat ccnroanat. Hait anttl qnal rdia 
mia |nnn dant l » anaa»bla dat railt pravidenilala d*ah 
féanlia Paméttovaiian caniiMie dn ganra hnaain ! 
Cawma a|la ati gnuida diat Paaihantlaainaaérianx 
daa conianiplaianra ai daa poëiaa, la faoïata da la 
ctviliaaiten chréiianna. tgnra aoféllqna ai laeréa, 
halla à la fait da la baanté phytiqna al da la liaanié 
«arale , car la haanlé aiiérlaora a'atl qaa la rété- 
teltea al la rayannaaianl da la baanté ialérianra, 
taaianrt prêta à dàvalappar, talan roccaaion , ao 
naa grlca qai aana charma, an nna perfaclioa qai 
Botot caniailla , acceptant tant dn malbaor, excepté 
te M , 4af anaat plaa danea à matnra qu'alla dé- 
fiant pla|i iriata; aaaetiiéa caia , à chaqaa ftga da 
U via : ienaa lilla par Pianacaiica , épaâaa par la 
darnir, méra par la dét oùmani ! 

« M. Campanan fiilaaH partie da Hteltarailé; PAca* 
déaMa, panr te r am pte a a r» a cherché ca qna rCal- 
fertile panvail lai offrir de plaa ditliagué; taa 
choit , Moatianr, a*etl nalnrellement fixé tnr vont. 
Vaa tmfanx llilérairaa tnr l'Aliamagna, f aa rocher- 
chat anr Tétai da inaaimaUon iniarmédiaira dana ca 
grand paya font rerommaodaiani haniemaDi aux 
•ntrragat de TAcadémia. Déià nn TébUa» de 1% 
MdUétUmê flttmçêi*ê a» !•• wiècU , plein d*apar«na 
. tegénlanx , an raniarqiMhte ^fata de Bm^$mÊt , écrit 
d*nn tlyla f igonrenx • vont atail mérité deux de 
aea conronnea. L*Acadénia f ona af ait compté parmi 
ia» tearéate tan pina hrillaata; aaioard^nl elte fana 
.admet parmi laa ingaa. 

« Dant eaue potinon non vella, f otra horlaoa, Mon- 
Étenr, t'agraadira. Vent amhrataarex d^nn coup d*œil 
à te teia phtt. ferma ai pim Atoadn da ptea vaaiaa 
aapaca». I.aa atpcita comma te vélra «a forUlteni aa 
a^étefaat.)» 



Après qUelqiil» i^r mimwrwmww»mm vmrn 

VAcrtMe, m ri«ipfltrtWit4 et le cal- 



me qui y régnent, M. Hugo, bomnie de 
Jettres , donne de sages et magnifiques 
conseils au professeur ainsi qii*aox 
hommes de lettres. 

« Ca a*aat paa «aa ai é d to c f a Ihacllaa » Moaaiénr, 
da porter la paidt d*nn graod entainnemeni public 
daot cette mémorable al ftlntira époque, où de 
tontea pana IVaprfi hnmala aa taaaaf alla. A naa 
géaéraiioB da aoldala ca aiécte a fa aacaédar aaa 
génération dVcrif aint. Il a commeacé par lea vie- 
lairet da répéa . il coaltano par let f ictalret da U 
paaaéa. Grand tpaclacte! A taatpraadra, aa iagaam 
d*aa point da aaa étef é rimmaaaa truf idt qai aPa- 
péra de toat côiét, toalet critiqaea faitea, taaitt 
retiricitoaa admitet, daaa la tempe où aana aom- 
UMa , ca qai aai aa tend daa taïalligaacaa oaibéa. 
Toat font lear tâcha al teor devoir, l'tednatrial 
comma le lettré, Thomme de preaae comme Phoinnic 
do iribnne, loua, députa llinmhta aavrier, bien- 
faillaai at lahorieax, qai aa leva avaat te Jaar dam 
aa caltela ohacnre, qni acaapia te aoriélé et qui It 
aarl, quoique placé an bat, Jotqn'an roi, tage cou- 
ronné, qni dn haut de ton trdne laftaa lamber tnr 
%ê9Mi lea aatiaM lea gtav ai at aateiH paralaa de U 
coacordo aaivaraelle ! 

« A une époque antti térianaa , il faut da térteox 
caaaeito; QaotqaMI toit pretqoe téméraire d*rotre- 
preadre ana parallla titha, parmaiiet*mol , Hoa* 
aienr, é mol qni n'ai jamaia en te banhaar d'éire 
da aombre de voa aadiieort , at qui le regrette, de 
me repréteoier, tel qn^t doit dire, tel quHl eti tant 
■al douta , et d*aatayer de Cilra parler aa awmaai 
aa vaire prétenca, aiaai qaa |a la comprendrait, da 
maiaa à toa point de départ, ce haut entetgaerneot 
de rÉial , touf onrt recueilli , J*inaltte tnr ca peint , 
caaMM mnê loçoa par te faate atadiaaaa et par let 
jeaaaa géaéraiioaa, parfoia méaw mériuat Tiaeigaa 
hoaneur d'être accepté comme an averlittement par 
Pémdii , par la m vaut , par le public! tte , par te u- 
teat qat latttttaa le f teax tilloa liiiéraira , même 
par cet bammaaémiaaaU at taliialraa qai domiacot 
tout nna époque, appuyée à la foit tur Tldée doal 
INea a compote lear alécla , at tnr ridée dont INea 
a aompoaé tear aiprH. 

t Letirét ! voat éiea rélila daa généraUoaa , lln- 
telligeace det mulliindet rétnmée en quelquet bom- 
maa , la tête mima da b aatioa. Toat êiea lea in- 
atramtnte vivaaia, laachafa viaihiaa d*aa pouvoir 
apiriiaal, redonmbla at libre. Pour n^onblier jemaii 
qnelte ctl voira retpontabililé , nVnbliei jamaii 
qnaUa aat votre iaflocace* 

< 4)oe lea éerivaina daac aa p ra aaaa l aa aéneax. 
Dent leur action publique, qn'ilt aolent gravât, ma- 
dérét , mdépendanlt et dlgnet. Dant leur action lit- 
lAratre, daaa lea lihrea capricaa de leur inapiniian, 
qa^ila rcapectaat inafeara laa lote radicatea de la 
laague qai eal Texprettioa dn vrai , at dn ttyia qni 
eti te forma dn beau. Bn Tétet où aani anJoard^Bi 
laa atpHlt, te teUrd doit aa tympalhte à taaa let 
malaitaa ladividnate,aa paaaéa à loaa laa piaUémm 
toeiaax, toa raapaei à loaiet laa éaigmaa rallgiea- 
tet. Il appartleat à ceax qai toaffreal , à coax qni 
errant , à aeai qai dteKhaat. Il iiai qn*il inteaa aax 
aaa aa eaaaaii, aax aairaa aaa aolaiioa» é teaa aae 
parole. S'il aat fort , qa^l péaa at qa*ii Jaga; i^l ml 
plut fartencara, qail aiamiae at qa^ll eaaaigae; 
a*il eal te ptea graad da taaa, qa^l aaaaala. Salaa 
€» qaa vaat Pécrifate , te lahte au U a'aacaada, et 
d'au (1 parle aax iatelligaacea $ ait qaalqaafait aa 
tribaaal , qaalqaalMi aaa chaita. La ihiaat cal aaa 
ir»; Is fiais «H ■» iSMiics» » 
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COURS DE PHILOSOPHIE. 



CHAPITRE DIK-BUITIÈSIE '. 

Hela elarté» de la eonvenanee des Idées 
. et do priAeipe de eontradtction» 

Les hommes qui ont fait de la recher- 
che de la vérité Tobjet spécial de leurs 
médîlatîons ^ ont proposé presque tous 
une règle ou principe propre à distin- 
guer le vrai d'avec le faux. 

Ou connaît le fiimeuK principe de 
Descaries : les choses que nous conce- 
vons fort clairement et fort distinpte- 
ment sont toutes vraies. 

A cette règle , Locke a substitué le 
rapport des^idées. 

Leibnitz reproduisit et développa le 
principe de contradiction déjà proposé 
par Âristote comme critérium de la vé- 
rité. 

Au moyen de Tun de ces principes 
peut-on objectiver le subjectif, peut-on 
obtenir la certitude de la conformité 
de ses pensées avec lesi objets exté- 
rieurs? 

!• Prineipe de co«tmdlctton. 

Nous commençons par ce principe 
comme le plus ancien « car il remonte i 

* Voir le eh. rni to ««méro préeédest ei-dei« 
ns.p.ftf-. 

T. XIX. — «MIO. \U%. 



Aristote : Taxlome , dit ce philosophe , 
forme avec le sujet et Taccldent les élé- 
ments primitifs de la science. Or tous les 
axiomes sont régis par un axiome su- 
prême, dont ils découlent, dont ils ne 
sont que la conséquence. Cet axiome , 
c'est celui de la contradiction ; il s'ex- 
prime en ces termes ; « On ne peut aftir* 
mer et nier. à la fois la même chose. La. 
même chose ne peut pas être et n'être 
pas à la fois '. i . . 

Ce principe est considéré par Aver*. 
rhoès comme le premier principe des 
connaissances, comme celui qui se.suf- 
fit à lui-même, sans lequel toute dé«. 
monstratlon et même toute philosophie 
est impossible *. 

Leibnitz Ta environné d'une nouvelle 
lumière. 

Le principe de contradiction, a-t-il 
dit , es^t en général : une proposition 
est ou vraie ou fausse ; ce qui renferme 
deux énonciaiions vraies : l'une que le 
vrai et le fMux ne sont pas compatibles 
dans une même proposition ou qu'une 
proposition ne saurait être vraie et 
fausse à la fois ; l'autre que l'opposé ou 
la négation du vrai et du faux ne sont 
pas compatibles V ou qu'il n'y a pas de 

■ Aristote» Métëi^hytiqii9% lin If» cbap^ t. <— 
HitU comparée , u H, p. S 10. 
* BitiiiifpmfTipp %, IV, p. Seo. 
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milieu entre le vrai et le faux, ou bien 
il ne se peut pas qu*une proposition oc 
soit ni vraie ni fausse. Tout cela est 
vrai dans toutes les propositions imagi- 
nables en particulier '. 

Quelle est la portée du principe de 
contradiclioD? peut-il s.*appliquer à tou- 
tes les connaissances humaines? 

Toutes les vérités qu'embrasse la con- 
naissance humaine, et celles qui sont 
cvidenies par elles-mêmes, et celles qui 
sontdeduites despremières se réduisent 
à deux classes. Ou ce sont des vérités 
nécessaires et immuables dont le con- 
traire est impossible; ou ce sont des 
vérités contingentes, passagères, dé- 
pendantes de quelque effet de la vo- 
lonté et du pouvoir, des vérités enfin 
qui ont eu un commencement et qui 
peuvent avoir une fin. 

Dieu existe, Dieu est bon , juste , in- 
fini, étemel, vuilà des vérités qui n*ont 
|)a» eu de commencement , n'auront 
pas de fin , des vérités absolues, néces- 
saires. 

On range nussî dans In classe des vé- 
rités nécessaires, les axiomes et les 
théorèmes de la géométrie. Un cône est 
le tiers d'un cylindre de même base et 
de même hauteur, voil:^ une vériié né- 
cessaire, immuable et dont le contraire 
est impossible. 

Le soleil est le centre des révolutions 
de la terre et de tout notre système pla- 
nétaire, voilà une vérité qui n'est pas 
moins certaine, mais qui n'est pas une 
vérité nécessaii^e. Klle dépend de la vo- 
lonté et du ponvoit^ de celui qui a fait 
le soleil et toutes les planètes, et qui 
leur a imprimé les mouvements et les 
directions qu'il a jugé convenables *. 

Le principe de contradiction ne peut 
s^appliquer à la classe si nombreuse des 
vérités contingentes, il n'en est pas une 
dont le contraire ne soit possible : le 
philosophe qui ferait de ce principe 
fe fondement uniqtte de la science, le 
critérium exclusif de vérité , i*ejetterait 
toutes les vérités contingentes, poserait 
le principe du scepticisme à Tegard des 
véiitésde fait, de l'existence du monde, 

• Mbafli, MsMit MIT PMmi9miimên$p lit. ir, 
cb. II, p. 286. 

• Reid ,£<!•< u» cb« f, U Y» p, fit 



d« celle des corps à l'égard de sa pro- 
pre existence. 

Ce principe est-il applicable aux vé- 
rités nécessaires du second genre, aux 
vérités mathémaiiques? 

Ici se place une remarqua importante 
sur le sens du ttiot nécessaire appliqué 
à celte espèce de connaissance. 

Ëlant donnée Tidée ou la notion de 
triangle, il est nécessaire qu'il existe 
trois angles et que ces trois angles 
soient égaux à deux angles droits : 
étant donnés un cône et un cylindre de 
même base et de morne hauteur, il est 
nécessaire que le cône hoil le tiers du 
cylindre; en général étant donnée l'idée 
ou la notion de la figure, il est néces- 
saire que toutes les propriétés essen- 
tielles de ccile figure existent, elles 
sortent toutes nécessairement de l'idée 
ou de la définition de la figure. En ce 
sens ces véi'ités sont nécessaires, uni- 
verselles, immuables, le contraire est 
impossible; maisétait-il nécessaire qu*il 
existât réellement des triangles, des 
coues ou des cylindrest certainement 
non, Texistence réelle de ces figures 
est complètement dépendante de la vo- 
lonté du Créateur. Sans doute Dieu ne 
peut pas faire un triangle sans créer 
trois angles, Dieu ne peut pas faire un 
cône qui ne soit pas le tiers d'un cy- 
lindre qui a même base et même hau- 
teur , mais il est bien le maître de créer 
ou de ne pas créer des triangles, des 
cônes ou des cylindres; Texistence de 
ces figures est entièrement dépendante 
de sa volonté, et est une vérité cuniiQ' 
gente. 

Sous ce rapport les vérités mathéma* 
tiques ne sont pas nécessaires. 

De ce que nous avons l'idée ou la no- 
tion de ces figures et de leurs proprié- 
tés, pouvons-n'>us conclure que ces 
figures existent réellement hors de no- 
tre esprit? L'idée implique-t-elle l'exis* 
tence à l'égard de ces choses? Pas le 
moins du monde. Sous ce rapport en- 
core les vérités^ Bfathéinatiques ne sont 
pas nécessaires. 

Le primipe de contradiction s^appll- 
qtie-€-ll aux connaissances de la géufflé-» 
trie et des mathématiques sous ces trois 
rappprts ? 

U s'applique éminemment à elles lors* 
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qD*0B ]es con&idère sous le premier 
rapport : si Tidéed^un triangle pouvait 
exister sans qu'il existât trois angles, 
la même chose serait ci ne serait pas à 
la fuis. 

Convient-il h ces mêmes connaissan- 
ces considérées au second point de vue? 
Non, puisque sous ce rapport ces con- 
Daissances rentrent dans la classe des 
Yéi'ilês conlîDgenles. 

Peut-il être de quelque utilité lors* 
qu'on les envisage au troisième point 
de vue? il faut encore répondre que 
Don , puisque Tidée peut exister dans 
Tcsprit sans qu'il existe en dehors un 
objet qui lui corresponde. 

Le principe de contradiction ne peut 
engendrer de vérités positives; de ce 
qu'il est impossible qu'une chose soit 
et ne soit pas en même temps, et sous 
le même rapport, on ne peut pas légi- 
timement conclure l'existence réelle 
d'une chose quelconque. Cette remar- 
que n*est pas nouvelle , elle a été faite 
il y a plusieurs siècles, par Guillaume 
deSoissons ■. 

Le principe de contradiction trouve* 
til son application à la première espèce 
des vérités nécessaires, à l'existence de 
Dieu et de ses attributs, la seule à pro* 
premeot parler nécessaire? 

Lorsque l'idée de Dieu existe dans 
une intelligence, toutes les Idées con- 
tenues dans cette idée, celle de justice, 
de bonté, de toute-puissance, y exis* 
tent; aussi elles s*en déduisent néces* 
sairement. Sous ce rapport , le prin- 
cipe de contradiction est applicable à 
ce genre de vérités. 

Mais de ridée de Dieu ou d'un être 
nécessaire peut-on conclure légitime* 
ment Texisteuce de cet être, de Dieu? 
L'idée iroplique-t elle l'existence à l'é- 
gard de Dieu? les philosophes sont par- 
tages sur cette question. Elle sera le 
sujet d'un chapitre particulier. 

Tous nos jugements sont-ils soumis a 
la lui d'identité et au principe de con- 
tradiction? 

Cette demande reçoit la même ré- 
ponse que la précédente, car aux deux 
elasges de vérités que nous venons de 

* Bùtoirt eompûrée dêi SyiUm$i i$ Phihtophie, 
UlV.p. 



signaler répondent deux espèces de 
jugements. 

Tantôt le rapport lie l'attribut au su- 
jet comme inhérent au' sujet même, 
comme renfermé logiqueâient et néces- 
sairement dans la notion du sujets en 
sorte qu'en exprimant ce rapport vous, 
n'exprimez pas deux connaissances 
différentes, mais vous les présentez sous 
deux points de vue ou deux formes de 
la môme connaissance. Quand nous di- 
sons : tous les corps sont étendus , 
comme il est impossible de concevoir 
la notion de corps sans celle d*étendue, 
ni celle d'étendue sans celle de corps, 
nous n'énonçons pas une nouvelle con- 
naissance ; nous ne faisons que déve- 
lopper celle que nous avions déjà. Dans 
ces jugements nous tit*ons la partie du 
tout ; nous affirmons le môme du môme. 
Mais il y a une autre espèce de juge-, 
ments, des jugements dans lesquels 
nous rapportons au sujet un attribut qui 
n*y était pas nécessairement lié et lo*' 
giquement renfermé, de sorte qu*alors 
nous n'exprimons plus deux points de 
vue de la même connaissance ou la 
même connaissance sous deux formes 
distinctes, mais nous exprimons une 
nouvelle connaissance , nous ajoutons à 
la notion du sujet une notion qu^elle ne 
contenait pas. En disant tous les corps 
sont pesants, j'affirme du sujet corps un 
atti'lbut qu'il ne renferme pas logique- 
ment. Il ne suffit plus ici d'analyser le 
sujet pour en tirer Tattribut, car on 
aura beau décomposer la notion de 
corps, celle de pesanteur n'en sortira 
pas comme lntégi*ante. Donc ce rapport 
n'est pas un rapport d'identité comme 
le premier, car un des termes étant 
donné, l'autre ne l'est pas. Le rapport 
n'étant plus le même, le Jugement qui 
l'exprime n'est plos de la même espèce 
que ceux dont il a été parlé d'abord. 

Kunt a appelé analytiques les juge- 
ments qui affirment le même du même, 
parce qu'en effet il suffit d'analyser un 
des termes du rapport qu'ils expri- 
ment pour en tirer l'autre terme, et 
pour avoir par conséquent le rapport et 
le jugement, expression du rapport: 
il appelle synthétiques les jugements 
quiaf&rment d'un sujet un attribut qui 
a*y estpasconieûa logiquement» parce 
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que pour trouver le rapport il ne s'agit 
plus d'analyser un des termes, mais il 
faut joindre ensemble deux termes lo- 
giquement indépendants , et faire par 
conséquent un assemblage, une syn- 
thèse de deux notions auparavant iso- 
lées. 

Le philosophe de Kœnigsberg a imposé 
à ce^ espèces de jugements des noms 
également significatifs. Comme le juge- 
ment analytique ne fait que développer 
et expliquer une connaissance que nous 
avions déjà sans y rien ajouter réelle- 
ment , il les appelle explicatirs. Comme 
au contraire les jugements synthétiques 
n^expliquentpas et ne développent pas 
une connaissance déjà acquise, mais 
ajoutent à cette connaissance une con- 
naissance nouvelle, Kant les appelle 
extensifs, parce qu'en effet ils étendent 
nos connaissances. 

Ou distingue deux classes de juge- 
ments synthétiques : le caractère com- 
mun des jugements de cette espèce est 
d'attribuer à un sujet un attribut qui 
n'y est pas renfermé logiquement. Or , 
cette connexion que nous affirmons 
entre le sujet et l'attribut, peut nous 
être donnée de deux manières : ou bien 
c'est l'expérience qui nous la suggère, 
ou bien elle est évidente à priori indé- 
pendamment de l'expérience. Les corps 
sont pesants, tout changement a une 
cause, sont deux jugements synthéti- 
ques, car la notion de pesanteur n'est 
pas renfermée dans celle de corps, ni la 
notion de cause dans celle de change- 
ment, mais ces deux jugements diffè- 
rent, en ce que dans le premier, c'est 
l'expérience qui nous atteste la réalité 
de la connexion entre l'idée de pesan- 
teur et celle de corps, tandis que dans 
le second , ce n'est pas l'expérience qui 
nous découvre la réalité de la con- 
nexion entre l'idée de cause et celle de 
changement. En effet, l'expérience ne 
montre que des faits qui se succèdent, 
et jamais un rapport tel que celui de 
causalité : les jugements synthétiques 
sont donc de deux espèces. 

' Le principe de contradiction peut-il 
«'appliquer à ces deux classes de juge* 
ments? Il s'applique aux jugements 
analytiques : la connexion qu'ils expri- 



ment repose sur ce principe qui affirme 
que le même est le même. 

Aussi cette connexion est*elle logi- 
que. Pour donner à ces jugements une 
valeur objective, ce principe ne suffit 
pas ; ces jugements n'ont de valeur ob- 
jective qu'autant que l'idée-mère cor- 
respond à un objet réellement exisuuit 
hors de nous et est conforme à cet 
objet. Dans le cas contraire , ils n'ont 
qu'une valeur purement logique, pure- 
ment subjective. Prenons pour exemple 
le raisonnement suivant : Par être , je 
comprends tous les êtres ; l'être est un, 
donc tous les êtres ne sont qu'un. La 
conclusion exprime la même idée que 
les prémisses. D'après le principe de 
contradiction, ce syllogisme est bon: 
la conclusion n'en est pas moins une 
absurdité, parce que la majeure ex- 
prime une idée qui ne correspond à 
rien de réel *. 

Les jugements synthétiques des deux • 
espèces ne peuvent être soumis au 
principe de contradiction. Pour que ce 
principe leur fût applicable, il faudrait 
que dans ces jugements les deux ter- 
mes du rapport fussent identiques , 
c'est-à-dire que Tun étant donné , Tan- 
tre le fût logiquement. Or , on peut 
avoir l'idée de corps sans avoir celle de 
pesanteur. L'idée de changement ren- 
ferme-t-elle celle de cause? Non. 

« Chose singulière, dit le philosophe 
auquel nous avons emprunté ces ré- 
flexions , la philosophie sensualiste qui 
prétend que toutes nos connaissances 
dérivent de l'expérience, prétend en 
même temps que tous nos jugements 
sont soumis à la loi d'identité. Elle 
prend pour point de départ unique , en 
psychologie , les jugements synthéti- 
ques d'expérience , et lorsqu'elle en 
vient à la logique , elle lui donne pour 
fondement le principe d'identité ou de 
contradiction. Mais de' deux choses 
l'une : ou le principe de contradiction 
dérive de l'expérience, ou on est oblige 
de lui donner une autre base. S'il de- 
rive de l'expérience , il est frappé d'"» 
caractère de contingence et de variabi- 
lité ; et alors la logique du sensualisme 
ne repose plus sur la nécessité ; elle est 

» Voyei Tkiodicét ôfi docteur Cbaçb»» P* *^' 
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variable comme la sensation elle-même; 
en d'autres termes, elle n'est plus une 
logique. Si, au contraire , on reconnaît 
que le principe cUldcntilé n'est pas con- 
tingent, mais nécessaire pour pouvoir 
servir de fondement à la logique, le 
sensualisme est dans Timpuissance de 
concilier ce principe avec la psycho- 
logie ; il ne peut tirer le nécessaire du 
couiingent : Il est forcé d'admettre dans 
ses développements des éléments qu'il 
rejette à son point de départ '. » 

Le rapprochement établi entre ce 
principe et les diverses espèces de con- 
naissances , puis entre les différents 
genres de jugement, a mis dans lin grand 
jour l'impossibiliié d'objectiver le sub- 
jectif au moyen de cette règle. 

Cet axiome n'a qu'une valeur logi- 
que : il ne peut établir aucune réalité. 

2. De 1» eonTenaaice et de l'opposition 
des Idées* 

Nous pouvons discerner distincte- 
ment si une idée ou connaissance in- 
terne est conforme ou non à une autre 
Idée ou connaissance interne, puisque 
ces connaissances sont elles-mêmes 
l'action de notre esprit, par laquelle il 
juge intimement de lui-même et de ses 
opérations intimes '. Aussi , cette per- 
ception dé la convenance et de Poppo- 
sition des idées a-t-elle reçu le nom 
d'évidence ou d'intuition '. 

Cette évidence interne seule et par 
elle-même nous donne-t-elle la certi- 
tude que nos idées correspondent à des 
êtres réels existants hors de nous et 
sont conformes à ces objets? Pas le 
moins du monde. Seule et par elle- 
même, cette évidence ne produit pour 
nous que des vérités internes ou subjec- 
tives. Locke le reconnaît de la manière 
la plus expresse. 

La certitude des vérités générales n'a 
de fondement que dans la convenance 
de nos idées, dit-il; puis il range les 
vérités morales dans la même catégo- 
rie que les vérités des mathématiques 

' GoQSi»» f*êÇ9nt |i»r /^ Pkiloêopkie de K^nt, 
p. Ji7. 

* Buffler, Traité des pvmièft Vêritét , p. 25a. 
' Voyei Logique de L^of » !• l » p^ IKI» 



pures. « Nos idées composées hors cet* 
les des substances étant de notre foi^ 
mation et n'étant rapportées à d'autre 
archétype qu'à elles-mêmes, elles ne 
sauraient manquer d'avoir avec leurs 
archétypes toute la conformité requise 
pour qu'une connaissance soit réelle; 
car tout ce qui ne doit représenter que 
soi-même , ne peut être capable d'une 
fausse représentation. Un mathémati- 
cien , par exemple , examine la nature 
et les propriétés d'un triangle, d'un 
rectangle, d'un cercle, en tant que ce 
triangle, ce rectangle, ce cercle sont 
des idées dans son esprit; car peut-être 
n'a-t-ll jamais trouvé de ligure exté* 
rieui*e qui y ressemblât parfaitement : 
cependant, la connaissance qu'il a de 
ce cercle, de ce rectangle idéal est 
non-seulement certaine , mais elle est 
réelle , parce qu'il ne considère pas ce 
rectangle, ce cercle en tant qu'ils ré- 
pondent à des figures hors de lui , mais 
en tant qu'ils conviennent avec l'idée , 
avec l'archétype qu'il en a fait lui- 
même... 

« De ces principes, il suit que la mo- 
rale est susceptible d'une certitude aussi 
réelle que les mathématiques, car nos 
idées de mor:rle sont autant d'arché- 
types à elles-mêmes, et par conséquent 
autant complètes que les idées des 
figures idéales. Ainsi, la connaissance 
des premières doit être aussi réelle qu^ 
celle des secondes ; car enfin notre 
connaissance est certaine lorsque nos 
idées sont claires, et elle est réelle 
lorsque ces mêmes idées répondent à 
leurs archétypes '. > 

On ne peut reconnaître plus claire- 
ment que la perception de la conve- 
nance de nos idées ne nous conduit 
qu'à des vérités logiques, subjectives , 
internes. Le philosophe anglais équivo- 
que sur le mot réel. 

Oui, nos idées sont réelles, ont une 
valeur objective quand elles répondent 
à un archétype autre qu'elles-mêmes , 
à un archétype placé hors de l'esprit. 
Mats quand il n'existe pas hors de l'es- 
prit d'archétype auquel elles répon- 
dent, qu'elles ne peuvent être rap- 
portées à d'autre archétype qu'à elles- 

* Estai fttr l'Kntendementf Ijr. i? i cb. tTj p. tOT. 
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«léines, elle» ne sont p«is réelles, elles 
n'ont qu*une valeur subjective; ce sont 
des êtres de raison. 

8. ttèf le de Detcartes. 

f Les cboses que Je conçois fort clai- 
rement et distinctement sont toutes 
vraies. > Tel est lé principe de Des- 
cartes. 

Il en ajoute un autre qui n*est que le 
développement du premier. 
^ c On peut affirmer d'une chose tout 
ce que Ton conçoit clairement être 
renfermé dans Tidée qui la représente. » 

Ces principes sont deux excellentes 
règles de logique , mais ne sauraient 
jamais devenir un principe de démons- 
tration relativement aux choses qui 
existent hors de nous. En affirmant 
d'une chose tout ce qui est renfermé 
dans ridée qu'on eu a dans Tesprit , 
on peut produire une suite de jugements 
conformes à cette idée et se montrer 
ainsi logiquement conséquent. Mais 
dans le sens réel et objectif, pour pou- 
voir affirmer d'une chose tout ce qui 
est renfermé dans l'idée qu'on en a, il 
faut, avant tout, s'assurer si cette idée 
«st conforme à son objet extérieur. 

Déscartes reconnaît et expose très- 
x^ettement cette distinction entre le 
subjectif et l'objectif, entre la vérité 
interne et la vérité externe. 

1 Pour ce qui concerne les idées, si 
t on les considère seulement en elles- 
f mêmes et qu'on ne les rapporte pas à 
c quelque autre chose, elles ne peuvent 
I à proprement parler être fausses; car, 
f soit que f imagine une chèvre ou une 

< chimère, il n'est pas moins vrai que 

< j'imagine l'une que l'autre. Il ne faut 
4 pas craindre non plus qu'il se puisse 
c rencontrer de la fausseté dans les af- 
f fecUonsou volontés; car encore que 
« je puisse désirer des choses mauvai 
c ses« ou même qui ne furent jamais, il 

< n'est pas pour cela moins vrai que je 
€ les désire. Ainsi, il ne reste plus que 
c les seuls (jugements, dans lesquels je 
c dois prendre garde soigneusement de 
c nç me point tiomper. Or, la principale 

' CmférmtêphikêDpkiquê, p. 40. 



i erreur et la plus ordinaire qui s'y 

• puisse rencontrer, consiste en ce que 
« je juge que les idées qui sont en mui 

• sont conformes ou semblables à des 
« choses qui sont hors de moi; car, 

< certainement, si je considérais ^ule- 
f ment les idées comme de certains 
« modes ou façons de ma pensée, sans 
i les vouloir rapporter à quelque autre 

• chose d'extérieur, à peine pour- 
c raient-elles me donner occasion de 
c faillir '. » 

Comment Thomme s'assure-Ml que 
ses idées sont conformes à des choses 
qui sont hors de lui ? Suivons le philo- 
sophe; il commence par diviser ses 
idées en deux classes. 

« Or, entre ces idées, les unes me sem- 
« bleut être nées avec mol; car que j'aie 
( la faculté de concevoir ce que c'est 
I qu'on nomme une chose ou une vérité 
« ou une pensée, il me semble que je ne 
« tiens pas cela d'ailleurs que de ma na- 
« lure propre; les autres me serobUnt 
« être étrangères et venir du dehors. Si 
« j'ouïs quelque bruit, si je vois le soleil, 
« si je sens de la chaleur, jusqu'alors j'ai 
( jugé que ces sentiments procèdent de 
c quelques choses qui existent hors de 
i moi. 

« D'autres Idées me paraissent être 
c faites et inventées par moi , car il W 
« semble que les sirènes, les hippo- 
« griffes et toutes les autres semblables 

< chimères, sont des fictions et inven- 
c lions de mon esprit. 

< Ce que j'ai principalement à faire 
€ en cet endroit, continue Descaries, 
« est de considérer, touchant celles qui 
c me semblent venir de quelques objets 

< qui sont hors de moi, quelles sont les 
c raisons qui m'obligent à les crpire 
f semblables à ces objets. 

< Ces raisons sont au nombre de 

< deux. La première est qu'il me sem- 
« ble que cela m'est enseigné par ht 
« natut*e; la seconde est que j'expéri- 
c mente en moi-même que ces idées ne 
« dépendent pas de ma volonté. Main- 
i tenant , il faut que je voie si ces rai- 

< sons sont assez fortes et convaincantes, 
i Quand je dis qu'il me semble que 

t cela m'est enseigné par }a nature, 
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• f entends «enlement par ce mot de 
I iiuiure une cePluine inclîmition qui 
4 me porte à le croire^ et non pas une 
4 lumière nalurelle qui oie fasse coii 

i naître que cela est véritable. Or, ces 
f deux leçons de parler diffèrent beau- 
4 coup entre elles, earje. ne saurais 
•« rien révoquer en doute de ee que ta 
f lumière naturelle me fait voir ^ire 
c vrai , ainsi quVIle m'a inniôt fait voir 
f que de ce que je doutais je pouvais 
c conclure que j'étais; d'autant que je 

< n'ai en moi aucune autre faculté ou 

< puissance pour dUiinguor le vrai d*a- 
I vec le faux , qui me puisse ens(*igner 
f que ee que celte lumière me montre 
« comme vrai ne Pest pas, et à qui je 
f puisse tant me fier qu'à elle. Mais 

< pour ce qui est des inriinntions qui 
I me semblent aussi m'éire naturelU^s, 
€ j'ai souvent remarque, lorsqu'il a cU» 
i questhm de ftiîre clmix rnln» les ver- 

• lus et les vices, qu'elles ne m'onl pas 
« moins porté au mal qu'au bien. C'est 
t pourquoi je n'ai pas siijrt de les suî- 
I vre non plus en ce qui regarde le vrai 
f et le faux '. » 

Voilà ce mouvement de la nature qui 
nous porte à croire que nos idées cor- 
respondent à des objets existants hors 
de notre esprit , nettement distingué de 
l'évidence interne et de Tîntultion, qui 
d'après Descnrtes méritent seules le 
nom de Inmièra naturelle et de raison. 
Yoîlà donc la foi naturelle clairement 
séparée de l'évidence. 

Mais voilà aussi ce mouvement de la 
naiure écarté comme insuffisant pour 
nous assurer de la conformité de nos 
idées nvee les objets extérieurs. 

Bescartes suppose qti'il existe une 
analogie complète entre Tinclinailon 
qijf nous porte soit au vice soit à la 
vertu et cette autre inclination qui nous 
oblige à croire à la conformité de nos 
îdé(»s avec les objets extérieurs et rai- 
sonne de Tune à Tautre : il se trompe 
et raisonne mal. LMnctinaiion qui porte 
soit 911 mal soit au bien ne nécessite 
pasThomme; elle le laisse libre. Au 
contraire, le ùiouvement oui Toblîge 
à croire à Ta conformité de ses idées 
a?ec les objets extérieurs, est morale* 



ment irrésistible : lliomme cède à ce 
mouvement en dépit de toutes les sub- 
tilités du scepticisme. Assurément nous 
ne pouvons rien révoquer en doute de 
ce que cette lumière naturelle nous fait 
voir être vrai, mais celte lumière nalu<^ 
relie opposée à rincllnation de la na- 
ture qui nous obi ge à croire nos idée* 
semblables aux objets extérieurs, ne 
nous donne que des vérités internes, 
subjeciives. 

Descartes passe à l'examen de l'autre 
motif. 
« Et pour l'autre raison qui est que 
ces idées doivent venir d'ailleui*s 
puisqu'elles ne dépendent pas de ma 
volonté, Je ne la trouve pas pluscon- 
valncanie • peut être y a til en mol 
qurlque faculté ou puissance propre 
a produire ces idées sans Taide d'au- 
cunes choses extérieures, bien qu'elle 
ne me soit pas encore connue... Mais 
il s<» présente une autre vole pour re- 
chercher si entre les choses dont j'ai 
en moi l«»s idées, il y en a quelques- 
unes qui existent hors de moi; à sa- 
voir : si ces idées sont prises en tant 
seulement que ce sont de certaines 
façons de penser, je ne reconnais 
enlre elles aucune différence ou in- 
égalité , et toutes me semblent procé- 
der de moi d'une même façon ; mais 
les considérant comme des images 
dont les unes représentent une chose 
et les autres une autre, il est évident 
qu*elles sont fort différentes les unes 
des autres. Ainsi , celles qui me re- 
présentent des Mibsiances participent 
à plus de degrés d'être ou de perfec- 
tion que celles qui me représentent 
des modes ou accidents. » 
Après un assez long développement 
de cette remarque, le philosophe ar- 
ive à cette conclusion. « Nais que con 
durai je de cela? C'est à savoir, q'ie 
si la réalité ou perfection objective do 
quelqu'une de mes idées est telle 
que je connaisse clairement que 
cette même réalité on perfection 
n*est point en moi ni formellement ni 
éminemment, et que par conséquent 
Je ne puis moi-même en être la cause, 
il suit de là nécessairement que Je ne 
suis pas seul dans ce monde, mais 
<iu'îl y a encore «tuflqoe antre efabse 
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< qui existe et qui est là cause de i^etle 

< idée , au lieu que s'il ne se rencontre 
« pas en moi de telle idée, je n'aurai 
• aucun, ai'guroent qui me puisse con- 
€ vaincre et rendre certain de Texis- 
c irnce d'aucune autre chose que de 
f mui-méroe, car je iesai tous soigneu* 
i sèment rectierchés, et je n'en ai pu 
« trouver aucun autre jusqu'à présent. » 

Descai*tes fait ia revue tles idées qui 
sont en fui. 

' c Entre toutes ces idées , dit-il , outre 
« celle qui me représente moi-même à 
-< moi-môme, dé laquelle il ne peut y 
.€ avoir ici aucune difficulté, il y en^ 
€ une autre qui me représenle un Dieu, 
i d'autres des choses corporelles et 
« inanimées, d'autres des anges, d'au- 
t très des animaux , d'autres enfin des 

< hommessemblables à moi. »n examine 
toutes ces Idées, à Texcepiion de celle 
de Dieu, et il trouve qu'il n'en est au- 
cune qui ne puisse venir de lui , dont il 
ne puisse êire la cause. 

. Partant, conclut le philosophe, il n'y 
a que la seule idée de Dieu dans la- 
quelle il « me faut considérer s'il y a 
« quelque chose qui n'ait pu venir de 
. <» moi-même. 

. « Par le nom de Dieu, j'entends une 
« substance infinie, éternelle, immua- 
« ble , indépendante , toute connais- 
. « santé , toute puissante, et par laquelle 
« moi-même et toutes les autres cho- 
« ses ( s'il est vrai qu'il y en ait qui 
*t existent) ont été créées et produites. 
« Or, ces avantages sont si grands et si 
« éminents, que plus attentivement je 
« les considère et moins je me persuade 
« que l'idée que j'en ai puisse tirer son 
« origine de moi seul. Et par consé- 
:« quent, il faut nécessairement conclure 
« de tout ce que j'ai dit auparavant que 
« Dieu existe ;.car encore que l'idée de 
<t la substance soit en moi de cela même 
« que je suis une substance , je n'aurais 
<( pas néanmoins l'idée d'une substance 
« infinie, moi qui suis un être fini, si 
« elle n'avait été mise en moi par quel- 
« que substance qui fût véritablement 
« infinie *.» 

Telle est la première preuve que 
«donne Descartes de l'existence de Dieu. 



Voici la seconde, qui est un déveioppe- 
ment de la première : 

t Si j'étais indépendant de tout aufre<, 
et que je fusse moi-même l'auleur de 
mou être. Il ne me manquerait aucune 
perfection ; je me serais donné tontes 
celles dont j'ai en moi quelques idées , 
et ainsi je serais Dieu : je ne tes ai pas, 
et par là je connais évidemment que je 
dépends de quelque être dtfféi*ent de 
moi ; mais peut-êti*eque cet être duquel 
je dépends n'est pas Dieu; tant s'en 
faut , cela ne peut être ; car évidemment 
il doit y avoir pour le moins autant de 
réalité dans la cause que dans son effet , 
et partant , puisque je suis une chose 
qui pense, et qui a en soi quelque idée 
de Dieu, qtielle que soit la cause de 
mon être , il faut nécessairement avouer 
qu'elle est aussi une chose qui pense , 
et qu'elle a en soi l'idée de tontes les 
perfections que j'attribue à Dieu. Puis 
l'on peut derechef rechercher si cette 
cause tient son origine ou son existence 
de soi-même ou de quelque chose. Si 
elle la tient de soi-même, il s'ensuit, 
par les raisons que j'ai ci-devant allé- 
guées , que cette cause est Dieu , puis- 
qu'ayant la vertu d'être et d'exister par 
soi , elle doit avoir la puissance de pos- 
séder actuellement toutes les perfec- 
tions dont elle a en soi les idées. Que 
si elle tient son existence de quelque 
autre cause que de soi , on demandera 
derechef , par la même raisoa de cette 
cause, si elle est par soi ou par autrui, 
jusqu'à ce que, de degré ea degré , on 
parvienne enfin à une dernière cause , 
qui se trouvera être Dieu. Et il est très- 
manifeste qu'en cela il ne peut y avoir 
de progrès à l'infini , vu qu'il ne s'agit 
pas tant ici de la cause qui m'a produit 
autrefois comme de celle qui me con* 
serve présentemeht *. » 

Voici la troisième preuve : 

t Si de cela seul que je puis tirer de ma 
pensée l 'idée de quelque chose,il s'ensu it 
que tout ce que je reconnais clairement 
et distinctement appartenir à cette chose 
lui appartient en effet, ne puis- je pas 
tirer de cela un argument et une preuve 
démonstrative de l'existence de Dieu ? 

t II est certain que je ne trouve pas 
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moins en moi Tidée de Dieu^ c*est-â- 
dire d'un èlre soiiveraînemeni parfoil^ 
que celle de quelque figure ou de quel- 
que nombre que ce soit , et je ne con- 
nais pus moins clairement cl dlHîncie- 
mt^ni qu'une actuelle et éternelle exis- 
tence appartient à sa nature , que je 
connais q>îie tout ce que je puis démon- 
trer de quelque ligure ou de quelque 
nombre appartient véritablement à la 
Dature de celte figure ou de ce nombre ; 
et parlant encore que tout ce que j'ai 
conclu dans les médita. ions précé- 
dentes ne se trouvât point véritable, 
l'existence de Dieu devrait passer en 
mon esprit au moins pour aussi cer- 
taine que j'ai estimé jusqu'ici les véri- 
tés mathtmatiques, qui ne regardent 
que les nombres et les ligures ^ bien que 
cela ne paraisse pas d'abord très-mani- 
feste, mais semble avoir quelque appa- 
rence de sophisme; car ayant accou- 
tumé dans toutes les autres choses de 
faire distinction entre l'existence et 
Tessence , je me persuade aisément que 
Inexistence peut être séparée de l'es- 
sence de Dieu, et qu'ainsi on peut 
concevoir Dieu comme n'étant pas ac- 
tuellement. Mais néanmoins, lorsque j'y 
pense avec plus d'attention, je trouve 
manifestement que l'existence ne peut 
non plus être séparée de l'essence de 
Dieu que de l'essence d'un triangle rcc- 
tiligne la grandeur de ses trois angles 
égaux à deux droits, ou bien de l'idée 
d'une nnontagne ridée d'une vallée; en 
sorte qu'il n'y a pas moins de répu- 
gnance de concevoir un Dieu, c'est-à- 
dire un être souverainement parfait, 
auquel manque l'existence, c'est-à-dire 
quelque perfection, que de concevoir 
une montagne qui n'ait pas de vallée *. > 
Telles sont les preuves que donne 
Descartes de l'existence de Dieu. Elles 
sont toutes les trois métaphysiques : le 
philosophe ne pouvait en avoir d'autre 
dans la situation fictive où il s'était 
placé : il lui était impossible de. prou- 
ver l'existence de Dieu par celle du 
monde matériel et par l'ordre qui y 
règne; l'existence de ce monde était 
pour lui un problème ; il ne pouvait pas 
démontrer l'existence d'une sagesse in- 

• Méditaiiçn T, Pt 97. 



finie par Torganisatiott admirable de 
son corps : il n'était pas encore oertaiB 
qu'il eût un corps. Au moment où il 
médite, tout ce dont il est assuré, c'est 
qu'il est une chose qui pense. L'esprit 
est alors pour lui le moi et le moi tout 
entier, car jusqu'alors il n'a admis eft 
lui rien antre chose que l'esprit '. 

Toutes ces preuves, la première 
comme la seconde et la troisième, sup- 
posent la vérité des idées en général et 
en particulier de l'idée de Dieu. Desr 
caries avait bien compris que toutes ces 
preuves étaient assises sur cette base; 
il cherche à se rassurer sur la solidité 
de ce fondement, i On ne peut pas dire 
c que celte idée de Dieu est matériel- 
c lement fausse; car cette idée étant 
ff fort claire et fort distincte et conte- 
« nant en soi plus de réalité objective 
« qu'aucune autre, il n'y en a pas qui 
« soit plus vraie et qui puisse être moins 
et soupçonnée d'erreur et de fausseté. 

« Cette idée d'un être souverainement 
€ parfait et infini est très-vraie; car, 
i encore qu'on puisse feindre qu'un tel 
« être n'existe pas, on ne peut pas fein- 
« dre que son idée ne représente rien 
€ de réel ; elle est aussi fort claire et 
I fort distincte, puisque tout ce que 
« mon esprit conçoit clairement et di- 
€ stinclement de réel et de vai« ®^ q»t 
f contient en soi quelque perfection, 
€ est renfermé tout entier dans cette 

Par la vérité de l'idée de Dieu et des 
idées en général. Descartes entend la . 
conformité des idées avec un objet ex- 
térieur réel. Cette conformité est préci- 
sément la question qu'il cherche à ré- 
soudre. Rappelons les paroles par les- 
quelles il indique l'éUt de la question 
qu'il s'est proposée : « La principale 
erreur et la plus ordinaire qui se 
puisse rencontrer dans les jugements, 
consiste en ce que je juge que les idées 
qui sont en moi sont semblables à des 
choses qui sont hors de moi '. » c Ce 
que j'ai principalement à faire en cet 
endroit est de considérer, touchant les 
idées qui me semblent venir de quel- 



> MédHation ii , p. 68 , 7t* 
• Ibid., III, p. SS. 
^ lbi4., p. 7S» 
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^ues db|tls qui sont hors de moi, quelles 
•ont les raisons (|ui ni*ab)igcnl à les 
«roirc senibluble^ à ces objets '. » 

Dans iooies les preuves qu'il vient 
jd*expo6er de Texlstence de Dieu , De^- 
caites stifypose donc ee qui pour lui est 
•11 question, co qui est à prouver : la 
vérité de ses idées, c'est-à-dire leur 
Tonftirmité avec Tobjet qu'elles repré- 
sentent. 

Vous vous trompez, dira-t-on peut- 
être : la vérité des idées n'est pas une 
supposition pour Descartos, et ne fait 
•'pas pour lui une question. La vérité des 
idées est prouvée à ses yeux au moyen 
de 1.1 règle quMI a prise dans sa mé- 
•thode, et qu'il reproduit dans ses Mé- 
ditations ! les choses que nous conce- 
-vons fort clairement et fort distincte- 
'ment sont toutes vraies. 
* Celte observation est exacte ; c'est sur 
ce principe que Descartes appuie la vé- 
rité de ses idées et paiticulièrement la 
Vérité de ridée de Dieu. Pour en être 
convaincu , il suîfit de se reporter au 
passage que nous venons de cilcr. S'il 
pou^^ait rester quelque doute ^sur ce 
point, il serait levé par la forme sous 
laquelle il a mis la troisième preuve 
dans sa réponse aux premières objec- 
tions. 

f Mon argument, dit-il, est tel : 

f Ce que nous concevons clairement 
« et dlsiinciement appartenir à la na- 
I ture, ou à resscnce, ou à la forme 

< immuable él vraie de quelque chose, 
€ cela peut être dit ou affirmé avec vé- 
1 rite de cette ehose : mais après que 
« nous avons assez soigneusement re- 
« cherché ee que c'est que Dieu , nous 
^< concevons clairement etdistînctement 

< qu'il appartient à sa vraie et Immua 
f ble nature qu'il existe s donc alors 
'♦ nous pouvons affirmer avec vérité 
-f qu'il existe , ou du moins la conclu- 
*< slon est légitime. Mais la majeure ne 

c se peut airssi nier^ parce qu*on en 
c di'jà demeuré d'accord en disant que 
-I tout ce qire nous entendons ou cop- 
c cevons clairement et distinetement 
f est vpfti •. » 
On est demeuré d'accord -de ce prin* 

' Méditation m , p. 76. 

* Béponte ««« premièret ohjuthni,^, 19»* 



<!lpe, dit-Il. Si les adversaires de De^- 
cartes avaient apcordé ce principe, Ils 
lui auraient fait une concession qu*il ne 
pouvait pas exiger ; car il avait reconnu 
qne la certitude de la règle qu'il pre- 
nait pour critérium de la vérité des 
idées était subordonnée à Texistence 
de Dieu. 

f Cela même que j*ai tantôt pris pour 
i une règle, à savoir, que les choses 

• que nous concevons très-clairement et 
< très-distinctement sQUt toutes vraies, 
« n'est assuré qu'à cause que Dieu est 

• ou existe, et qu'il est un être parfait, 
i et que tout ce qui est en nous vient 
t de lui. D*où il suit que nos idées ou 
« notions étant des choses réelles et 
« qui viennent de Dieu , en tout ce en 
c quoi elles sont claires et distinctes, 
€ ne peuvent en cela être que vraies *. » 

Ainsi, de l'aveu de Descartes, la règle 
qu'il a prise pour critérium de la vérité 
n'est assurée qu'après qu'il est certain 
que Dieu existe, et qu'il est un être par- 
fait. Jusque là, ce principe a*a pour lui 
qu'une valeur subjective. Ses idées, 
même ses idées claires et distinctes, ne 
sont pour lui que des vérités internes; 
pour lui , le monde extérieur, tant ma- 
tériel que spirituel , n'existe pas. Com- 
ment ses idées, même les plus claires 
et les plus distinctes, deyiennent-elles 
vraies pour lui? Comment devient -fl 
certain qu'elles répondent à des objets 
extérieurs, qu'elles sont conformes à 
ces objets? Au moyen de l'existence de 
Dieu , de sa bonté et de sa véracité. 
Mais comment prouve-til l'existence de 
Dieu? Par la vérité de ses idées, et par- 
tieul!èi*ement par la vérité de l'Idée de 
Dieu. 

Descartes fait donc un cercle vicieux. 

Il faut bien le remarquer : la vérité 
des idées, c'est-à-dire leur conformité 
avec les objets extérieurs , n'est pas 
pour bescartes un fait primitif, certain 
indépendamment de tout raisonnement, 
de toute démonstration ; il refuse de se 
confier à cette inclination de la nature, 
qui nous porte irrésistiblement à croire 
à cette conformité; il qualifie ce mouve- 
ment d'impulsion aveugle et tértéraire*. 

» Discours tur la Méthode, lf« part., p. ?5.— 
Voyez aussi Méditation ?, p, fOOet iOf. 
* Méditation ii, p. 77* Idem , p. 7t. 
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II eiKige tipa preuve, une^émonstraiion 
de celte eoolbrmité. La vérité objec 
live esi un problème dont il eherctie la 
«oliaion. Il pe voii pas en Dieu seule- 
meni le principe d-un fail déjà ceiiaîn, 
la raison d*une règle ou critérium déjà 
accepté, il a besoin de trouver en Dieu, 
et il y voit la preuve, la démonstration 
du problème dont il demandait la solu- 
tion» Il fait donc un cercle. 

Oh ne peut imputer le même défaut 
4IU phîlo ophe qui cède aux inspirations 
de la nature et se confie à ce mouvement 
qui nous porte irrésistiblement à croire 
que pos idées et nos perceptions cor- 
respondent à des êtres existant réelle* 
JBent hors de nous , et sont conformes 
aux ojijets qu'elles reprcsenieni; ce phi* 
losopbe est en possession de la certitude 
du monde extérieur, tant spirituel que 
miitériel; la vérité objective de nos idres 
et de nos perceptions est pour lui un 
fait certain, indépenduminent de tout 
raisonnement, de toute démonstration , 
indépendamment même de la connais- 
sance de Texistence de Dieu ; il s*clève 
4e suite à cette grande vérité : c'est 
pour y trouver, non la preuve , mais le 
principe d'un fait déjà certain pour lui. 

Cette observation sera développée 
Jorsqu*on parlera du premier principe 
des connaissances humaines. 

Entre le système de Descartes et celui 
des rationalistes allemands et français, 
il existe des analogies et des différen- 
ces qui doivent être signalées. 

Beseartes ne reconnaît pour vériiés 
certaines, indépendamment de tout rai- 
sonnement, que le moi pensant, et ce 
qui existe dans Tespril , les |»ensées et 
les idées ; Il refuse de se confier à Tin- 
elioat'on de la. nature, qui nous porte 
à croire à la ooflformilé de nos percep- 
tions et même de nos idées avec les ob- 
jets extérieurs; il exige la démonstra- 
tion de eetxe conformité et de Texis- 
tence du monde , tant spirituel que ma- 
tériel. Sur tous ces points , les rationa- 
listes allemands ont adopté son sys- 
tème : c*est donc à juste titre qu'on le 
regarde eomme le fondateur de cette 
école. 

Il cherche aussitôt à passer du moi 
ai) Oi^n moi , et il pj'éj,end trouver le 
passage au moyen de l*idée de Dieu^ 



sans identifier Dteii et «on idée , fet tout 
à la fois sans croire à la eouformité de 
nos idées avec leur objet. 

Kant déclare le problème insoluble ft 
la raison théorétique ou spéculative, et 
ne reconnaît qu*à la raison pratique le 
pouvoir »de franchir le passage et de 
prouver Texistence de Dieu. Par une 
inconséquence peu digne d*un philoso» 
phe , il accorde aux Idées de devoir, de 
liberté une valeur objective qu'il refuse 
aux idées de cause et d'ordre. 

Ses disciples ou ses successeurs, von* 
lant toujours démontrer le rapport du 
moi et du non-moi, du monde intérieur 
avec l'extérieur, n'y sont parvenus 
qu'en proclamant que le sujet qui pense 
et l'objet pensé ne sont qu'un, qu'en 
identifiant l'homme et Dieu. 

Sur tous ces points , il n'y a plus rieq 
de commun entre eux et Descartes. Je 
me plais à le reconnaître. 

Est-il possible de démontrer l'exis- 
tence de Dieu au moyen des idées de 
l'infini et du parfait; en d'autres ter- 
mes, au moyen de l'idée môme de Oieu^ 
Ceue question sera le sujet du chapitre 
suivant. 

CHAPITRE ntX-KEin'IÈMB. 

de IMeu* 

Sous ce titre viendront se placer deux 
queslioas dont l'examen a été pjpurné 
dans les dissertations précédantes. 

On a vu qu'en général de l'idée d'tme 
chose on ne peut conclure légitimement 
l'existence de celte chose. L'idée de 
Dieu , l'idée de l'être paifait, de l'être 
nécessaire fait-elle exception! Ce sera 
la première question. 

L'existence de Dieu doit -elle être 
rangée au nombre des vérités premiè- 
res? Dieu est-il connu par lui-même 
comme les premiei*s principes? Ce sera 
la seconde. 

Avant de répondre à ces deux qaes- 
tions, on exposera le sentiment d«is 
philosophes qui les ont examinées. 

Elles n'ont commencé à être discutées 
qu'au moyen âge. 

Saint Augustin avait préparé les élé- 
meots de la pMtive de l'exisiMc* 4ef>ieu 



Digitized by 



Google 



»é 



COURS DE PHILOSOPHIE. 



tirée de Hdée du parfait et de Tlnfini. 
En approfondissant l^étude de rdme, ce 
grand génie y avait découvert des idées 
de vérités, de beauté et de bonté qui 
le conduisirent a Dieu. Il y a, dit-il, dans 
rintelligence des principes, base de la 
morale, des sciences naturelles, des 
mathématiques : dans tous ces genres , 
il y a quelque chose au-dessus de Tes- 
prit : c*est la vérité , et la vérité , c'est 
Dieu. Comment jugeons -nous de la 
beauté dans les ouvrages de la nature 
et de Part : c'est en les comparant avec 
ce type que nous avons dans Tesprit. 
Cette beauté idéale , règle de nos juge- 
ments , est indépendante des temps et 
des lieux ; c'est une nature immuable, 
au-dessus de rintelligence : c'est Dieu. 
A la vue de tous les biens perçus ou 
pensés, nous ne pourrions dire que l'un 
est meilleur que l'autre, si nous n'a- 
vions imprimé dans nos âmes la con- 
naissance du bien lui-même. Il n'y au- 
rait pas de biens sujets à changement, 
s'il* n'y avait pas un bien suprême, im- 
muable. 

L'Idée de la vérité , de la beauté, de 
la bonté absolue conduit saint Augustin 
à Dieu. Guidé par la nature , il franchit 
l'espace qui sépare l'idée et l'existence, 
le subjecïif et l'objectif. 

Ces considérations sont éparses dans 
les ouvrages de Tévêque d'Hippone. Il 
cherchait plutôt dans ces exercices de 
la pensée un moyen d'élever l'âme à 
Dieu , qu'une thèse à soutenir et à prou- 
ver *. 

Ces aperçus reçurent de saint An- 
selme la forme d'une argumentation 
précise et rigoureuse. Voici comment 
raisonne l'abbé du Bec : 

« Le moyen le plus simple pour s'éle- 
ver à la connaissance de Dieu est ce- 
lui-ci : nous ne recherchons que les 
objets qui nous paraissent bons, et la 
raison nous en découvre un grand nom- 
bre : or , il est incontestable que toute 
chose plus grande, moindre ou égale à 
une autre , ne souffre ces modifications 
qu'en vertu d'une chose qui n'est ni l'un 
ni l'autre de ces objets, mais que l'on 
conçoit là même dans tous les êtres di- 
vers qui s'unissent à elle, il est donc 

* Voir li ThéodUéê d« V. M»Mt , 7« Ieçor« 



nécessaire que les choses bonnes soient 
telles en vertu d'une bonté une et tou- 
jours la même, qui se retrouve dans 
tous les objets bons en particulier. II y 
a donc un être par lequel toutes les 
choses bonnes sont telles, et dans le- 
quel se réunissent toutes les nuances 
de bien, malgré les diversités qui les 
distinguent. Qui peut douter que ce par 
quoi tout est bon , ne soit le bien su- 
prême, ne soit bon par soi-même? Les 
autres biens sont tels par la vertu dé 
quelqu'autre qu'eux-mêmes : célui-cî 
l'est par son essence propre. Mais ce qui 
est bon par autre chose que par soi est 
inférieur à ce qui l'est par soi-même. 
Ce qui est bon par soi est donc souve- 
rainement bon et en même temps sou- 
verainement grand. Il y a donc quelque 
chose qui est à la fois souverainement 
bon et en même temps souverainement 
grand et supérieur par conséquent à 
toutes choses; entin, non - seulement 
tout ce qui est bon et tout ce qui est 
grand l'est en vertu d'une seule et même 
chose, mais encore tout ce qui est 
n'existe qu'en vertu de ce même prin- 
cipe. En effet, tout ce qui existe est par 
quelque chose ou par rien. Ce dernier 
point de l'alternative est impossible : 
donc tout est en vertu de quelque chose: 
Ce quelque chose, en vertu duquel exis- 
tent toutes les choses créées, est un ou 
plusieurs. S'il est plusieurs , ces diffé- 
rentes individualités existent par elles- 
mêmes, et dans ce cas, il y a un prin- 
cipe ou une force en vertu de laquelle 
elles existent par elles-mêmes : 11 y û 
donc quelque chose d'un par la vertu 
duquel sont toutes choses. Cela seul 
existe par soi : car ni les êtres qui ont 
des rapports ensemble , ni les rapports 
eux-mêmes, ne se donnent mutuelle- 
ment l'existence; mais ce qui est en 
vertu d'un autre est moindre que ce 
qui est par soi-même : il y a donc un 
principe qui seul s'élève d'une manière 
absolue au-dessus de tout, qui est sou- 
verainement grand et souverainement 
bon, puisque c'est en lui que chaque 
chose puise sa grandeur et sou être'. » 
Telle est la première preuve de saint 
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Anselme; elle rentre, ce me semble, 
dans la preuve dite de causalité. Des 
effets et de leur bonté, Tarchevéque 
de Cantorbéry conclut Texistence d*un 
premier principe souverainement bon 
et souverainement grand; des choses 
créées et visibles, il s^élève par voie de 
raisonnement au Créateur. Cette preuve 
n*a rien de bien nouveau, et n'a été 
Tobjet d'aucune critique. 

Dans son Proslogium , saint Anselme 
a donné une autre preuve de l'existence 
de Dieu. 

c L'insensé , dit - il , qui rejette la 
« croyance de Dieu , conçoit cependant 
I m être élevé au-dessus de tous ceux 
« qui existent, ou plutôt tel qu'on ne 

< peut imaginer un être qui lui soit su- 

< périeur, seulement il affirme que cet 

< élre n'est pas. Mais par cette affirma- 
i tion il se contredit lui-même, puisque 
1 cet être auquel il accorde toutes les 
I perfections , mais auquel il refuse en 
t même temps l'existence, se trouverait 
t par là inférieur à un autre qui, à 
i toutes les perfections, joindrait en- 
• cure l'existence, il est par sa concep- 
I tion même forcé d'admettre que cet 

< être existe, puisque l'existence fait 

< une partie nécessaire de cette perfec- 

< tion qu'il conçoit. » 

Celle seconde preuve est nouvelle* 
elle appartient à saint Anselme : c'est 
la preuve ontologique de Dieu; ici le 
pbllosophe laisse de côté les créatures; 
il prend son point de départ dans l'idée 
de l'infini , et de l'idée il infère l'exis- 
tence. 

Aussitôt qu'elle parut , elle fut com- 
battue , comme on l'a déjà dit , par un 
moine , du reste inconnu. 

c Ne peut -on pas répondre d'abord, 
dit Gauniion : cette idée, que l'on dit 
être dans mon entendement, ne s'y 
trouve que parce que je comprends ce 
que j'entends nommer; ne peut-on pas 
dire la même chose de toutes les idées 
fausses « qui n'ont aucune existence 
réelle? Je les ai dans l'entendement, 
lorsque quelqu'un venant à prononcer 
devant moi le mot qui les exprime , je 
comprends ce que l'on dit ; je ne puis , 
dit-on, avoir l'idée de cet être, sans 
concevoir en même temps qulil existe. 
Si cela est , il n'y aura plus de diffé- 



rence entre l'idée d'une cbose et. son 
existence réelle '. i 

Voici la réponse de saint Anselme : 
c L'insensé lui-même entend ce que je 
dis, lorsqu'il comprend cette chose au 
delà de laquelle on ne peut rien con- 
cevoir de plus grand , et ce qu'il com- 
prend est dans son intelligence, alors 
même qu'il n'en conçoit pas l'existence 
réelle. L'idée et l'existence sont, il est 
vrai, deux choses différentes, mais 
cette chose au delà de laquelle on ne 
peut rien concevoir de plus grand, ne 
peut pas exister seulement dans l'en- 
tendement, car si elle n'existait que 
dans l'entendement , on pourrait con- 
cevoir aussi qu'elle existe en réalité, 
ce qui est certainement quelque chose 
de plus grand. Si donc ce au delà de 
quoi on ne peut concevoir rien de plus 
grand n'existe que dans l'entendement, 
ce au-dessus de quoi an ne peut conce^ 
voir rien de plus grand n'est pas ce au 
delà de quoi on ne peut rien conce- 
voir de plus grand : conséquence ab- 
surde e.t contradictoire. Ce quelque 
chose au delà duquel on ne peut con- 
cevoir rien de plus grand existe donc 
non-seulement dansTontendement, mais 
encore dans la réalité. • 

Saint Anselme ne confond pas, comme 
on le voit, l'idée et l'existence, mais il 
prétend qu'à regard de TÊtre infiai 
l'idée implique l'existence réelle. 

11 paraît que cette preuve avait trouvé 
des partisans qui concluaient déjà que 
Dieu peut élre connu par lui même , 
et qu'il est superflu de démontrer son 
existence. La question était agitée li- 
brement dans les écoles du temps de 
saint Thomas d'Aquin. L'Ange de l'école 
Texamine dans plusieurs de ses ou- 
vrages , et notamment dans celui inti- 
tulé Summa contra gentes ; il expose se- 
lon sa coutume les arguments proppsés 
en faveur de l'opinion qu'il ne doit pas 
adopter , les réfute et donne les motifs 
du sentiment qu'il embrasse. 

On a pensé qu'on lirait avec intérêt 
un résumé de cette discussion; il don- 
nera une échantillon de la manière 
dont saint Thomas traite une question. 

* Vo)ez Uittoirê comparée du Sjfttèmet d9 Phi* 
lQiopki9fUiy,lf,HZ, 
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t i^ Une profkosUion est connue par 
elle-même lorsqu'elle, est évidente dès 
que Ton comprend ses deux termes; 
ainsi dès que Ton comprend ces deux 
expressions, le tout et la partie, Il est 
évident que le tout e^^t plus grand que 
sa partie; il en est de même 4e cette 
proposition : Dieu existe. £n effet par 
ce root Dieu nous comprenons quelque 
Chose au*dessus de laquelle on ne peut 
rien concevoir de plu» grand : telle est 
la pensée qui se développe dans Tes- 
prit de celui qui entend prononcer le 
mut Dieu, et le comprend, de sorte 
qu'il a nécessairement dans Tintelli- 
gence cette idée : Dieu existe. Cette 
chose ne peut pas être seulement dans 
rintelligcnee , car ce qui existe et dans 
riutelligence et dans la réalité est plus 
grand que ce qui n'existe que dans Tin- 
lelligence seulement. Or on ne peut rien 
concevoir de plus grand que Dieu, ainsi 
que le prouve le sens même du mot. » 

Voilà bien Targument de saint An- 
selme. 

1 2^ On peat concevoir une chose telle 
qu'on ne puisse pas concevoir qu'elle 
n'existe pas : cette chose évidemment 
est plus grande que celle qu'on peut 
concevoir ne pas exister. On pourrait 
donc concevoir quelque chose de plus 
grand que Dieu si Ton pouvait conce- 
voir qu'il n'existe pas : supposition 
contraire au sens même du moi. 

c y Sont évidentes par elles-mêmes les 
proposjtions dans lesquelles le sujet est 
affirmé do lui-même, comme celle-ci : 
l'homme est homme, ou les proposi- 
tions dont l'alfiribut est renfermé dans 
la définition du sujet « telle que celle-ci : 
l'homme est un animal. Ces conditions 
se trouvent en Dieu. L'existence est 
son essence même. Ainsi à cette ques- 
tion : qu'est-ce que Dieu, on répond : 
Dieu est celui qui est, Dieu est l'Être par 
excellence. Ainsi dans cette proposi- 
tion ; Dieu est, le sujet et l'attribut 
soûl une seule et même chose, ou du 
moins l'attribut est renfermé dans la 
définition même du sujet *. 

* Aioft eeUe propoiiiioo : Dieu est, retient à 
ceU«-ci : c«lui qui e*t , esi ; et celte autre : Dieu 
il*e«i pu* t ^ celle-ci : celui (|qI eil , n -ett pag. Dans 
cette deraiérei il | â caiiUa<lieli«Bd«M tta teruifi. 



I i® Les choses qai notts tant eomnti 
naturellement sont connues par elles- 
mêmes; nous ne sommes pas conduits 
à les connaître par le désrr des recher- 
ches. Or Dieu est connu de nous natu- 
rellement ; l'homme aspire à Dieu natu- 
rellement comme à sa fin dernière. 

« 3° Sont connues néceasarrement par 
elles-mêmes les choses an moyen des«* 
quelles toutes les autres nous sont con-i 
nues. Dieu est de ce nombre. Comme 
le soleil est le principe de toutes les 
perceptions sensibles, de même la lo^ 
mière divine est le principe de toutes 
les perceptions intellectuelles : puis-* 
qijt'il est la source de toute lumière in- 
tellectuelle. 

< Tels sont les motifs sur lesquels on 
se fonde pour soutenir que l'existence 
de Dieu est tellement connue par elle-* 
même, et tellement évidente, qu'il est 
impossible de concevoir le contraire. > 

On voit que saint Thomas, loin de dis-* 
simuler la force des arguments de ses 
adversaires, les expose dans toute lear 
puissance. 

II fait préréder la réfutation d'uoe 
observation sur l'origine de leur senti-* 
ment. 

I Cette opinion vient de deux canses, 
la première est l'habitude. Dès leur en^ 
fance les hommes sont accoutumés à 
entendre et à invoquer lé nom de Dieu : 
une habitude, surtout lorsqu'elle re- 
monte à Page le plus tendre , acquiert 
une force égale à celle de la nature : 
de là vient que les croyances dont l'es- 
prit est imbu dès l'enfance s'enracinent 
tout aussi fortement que si elles étaient 
évidentes par elles«niémes. 

t La seconde cause est la confusion de 
révidence absolue et de l'évidence fe- 
lative. Absolument parlant, l'existence 
de Dien est une vérité évidente par elle- 
même, puisque l'existence est de Tes- 
sence môme de Dieu. Mais de ce que 
nous ne pouvons concevoir que Dieu 
existe, celte vérité demeure inconnue 
pour nous. Ainsi celle proposition , l« 
tout est plus grand que la partie, consi- 
dérée absolument, est évidente par elle» 
même ; mais pour celui qtii ne conce-» 
vrait pas le sens du mot tout, elle serait 
inconnue. U en est sonve»! de notro 
entendement à i*égard des choses évi^ 
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dentés par eUes-mêmes comme de VœW 
du hibou à regard du soleil. 

i II D'est pas exact de dire que Vexis- 
tence de Dieu est une vérité évidente des 
que Ton compi*end le sens du mot Dieu, 
comme on Tavance dans le premier ar* 
gument. D'abord, que Dieu soit ce au 
delà de quoi on ne peut rien concevoir 
de plus grand t n'est pas cbose évi 
dénie pour tous ceux qui admettent 
rexislencedeDieu.puisque parmi les an- 
ciens plusieurs ooLuvane.é que ce monde 
était Dieu ; 2^ en supposant même que 
tous entendent par le mot Dieu un être 
au-desstts duquel on ne puisse rien con 
cevoir de plus grand, il ne s'ensuivrait 
pas nécessairewent que cet être existât 
réellement bors de notre esprit et 
dans la nature : il faut en effet que lu 
cbose et la signification du root soient 
prises de la même manière. De ce que 
Ton conçoit intellectuellement Tidêe 
qui est exprimée par le mot Dieu, il ne 
s'ensuit pus que Dieu existe ailleurs 
que dans renteodement. 

« De même de ce que l'oa a dans l'es- 
prit ridée d'un être au-dessus duquel 
on ne peut rien concevoir de plus grand, 
il ne s'ensuit pas qu'il existe dans la 
aaiure un être au delà duquel on ne 
puisse rien concevoir de plus grand. 

€ Ainsi, on ne peut reprocher aucune 
contradiction à ceux qui nient l'exis- 
tence de Dieu, car une chose quel' 
conque étant supposée soit dans la 
réaliu* soit dans rintelligçnce. Il n'y 
a pas de contradiction à pouvoir con* 
cevoir quelque chose de plus grand, 
à moins qu'où accorde qu'il existe réel^ 
loment et dans la nature quelque chose 
au delà de laquelle on ne puisse rien 
concevoir de plus grand. 

c De ce que l'on peut concevoir que 
Dieu n'existe pas, on n'est pas en droit 
de conclure que l'on puisse concevoir 
quelque chose de plus grand que Dieu, 
comme le prétend le second argument, 
car la possibilité de pouvoir penser que 
Dieu n'existe pas, ne vient pas de l'im- 
perfection de la nature divine ou de 
I rincertitude de son existence, puis- 
I qu'en soi l'existence de Dieu est très- 
évidente, mais de rimperf(u:tion de 
notre intelligence qui ne peut pas avoir 
rintultio» méiM te l'essence diviae, 



mais est seulement condiiile à ceansitre 
son existence par. les effets qe'elle âi 
produits. 

• Cetiedistinclton donne la réponse att> 
troisième argument : si nous pouriMS* 
avoir l'intuition de l'essence divinev 
l'existence de Dieu serait évidente par 
elle-même, comme cette proposition, le- 
tout Cbt plus grand que la partie, puis** 
que eueore une fois l'exisienee poar. 
Dieu se confond avec l'^Sbenco i mais* 
parce que nous ne pouvons avoir rin« 
luiiion de l'essence divine, l'existence 
de Dieu n'est pas pour nous uiie vérité' 
évidente par elle même: nous nous éle* 
vons seulement à la connaissance de* 
celte vérité au moyen des créatures» 

La réponse au V argument est fa* 
cile : l'homme connait Dieu naturelle* 
ment de la même manière qu'il le àé^ 
sire naturellement; rhonimc désire 
Dieu naturellement en ce sons qu'il 
désire le bonheur qui est une image de 
la bonté divine. Ainsi ce n'est pas Diett^ 
eonhideré en soi»même qui est connu 
naiurellement de l'homme, mais son 
image : il faut que l'homme parvioiine 
à. la connaissance de Dieu au moyen 
des images du Gréatear, qu'il trouve- 
dans les créatures. — La réponse au 5*- 
argument est aisée. Dieu est le moyee^ 
par lequel tontes les autres vérités nous^ 
sont connues , mais non |>qs m ce sens- 
qu'on ne les connaît qu'autant qu'on le- 
connait, comme cela a tien à Ifégar.d 
des premiers principes, mais en ce sens 
que c'est par son influence qu'est pro- 
duite en nous la connaissance de toutes* 
choses *. • 

Saint Thomas reconnaît que si notis- 
avions l'intuition de l'essence divine, 
l'existence de Dieu serait pour nous 
une vérité évidente par elle-même/ 
parce que l'existence est de l'essence de 
Dieu. Personne n'a l'intuition de Dieu, 
nous ne voyons pas Dieu tel qu'il est« 
Mais n'échappe-t-il pas quelques rayonS' 
de ce soleil de justice, ne reste^il 
pas à l'homme quelques vestiges de 
l'intuition ou de cette contemplation 
dont jouissait notre premier père dans 
l'état d'innocence? Le génie buiuble, 
surtout le génie cbrétieii a'a-l-il pss» 

• Summm contre gâtiim^^ tel tifMTiêk 
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Ms iltoBiiBaii4Mis? daas ces moments 
de recoeillemenl où Tesprii s*isole de 
la matière et des sens, n'est-il pas 
donné à quelques hommes de con- 
naître, de Toir en quelque sorte la na- 
ture divine jusqu'à ce degré qui leur 
permetdecomfH'endre qu'en Dieu l'exis- 
tence et l'essence sont Inséparables et 
ne font qu'un, de sorte qu'alors l'exis- 
tence de Dieu devient une vérité évi- 
dente ? Cette conception n*est-elle pas 
possible alors surtout que l'entende- 
ment a été éclairé de cette parole révé- 
lée : Je suis celui qui suis, et qu'il ne 
s'agit que de concevoir ce que Ton croit 
déjà? 

Quoi qu'il en soit, les plus célèbres 
théologiens scolastiques se montrèrent 
aussi peu favorables que leur prince aux 
hardies conceptions de saint Anselme. 

Duns Scot combattit cette preuve en 
tant que l'on en Infère que l'existence 
de Dieu est une vérité évidente par elle- 
même '. 

Personne ne s'est exprimé avec plus 
d'énergie que Gerson : 

t H s'est rencontré un homme, dit le 
chancelier de l'Université de Paris , qui 
a pensé que de l'idée de Dieu que l'on 
a dans l'entendement, on pouvait con- 
clure que Dieu existe réellement : t Je 

• ne sais lequel est le plus insensé ou de 
< cet homme ou de l'impie qui dit dans 

• son cœur : 11 n'y a pas de Dieu^ > 
Attaquée par les principaux scola- 
stiques, par des hommes dont l'opinion 
faisait autorité dans les écoles, la preuve 
de saint Anselme é^it tombée dans le 
discrédit, peut-être même dans l'oubli : 
Descartes osa la reproduire. 

11 y a dans ce philosophe trois preu- 
ves de l'existence de Dieu. Les voici en 
abrégé : 

I* En même tçmpsque je m'aperçois 
comme un être imparfait, j'ai l'idée 
d'un être parfait et je suis obligé de re- 
connaître que cette idée a été mise en 
moi par un être parfait et qui possède 

• T. V, pari. I , Diitinet. il , queit. ii , cilé par 
Itdoctcnr Ubaghi, Théodieét, p. 81. 

• N«sei« qui! iniipientior lU m i» qai piiiat hoc 
aH«i («t Mt Dana ia iDtaUacta, aaaa in re) iiii loti- 
pl6M q«i diiU in corde aao : non et! Df ai. Vid. 
Théo4iH9, G.*C» Utaiba, ibid.. 



toutes les perfections dont j'ai quelque 
idée , c'est-à-dire qui est Dieu '. 

â* Preuve : je n'existe pas par moi- 
même. Car je me serais donné toutes 
les perfections dont j'ai lidée , J'existe 
donc par autrui. Et cet être par lequel 
j'existe est un être tout parfait, sinon 
je pourrais lui appliquer le même rai- 
sonnement que je m'applique à moi- 
même *. 

y Preuve : j'ai l'idée d'un être par- 
fait. Or l'existence est comprise dans 
l'idée d'un être parfait aussi clairement 
que dans l'idée d'un triangle est com- 
prise cette propriété par laquelle les 
trois angles du triangle sont égaux à 
deux droits. Donc Dieu existe *. 

De ces trois preuves les deux pre- 
mières sont développées dans la troi- 
sième méditation , et la troisième dans 
la cinquième méditation. La seconde 
tient à la première, et, comme elle, est 
fondée sur le principe : point d'effet 
sans cause; ce ne sont que des formes 
de l'argument de causalité. Descartes 
Ta reconnu : il n'y a que deux votes 
par lesquelles on puisse prouver qu'il 
y a un Dieu : Tune par ses effets , et 
l'autre par son essence et sa nature 
même, t J'ai expliqué autant qu'il m'a 
été possible la première dans la médi- 
taMon troisième, j'ai cru qu'après cela 
je ne devais pas omettre l'autre *. > Ses 
deux premiers arguments sont con- 
cluants, légitimes, lorsqu'on reconnaît 
une valeur objective au principe : point 
d'effet sans cause; mais lorsque, comme 
Descartes, on a entrepris de démontrer 
que nos idées claires ont. une valeur 
objective , qu'on est réduit pour faire 
celte démonstration à la preuve de. 
l'existence de Dieu tirée de son essence, 
les conclusions de ces arguments ne 
peuvent avoir qu'une valeur subjec- 
tive, et ne peuvent être que des vérités 
purement logiques. La troisième preuve 
doit surtout nous occuper , seule elle 
reproduit l'argument de saint Anselme : 
seule elle mérite le nom de preuve on* 
tologique. 

* Médit. III, p. 81. 

* Idom , p. 84 , ch. Lixxf . 

* Médit, y, p. m. 

4 Méponte aux fremièr$ê.oli0Oii$mj p, iSSi . 
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ftoiies 4'adversaji'eS' : les premiers.» 
comme ^fisffldi, lui obiectèreni qu'il 
srvaît appris de la. sociétéi les pairoles 
qu'il prononçait sur Dieu ; que puis- 
qu'il teiKiit 4<s hommes les paroles, il 
tenait aussi' d'eux les idées; que dès 
lors, et en suppa^a&l même que ces 
idées oe vinssent pas de lui seul , il ne 
s'ensuivait pas qu'elles vinssent de 
Dieu. Que noire pensée se termine tou» 
jours à quelque cbose de finj ^ que nous 
ne coKcevons Tiofini que par la néga- 
tion du fini ^ que nous ne connaissons 
qu'une partie de l'inlini , qiie nous ne 
le comprenons pâs, que nous n'en avons 
pas une idée vraie'. Les autres^ imbus 
des principes de lathéologie scolastîque 
formés à l'école de saint Thomas , re- 
produisirent contre D^scartes les ob- 
jections que leur maître avait dévelop- 
pées contre saint Anselme et ses. parti- 
sans sur l'impossibilité de connaître 
Dieu par lui-même ^ et de conclure son 
existence de l'idée que nous avons d'un 
être pat'fait *. 

Vous prétendez que nous ne formons 
ridée de Dieu que sur ce que nous 
avons appris et entendu des autres , ré- 
pondait Descartes à Gassendi , je vou- 
drais que vous nous dissiez d'où les 
premiers hommes ont eu 'cette idée de 
Dieu; car s'ils l'ont eue d'eux-mêmes, 
poui-quoi ne )a pourrons-nous p^s avoir 
de Bous^mdmes? Que si Dieu là leur a 
révélée, par conséquent Diqu existe. H 
n'est pas vi^ai que nous concefvions Tln- 
iini par la nè^tion du fiai , vu qu'an 
contraire toute limitation contient en 
soi la négation de rinfinî. De ce que 
nous ne cotap^enons pas l'infini, il ne 
s'ensuit pas que nous n'ayons pas une 
idée vraie de Tinfini, car pour avoir 
une idée vraie dé Tinfini , il ne doif en 
aucune façon être compris, d'autant que 
rincompréhensibîHté même éit conte- 
nue dans la^ralson formelle de l'infini. 
Nous paovims' avoir une idée vraie de 
Dieu /cafr encore que nous ne connais- 
sions pas toutes les choses qui «ont en 
Dieu, néanmoins i<nn ce que nous con- 
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naissons être en loi , est. entièrement 

véritable *. 

Dons sa réponse aux théologiens qui 
lui opposaient l'autoiité de saint Tho- 
mas, Il proteste qu'il ne s'éloigne pas 
de l'opinion de cet angélique docteur, 
qu'il nie avec lui que la connaissance 
de Dieu soit si naturelle à l'esprit qu'il 
ne soit pas besoin de la prouver : il 
s'efforce de montrer qu'il n'y a pas 
identité entre la preuve donnée par lui 
dans la cinquième méditation et l'argu- 
ment combattu par saint Thomas '. 
. A cet égard Descai les se trompait : 
entre saint Anselme et lui il peut y 
avoir quelque différence dans la forme 
et dans les oppressions , la pensée ay 
fond est la même. Ck>mme l'abbé du 
Bec, il appuie sa preuve sur cette pror 
position qu'à l'égard de Dieu l'idée im- 
plique l'existence réelle , qu'il appar- 
tient à sa vraie et immuable nature 
d'exister; il .convient qu'à notre égard 
cette proposition n'est pas sans diffi- 
culté, papçe que nous sommes tellement 
accoutumés dans toutesles autres choses 
de distinguer l'existence de l'essence 
que nous ne prenons pas assez garde 
comment elle appartient à Tessence de 
Dieu plutôt qu'à celle desautres choses* 

Présentée au il* siècle, cette piauve 
avait été combattue par les beaux gér 
nies de l'époque et des siècles suivants; 
reproduite par Dcsçartes au ÏT y elle 
fut adoptée par Malebranche , dévelop- 
pée par Fénelon, exposée par Leibniiz» 
sous une forme dont on trouve le germe 
dans les écrits du philosopho. finançais. 

Si nous examinons soigneusement, 
savoir : si l'existence convient à l'être 
souverainement puissant, et quelle soiae 
d'existence^ écrit Descartes dans sa rè- 
pouse aux premières objections , nous 
poi^rrons clairement et distinctement 
cgnnaître : premièrement, qu'au moins 
l'exisience possible lui convient, comme 
à toutes les autres choses, dont nous 
avons en nous quelque idée distincte ; 
puis parce que nous ne pouvons penser 
que son existence est possible qu'en 
même temps » prenant garde à sa puis- 
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' Répont9 aux cinquièmes ohjeetions, p. 32C, 328, 
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Basée tnAeie, aotis ne coniwissiovs ifiril 

peul exister par sa propre force, nous 
cunclounsde là que rcelftemonlil existe, 
ei ({iril a été de taule éternité '. 

Supposé que Dieu suit possible ^ fi 
existe; or Dieu est possible, donc Dieu 
existe; tel est le itiitionnemcnt du philo* 
soptie allcnuind^ que M. de Bonald a dé- 
veloppé de la tnanlère siHvaitte : si je dis 
que Dieu est possible, il faut que j*aj<iuie 
aussitôt, donc il est, puisque s'il n'était 
pas actuellement, \\ ne serait pas pos- 
sible qu*ii fût jainaiïi, vu qu'aucun ^tre, 
aucune autre cause, ni en lui ni hors 
de lui, ne potH-rait le faire passer h 
Texlsience actuelle : ei si Dieu n'e>t 
pas actuellement , il est impossible qu'il 
*oit , et jamais on ne pourrait penser 
ou dire : Dieu est possible; il fan! donc 
soutenir Fimpossibilîté d« l'existence 
divine pour nier rattualité de cette 
existence •. 

l-es suffrages de ces illustres philo- 
sophes avaient fait une revo:ulion dans 
le monde savant, surtout en France t la 
preuve de Descaries était reçue, déve- 
loppée dans toutes les écoles, on ne 
conlestait plus sa légitimité. Il n'en 
était pas de même en Allemagne : les 
conceptions du philosophe français et 
de Leibnitz étaient attaquées par Kant. 
Ce philosophe avait étendu sur Targu- 
ment ontologique la critiqué qu'il faî- 
«aîl de toutes les preuves de l'exisléncc 
de Di«u; ses conclusions sont au moins 
téméraires à l'égard des autres démons- 
trations : elles sont consacrées par Tas- 
sentiment du genre humain : prétendre 
que ce sont des sophismcs, c'est heur- 
ter le sens commun ; le même reproche 
ne peul être adressé à la critique de 
Pargument ontologique, iln^a pas en 
sa faveur la même autorité : longtemps, 
comme on l'a vu, il a été r(»jeté par les 
écoles. Le philosophe de Kœnigsberg a 
fait voir qu'en général on ne peut de 
ridée d'un être inférer son existence 
réelle, que dans une proposition ana- 
lytique on peut sans contradiction sup- 
primer te sujet et l'attribut. 
- Ces principes sont évidents et accor- 
dés, Kant continue ainsi ; contre tous 

* Bép(ms9 aux primiè''$s obje^tioni, p. 137» 



tfSê f arltbnn^roents généiihix, touê p^é- 
tendent, par nii cas particulier, qu'il y e 
un concept « mais un seul â U térîté , 
ou le non- être, ou la suppreft^iofi de 
rolrjel de cecohcept est coutrndictoli*e 
en soi t tel e*t fe ras dir concept de 
i'élre p^arfalt. <:ela revient à dtre qu'il 
y a un sujet absolument nécessaire, or 
c'est là la proposition même dont on 
conteste la légitimité et qu'il faut éta* 
blir. 

Lorsque tloiis disons dé telle ou telle 
éhose que nous regardons comme pos- 
sible que ct'tlê chose existe, nous fai- 
sons ou une proposition analytique on 
une proposition synthétique; si cVst 
iine proposition aiia1ylî|f|iiei en affir- 
mant rexistcncc de la chose , nous n'a- 
joutons rien à Vidée que nouîi en avons, 
et par cotiséqueni nou^ n'affirmons cette 
existence que parce qu'elle est déjà 
dans lldéè que nous avons de la chose 
même, ce qui n'est qn*nne répétition 
ï?l ne prouve nullement que la chose 
dont II s'agît, exîM<% qtiand même elle 
n'est pas donnre drj:i comme existante : 
si la propo&liiun est synthétique, alors 
il n'y a aucune contitidtction a suppri- 
mer le prédicat de l'existence* Car les 
propositiohs analytiques sont le& seules 
dans lesquelles il implique contradic- 
tion de nier le prédicat une (bis.le sujet 
supposé, et c'est principaletteni à ce 
signe <|u'on les recoonaU. Aîftsl:^ il e^ 
contradictoire de sufiposer un tiûaagle, 
ai on en supprime Ipsinois aof Ijes par la 
fiansée; de sup^D&er Dieu « si qo nie 
la toutie-piilssance, pai*ceque.ces pro- 
posîtioott : Je iriongle est une figure qui 
a trois anglcsSi, Dieu est tout-puissant, 
sont des prat)08iti(ins analytiques. Mais 
si la prupiosition qui affirme inexistence 
de DieueM une proposition symhétique, 
eommeut pouirttui-^il impliquer contra*- 
diotiun de> ^a|>po9er l« noa- existence 
de Dieu? La coo4ra4icilon ne. serait pos- 
sible que si la proposition étaii.analf- 
tiqae., et la ptopo&ition ae petit être 
analytique qu'à la qoiidition 4e ne rleli 
prtMiver. . . - 

Comme lUi.de ce .^«'4111 âtre o«i AtHifu 
comme parfait, pouvons-nous conclure 
qu'il existe, si l'existence elle-même 
n'est pas un.'4ittribat, ât) prédicat qui 
détermine l'Idée du stijeif Or, rexis- 
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tencê ne peut être regardée comme tm 
attribut, dont lidée^ en s^ajootdnt à 
celle que nous avons delà ctiose dont 
il s'agit, la développe « la oompléte, la 
détermine. Quund je di^ que Dieu est 
tout-pDîssam , Tattribut lont-puissnnt 
déieimiaè Tidée de Dieu ; mais que Je 
conçoive Dieu coâtmé simplement pos- 
sible ou comme réel, ridée n'en reste 
pas moins la même dans les deux cas. 
il est donc vrai dédire qne le réel ne 
contient rien de plus que ^e possible. 
S'il en était autrement, l'idée que nous 
ayons d'une chose n% serait, pas com- 
plète, tant que nous ne la eoneevons 
qoeeemme possible, llsnit de là cfue 
si je conçclis nn être comme TÊlre par- 
tit, j'ai t>ena tourmenter ridée de cet 
être potn*en faii*e sortir son existence , 
la question de savoir s11 existe ou non 
reste toujours, et ce n>st pas du con- 
cept môme de Tobjet conçu comme 
possible que bous tirerons le concept 
de sa réalité ; nous sommes done obÛ- 
gés de aortér de notre coneefyt d'un 
objet pour accorder l*exlsience êe eéi 
objet» Cette concinsion, si elle est jn^te, 
renverse l'argument ontologftfue, pois^ 
que cet argament prétend précisément 
cunclure delMdèe de PËtre parhiit conçu 
comme possible sa réalité. Ainsi , ajoute 
Kant, H â'eir faut ^' beamsMip que LéHjM 
Qiu ait fait ce dont il seflutcait , et (fn'II 
soit parvenu à donnaître, à priori, la 
possibilité d:^an être idëal si élevé. Datts 
cette célèbre pr0U\*e ontologique (car- 
tjésîenoe) de Texlsienee d'un Ëtve su-^ 
préue, tout sravail est 0eMii, et bii 
homme n'augmentera ffas pliis ^es coiî^ 
Baissanees p^* deslmpres idées qn^on 
négociaiKn'augtlienteraft sa fortnne en 
ajoutant quelques zéi'os 6 rëtat de sa 
caisse'. ' " ' 

Ces critiques ont trouvé de* approba- 
teurs ibème dan&la pairie de Descaites 
etparmirses adïhîrateors et ses discî'- 
plcs. M. Cousin ne se montre pas moins 
sévère que Kant, à l'égard de la preuve 
cmésienine présentée par Leibniiz. [ 

La voiçî tëUe due ce philosophe 1'^' 
exposiië aani unç lettrqa Bler^ing. .. 



' CrUiqftfi 4§, |f| IUmM punt f t. H , p. 104* ^ 
Consin, icf QUI ^^ i^ emoHfktê 4à Mtmii •• le^ , 



L^tre dent l'essence et rfe^f*ïil^ 
sont inséparables, existe ^ à1F est p^- 
sible. Cette proposîtfon est un axiome 
identique qui n'a pas bessoin Kled^tyilrs^ 
tration. Or, Dîfeu est un él^é déht l^es- 
«ence est infeéparaMede^ôn exïsietifcè^ 
cette proposition est une déffttltroiir. 
Donc Dieu existe ; s'il est'^ô^sfble;. 
Cette conclusion est forcée: ' • '' » * ' -^ 

f Ce Syllogisme, dît ^. CouSfh, est 'rf^ 
la régularité la plus parllaitè ? ou ilnf^jr 
a plus de logique an monde, bu Ta cot^ 
cfusion est démontrée. Maïs dd qnéllfe 
nature est cette c6nclosîon? D'a^éif Ié$ 
lois même de la logfqné, éHferWèie'ëlr^é 
conforme au caractère de Id majeure ^t 
de la mineure^ réunies , des pfënlîssesl 
La majeure, LcibilHe lui-même fe rë^ 
connaît, est un axiome IdenHifoe^Vesl 
une proposition générale et «b^irârri^ 
l/extstence et l'essence qui y sont ïitëti* 
tionnées y sont prises au point de' vue 
purement nbstrait et iegîqtli^'; Qàaftft'fl 
la mineure, elle contient une déftiftfM 
générale de Dieu , dans laqiiëlle l'cii^ist' 
lence de cet Être est considérée ené^-ë 
d'un point de vue logiqile ^ riëti'p^i 
comme quelque efiose de réel ,' f^tfisquë 
c'est cette réaUlé mémeqtfUVWgft 
d'obtenir dans la conclu&fon, 'ef ^qtié 
la supposer dans la» minenrc? serait 
faire une pétition de principe, 'Si dôtfc 
la majeure a un caractère absirgr?!', et 
si la mineure n^ôie pas ce caractère , )è 
le démande encore, de quelle ndtiîHe 
doit être la cOndtfslon ?*I»éèes^alrémipné 
«ne cortclusîon abstraite ,'^^ oft * Pexî^-^ 
tence est prise absiracrîvëmeht'cônimê 
diins les prémisses:* Dô la combinaison^ 



de deux prémisses absir*âfltë»,îJTlèpëu^ 
sortir qu'une abstraction. Le s^ Wbigrtfe 
est donc bon en lùi-mémé, maisfnf Vi^ 



peut avoir qu*une valeui^ ^ylMgîè^îqbe? 
L'existence que donne ce ■ syTIôgistnê^ 
ne peut être que rexistenéè en génè-* 
rai, à l'état abstrait, C'est-à^dîrè'satts^ 
réalité véritable'.» ' ' * ' '| 

' Après avoir mîs les pièces (Se la 'ton-' 
testatfon sous les yeux du lec'terfr*; 'nii" 
doîs-je pas m'arrêter cft lui laisser 'à;' 
décfdert'al'apparticnt-il' de prob<>ncfer' 
sur une question qui a partagé \ilhVW 

• Itfont tuf la P%\lQtophie it ^STffnf/ leçqn a«^ 
P.SS8. • * 
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d9 gcaiid9 fénies. Je hasarderai quel- 
ques réflexions, heureux de pouvoir 
l&'appuyersur le sentiment d'un autear 
recomnandable *. 

Au premier aperçu on est tenté de 
donner raison à saint Anselme et à ceux 
4|tti ont embrassé son opinion ; leurs 
raisonnements paraissent concluants et 
leurs adversaires semblent ne les com- 
jbattre qu'à Taide de distinctions un 
peu subtiles. Pour bien saisir et com- 
prendre ces objections, il faut se met- 
tre au point de vue tout-à-faii excep- 
tionnel oii se placent ces philosophes. 
Nous autres , hommes simples , nous 
croyons que nos idées correspondent à 
des êtres existants hors de nous. Nous 
croyons que les premiers principes sont 
rexpression des lois réelles de la na- 
ture; nous accordons à nos idées et 
aux premiers ^principes une vjileur ob- 
jective. Ce que nous affirmons de ridée 
nous Taffirmons de la chose ; nous peu- 
sons que les conclusions que nous ti- 
rons des principes sont des réalités. 11 
n*en est pas de même des philosophes, 
surtout lorsqu'ils traitent la question 
qui nous occupe : la correspondance 
âes. idées et des principes avec les 
choses est un problème pour eux. Ils 
séparent les idées d'avec l'objet. Par 
suite, les idées, les premiers principes 
ne sont plus pour eux que des absirac* 
lions, des vérités internes purement 
subjectives; il s'agit de démontrer 
Vexistence réelle , extérieure. Démon- 
trer, c*est, comme on l'a déjà dit, tirer, 
extraire des prémisses ce qui est cou* 
tenu. L'existence réelle ne pourrait 
être légitimement ou rigoureusement 
démontrée. a l'aide des idées qu'au- 
tant qu'elle y serait renfermée et conte- 
nue , ce qui n'est pas. En particulier , 
Texistence réelle de Dieu ne pourrait 
être démontrée au moyen de l'idée de 
l'infini, du parfait, qu'autant que l'exis- 
tence réelle de Dieu seraitconteiiuedans 
lUdée de l'Infini, du parfait, qu'autant 
que notre idée serait une seule et même 
chose que Dieu. Aussi plusieurs des 
philosophes qui soutiennent que l'on 
pe,ut démontrer Dieu de cette manière, 

■* G.C. U^aehi, prof^Meor à rCoiTcrtité cs4bo- 
Itqat 40 Lottftio. 



ent-l)s enseigbé fèrmellement que l'idée 
de Dieu et Dieu ne font qu'iin '. Mais la 
foi, d'accord avec Ja droite raison, 
nous apprend qu'en *cettë vie nous ne 
pouvons pas voir Dieu, qne l'idée que 
nous avons de Dieu n'est qu'une image 
imparfaite de cet Être infini. Il est donc 
impossible de démontrer Texisience de 
Dieu au moyen de l'idée de l'infini et 
du parfait *. 

Mais lorsque nous sortons de eetie 
situation ibi'cée et exceptionnelle, lors- 
que nous cédons aux inspirations de 
la nature , nos idées et les premiers 
principes ont une valeur réelle, objec- 
tive , les objections disparaissent. On 
prouve l'existence de Dieu au moyen de 
l'idée, ou plutôt cette existence n'a pas 
besoin de preuve : elle nous est donnée. 

Nous avons l'idée de l'infini et du par- 
fait. Écoulons Bossuet.'. « On dit : le par- 
fait n'est pas; le parfait n'est qu'une 
idée de notre esprit, qui va s'élevant 
de l'imparfait) qu'on voit de ses yeux, 
jusqu'à une perfection qui n'a de réalité 
que dans la pensée : c'est le raîsonne- 
mentque l'impie voudrait faire dansson 
cœur insensé , qui ne songe pas que If^ 
parfait est le premier et en sol et dans 
nos idées , et que l'imparfoit en tontes 
façons n'en est qu'une dégradation.. . Il y 
a donc primitivement une intelligence , 
une science certaine, une vérité^ une 
fermeté, une infleiiblKté dans le bien, 
une règle, un ordre, avant qull y ait 
une déchéance de toutes ces choses. En 
un mot, il y a une perfection avant qu'il 
y ait un défaut. Avant tout dérèglenent, 
il faut qu'il y ait une ehosequi est elle* 
niême sa règle, et qui ne pouvant se 
quitter soi-même , ne peut noa plus ni 
faillir ni défaillir. Voilà donc un être 
parfiiit ; voilà Dieu , nature parfaite et 
heureuse. > 

Pour le philosophe qui se roidit con- 
tre l'inclination de la nature, celte 

■ CeUe e^nséqoence rèsvlte DécttMîreffleitt dir 
•yttéme de Malebrancba , . qui prétend q«e aoa» 
voyons tout en Dia^. Fénelon dit eo tacniee eiprés 
{de VBxiitenee de Dieu, p. 11, d. 29) :. Il faiil dooc 
conclure fnviocibleiiieiit qoe eéêt PÉftrê iDSfiimeot 
parfait qui se read ioimédi^lemeot présenl quand je 
lecQttçois^ el qu'llfst liK-fi«m« l*idéequerai deloi. 

» Ulkaslif, Tkéodké0\ pur.^! ,c*pi rr, p.^T^. 

' Êlévationt gur let Mytléres. V* lem., 2« étéf. 
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iééeé^f^t^ULn^esit qufmie vérité ià- 
t«rQepiineiDe»lsiikîecaTe;il aura beau 
la tourmonter^ la^presaer^ il m'en fera 
jamais $oriîr€|u'and existence de même 
espèce, une existence alistrakev idéale. 
Mais pour Tliouiaie qui cède au mouve- 
ment de la uaiure^ cette idée lui révèle 
un Être infini , parfait, néellcaientexisr^ 
taoi hors de son Intelligence. 

Pour acquérir par cette voie la coa- 
oaissâ^ncede 1 exisien<;e de Dieu^ rhom- 
me n*a. pas toujours besoin d'Idées 
ioiermédiaires; il n'a besoin que d*at- 
tenu'on ;il iuj suffit.de se recueillir en 
soi-même, de ^'élever : ^u-dessus des 
s^os^ etde s'aitacbei' aux idées pares 
dont chacun.de nous porte le germe en 
soi-même^ Par cette voie, Texistence 
de Dieu est connue d'une vue simple et 
immédiate comme les premiers prin- 
cipes : elle nous est donnée, c'est pour 
nous une vérité première. Telle est 
l'opinion de plusieurs philosophes chré- 
liens». 

I D'où vient donc que Timp^e ne con<> 
naît point Dieu; que tant de nations, ou 
plutôt, que toute la terre ne l'a pas 
connu, puisqu'on en porte l'idée en soi* 
même avec celle de la perfection? D'où 
vient cela? si ce n'est par un défuui 
d*auention,. et parce que l'honune livré 
au sens et à l'imagination ne veut pas ou 
ne peut pas se rçcuelliir en soi-même, 
ni s'atiacber aux idées pures dont son 
esprit embarrassé d'images^ (j^ossléres 
ne peut porter la vérité simli^le K > 

t On doit donc reconnaître que bien 
peu d'hommes, même éclairés diislu* 
mière^ de la révélation , si^nt capables 
d'acquérir la connaissance de l'exis* 
tence de Dieu par Tidée de l'infini et du 
parfait. Cette preiive est au-dessus du 
grand Nombre; l'infini n'est rien pour 
les sens; ce n'est rien pour les trois 
quari^ du genre humain ^ i ; 

( 11 est d^pnc exact de dire avec Buffier 
que l'existence de Dieu n'est pas une 
vérité prçqaîèrepour les hommes, avec 
t ► • . 

' Mcfllgo, <2«.7« Foi $14$ ki $Htu$$, cb. ivv 
p. 126. — M^r. 4'U«raiop»li8 , C<mfér«Mô âwr h 
Vériié.'-li. l'fbbé MêtBl.Théodicéê^ tt« lecan. 
p. 107. 

• Botsoet , j^f^attom ittr la "MytUres. IMd. 



saint Thomas qu'en généi*al et k causé 
de la faiblesse de l'entendement ils ne 
peuvent s'élever à la connaissance de 
Dieu que par voie de raisonnement, et 
en remontant des effets à la cause pre- 
mière, des créatures an Créateur. 

£si-il impossible à quelques esprits 
méditatifs , alors qu'ils ont été éclairés 
par la révélation et surtout par les révé- 
lations faites successivement au genre 
humain , dans ces moments où l'homme 
se dégage des sens, d'arriver à la con* 
naissance de l'existence de Dieu par l'i* 
dée du parfait, de l'infini, de sorte ^e 
cette existence devienne pour eux une 
vérité première, une vérité évidente par 
elle-même? Le prétendre, serait, ce mè ^ 
semble, exagérer la faiblesse de Tesprit 
humain. Si quelques-uns avaient asser 
de pénétration pour apercevoir aussi 
promptement certaines conséquences 
que les premières vérités d'où elles se 
tii'ent , il se pourrait alors trouver ée%, 
esprits à qui la connaissance de Die» 
tiendrait lieu d'une première vérité *. r. 

Mais tont en reconnaissant que l.'exis<» 
tenoe de Dieu esCenelle*méme, et pent^' 
être pour quelques esprits^ une vérité 
première, nous n'irons pas jusifufà dire 
avec les théologiens on les pinlosophen- 
que combattait saint Themns , qu'ii esr. 
inutile de prouver cette vérité , ni avecv 
un philosophe moderne que cette presvei 
est impossible. ; , t 

Cette preuve n'est pas inutile puisqiMli 
l'exist^oe de Dieu n'est une nféritéi 
évidente par elle-méaie • que pow un' 
petit nombre d'esprits pénétrants jqfomi 
le connnun des bonmies ne peni parve^i 
nir à la connaissance de cette lénàé qnej 
par voie de raisonnement. . ^ ') 

L'existence est comprise dans ildéet 
d'un être parfait aussi clairement qiut 
dans l'idée d'un triangle rec!;iicgné est] 
com prise cette propriétévpnr iaqueileleti 
trois angles sont égaux à denxdrelts: 

le le crois, mais cette propriété H'e^^ 
pas une vérité évidente, dès que Tcma 
l'Idée du triangle; on ne parvient 'à lai:> 
dém<Hiti^er et à l'extraire de l'idée dn^ 
triangle qu'à l'aide de pliisie»n' idéos^^ 
intermédiaires ; l'exiiience réielle de • 

• Bufficr^ TraiU âeg prcmi^ret yèfiiv* % ch^ ?i^ 
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I^^^ii n'^st ppini évidente par elle^inéiiie, 
4ô^ /gjn'Of) .^ ridée de rèlre parfait : 
Texi^teoce. est jfis^parat>le de À *es8eoce 
(^ns.VétretiflS^i^ maîB^. de Taveu de 
Di^^oarie^.naujs Q*éprouvon»>pa8 peu de 
difficuli^'à. le compreiidre par suite de 
i;jialMiud6 que nousavan$ de séparer ces 
deux cUos^s dans tous les autres êtres. 

^j , le raîsenocuieBt n*est pas inutile 
ppur dàsiontrer r^xistenco de Dieu ^à 
Qeià3(^.qMt' saveut se dégager des sens et 
peuviîQi avoir Tintuition des idées de 
rinfipj £t(4u parfaiti à plus forte raison 
e^tHl nécessaive aux trois quarts du 
g^rehumainiPQurqui Tinfinl n'esirîen. 

il D.'jQ&l pas impossible de prouver 
r^xîsteoQe de Die;u. 

Dieu es&.iia i»*&iBier principe, et les 
preiDtera prî^ocipesne^sont pas suscep* 
tll^l^.de déroonstraiioa : telle est Tob* 

"Hwt examinerons plus tard si Ton 
pf^t ou no« démoBirer Texisténce de 
Diauw Pour le monient , nous nous bor* 
nerôns à eetfte seule observation. 
-i)ieu. njOït'pas premier principe sous 
lejJBàiM' rapport, que les axiomes qui 
serirem de* prémisses aux démonstra*. 
ta»^. Les- axiomes sent appelés pre* 
inshs prinetpes^ parce qu'ils sont pre* 
mmrii #ns l^ordre de* nos connais^ 
sdneesi^dans rordre logique : Dieu est 
preaver piriocipe dans Tordre des exis* 
tences, dans Tordre réel. Il n'est pas 
«Hèlre^i an lui d<^ive Texistence, et il 
B«;l»/dofttà peraonBe.'Tous les êtres 
se j*ap9(M)lenCî^ Dieii comme à la cause 
ptopaière : il n^si pas de créature qui 
n4»inaip «lèvera Dien^ -ctomme dans «m 
cttoçlefitÉ.^ u pâs deroyen qui ne con* 
duise au centre. 11 n*y< a pas de créa- 
ture '<|lii: né.pf eiive TexiMence de Dieu , 
dB^mène'queidanaune famille il s'y a 
ptk» de. membre q;ui ite prcMive Texis* 
ttnbelttoè'aiutepr commua. 

NdteifcefnHierons ici que des preuves 
tifé^ detîîdée.du parfait et de Tinfini. 
liLfffsqw c^ idées n*ont pour nous 
qiCWBr iiral>eiir Bubfectlve, utMis avons 
b«ftu'»b98ri^pesser, les tourmenter, hous 
njeiif>fef«M. finale sortir qu'une con- 
chlsIoilMergique. Lorsque les axiomes 
qui servent de prémisses à nos raison- 
neUieftt^'ne &ont ponr nous que des 
principes abstraits, que Texistence 



qttlls éBonœni n'est qu'ÉM^ eitMeH^é 
abstraite.» nous ne peuvoM en tirer «que 
des cooc*uiions frbstiialies': l>èxisil«ce 
déclarée par la^conclUBlôtt ne |ietttnvoir 
que la même valeur^' Mais lorsque nous 
cédons tx ce mouvement de- lu nature 
qiii portée cHiire à la oo^rêsfK>ndanc6 
et a la cottformUé de nos idées avec les 
objets extérieurs qu'elles représentent, 
nos idées acquièrent une valeur ob- 
jective; les axiomes cessent d'être des 
principes abstrtfiis ,<e^l»tâ-dlre séparés 
de Texistence réelle; les conclusions 
que nous tirons de nos idées et de ces 
axiomes ne s^t plusr des vériiés pure- 
ment logiques : toutes les objections 
s'évanouissent; elles portent toutes 
sur TImpossibilIté d^inféier d'une idée 
l'existence réelle. On peut sans contra* 
diction, dit saint Thomas, nier Texis- 
tence réelle de Tétfe parfait dont on 
a seulement l'idée : la contradiction 
n'existerait qu'autant que Viïù poserait 
l'idée et Texistence réelle. La critique 
que lait M, Cousin de Targuntent de 
LeibttltB porté sur la même ôl)serva- 
tion : les axiomes qui loi ser\'ent de 
prémisses sont des priittl^éft tibstraîts ; 
Il n'en peut sortir qu'une' conclusion 
abstraite. L'existence exprimée par ces 
prémices ne peut s'entendre que d'une 
exisience abstraite; Texistence décla- 
rée ^r la conclusion doit avoir le 
même caractère. Ces objections sont 
fondéear au point de vue oii se placent 
saint Anselme et surtout Descaites et 
Loibriitz; les idées, ks principes, ne 
peuvent avoir qu'une valeur puren^ent 
subjective : Texistence du monde ex- 
térieitr eslencère nn prûbtème à leurs 
yeux. Hais lorsqu'on se/place daM la 
situation naturelle de Tlitimme, nos 
idées eties principes i*eprésietitetic des 
réalités. L^exfsience réelle dè'DIétf nous 
est donnée ntx motèn de l^dçVî. Cette 
observation* est plus frappante lors- 
qu'elle est appliquée à cette proposi- 
tion : celui qui est, n'est paà. Tout 
bomme qui a le sens commun y volt 
une eontitidîctfon évidente. Cette con- 
tradiction existe lorrsqnë le' mpt est a 
le même sens dans les' deux termes de 
la proposition , lorsque l'existence y est 
prise sous le même r^pp6ri. Mais si 
dans la première partie on parle d'une 
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alilff|iw.ldMl«^.ab«irAitA^ et daos la 
«ecoode d*iiiie «xislenoe replie fixté* 
rîeure» la cpotroditiliQn di^paruit. il n'y 
a paftOUDU^ftiotluo d«ioa celle prope^i* 
tîeft : cisioi aei esUlo dans oioo enieo^ 
demeni P'ea^lsie pm en; réalité et hors 
de moa- eai.eiiidiNnttiit, ou en d'auires 
term< 3 1 VéW^ duni î'ai lidée. n'eKisle 
fias. Telesi Us icm» dit.oeue propo^iiiioa ; 
celui 4ui eair a'eat {uu, dans lea écrite 



m 

des pàitosopluBS qoû de ridée de Dieu, 
pt*éteiidieDl qu'on ne peut inférer suit 
exii»tcnce. Maîa duiis cette parole rêvé- 
Ue : Je suia ci^lui qui suis, Tei^istenrH 
esi prise sous le même rapport dans les 
deux termes; il s'agit d'une existence 
réelle et dans la nature des clioses : 
ainsi i'entendent tous les hommes; alon^ 
il y a contradiction manifeste dans cette 
Iitoposition : celui qui est, n*esi pas. 

A. D. 
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EhcUensi poàdifieales. 

U|lff-pNfafH(« aatml.»}! per ^leteantni dp rSciîM 

ceàift du |>«H«t --•> A)prubi>liu|i Un Tefiipereuri uu> 

|'Éd'«e afaiirÇ:éiiie<>l II, Poiiiase U vt l>on l>\ 
^ Hum Itté de co dwniier pnDiife, ~ Son t;Aiiie 
et $'ê wriu"; '— »a mort. ^^ Reiiou'^eH^méal û*'é 
ieniil«r«»t de Beiiott ï\ , iwilgié IauIv t*lralid«M 
d UUUi-bitnd , chvri^è par le i>e|iediliiiiide»lUil* 
MiiiiattAavn du Sewi^SiéDe Mi>dtii| If fatoJire. 
«m AmiMMaiifrd HydelWAiid pm M ^^amt^f^^i 
•M rs«f hU f i «I feniMe^é • «1 ré^ws ^« de »«» d#|» 
|«tB4,«ii9>N«uiiaalii>|idi>(«»^^Aarii 4*^feW'i<(< «uMf 
le puiude Victor U* ~~ ^ratid «èiu de ce pupe 
pour lu réfuripet — Soii adimnisi ration édlairée «i 
fcrmè. — M"rl 1^^ rert»pereur H«*nfi lit. — Ci- 
rac èie d« cto t>rir.ce. ~'SuiV fit»,- IIhiiI IV; re^ 
ceniHi pee te pape »l iwe f^'iilv deiael^tteura ««• 
cl«aiaiCt(|ii»a tfi iel«t»«i. ^ «nim fft«'lu'ua« et pce- 
■MMiée 4«'Vlt|u» lLvm.Ilatttaia4 s>Uiaiiui de 
ré«tiMkft- À^liMttf tl99«^f <tft r^deiiC, IVV 
fM*»!*^ <V: t¥'S^ 1^^* ^v o«» d'ïiienae IX. - 
Ç^ ^QjiitKe «^ toi» fierft le. duc Goi^froi. — A'^uii- 
SUimÏHf d^^lieniic; au luiiieu dfg plu« violeule» 
çonir^dirtlc^s. -r Sun zè e pour la' rèfurine. ^ 
Wcrre Daiut^»! sa vie; «a ttande hi nbbh> flgure. 
•^Soliet» du pddiilW lur les auUaa de ta inerl'.**-Ses 
dcMeiçt Boa ^«séitlfta j^r««^u« ^«H» •»ii« du 
t • 1 . ■ ... 



peuple et do clergé romain.-*»!! m^ori.— Événe- 
nienU qui «^eiiauivenl. -* Impénéirab.e» desseins 
de la Pruïiilence. • tini| papes» h •un lU es de g^oie» 
ei loua Jeunfs, meureni en i2 ans. — Les $t\» 
neori runiains nomntent un ami-pape. — Hilde* 
braiid ei \v% cardinaux él sent Oérarl , évéque de 
Fiorence, août le neiir de Nicoiaa 11. «-> Fin du 
acIi^anHî. •« t^alutaire lef un dunu^a par «et der* 
•kraévéncineiita. -w L*e)«^jun «ai .enlevée ao 
pi;m»ie«att airreè du secend ordre el à rtiiiperrur. 

. — Uiulil raiid ^ ««n g«uie plai|at«l sur louie c«u« 
époque. «^ Loa ei détrets de ((iculaa |1. -» 84 
uiuru -^ Ternblff ora^fs qu'elle soulève. -• A«»» 

' seUutf , cvèque de Lucquift , élu sou» le nom d*A- 
* le^audre II. — Ei Cure un an l-pape Cadalotts. ^' 

r- lune entre le pape légUime et iMuirua, qui SnH 
^ar aller mourir dana l^ohaeiiriiè. -— LHmpératnca 
Asiles ta rairro auprès é« HP* 4^«a« a««it par* 

Messieurs, c*e$l uoe des pies belles t 
dtîs plus glui'îcuses ei des :plus Inléres- 
Siinivs péiiud**» rte noire lvî$loli*e ca- 
llïol^iiiv qiie |e viens vous analyser uu^- 
jwrd'iiMÛ ^^ iTgreile bien que le plan 
44" nnes irava»ii^ me force à ne vous 
donner qu'wac anniyse» quand je vou- 
drais pouvoir décrire wus les évé»e- 
ifti*aia, rapporter les moindres circoe- 
suioces, les plus peUis déiatls. Plus 
Itrd^i'aerai* il est vrai> à reveelr si»r 
eeue époques meiSi ea aucBdwi> U 
,n}ii..p»tt. iadiapwsablei é^ placer ieî 
eèt4B«DÇtt B^iéral^^ 4e eenserret ^ 



Digitized by 



Google 



laa 



COURS D iiisïomc 



notre système. d'études ua certain or- 
dj*e et de lasuite. Impaiiem, Je Tavoue'-. 
rai.^ d'aborder au plus tèt les questions 
si graves et si délicates qui doivent 
nous occuper. ceue année, je mecon- 
tenlerai donc de vous donoer M un ré«* 
ell succinct , et rapprécialion impar*. 
liuie des principaux faiti qui surgirent^ 
àpropos des élections pontificales^ de" 
pui:^ ia nomination de Painasc 11 jusqu'à 
l'avénenient de Grégoire VU au trône 
poniîfical. Je serai obligé de répéter iet 
quelques notions déjà données : il en 
est toujours ainsi en histoire, où le 
nséme fait louche à la fois ù plusieurs 
questions, revient souvent et nêcessai- 
rcmeui semblable au fond , si ce n'est 
dans ses conséquences. Nous traverse- 
rons de nouveau qucliine.peudu dO'' 
siècle et de la première partie du \i\ 
Cependant je serai bref, et j'arri^verai 
promplement à celte série de pontifes 
que je vous ai tant loués d'avance et 
que je vais enfin vous faire connaître. 

D'abord, Messieurs, voyons quelles 
étaient autrefois les règles prescrites 
par les canons de l'Église pour l'élec- 
tion des évoques et spécialement pour 
celles du pape. L'élection des. prélats 
était dévolue au peuple et uu clergé, 
sauf ensuite l'approbation pontificale. 
Le pape , nommé par le peuple et le 
clergé de Rome , devait aussi être choisi 
dans le sein de ce clergé , à moins pour- 
tant (et le cas se présenta) qu*il n'y eiît 
dans toute celte Église aucun sujet di- 
gne de ce poste émlnent; il fallait, en 
outre, que le pontife fat çpns;jicré par 
l^évéque d'Ostie , après avoir reçu l'ap- 
probation du souverain, possédant le 
titre d'empereur, qui, en cette qualité, 
se trouvait éti'e le protecteur -né du 
Saint-Siège; les commissaires de ce 
prince devaient du moins assister à la 
consécralion. Cependant il .est bon de 
vous faire observer, Messieurs, que cette 
dernière règle, faite en vertu d'^n coii^ 
<:orda(, avait changé à différentes re- 
prises, selon la divep^lé des besoins et 
des positions où se trouvait l'Église. 
€ae autre remarque essentielle, o*«st 
'qâ^e.jamaiSy d'après les canons de l'É- 
tglise^t rempeaeur- n'eut ledpoit de cas- 
sai* une éleetion réguUéi^ement iaîtAi; 
jR^retaet^aoe ol»jisgé de la p^paiFté^.ti4e- 



ECCLÉ^AMIQUE, ' 

vait natureUein6nt^8ilteiV'e«i«6r>qn*«lte 
ne fût poiirt occupée contnairèmMtcMat 
intentions de l'Église^ etdaas.>ûe der- 
nier pas seulejnents ii poimiit iaiffs ve*^ 
nouveler une (élection- illégale. 'Là'«e 
bornent sur eo poînitpits les privflégefr 
accordés aux empereurs cH /niy a a» 
fend-rien déplus,. i^ien de mdinsr^ dan» 
les faveurs dont jouireat le&modaiqttes 
grecs <, i^arleoia^^ et ses^sa£eii|i»eurs. 

Telles se trouvaient encore, vers le 
«nlfeu du iO'' siècle et depuis la loin- 
taine' origine du Christianisme, les cou- 
tumes, Iqs \oui. disciplinaires prescrites 
et suivies par TÉglise dans l'ordre de la 
succession à la chaire apostolique. Ces 
coutumes, ces lois, avaient eu d'heu- 
reuses conséquences et produit de bien 
gi^ands pûpâs;raais déj^ , depuis xiuel- 
que temps, il en résultait de déplora- 
bles abus, et leut* rectification ou chan- 
gement était devenu indispensable. Je 
vous l'ai déjà dit, Messieurs, et je vous 
l'ai prouvé- par des tém<^f nages non 
suspects et par des faits irrécusables, 
à cette époque de l'foistoiv^.oii nous 
sommes arrivés, une seule puissance 
pouvait porte» remède aux maux; quM 
désolaient l'Ëglise, une seule puissance 
pouvait sauver l'Occident de sa ruine : 
ce pouvoir sauveur et tuCélaire, vous le 
Savez , c'était la Papauté ; \ous cdippre- 
nez donc aisément queisjgrands intérêts 
dépendaient alors de la nomination au 
Saint*^iége. . , 

Le clergé roumain n'était. plus mal- 
heurewiement digne de ebcHsir cel^ui 
qui devait régner spiriiuelleinent sur 
toute la chrétienté i et le peuple de 
Rome, dégénéré, corrompu, se laissant, 
en ces circonstances solennelles^ ga- 
gner par Targent oii l'intrigMe^ à. la 
solde des puissantes familles, nonamait 
sans se gêner des anti-papes, les instal- 
lait par ia violence, et poussait- même 
l'audace et la fureur îusqtf^à massairrer 
le pontife légitime. Mais si, à cet égard 
surtout, se manifestait la nécessité 
d'une réformé dans la disclplfhe ectlé- 
siastique,, d'upautre côté, les embarras 
pour l'acçomplu: étaient téilej^Qe.^t. con- 
sidérables » jiiw, les prélat^ ii& nUeux 
intentionnés et les plus capables ne 
saluent de.4ia^U^jii^n|èt'e4:€i0iailiier à 
de si grands maux. Nommer «n.pape 
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sans soîvrfe ûùcdtie règ?e, évidenitneiit 
c'eùl été s'engagw iûns boiissûle stfr 
nne mér <)i*age^tts«ï etinconntie, et cou- 
rir à des écueîh presque cerlainà. D'oil- 
leurs on ne Té pôuvart pas, tant que 
]*Ég1ise n'dtait pas eliafigé ; on donné 
elle^mértre de noirfelf es règles : toute 
élection qui se fût écartée des anciens 
canons eût été nulle et' aDli'-eatfaolique. 
Pourtant il était bien dangei*euK de 
s'exposer encore, en solvant l'antique 
marche, au renbuvellementdes hideuses 
et sanglantes scènes auxquelles , à tout 
prix, on voulait mettre u ri terme. Il 
ibliut d'Ubord s'y résoudre, "et chercher, 
par tous fefe moyens passibles, une 
bonne applîcution des anciens canons; 
peut-être était-ce une chose infaisable, 
si la Providencfe ne fut heureusement 
venue au secours de l'Église. 

Dieu permit que, justement indigné 
de rinfâme conduite du penpie de 
Rome, qui avait fini par se donner 
quaire papes à' la fois, l'empereur 
Henri fil crut de son devoir de pài^ître 
lui-même en Ualie pour y dompter 
rarabifiion frénétique des puissantes fa- 
milles , et procurer un peu de cnlme et 
de rai«i3n à la ville de Rome et à tout ce 
pays sî agité. Ce pieux et grand monar- 
que fit d'abord écarter, au concile de 
Sutri , tofis les papes intrus ; et afin de 
mieux pacifier les choses, d'aplanir 
toute difficulté, Grégoire VI, le pape 
légitime, consentit à donner sa démis* 
sien. La liberté des élections ainsi réta- 
blie^ le peuple et le eiergé romain, né 
trouvMt^ pas parmi ses membres de 
prêtre qui fût, dans un nibmenC si dîf* 
fietie, digne du trône pontifical, dema^ 
dèrenl un pa^ie à l'empereur , qui^ de 
leur eoDèéntement et avec le concours 
de pi usieut^s-^é vaques, somma, cdmme 
nous* ravons'Vu successivement , Clé- 
ment II, Dàmase II et Léon IX i 11 vous 
âouvien't dés obstacles et des scandales 
que souleva alors BenoH'lX , qui, ayant 
abdîqoé plusieurs fo!^ , revint de nou- 
veau preirdffe possession du siège ^ et 
contre qui if fallut employer la force 
des armesi Mats fi est im ftiit que je 
veux séHeusement rappelepù votre at- 
tention,' parce qu^H établit très-bieii 
la vérité et la force reconnues aux ca- 
nons de TÉglise et f^9t>tfve l(^soiii«Qt^u- 



pnleox des hommes éràinenté M tiM«' 
ment catholiques de ces temps-là à en 
r^pecter humblement toutes les dlspo- 
srtions. Je veux parler de la touchatite 
simplicité avec laquelle le saint évèqne 
Brunon consentit à déposer les habits 
pontificaux qu'il avait déjà revêtus , et 
accomplit a pied le pèlerinage de Rome, 
afin d'y faire , d'après le conseil d'un 
simple moine de Cluny, régulailser son 
élection par le consentement du people 
et du clei*gé. Hildebrand , en effet , fit 
remarquer et avec justice ao prélat de 
Toul que son élévation à la chaire de 
saint Pierre n'était pas encore canoni- 
que , puisque les Romains , députés à 
l'assemblée des évéques présidée par^ 
rËmpereur , n'avaient point reçu Tau- 
torisation nécessaire pour la confir- 
mer. 

* Messieurs, chaque fois que fiaterroge 
cette époque, le souvenir de Léon iX 
s'élève et m'apparaft plus pur, plus 
grand et plus saint. Quelle parfaite hu- 
milité, quelle angéliqne pureté et quelle 
profonde connaissance de la déprava- 
tion inouïe de son siècle ! Qaelle doo* 
ceur , quelle prudence , et pourtant au 
besoin quelle fermeté et quelle vigueur ! 
Quelle admirable sagacité, quelle sainte 
activité dans l'administration pontifi- 
cale! Quel tact si remarquable pour 
juger les hommes , et quelle bienveil- 
lance pour les élever à la hauteur de 
leur mérite ! N'est-ee pas ce saint pon^ 
tife qui^ dans ses apostoliques v^yages^ 
sut recueillir, au sein de robseurité ok 
les retenait leur vertu, tant d'ecclésifis*^ 
tiques remarquables pour entourer lé 
trône pontifical de leurs conseils ^lu- 
taires , de lears puissants secours. N'y 
eut*il point dans cette pensée coNiMe le 
plan futnr du sacré collège. Toujours 
est-ll que ce fut dans eetie glorieiise 
pépinière que l'Église trooi-a la plupart 
des grands papes qui isuecédèrent à 
Léon IX. La Providence, qui avait a^ 
pelé Brunon au gouvernement de salai 
Pierre, ne voulai pas^ dans^seiimpétté* 
trables desseins, lui periaeitre d'aot 
complir tout ce quo son âge peu avancé 
eti'lAspiration'Saiiae de son génie faâ« 
saicnt espérer d'un plus long pontificat. 
11 aiDUi'ut après €i«q années et nuiilaues 
mois de règne , laissant à Hilddbcand 
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^panca du &iiMl-Siége *,. 
. Malgré louiç s«n babikl^^Hildcbraiu) 
ue put pa$ ^pipccb^r bcma JX de repu- 
raiU'e encore popr la irpisûème fuU à 
rborUoQ de Eume : tunesic roéléore, 
i;t)éopt)ilaae y (raiou aprè$ lui cunioie 
toujoui'^rémeMlei le pillage et rJuceu- 
4ie '.; pui$.il dUparulycit IhUioîre nVn 
fjiit pluftAucun^ rpeuiioQ. Déjà <,.à celle 
epuquQt pliiéiçur^.personnqgi'S dUiin* 
gués s'élaienl fait jour i^ Rome; inai« 
aupi^a D'o§a|i se charger de la terrible 
r^pQn^abiilié qu'offrait le Saint-Siège. 
D'ailleurs,, touj» ^ trouvaient d'aceç^vd, 
€\t ^yuKaioot la. nécè^siié d'appuyer la 
Piap^uté sur répée de rcmpire, en met- 
tant Isk tiave $10 front de quelque évèque 
d'ÂUemagpe iConnu et ami d'Henri lU. 
Hildebrand est chargé de celte am- 
bj;is^4e, et moatre en cette circon* 
stani|e la profondeur de ses calculs,. la 
^gesse de ses moyens et la fermeté io- 
ébranlabile de ses résolutions, li ac- 
cepte Ja mission qui lui est imposée , 
parce. qu*U en connaît toute Timpor* 
tanoç et. qu'il se se^nt capable de la 
I)jen remplir^ D'abord et avant toute 
ch<^se, îl veut que l'élection future 
Si>U.^npnique : aussi il ne partira de 
Borne qu?eu empor.taAit avec lui i'uu* 
iprisation régulière du peuple et du 
clergé « d'appruuver. en leur nom « s'il 
le.tl'ouvail. ci)q.veuab|e > le choix, du 
pupa qu'on pourraii élire. Ce choix , 
l|ii i'uAraiL déjà fait. Depuis longtemps 
i}. étMdiaii. attentivement la situation 
critique où. so trouvait l'église , et les 
dangt^'sel. Ie« ressources lui ec éiaieni 
coiMKis; ft»|is cesse il combinait dans su 
xû^ite'înteUiigienife le jeu ^ i|i puissa^^^e 
de ii04M^v(;aux xvoyens .piiur exécuier 
le« plans de ceue sublime refoime, 
dani jl.pouj'suivaii dès l'oi-igiiie ut de 
Mua $QS liffuris le succès ,fâ difficile. 
Saghani don^; j'état permanent de irou^ 
bks ni. de. vioU^nc^s m était plongée 
Vit«iJe^i. a pm-^lMulièi^evient .Roiive , et 
v^ai|i»i:d*ua'auU*ec^(nHlnpeu de re»* 
pncl.qui.eniouraH le xil^-gé, ^ l'ex- 
Iràme'.foililesse qui t'ésuit^it pour in 
itttpautâ.d» ce concoui^^de^rcpnstan^ 






Qçs, Hil<<^r^n4 réfolu^ 4a Ipi doimer 
un pape qui , à la haute influence du 
plus beau caractère, joindrait l'appui 
non moins salutaire des armes de l'em- 
pereur d'Allemagne, ^'ambassadeur du 
peuple et. du clergé romain 9 babité 
longtemps^ le pays qh on l'Cnve^ie; il en 
cçnnalt les hommes, et son r0gard Veu 
arrêté sur un prélat qu'il voit merveil^ 
leusement propre à 4irigqr l'Église 
dans la situation présenta àiajs la ré* 
pugnance de cet évéque et celle plus 
grande de l'empereur semblent s*op* 
ppser invinciblement à cette éleciioUf 
Hildebrand ne ^é découragea points il 
persista à demander pour^H^pe à Tem* 
pereur son propre parent, sqn coufl* 
dent, Cebbard d'IuichstadSi le premier 
ministre de son conseil, Le souverain 
refusera lonsiemps; il ne voudra passe 
séparer de son ami intinie i jl aura yn 
besoin indispensable de l'^idminiftra* 
teur des biens de la famille impériale ' ; 
et r£mpire lui-même compte pour l'a- 
venir sur les talents et la jeunesse de 
Cebhai^d; l'ambassadeur s'attend à tout 
cela ; mai:»' il sait que l'empereurt nn ré-r 
fléchissant, finira par n'être pas trpp 
désolé de voir sur. le Saint-Siège un 
homme qui lui tient de si près« ëq6i[Ii 
Henri le-ri(uir aime et protégé. Iji reli-' 
gion catholique, et la rcligiun eatboli* 
que compte aussi fortement en cq& mo* 
ments périlleux ^ur les talept^i &nr l9 
jeunesse ide l'évèque d'Ëîglistiidfti Nai4 
celui-ci, après l'empereur» Ip seigneur 
le plus considéré et le p)m& neh$$ du 
royaume! 1 l'^^fusa avec obstinMîw 1» 
tiare, p4uSf II e^ vr4«i.par i?iw»t^ d'^ft 
être indigne que pai* regret de4 bie94 
quMl lui faudrait i^bandonp^r \ dès lorSi 
HMdâ^brand est.siJ^i* de son sncç^si II 
saura bien t^|. w tard iQ foiçer n revâ^ 
tir la ponrpt'^ romaine « puisQMe IQ Wr^ 
vice de pieu Te^^ige imi>énetis«iiienti 
£m effet . HessieutN), Hei ri IJi Qni^ pur $e 
laisser séduire : c'esf. inimâmu qui au« 
torise et fpn^e Cebhard à p£cp0or |g 
papauté qM^ lui offre ,. au m^ Où jn^u*» 
(^le et du icJergé roiOiUin » Iç spus^dincr^ 
«envoyé par eux. Heqv^riiuez, i^us^^eurs, 
aATcc quelle bubileté llUdebrapd n su 
parvenir à i^ tins «t conserver. sarnp»^ 
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letls^fti'tat, ê»m ééîié afffatre si déli- 
cate , les formée pre^crf te s por les co* 
sons de TÉglIik^. L>évéque d'ElelisInds; 
bfrn malgré lui, pai*i donc ovec les 
ambassadeurs; arrive à Rome, y e6t reçu 
au fAîlfetf des pYùi grands honneurs, 
rniartlmement i^econnu pape et consa- 
cré le jeudi-saint, 15 du mefs d*avril 
1051 , soos le noiÉ de f fetor If. 

Durant le cours de son gouvernement, 
Yicior II confirma, à la léte de l'figtise, 
toutes' les éspéfunces qiïMI aVirIt fait 
conceTOfr de^lui. Il fut habile, éclairé, 
ferme, sage, et mit surtout lé plus 
grand zMe à pourstitvre PœUvre sainte-' 
ment cemniencée par ses prédéces- 
seurs. Bientôt après èelte élection , le 
5 dn mois d'octobre 408^4, l'empereur 
Henri III mourut en sept jours de mala- 
die, âgé de 58 ans , en îiyant régné «7 
comme roi et 14 comme empereur. 
Henrî-le-Noir ne fût pas urt monarque 
ordinaire ; à de giandeH qualités II joi- 
gnait, Il est vrai , de graves défauts, et 
sondes^oti*5mesévëi'e,ambilieu'x'; laissa 
après sa mort peu de i-egrevis. Le pre- 
mîer il voulut étendre son prétendu 
droit h fa collation des bénéfices , sous 
pl'étéxte que ce droit lui étal i dà en 
vertu de celui des investitures dont il 
pfétei^daU avoir hérite de ses prédéces- 
seurs. Cependant H serait grièvement 
injuste d'oublier les fmmenses senices 
que rendit souventâ i*Église ce prince 
profondément catholique , comme le' 
prouvent les principaux actes de sa vie 
et de sa 'mort. Les historiens rappor- 
tent (ous qti*aux grandes fêtes , jamais 
Femperenr Henri I|I ne (irenait, seion 
rusaj[e, les oraemènts impériaux qu'a- 
près en avoir obtenu la permission 
d^ùn évègue, s'être confessé et avoir 
reçu Ta discipline. Avant de mourir, ce 
prince cièmanAa pardon 5 tous ceux 
qu'il avait' offensés, et fil grâce à ceux 
qui étaient mérité son cburrcHix ; il fit 
même qnelij'ue chose (fé plus sérieux : ce 
fat de rendre les t^rre^ injustement usur- 
pées, et de réparer, autant que possible, 
tous les torts qu1l crut avoir Commis. 

Henri -le Noir mourut tout leune , lais- j 
sant un À\% en bas' 3ge, déjà couronné ; 
depuis deux ans à Aix-la-Chapellé '. Au 



Ut de la mortié père voulut consolldéf de 
tontes ses forées Sur la ftiiMe tète 4è sôit 
enfant e« loord fbrdeou de'la eonrortne 
impéi*hile ldl*Allemagne. I^ hasard avait ' 
en ce moment réuni autour du mounkit 
ce qu'H y avait depitis illustre dans i*Cm« 
pire ; outre le pape, Parohf^véque d'A* 
quilée et réyèqtie de Ratisbonne, oncle 
do rempereur , il se trouvait alturs h ^ 
conr une grande quantité doH pl«spufs*> 
sants seigneurs, ecctésinstiques etlaf- 
qttes de rempire. Il en profita ponr4eor 
faire confinoer Péiecifon d'Henri W , et 
pour remettre aa tutellev ainsi q«e le^ 
gouvernement de rcmpire pendmitlft 
minorité^ entre les mains de Victor' H ^ 
voilà done le pape à la lèie «e rÉgIfiiè 
et de l'Empire; les calouls et les espé^ 
ranees du' moine de Cluny se troavaieilt 
dépassés ! lamais la tiare n*avaH re^ 
plendi de tant de puissance et Jamais 
pontife ne s'était trouvé ni pins eapa* 
ble,ni plu» ardemment disposé ès'en 
servir pour le bien de la religion cai- 
tholfqueet le bonheur'de la ehrélf enté, 
lorsqu'on trépas prètouitNré Vint'reti** 
lever aux fidèles. Vietér If moarofen 
Toscane, Î8 juillet, après deoi ans trois 
mois et demi de règne.' Cet événement 
funeste causa, «au dire de tons les histo^ 
riens, un «fh-oi vu ne terreur inimaginn* 
ble ; il est toutefois tfès^ftlfltfple de 6f*eic^ 
pliquer de pareils sentiments en soi^ 
geuntaux magnifiques espérances cfcrf' 
se ti«ouvnient déçues. Tetiiefslés klées 
d'ordre, de trahquiHUé b^nsAioèMent' 
•et de nouveaux ménaèëesparnn avenir 
qnl semblait présage!* fes clrcèn6tlrnee& 
les plus cri tiqoes.' • 

Voiei Kitfelle était en ce momeift H 
slwiàlion de rÉglIse. trun^ôtë lesc»^-^ 
seîllers qui'allaient se trouver niitôrrr 
du jeune emperenr; ne parrageaiettt' 
nullement les sentiments orthodoxes' 
qu'Henri If I avait si otif ertemént- pro- 
fessés; et d'autre pari H était pres- 
que certain que les puissante^ farnift- 
les romaines recommenceraient leurs' 
coupables eentatives, d'où sortiraient 
encore des pontifes scandaleux. Il Im- 
portait donc ^extfétncment , pocrf évi- 
ter lefs plus 'grahds ' fléaux , dé proeé-* 
der au plus vite à l'élection d'ànpQtre/ 
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e^.^^r tom^, cbo$e de ne ps^s lais* 
s^r aux seigneurs le temi^s de &e re* 
muc^r et de se coDcerter, C^ fiU là ce 
qu'exécutèrent heureosemeiit« comme 
UQU& le verroiifi, les homaies de bien 
qui f e trouvèreut à Rome, lorsqi^'y par- 
vint )a iriste nouvelte du trépoâ de Vic- 
tor U. 

A pr^^ des voyage de Léon 1\ , je 
crqis. vous avoir parlé d*uo chanoine de 
Liéfe, nommé Frédérik, frère du la* 
meuiL Godefroi, qui, simpleduc.de Lor- 
rfiine., avait causé de si vives, alarmes 
à remper^^r Henrile-Noir. J'ai dû vous 
cUrQ aussi qu« )e grand pontife fut suivi 
pareil deux libères en Ualie, oii l^s 
a^i^ndaiem, dans un avenir peu lointain, 
de^J^elles^ de hautes destinées. Krédé^ 
rili, f^t par Léon W cbaneelier de TÉ- 
gljse romaine, puis l'un des trpis légats 
qu*it envoya à Constantinople en iOU^ 
s!était reti|i*é« au retour de cette am- 
^f^ssade, pour des raisons que je, dirai 
plus bias, au Monl^Caf^in où il embrassa 
la vie mopast^que et fut reçu par Tabbé 
Kh^ier, Après la làort de cet: abbé et 
le désistc^mept volontaire d'un certain 
Pierre, doyf^n du mojpastère, dont la no- 
minMipp à rabbay<eavait occasionné des 
difficultés , et nécessité la présence du 
ci^rdinal Qupibert, Tancien cbanoine 
dç Liège fut unanimement élu abbé dans 
U91 chapitre' ap^emblé par le cardinal '. 
Le nouvel abbé dut se diriger aussitôt 
veri^ la.IosG;>ne, voii se trouvait en ce 
m^iM^eiit Victor H, pour en recevoir la 
b^nédicMon abbjitiale, qi^ 9 d'après la 
yieitle cou^i^me du Mont-Cassin , était 
donnée de la main du^^ape lui-même; 
aprè^.ci^tte cérémonie il vint a Kpme 
pi^jp pi'^ndrc^ possession de sop .titre de 
SaiQl^Chrysçgone, La mort du pape fut 
cppnûe dan^ cette ville pendapt que 
Frédérik s'y trouvait encore , et comme 
la, réputation de, ses hautes qualités 
était fort grande dans l'Eglise romaine, 
l!on profila de sa présence pour lui of- 
frij: et le fprcer 4 prendre possession du 
trône ponttiical ; il eut beau refuser de 
toutes^ ses forces et désigner à sa place 
des hauts dignitaires de l'Église, parmi 
lesq^ls.Hildebrand et le cardinal Hum- 
bert^,.t^^t fut inutile; les ci^rdinaux,i 

' Le Tendre jî d'apré* UrenUe^^e, 25 mAvM^7. 



le clergé et le peuple TeiUevèreni -de 
chez lui avec une espèce de violence, et 
le conduisirent dans l^églîse de Saint* 
Pierre-ai9^-Liens, où ils l'élurent pape. 
C'était le 2 août, jour de la fête du papie 
Etienne ; ils lui donnèrent ce nom et le 
couron/iècent le lendemain aux accla- 
mations universelles. 

Le gouverne«!e«t impérial ne tut pas 
consulté, tant à cause.de la gravité des 
circonstances, que parce qu'il n*7 avait 
pas d'empereur en ce moment, fienri tV 
n'étant encore que roi de Germanie. La 
nomination^ de Frédérik était certes 
aussi heureuse qu'on pouvait le dési- 
rer , car sans parler de ses vertus et do 
se« mérites, de son habileté connue dans 
le maniement des affaires et de sa con- 
naissance parfaite de l'état de rËgll$e« 
il apportait encore à la papauté, en ces 
temps de force brutale, le secours tout 
dévoué et si précieux d'une puissance 
temporelle r^outable. . 

Le duc de Lorraine^ après sa récon- 
ciliation à l'Église et avec Henri 111, par 
les soins de Léon IX, contracta en Italie 
un grand'nlariage. Sa nouvelle épouse 
Béatrix lui avait apporté le duché de 
Toscane et plusieurs terres dans la 
haute Italie ; réunissant ainsi dans ses 
murins deux grands duchés et d'autres 
possessions, Godefroi se trouvait in* 
vesti d'une grande puissance qui alar* 
mail fort vivement avant sa mort l'em- 
pereur d'Allemagne.' Ce monarque om- 
brageux i au souvenir des soucis qu'il 
lui avait autrefois causés lorsqu'il était 
bien moins à craindre , ne pouvait 
s'habituer au pouvoir si considérable, 
aux talents et à la bravoure du non* 
veau duc de Toscane. Aussi fit-il Tim- 
possible pour s'emparer de sa per- 
sonne. Henri-le-Noir n'y réussit peint, 
mais il retint prisonnière Béatrix qui 
s'était avec confiance rendue près de 
lui pour justifier son mari. Il fit plus, 
il écrivit aussi au pape pour qu'il fit 
arrêter Frédérik et le lui envoyât sous 
bonne escorte. Les discordes et les 
guerres de sa famille avec l'Empire, 
telles furent les causes de l'entrée de 
ce dernier au Mont-Cassin. Un peu plus 
tard, à la mort de l'empereur, le ^ape 
Victor U parvint à pacifier tous ces dK- 
férends et à réconcilier J'^qii^épatfîce 
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Âgnèft, le jettim iml de Germanie; 
Henri IV, leéve CSodèft^oi et lejëuiie 
BaoNkNitii ; cdmtc der Flandres. Étiefr- 
De IX adiBlnisira le Saîst-Siége avec 
pradenee el lèle au iniliea <l'ulie foule 
de comradicUons violemes et comi- 
noelles, il poursuivit avec amour Vàd- 
complissemeut de ses devoirs*et soribrit 
de la réfdrme. Il liât plusieurs con- 
ciles, pour empêcher prlueipalemefït 
les ntatriages des prélres , des clercs et 
les mariages laeestueux entre parents ; 
il chassa aoas les membres du- clergé 
qui, depuis la défense du pape saint 
Léon , a^éiaienl abandonnés à Tincon- 
tiaence ; ii confirma, durant son ponti- 
ficat , tons les décrets. de ses prédéces- 
seurs^ Victor U et Lëon IX,- contre la 
simonie et- Tineontinence des clercs ; 
il interdit aussi, etpour jamliis , la cé- 
lébration de la sainte messe aux prétrefs 
mariés^ se fussent ris réparés de leurs 
fenunes, ne les admettant} plus à la 
communion dans lesanetuaire. 

Ce fut Etienne IX qui- retira de la so- 
litude on il vivait saint Pierre Damien , 
l'an des'plus f^nds et des plus féconds 
écrivains^ de ce temps^là : il le nomma 
évéqne d*Ostie, le premier des cardi- 
naux, et ftat obligé de le menacer d'ex- 
commuinlealion pour lui faire accepter 
ces bailles dignités, teint Pierre Da- 
mem naquit à Ravenve dans le cours 
de rannée i007, et fut le dernier reje- 
lon. «l'uM bmilte déjà nombreuse. A 
roecaâioA de sa naissance , Tun de ses 
frère» aines reprocha un jour à sa 
mère de Imr donner toujours des co- 
hériiiersi; tcelle-ci , frappée dé ce re- 
proche, «abapdonna Tenfant, d4>j.à tout 
livide de fiâm ei de frotd, quand une 
femme, aervaai d^ns la maison, lui 
r^iproeba vivement celte inhumanité; 
soii coeur maternel se réveilla; elle 
courut tout en pleurs au petit mori- 
bond « le prit sur ses genoux et se mit 
à le soigner avec amour, i^ faibles 
vagi^emen^s annoncèrent bientôt son 
retour à la vie. Dès lors.Pierre fut cher 
à saïujère, qui. répara sa fiante par la 
plus vive .tendresse I mais l'iafeirtuné 
la perdit en bas agç, ainsi, que son 
père, pour tomber entre l^»maiw d'un 
frère foi't< avare; son enfance obétii^^ 
^'^c<W}^4^mtlieii Iles lerm^- de^ fïiri'- 



talions, des coffps et des t^elAitS de'tous, 
et 4uand 11 fut m pm gfimd , fl la garde 
des poorceanx. L'hlnoire raébnté que, 
dans ces occupations servîtes, fl trbuVa 
par hasard une pièce d'argent ; la )>1us 
grande joie envahit Tâlme dii pauvl*e 
Pierre. Il se mit aussitôt à repasser 
dans sa jeune imagination >ce qui I pou- 
vait faire de sa nouvelle fortune. D'à'- 
bord i\ chercha Tobjet donc la ^osse<- 
sion lui procurerait le plus de plalêi^; 
puis ayant médité quelque peu, renfàht 
philosophe et chrétien se dit ((ue ce 
plaisr s'eHffulrait bientôt; qtfMI valak 
mieux donner «et argent à un prêtre et 
fUire dire une messe pour son père : Il 
le fit, et (^te bonne actionne carda pâli 
à recevoir sa récompense. Un Hutre 
de ses* frères, nommé Hanîien, qui de- 
vint archiprôtre de Ravenne, le tira 
de sa misère , le traita avec douceur; 
et prit le plus grand intérôt à âdn 
édacatloa. Pierre réfk>nâit aémlrabté^ 
ment aux soins de ce nouveau père 
que lui envoyait la Providence; Il fit 
de grands progrès dans les leures, fat 
bientôt à même de les enseigner , et sa 
réputation devint assez grande pour lui 
attirer de tontes parts de nombrèua 
disciples. Pâtre naguère, il servit donc 
dans peu- de temps, et tout jeune eQ)* 
coi*e, an. sein de la fortune, cMrl et 
honoré de tout le monde. Pierre' nt 
succomba pas aux attraits trompeurfi 
des sensualiliés, et la même lns|ilrti^ 
tion qui jadis Vavait guidé dans soA 
aumône, le préserva des ^dangers du 
mondte^ A quoi bon, se disait alors 
le )eune savant, attacher tant de prii 
à des biens périssables? Pourquoi ne 
pas y renoncer pour des félicités éter^ 
nelles et plus pures^; sans plus atten?- 
dre se donnant au ciel , il commença 
à porter le cilice sous les pltis beauH 
babils; s'appliqua avec ardeur aux îeù«> 
nos, aux veiUes, anx aumônes., servattt 
souvent les pauvres de ses propres 
mains; £nlin, il se. consacra enUère* 
ment au Seigneur dans le désert de 
Fontavellane , dont les ermites demeu* 
raieut deux â deux, en des cellules 
séparées^ continuellemeiit occupa à la 
psalmodie, 4l'orq^on e| ù la lectuf»i) 
vivant dQ pain etd'eau quatre Jouf^cÛ 
la semajuet , mangieam. le nunrdi et Je 
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leur cellule, mewiraiit le patin èen jours 
Ae jej^ne,. orayaul de vio que pour le 
Sdei'iQce^ oidrciiafiinp'PiadBf preiiam 
l(^ à'ml^line et fiii^aQl i^acove d^autres 
exerciofes, selon leurs forces. Ainsi 
Pierre veilMl longtemps aYsint que Ton 
fpnnilt matines, et cependant la règle 
vuulaii quje iron dit a|)rès Toffiee de la 
nuîif et avant les luudea, tout le psau* 
jtien En retour de cettô abnégaUen su- 
blime , Dieu lui donna la paix de 
V&méi augmenln en lui les di4is de 
riaieUîfetiee, rélablitune des princi- 
p:Uese4^lonBefl> Tun des plus éclatants 
flttfiibeaax nie <9on Égitse^ et le iH as 
seoir ynrml les princes de son peuple. 
Pendant su longue et sainte carrière ^ 
Pierne Puflftîen conserva toujours la 
mùm^ aiinégjition , la ttiéme honûlitë ; 
Il uspim sans ceese i quliierv et aban- 
donmi'eAftn li^shatiteA: fouettons dont 
on t'avait revêtu malgré lui. Cet ilhisure 
prilice de TÉgUse fut employé comme 
î^gat du Sulnt^-Siége en beaucoup d'oc- 
casiops importantffs. il a en outre laissé 
im i»oivii>re immense d'écrits; on a 
de lui cent cinquante-huit lettres adres^ 
séei à des . personnes de différentes 
qualités, soliinnte qtiinze sermons , les 
vies des saints Odilon de* CInny, Itaur, 
évéque de €ésène, Romuald, ftodot 
phe d'£ugul)io, et surtout la vie si 
étonjBante de sob ami Dominique le^ 
Cwrassé; on dit aussii qu'il lit celles 
de sainte Lucile et de sainte Flore , 
vierges ei martyres, il y a encore de 
lui . soixante et quelques opuscules. 
Paiînt eus •derniers' se trouvent des 
ouvrages très • remarquables, prîncî^ 
paiement $ih* la situation et sur le^ 
questions 4â» plus agitées de l'époque; 
j'ouliliaiside mentionner plusieurs tiyni- 
nc^vpriènesi et poésies. Henri\ arche- 
féqcie^'de Ravenne, excommunié pai* 
Alexandre Yll, n'èneHeitçatt pas morns 
SCS fdtteiions, car son peuple qui suivit 
•dn schisme eneourot aussi les^* mêmes 
peines^ 9jirfitP>ierfeOavniesr' avait déjà 
étHtau pontit^poor réclamer "sa ml9é>- 
rloordcf en fslvie«r de eêtte multitude, 
qvl.pérlssaii poi<r lu: faite d'iin^ seul, 
Idrsquetlepréliit «ondâmuè vlût à mou- 
rir MiiiibsolttliM. Uf^ jaufferiOTO^ 



J*âfoettet lecoMitegwoidesih^hliAnis 
de Ravesue £oi >queiq«e tempe après 
désigné par le pope pour aller ecial^Ur kl 
paix dans celte é^lse déaolée. . 

Accablé de vieillesse,; le saint iionraie 
se jugeftat-ù «étale deipouuoir opérer le 
bli^n et la réunion do ce troupeau qui 
lui était cher, parti tvolontf ers; il fut 
i*eçu avec la plua grande aliégresue v à 
Ra venue, où tout le monde toorbaiuim- 
blemeut la léie sous la pénileneer qu^ii- 
vatt mériiée lu faute, ei s^rempreaao de 
recevoir l'absointion. 8aittft Pierre Dar 
mien s'en revruait rempli dejoîeel de 
iKMiheur par l'iieureux sucoès dent Metp 
s'était plu à combler seavieux efforts , 
quand la fièvre le* prit au pt^amier jour 
de aon voyage , dans- lu inewH^ière'de 
Notre Dame , ou ' Il s'élUif • aiTété à 
Faïence. Huit jours après il ex.pini'vere 
le milieu de lu nuit^ après aucàr fait ré* 
riier auprès.de son lit et paries moiMS 
qui l'accompiignairat'les nociurnusiet 
les matines de saint Pierre, qui, pnéoi- 
sémént , se rencontraient • ce jouu-là 
le 23 février I07i. Un grand concouru 
de peuple se- porta dans l'église dn 
monasièi«, à Penterrementt de cet i^ 
lustre cardinal, unlverseliemcnthoftoré 
comme salut. Pierre 0amlcn prati- 
quait, et sévèneoieot même da«s sa 
vieillesse, l'anslérltë qu'il reèeoÉiHii>- 
dait avec tant de fonce. «Quaud H trevfP^ 
nait à son désert, iis'y enfepmati duos 
sa cefluie comme^ane une prison, ri- 
vant de pain, de son M d^^eanéu jour 
précédent; le corps serré deplutleurs 
liens de fer, il se donn»ltt encore la 
disclpfknc des deux o^és; et.ieaii^ mu 
disciple, rapporte dans Hht«toire de^sa 
vie, qu'il l'a vu pendant quiiralite jours 
ne prendre atiçune nourriture duUe, 
mais seulement, et saiis^boH^,'dM4V'ttlts 
et des herbes cioies. Avant le^deu» ca- 
rêmes de Pilqueset de <Noèf , Il tpasnalt 
treis jours sans tien ptéUditê t enfin ce 
saint homme ne s'a ppuy air Jamais pen- 
dant l'office, eoHch»ft'(40r nue natte -dte 
jonc ; i?i n'oublions pas de- rappeler 
qu'il était trèct-adrcSKle nés IMMSV ee 
qui luf prôcuraH le plattH^deTAl^e-eOn- 
tent des cadeauit avec ses jolis* epdvi^ 
ges. Nous avons c^ru devoir entrer dans 
quelques détails sor la "vie de 'Mût 
PM*re Daialen , doit riw^suifie el 



Digitized by 



Google 



PAR X. L*AMe lÂGEli. 



«A 



nrAeose figure vient pnrînf 1e$i gr^rinds 
hommes de tonte cette époque se ranger 
en première ligne, un pou an-dessous 
de saint Léon IXet de saint Gi*égoire VII. 
H exerça* sur ses contemporains et sur 
sa postérité une Influence salutaire et 
incontestable. 

Cette digression nous a éloigné d*Ê- 
tienne IX, dont les perplexités étaient 
fort grandes. Ce saint pontife, ronipli 
d*un ardent amour, d'une sollicitude 
infinie pour PÉpouse du Cttrist , tom- 
bait dans les angoisses les plus violentes, 
car sa haute inteliigouce lui faisait aper- 
cevoir sans cesse lés dangers de Pave- 
nlr, et les douleurs cruelles que rKglisc 
aurait à souffrir par suite de Pélection 
de son successeur. Tous les jours et 
sôas les Images plus vives Thlstolredu 
passé etia connaissance du présent re- 
traçaient h ses yeux, gonflés de pleurs, 
le lugubre tableau des excès où se por- 
teraient les familles romaines , qu'il 
savait si désireuses de renouveler et de 
faire valoir par tous les moyens possi- 
bles leurs ambitieuses prétentions, et 
de la complaisance servlle qu'elles trou- 
veraient dans le peuple, prêt à favoriser 
qui saurait mieux le capter ou le cor- 
rompre. Pour comble de malheur , en 
Allemagne, il ne voyait dans un enfant 
qu'une ombre de royauté et l'Incerti- 
tude de ce qu'elle deviendrait, lorsqu'il 
eât fallu un bras fort et redoutable 
pour réprimer l'ambition indomptable 
des princes et seigneurs de Tlialie. En 
ce moment môme, les ravages des Nor- 
mands augmentaient lés maux. Etienne 
IX avaU, hélas! tant de peine d con- 
duire le vaisseau si agité de rËgifse. 
Quel pilote viendrait a sa mort en pren- 
dre le gouvernail, lui. faire traverser 
les mers orageuses et parsemées d'é- 
cueils qu'il distinguait dan:^ le lointain? 
Au milieu des fluctuations incessantes 
de son esprit,' le pape songea im instant 
à ôter Tëmpire à l'Allemagne, et à 
rassurer sur la tête de son frère, le 
duc Godefroi, entièrement dévoué au 
Saint-Siège : il fil même des den^arches 
pressantes pour se procurer Pargeut 
néce^isairç à celte grande entreprise, ci 
demahda entre autres à Pabbayc du 
Mont-Cassin, dont il avait conservé le 
gouvernement, tout ce qu'il y avait de 



df^poiiible ; mai$ îles réfleittdni ioû^ 
velles Petigagêrent à dbandnni^r tè 
projet. Il est a croire qu!6tlennelX dut 
reculer devant les innombrables et sé^- 
lieux emban'îis dont fût venu compli- 
quer la situation dêjfir si mativatse^ line 
rupture ëc'latantc et décisive avec PAl* 
lemagne*, et peot-êtrc aiissf ne jugea- 
til pas le génie et la puissance du duc 
de Lorraine et de Tost'ane de force 4 
soutenir le poids de la cout*ônne Im- 
périale , poids bien lourd ' et qui îè 
fut devenu davantage encore. Enfin, 
Etienne IX, poussé et agité par lotîtes 
ses préotxupalions, assembla On Joui* 
le clergé et le peuple, et lui fit pro- 
mettre solennellement; an cas qu'il vînt 
à mourir, de ne point lui élire de'sno- 
cesseur avant le retour d'HIldebran'd^ 
envoyé, pour affaires d'État, en ambas- 
sadeauprés de l'Impératrice Agnès. Il 
disait, avec un esprit i)rophélique : ijti 
« sais qu'api-ês ma mort il surgira' des 
« hommes qui chercheront ù prendre 
I possession du Saint 'Siège; non sut- 
« vaut les prescriptions des éartons*, 
« mais par la violence *. t Ce fuient là 
les derniers règlements d'Éiicnne IX û 
Rome; il mourut peu aprèâ à Florence^ 
entre les mains de l'abbé de Cluhy, qui 
employa de pieux efforts à consoler ses 
derniers moments. Son règne n'avait 
duré que huit mois, depuis le 2 aoiU 
1057 jusqu'au 29 mars 1038. ' 

La mort de ce pape faisait faire de 
bien tristes réflexions : la*Providence<, 
dans ses mystérieux desseins^ semblait 
s'opposer ouvertement au bien de J'È: 
glise romaine, et lui enlevaîtsans pjlié^ 
à la'fleurde lèur'îlge, des poolif(*s qui 
promrltuient le plus bel ayenîr. En efî- 
fet,' dans moins de douze ans on avait 
vu paraiiie et disparaître c\n(( papes, 
tous ayan't du génie et dont chacun pro- 
mettait une longue existence. Cepen- 
dant, Messieurs, l'œuvre de la réforme 
marchait toujours sur le siège de s^iint 
Pierre. Ces cinq hofrimes navaient eu 
qu'une pensée, celle de corriger tes 
abus, et de rendre à l'Église sa première 
beauté. Leur plan ^tait le mémet f^ P^f 

; ... .«• ■ -i" lî «j» ' ••'.*! 
•.H«nieU,Cll>|JuS7«- , i, 
> Bwiau^ p. 800. -^ U^Alfdj ?j0/>^ ^t^f "^^ 
t. tt , p. «ttO. . ., . . 
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le fait rÉgUse avait élé servie comjne 



tl'il D*y avait ea qu'uo seul pape 

Maïs à La mort d'ÉlieDne, les circon- 
stances étaient extrêmement critiques. 
L'Empire d'Allemagne se trouvait entre 
les mains d'une femme, l'impératrice 
Agnès, qui gouvernail pendant la mi- 
norité de son fils, et quoiqu'elle régnât 
sagement, Tautorilé de cette princesse 
n'inspirait pas assez de crainte pour 
retenir l'ambition des seigneurs de l'I- 
talie. On ne pouvait compter que sur le 
dévouement et le secours d'un seul 
homme, Godefroî, duc de Toscape. Ce- 
pendant SI fallait garder des ménage- 
ments envers la cour d'Allemagne, fort 
susceptible, et qui pouvait beaucoup 
pour OH contre les succès de TÉglise. 
On se décida donc à envoyer une am- 
bassade chargée de dire à Timpératrice 
qu'on ne voulait pas procéder à une 
nouvelle élection , sans avoir pris son 
avis, et qu'on la priait, si elle connais- 
sait un sujet digne du souverain ponti- 
ficat, de rindiquer; que le; peuple ro- 
main approuverait avec plaisir son 
choix , pourvu que toutefois il n'y eût 
aucun empêchement canonique. 

Celle déférence envers la cour leuto- 
nique, qui avait toujours de grandes 
prétentions à l'élection des papes, fut 
reçue avec grande joie. Mais pendant 
qu'on y délibérait, les seigneurs de 
Rome , dont jusqu'alors Tambition 
avait été comprimée parla puissance de 
rempereur,se mirent aussitôt en mou- 
vement, ayant à leur ièie Grégoire, 
(Comte de Tiisculum, et Girard, comte 
de Galère , avec leurs troupes. Ils s'as- 
semblèrent la nuit, et nommèrent un 
pape à leur guise. N'ayant probable- 
ment aucun ecclésiastique dans leur 
famille, ils portèrent leur choix sur 
Jean , évéque de Vellétri , homme sans 
caractère , sans aucune notion des let- 
tres, qu'on déHait d'expliquer un seul 
verset des Psaumes, et à qui le peuple 
donnait le surnom de M indus , ce qui 
veut dire stupide. C'était précisément 
le pape qu'ils cherchaient. Ils voulaient 
un homme nul et qui eût la faiblesse de 
leur laisser tout faire. Ils profitèrent à 
l'instant de leur pouvoir en pillant les 
églises, et en distribuant entre eux l'or 
el Tardent des vases sacrés qu*lïs ver 



naîent de.bfiser .'. ^Quelques oardlaaitx, 
à la tête desquels Icialt Pierre Paniicn, 
prolesièreni fortement centre ce^te élec- 
tion , et prononcèreat des apatbèiTies 
contre ceux qui l'avalent faite. Mais 
ces anatbèmes ne firent qu'irriter leurs 
adversaires; ils furent môraç obligés 
de prendre la fuite et de se disper- 
ser de tous côtés. Le. nouveau ^ape fui 
couronné sous le nom de Benoit ]^, le'^ 
du mois d'avril 1058, par l'archiprétre 
d'Ostie, qu'on força à remplir cette 
fonction, en l'absence de Pierre Da- 
mien. .. 

Voilà donc l'Église replongée au sein 
des maux, qu'elle cherchait à guérir. 
Les prêtres concubinaires, l'ois.évéques 
simoniàques pouvaient se réjouir; ils 
avaient un chef qui leur ressemblait 
parfaitement. Jugez, Messieurs, par uu 
seul acte de ce qu'on pouvait attendre 
du gouvernement de Benoît X.. A peine 
installé, il s'empressa de donner le 
pnlUuni (jusqu'ici yainement solliciié) à 
Stigand, archevêque . de Çantorbéry, 
qui, sans compter de nombreuses ab- 
bayes, possédait déjà deux évêchés et 
aspirait à un troisième. Ainsi il n'y 
avait pas un moment à perdre : on ne 
pouvait attendre la réponse de J'AIIe- 
magne. A peine de retour, Hildebrand 
convoque à Sienne, une assemblée de 
cardinaux, d'cvêques , des bons ci- 
toyens de Rome., qû après l'învoqaLion 
du Saint-Esprit, l'on nomma pourpapc, 
sous le nom de Nicolas H, Gérard, 
évéque de Florence, né dans ID Bour- 
gogne. Gérard, homme vertueux et 
savant, avait été chanoine à Liège 
avec Frcdérik, le pape précédent , et 
comme lui appelé en Italie , probable- 
ment sous Léon IX. L'antipape fut ex- 
communié dans un concile a Sutrf. Mais 
comment installer à Rome le pape lé- 
gitime? Ses ennemis en étaient maîtres. 
Godefroi s'offrit alors . pour l'y con- 
duire; Nicolas II, plein de cpiifiartcc, ne 
voulut aucune escorte armée. Il se pré- 
senta courageusement aux portés de 
Rome , et fut reçu dans 'cette vilfe^ aux 
acclamations du peuple^. L^ilnU - pape 
qui avait régné près de dix] mois prit 
la fuite , et peu de temps'apVés Vînt se 

^ ' iJœraeJ,!, t!,p. 291. ", ' '.''" .. 
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pti^nlcr en demandant pardon , et; 
rejoiattl.sa fiilile sur lo violence qu*on 
lui avait faite. Nicolas II ne crut pas 
devoir le limiter avec «ne grande ri- 
gueur; il lai interdit seulement toute 
fonction saeerdotale^ lui prescrivant 
de vivre tranquilfe à Sainte-Marie-Ma- 
jeure. Benoit suivit ce sage conseil , et 
le schisme s'éteignit ainsi. Messieurs , 
Texeniple de Benoit X donna une leçon 
décisive à la chrétienté. Tout le monde 
vit clairement la nécessité d'anéantir 
les abus qui viciaient Télection ponti- 
ficale, et de conjurer à jamais le dou- 
ble danger où elle était sans cesse bal- 
lottée. On ne pouvait plus compter snr 
le peuple, moins encore sur les sei- 
gneurs de Rome, et Ton comprit aussi 
que laisser une affaire si grave unique- 
ment entre les mains de Tempereur, 
comme on l'avait fait sons Henri ICI , 
c'était s'eiiposer à d'autres embarras , 
plus dangereux encore , puisqu'il suffi- 
rait que l'empereur eût de mauvaises 
intentions , ou qu'il fàt trompé par ses 
conseillers, pour que ce prince impo- 
sât des papes selon son désir ou ses 
intérêts particuliers, et ce qu'on pres- 
sentait déjà pour l'avenir à ce sujet n'é- 
tait pas rassurant. 

Hildebrand tronva dans son génie le 
remède à de si grands maux. Par la 
nouvelle constitution électorale qu'il 
proposa, il rendit l'élection du pontife 
de Rome indépendante de la volonté du 
peuple, du clergé du second ordre et 
de rinfinence des empereurs. Lorsque 
cette constitution eut été bien méditée 
et arrêtée , le pape convoqua un concile 
à Rome, au mois d'avril 1059, la pro- 
posa à 420 évéques qui l'acceptèrent. 
Voici en peu de mots ce que contenait 
cette coristitut Ion. 

A l'avenir l'élection du pape se fera 
par les cardinaux , et puis sera pré- 
sentée au consentement du clergé et du 
peuple. 

On choisira le pontife dans le sein de 
l'Église romaine, à moins qu'il n'y ait 
pas un sujet capable. ^ 

Si, i^r force majeure, l'éleotion ne 

peut se faire à Rome, les cajrdliiMiK* 

évéques s'assembleront ailleurs, et quoi* 

que le pape ne puisse être intronisé , il 

T. XIX. --nMIO. iun. 



vfunn\ pns moins le droit'de gouverner 
l'Église. Quant au jeune roi d'Allema- 
gne, à qui était promis le titre impé- 
rial , on consent de lui accorder lè droit 
d'approbation , et de rendre le même 
honneur à ses successeurs, après que 
le pape leur aura accordé personnetle- 
ment le même droit. Ce privilège est 
expiimé en ces termes: c Sauf l'honneur 
dii à notre cher fils Henri , qui est main- 
tenant roi et qui sera , s'il plait à Dieu , 
empereur, ainsi que nous lui avons 
déjà accordé, et on rendra le même 
honneur à ceux de ses successeurs à 
qui le siège apostolique aura person- 
nellement accordé le même droit. > 

Voilà, donc Messieurs, la nomination 
au trône pontifical ôtéeau peuple et au 
clergé , et conférée à la haute aristo- 
cratie ecclésiastique. Le penple et le 
clergé ne seront pins dans la nouvelle 
loi ; ils n'y ont plus rinitialive. L'em- 
pereur a le droit dMnlervenir , de con- 
firmer, mais c'est un simple privilège 
personnel qu^il perd s'il en abuse, et 
qu'on pourra lut enlever s'il a -de mau- 
vaises intentions *. En un mot, toute l'é- 
lection se trouve désormais enlise les 
mains des cardinaux. Cette loi, sauf 
quelques accessoires, est encore la 
même aujourd'hui , elle répondait par- 
faitement aux besoins et aux circon- 
stances de cette! époque ; on la regarde 
généralement comme l'ouvrage d'Hîl- 
debrand. 

Nicolas II marcha sur les traces de 
ses prédécesseurs, fl s'appliqua à lu 
réforme^ de l'Église- avec un zèle vrai- 
ment apostolique, et comme eux aussi 
il éprouva les plus grandes difficultés, 
surtout çn Allemagne. Quand le pape 
considérait les mauvaises dispositions 
des évéques» dio ce paiyft, les divisions 
qui fermeataient dans l'Empire, et ia 
mauvaise éducation du jeline roi, il de- 
vait concevoir de vives inquiétudes sur 
le sort futur du SaintSrége. Craignant 
donc de nouveaux troubles à Rome , du 
côté de l'Allemagne, il prit toutes les 
mesures possibles pour la fortifier ; il 
fit la paix avec Robert Guiscard , chef 
des Normands^ et rattaotaa, par-serment, 
à la défease du Saint-Siégeret enfin dans 
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up concile tenu à Aomei. en 1061 \ il 
. fil iHinciionner 4e . nouveau le décret 
.sur Téleciion du. pap^, en confirinaDt 
tous ces dUposiiifs . n^ais ss^ns rien dire 
. cette fois du droit d'approbation de 
reiQpereur '. l\ semblait prévoir les em* 
barras que ce dJ:oit pourrait apporter *. 
Par la suile les grajids de l'empire 
qui entouraient le jeune prince com-; 
prirent fort bien la portée de ce silence. 
Déjà irrités p^r des mesures de rigueur, 
ils adressèrent au pape des lettres 
pleines de menaces, et comme le pape 
n'en avait pas peur et n'y. cédait point, 
ils le déclarèrent déchu de la papauté * , 
et les évéques lui envoyèrent une sen- 
tence d'excommunication. Le pape al- 
lait sévir sans doute, mais il fut enlevé, 
comme ses prédécesseurs, par un trépas 
prématuré en iÔ61, après deux ans et 
six mois de règne. U semblait vraim^ni 
que le Saint&iege ne pouvait plus cpn- 
server un puniife vertueux , et l'on se- 
rait fortenieut tenté de croire que tous, 
n'ont pas péri d'une port natureUe. 
Messieurs , tes glas qui annonçaient la 
fin avancée des jours de Nicolas It , son- 
naient aussi les lugubres commence- 
ments des terribles orages qui , sans 
la fermeté et l'habileté d'Bildebrand, 
auraient arraché TÉglise à ses fonde- 
ments. Une question allait se dibaltre, 
et toute la chrétienté, prenait vivement 
part à l'issue de la lu^e dont .peu de 
monde alors comprenait rinfi|H>rtance 
et qui se résumait dans la ronservaiion. 
du décret de Meolas 11. Ce décret se- 
sera-t-il maintemi, fippliqué, uu^eva- 

» Hœraed^t. 11 , p. Zïié. 

» Ibid. 
• ' LVmpereur, ^ar ce décret, ti'a |>if le iiroît de 
ROtnmerun pape, car lli^ii Itl ne ra?aU pas non 
plua. SMIe nomin^ €iéniènl M', ee fàl au tioio do 
ppspie romala. IXaniiie II Tm ftokinéta hc^'du 
Mine pMipIf» ^«aai h Modle éitfot4mé l'rmpe- 
reur que ip droil fi^appr<m4r«rQa«) éleeitoo ^i^ faMe 
par le» cardinaax, le «IrpiiiiHnleRfenir ioratiiie TÉ* 
^liie a besoin de son secoura pour ie réubli«&f mrni 
di' la paix., et qu^etie lui accorde ixerKunnelieinenl 
cet b .Dnear. Mai» on a'abusé rncure de Cf droit : It-i 
rmperfnr» se croyaient le droit, non de coiifiroier 
l'éWoiiun l^g timeinent Ibiie / mêla de i*aiiniiler i 
viilêolé^ et d*Qii lilfé «««-AiCfRiit iNm eoire. CVii 
nm«FpléitU«a4«€«dalefN, du a«iliari d«i*ttÉi*e| 
el de l«ttré parliaans. (Baron., an. ft4lu9, n. 80.) 

4 Uaflled,!. U,p.»«a. 
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t-il aboli, voilà le principe pour <mi 
contre lequel chacun prit part a¥ec 
une incroyable fureur. 

Nicolas 11 avait déployé une grande 
sévérité contre l'incontinence et la si- 
monie, et avait soulevé aipsi d'ii*récon- 
ciliables ennemis. La cour d'AHemagoe 
était hostile au Saint-Siège; nombre 
d'évèques et de prêtres avaîe«it été in- 
terdits, déposés, et plusieurs seigneurs 
d'Italie ^ entre autres le comte de Ga* 
1ère, se trouvaient sous le poids de 
l'excommunication , et dans une grande 
rage contre les cardinaux à qui ils at- 
tribuaient les actes de Nicolas il* lis ne 
voulaient plus recevoir un pape de leurs 
mains ; ils en voulaient un de leur fa- 
çon, qui eut d^ la condeaeendanr^ pour 
leurs faiblesses; c'est leur expression '. 
Ils avaient échoué une première fois; 
mais les circonstances sçnt bien plus 
favorables à leur projet. Ayant donc à 
leur iéle Guibeit de Parme qui gouver- 
nait j'italie au nom de l'impératrice, 
ils appelèrent à une assemblée géné- 
rale les évéques de la Lombardia, 
presque tous . concubinaires et simo- 
niaques. Les prèlutsde ce pays n'avaient 
jamais été un modèle de vertu,etavii9eiit 
toujours conserve quelque chose des 
mœurs rustiques et libres de leurs an- 
cêtres. L'assimblée était nombreuse, 
mais composée entièrement de mauvais 
prêtres , de pires évéques , et de sei- 
gneurs qui n'aimaient pas la sévèi*e 
rigidilé d'un bon pape et pour de. bon- 
nes raisons. Dans cette sainte réu- 
nion, seigneurs et évéques résolurent 
humblement et unanimement de choisir 
pour occuper le Saint Siège un honiilie 
f/tii eût de la çundi-svendançe pour Uur 
faille , c'esl-à dire un évéqMC^imonia- 
que et concubinaire comme ^ux. Hais 
ayant de le nommer, ils crurent habile 
d'engager de leur côté la cour d'Allema- 
gne, où ils envoyèrent sur-le-chnipp des 
députés, avec de riches présents et le 
pouvoir d'offrir au jeune roi le titre de 
palriee des Romains. Tous ces honnêtes 
gens priaient le monarque de nommer 
un pape, déclarant que le déci'et de Ni- 
colas Il detrulsail lei droits d» la Cou- 
i^Mtne en remettant i*eleeilon Mitre les 
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mîn&des cftrdioaux, et en n^xigedpi 
qu'Hoe simple noU^i^aiipA de TélecUon 
déjà faite et le consrntemèot désoroi^Mà 
iiluaoii*ederempere4ir ; ilsétaieni nussi 
porieiM*8 d*une protesiation.de fidélité « 
et d'une irecoiioaissance des prétendus 
droits fliéconnus par le pape précédent. 

Le message fut fort bien reçu de l'Im^ 
pératiice et desgraods du royaume, ial 
cour convoqua aussitôt à Baie les évé«< 
quesd^Aliemagoeetceux de.Lombardîe* 
enneiaiddu p^pe précédent. Ceprétenfiii 
concile cassa le décret de Nicolas II,' 
comme amti-canonique, sans faire ;^iien- 
tion que par la on annulait en mèo^e 
temps le privilège. aciOird^ 4ku jeune roi 
par ce décret. 

Les cardinaux , voyant 4:e qui se pas- 
sait, se r^unirent.drleuc ç6|.é« et en- 
voyèrem undéputéenAUeudgae poni^ 
conjurer Tarage. Mais Iq député, ÉUenne, 
cardiDal-pjrêlie du^Miom^TCassin^ m fui 
pas H)4me rejçu à lu cour ; en vain at< 
tendit -il ui^e andiencis pendant, sept 
jours, il ne put Tobteair , et fqt obligé 

e revenir avec se4 leUreS'oacheiées. 
Alors, MessieufSvIlildebrnnd, indigné 
de tant de mauvaise foi , convoqiia les 
cardinaux , les évêquiçs et Ijss seigpeurs 
fidèles à rÉglise. Parmi ces derniers > 
en première ligne se trouvaient Gode-* 
froi , duG de Toscane , et Robert Guîs-* 
card , chef de4 {iormands. Ces hauts et 
pieuK personnages ne,flil^ent pasiong^ 
temps à se décider^ Anselme, évêque , 
de l^uequeS', fut élu pape , sous le nom 
d'Alexandre IL C'était «nbiommâ dis^ 
tingué p«r sai donoeuri son savoir et ses 
mœurs, anstèresr. Daa^ oeue nomisûa- 
tion on a^étatt plu ii garder eaoore des 
raénài^meots (pour la. cour impériale : 
car Assekney aimit été eaqpilsiyé ei pos« 
séàaH toHftes lesbMfes.gréqe&de riin- 
pénitrîce. Gette «letiiûft'eutî lieu, dons 
les premiers jeurs d'ociolire l(M4, après 
iroissmoît de vnenncedti'^iésc *. Mais 
Anselme ne eonvenait pan le moîni-du 
monde aux mauvais éviquts , aqx prê- 
tres scandaleux; H déplaisait enaore 
plus aux seigneurs de Tltalie, qui firent 
tous leurs effoits et réussirent à per- 
suader rimpératrice et les grands du 
royaume, qu'on veuait de 'leur faire 

Bmn.i «au 1091* . 



Tinjfre la pl|]&<gFave w Mi||ni»jU.^n 
pape sswàs leur s^vis et leur consente- 
mrat* Bref, Messieurs, le g84u mé«e 
mois, £ète de saint Simon et saint i^de, 
on nomma Abace Çadaloiis « évoque de 
Piarme, homme malfaméireoennu po^r 
co9cut>inaire et simoniaqvtt .qui priije 
,nom. d'ilonorius U , et fnt censaoré par 
les. deux évèques de Verceil et de Plni- 
sançBi» concubipaires publies, on pur 
i'arcbi-prétre. d'Osiîe, sèir le refus du 
cardinal Pierre Damien* C'était bien ta 
l'bomme qui leur convenait^ Voilà je 
(Schisme qui a de nouveau envahi r£- 
gUse, et la force anime pnrettétrede 
son oâté. Hais la Providence est }irt ^f t 
malgré les efforts de lant.d'ennemii, 
malgré la protection de:lncour, malgeé 
la fonce de ses troupes , malgré to-cpr- 
iMiption fomentée par se^ trésors, Ça- 
daloiis ne parvient pas à. se mettre» .en 
possession de son 9iége; Dieu Ten.re- 
poussalt^ Mais, il fit beaucol^l de mat à 
rÊglise; car, méprisant tes avis des 
bons, les (conseils de Pierre Damîei^ qui 
lui écrivit en termes épergiques ^ ne re- 
culant devant aucun acte de violeaee, 
suivi et escorté d'usée soldatesque bar- 
b^ai^e, il vient mettre le siège devant 
Home t. dans Tespérance de s'installer 
pour toujours dans cette ville} maiq, 
après nu combat acharné où périt beau- 
coup de monde de part et d^autre, où 
ranti*pape eut d'aberd Tavnninge jus- 
qu'à ce que le due de Toscane, Godefroi, 
secouru au seeours Au âaiot*âiége, Mt 
rétnbli et fait tourner loutà-£ait en fii- 
vear descatholiqoes« )ea olfimors. de la 
bataille , Cadaloûs^.vûincn» est obKgé 
de ehercher ou pins vite son aalat cbnis 
la fuite. -^ Codefroi, Mmsieurs, fut ^nn 
des grands princes de nette époqne.'.fie 
n?e^t pas -cto res^-d'anyaurdliai «(«e 
noua faisons iMpiia«9saace<avec- sa. hn- 
voAire et ses totenAsÉiiUinines; «Mis 
il avait d'auorea'qnaèiléa bien plus qs- 
sentiellns^ qu'il pnisa^bns ierepanifr 
sincère; des fsmtesd'uha jeunesse ^- 
rée. U fnt après sa. oonversion.bonstam- 
ment fidèle à la pratique ta pins fer- 
vente des saintes règles .dfl la veligiop. 
U ainàii b^mcoup lea moiass ^ • ditfa 
pliistettrs' monaatèveà^ pr^ 'ta lû^nilî- 
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aétafee w^ èbl seconde épouse , la dtt-> 
olM»ie Béâtrix, et ne se rappela ja* 
mais ses péchés sans verser d*abon* 
dames larmes. Ce zélé et fidèle servi* 
tear de l^Église avait en de sa première 
femme nne fille, la bienheureuse ide, 
mariée à Enstache il, comte de Bou- 
logne, dont elle eut trois enfants , Eus- 
tache, Godefroi et Gondouin, qu*elle 
voulut f comme c*é(ait son devoir de 
mère, allaiter elle-même, et auxquels 
elle s^appHqua surtout à donner la 
bonne nourriture de Tâme par une 
sainte éducation : le Dieu juste bénit 
ses généreux efforts. Quelle est alors la 
femme qui n'eût été fière et heureuse 
d^avoir pour fils le fameux Godefroi , 
dttc de Bouillon et de la Basse-Lorraine , 
et plus tard roi de Jérusalem? Mais re- 
venons à ranti-pape, à qui Pierre Da- 
mien reprochait, dans une seconde let- 
tre, de ruiner TÉglise sa mère pour 
en usurper nne étrangère, et de ne 
Biettre sa confiance qu*en ses trésors, 
éans se soucier du triste sort des Ro- 
mains, dont pourtant il se prétendait le 
père et qu'il fit périr par le for. 

Quoique vaincu, Cadaloiis ne cessa 
pourtant pas d'intriguer, de fortifier 
ses partisans et d'entretenir le schisme. 
Plus tard, il s'introduit secrètement 
dans Rome, et, favorisé par le préfet de 
la ville, Cencius, il s'empare de l'église 
deSaInt-Plerre. Mais toute la population 
^e soulève; il se réfugie dans le château 
Mint-Ange, où il est assiégé pendant 
longtemps. 11 ne pot s'y soutenir. L'Al- 
lemagne elle-même l'abandonna, et re- 
connut le pape légitime. L'impératrice 
Agnès, à qui les seigneurs de l'Empire 
enraient violennnent enlevé Tédocation 
4e son fils, vint se réfugier à Rome , et 
n'y mettre sons la protection du pape 
«moelle avait en qu^que sorte perse- 
^mlé. Enfin , Messieurs , Cadaloùs , au 
moyen d'un dégaisement, se i^tlre de 
Même pour aller vivre et mourir dans 
Vopprobre et l'obscurité, et le décret 
de Nicolas II resta inébranlable. 

Messieurs , nous avons fait les pre- 
miers pas hors de la seconde partie du 
11* siècle 9 et nous sommes arrivés vers 
la fin de la première des trois terribles 
luttes au milieu desquelles je vous ai 
montré, dans mon discours d'outer^ 



I^XCLtSiASTIQUE , 

iure > la papauté dangereusement mais 
irrésistiblement engagée. Assez et trop 
nous avions eu le douloureux spec- 
tacle de l'impuissance et de fa finîblesse 
de l'Église ; aujourd'hui je suis heureux 
d'avoir pu vous montrer dans son sein 
toutes les grandes vertus humaines pu- 
rifiées, soutenues par la force divine, et 
parvenues à relever plus haut que ja- 
mais le siège si manifestement provi- 
dentiel des successeurs de saint Pierre ! 
A aucune époque peut-être l'Êpoose du 
Christ ne fut plus qu'alors l'Ëglise mili- 
tante ! Pendant un siècle et demi , que 
de chagrins amers, que- de peines 
cruelles ne subit-elle pas , et puis en- 
core que d'épreuves, que d'angoisses 
pour s'affranchir entièrement des hon- 
teuses entraves dont on l'avait chargée! 
Dans cette pâle esquisse d'un grandiose 
tableau, ai-je pu an moins vous faire 
entrevoir quelques-unes de ses subli- 
mes béantes? Avez-vous aperçu, Mes- 
sieurs, du côté de la papauté, la ma- 
jesté des figures , la pureté du ciel , la 
magnifique distribution et Téelat des 
lumières ; et n'avez-vous pas été frappés 
de la triste obscurité où apparaissent 
les méchants et mesquins visages de ses 
ennemis? En effet, parmi les adver- 
saires du catholicisme, en ces temp»'ln, 
quel homme de talent, quel génie op- 
poser à saint Léon IX et à ses succes- 
seurs? Parmi les lettrés, les savants, 
quelle réputation égale celle des Ful- 
bert de Chartres, des Lanfranc et des 
Pierre Damien ? et si j'onbllais que j'ai 
encore à vous parler et longnesKat de 
Grégoire Vll^ que ne vous dfmis^je pas 
ici de ce grand moine dont on distîngne 
déjà à coté de Brunon leaombre et sé- 
vère costume, et dont, après la mort 
de ce pape , le puissant génie domine 
toute l'époque? Dans noa prochaines 
réunions, nous examinerons les résul- 
tats d'une seconde lutte non moins pé- 
nible, non moins dangereuse, occasion- 
née par la vlolation.de la grande toi 
du célibat ecclésiastique. 

XaOlSIÈME UEÇON.^ 

Célibat ecclésiaHique^ 

Seeoode luUe de» papet av sojet do eélibat. — GO01- 
oifai il fa«i comprendre etflt loi w. Mhiitére 
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da prêtrt. •- OpiQîoB «le tous les pe«pl«i aocicps 
ior la fféeasiité de la cbaitetè pour i^approcher 
de la divioUé. -> Moïse et PÉcriture foorniisenl 
dei preofet de cette même idée dana la loi an- 
denne. — Iflée des aneieae peaplee aar la prière. 
>- Ceiitl»«cild étévatloD au prêtre ver» Dleo. — 
Kéceasilé pMr loi dNine parité «irhuBahie. — 
Devoln|oe hil en fait Jéem^Uirisi daas l'Évatt- 
gile. — OpIaioD dea apdtrea. — Lear préiiBda 
mariage. ~ Sacerdoce chrétien ioipoeaiUe aana la 
ebaatftié. — Partout où il a été alioU , oot été dé- 
traita le aaiat aacriAce, la coofeaaion, et toale 
charité chrétieane perdue. 

Pour VOUS expliquer la seconde lutte 
des papes au 11* siècle, je suis obligé 
de vous entretenir de la loi du célibat 
ecclésiastique; c'est-à-dire, Messieurs, 
du point de discipline qui touche de 
plus près à Tensemble du Christia- 
nisme, an dogme catholique. Ce n'est 
pourtant qu'une loi ecclésiastique, 
mais tellement unie à Tessence de la 
doctrine , qu'il serait impossible de la 
détruire sans toucher à la doctrine 
elle-même. Pour comprendre parfaite- 
ment cette loi , îl faut d*abord élever 
son esprit à la hauteur des sublimes 
fonctions du prêtre; et jugée de ce 
point de vue, je ne pense pas qu'elle eût 
jamais éprouvé la moindre contradic- 
tion : soyee-en bien certains , ceux qui 
l'ont combattu, altéré, méprisé, n'a- 
vaient pas dans leur âme le sentiment 
vrai des devoirs du sacerdoce, de la 
mission que lui a imposée Jésus-Christ; 
et précisément c*est la sainteté de ces 
devoirs, la difficulté, la grandeur de 
cette mission , qui a déterminé l'Église 
à imposer à ses ministres le joug pa- 
cificateur du célibat. Je m'attacherai 
principalement aujourd'hui , Messieurs, 
à l'examen de ces hautes considéra- 
tions , et j^espère que mes études ne 
seront pas sans quelque firuit. 

Poi*té par son ministère dans la sphère 
d'un ordre supérieur, au-dessus des es- 
prits célestes, non-seulement le prêtre 
s'approche de Dieu , mais il le repro- 
duit lui-même par la parole sacramen- 
telle , Toffre en sacrifice pour la rémis- 
sion des péchés , et tient sur la terre , 
ange mortel de la prière, la place du 
médiateur entre la divinité et les hom- 
mes. La simple énonciation de cette 
magnifique réalité peut-elle , je le de- 



mande, Uûssfir Touiilnre d*oa douter ^dwift 
une intelligence droite sur la nëce^rilé 
pour un état si saint d'une par.faita:pii« 
reté de corps et d'esprit, incomputible 
avec les devoirs du mariage? < CeuE 

< qui se sont consacrés au service di- 
e vin, dit saint Basile, doivent réfléchir 
f sans cesse qu'ayant passé la mesure 
c de la nature humaine, ils se sont pl:|- 
I ces dans un ordre d^ choses incorpor 
i relies, et qu'ils ont embrassé la vie 
f des anges. » De là saint Basile conclut 
qu'ils doivent être dégagés de tout lien 
conjugal ; « car, ajoute-t-îl , le propre 
I de. la nature angélique est d'être libre 
c de tout joug matrimonial '. > Voilà , 
Messieurs, la pensée des Pères sur lu 
situation des ministres du Seigneur; 
cette pensée, c'est celle de FEvangile. 
Permettez-moi de vous citer aussi l'opi- 
nion de saint Chrysostome. c Le sacer- 
« doce s'exerce sur la terre , mais il 
f faut le placer au rang des ordres cé*- 
c lestes; car il ne vient ni des bommec^^ 
f ni des anges, ni d'aucune puissance 
c créée : c'est l'Esprit-Saint luî-méfl|«t 

< qui la établi , voulant faire com- 
• prendre à ceux qiii sont suç la terre 
f que c'est un ministère angéliqiie. a 
Après avoir développé ce principe, saint 
Chrysostome en tire la même conclu- 
sion que saint Basile, c 11 faut dono^ 
c dit-il , que le prêtée soit aussi pur que 
c s'il éuit placé au milieu des puissances 
« célestes •. » L'harmonie est parfaite 
sur ce point parmi les Pères dç l'Église : 
c'est exactement chez tous le même 
langage et le même idéal du sacerdoce , 
chrétien. 

Mais , Messieurs , si , laissant un mp- 
ment les docteurs de l'Église, j'Inter- 
roge l'histoire, curieux de connaître 
quels sont les senlinients des différents 
peuples sur les devoirs des pontifes, de 
leurs cultes, partout, chose excessive- 
ment remarquable, je trouve une môme 
tradition des lois qui en sont les pâles 
reflets, et qui , dans des conditions plus 
ou moins restreintes, exigent néanmoins 
du ministre de ta divinité une certaine 
pureté de corps. Jamais on n'a pensé 
qu'il fût permis à l'homme de s'appro- 

' Sérm. ojca/.,U 11^ p. 417. 
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chef d^ ehôiiès ^Mes ; tnêtnë passa- 
g^eiMiit y «an» s'y 'éirc préparé par la 
cotitlnéticci , sans avbfr pouf première 
véfïu kl chasteté ; voiis n'entendrez , 5 
cet égard, dan^ tôiUe raniîqiiité, qu'une 
seule toi^. 

Dans le paganlsnie Itti-métne', an sein 
dé Ih pîns profonde corruption , lorsque 
les hohimes , tombés au dernier degré 
d*aVlBssemettt moral , en étaient venus 
à adorer des divinités impures , ils exi- 
geaient cependant' de leurs prêtres une 
continence plus oo moins absolue, se- 
lon là durée de leur ministère. Ainsi 
les laïques , nl'offrant de sacrifices que 
passagèrement, à certains jours, étaient 
ohligéîs au moins à une continence de 
vingt -quatre heures. Ces Ibis, Mes- 
sieurs, étàfent rigoureusement obser- 
vées à Rome, à Athènes, dans^Ia Perse, 
au Pérou, jusque chez le Huron et Tlro- 
qôois. Partout , quand 11 s'agit du éulte 
des dieux , la première vertu qa'on 
exfge , c'e^t la chasteté ; partout , ceux 
qui viennent d^user d'un lîen même lé- 
gftfnte^ont repoussés des autels : dis- 
cedite ah aris quels 'tulit hesterna gau- 
dia wôctt féius K i Gardons-nous bien, 
« disait PI nftâfrc^ûe , de mettre la mai à 
« aux sdcritîcés après avoir usé des 
« (h^oits du toîifiage ; Il convient d'in- 
< icrposef la huit et le sommeil , d^y 
c mettre un Intervalle suffisant. Nous 
• nous y présenterons purs et nets avec 
« de nouvelles pensées *. » Voilà ce qui 
était exigé de ceux qui s'approchaient 
accidentellement des sacrifices faits aux 
dieux ; mais ceux ou celles qui leur 
étaient spécialeipent consacrés se trou- 
vaient condamnés au célibat pendant 
toute ia durée de leur ministère. A 
Rome, les vestales ne pouvaient se ma- 
rfcf tant qu*elles étaient employées ail 
scrvîce des dieux, leur punition eût 
été terrible, si elles eussent trans- 
gressé cette loi : leur ministère durait 
ordinairement jusqu'à l'âge de trente 
ans, et sTl se trouvait à vie, la conti- 
nence devait être perpétuelle. Ainsi 
l'histoire nous montre, à Athènes, à 
Mèssène, à Sparte, en Perse, dans les 
Gables, des prêtresses vierges vouées 

' TiboUe , I. n^J^lig* i , t. 41, fS. % 

' Synif ., llb. m , qaesi* 7. 



à une perpétuelle chasteté; et boiis 
trouvons en Egypte des. hommes, con- 
sacrés au. culte d'autres dieux^ con- 
damnés aux mêmes privations. Le pa- 
ganisme. Messieurs, voulait donc la 
continence pour le culte des éieux ; 
il avait trouvé cette Idée dans la l^fs- 
lation mosaïque, dans les traditions 
primitives; il la respecta , la conserva, | 
et dans tous les lieux du monde, tous 1 
les peuples en ont fait autani* ie ne 
veux pas dire toutefois que cette règle 
ait été uniforme chez toutes les nations^ I 
où îi n'existait et ne pquvaît exister ! 
alors aucune réelle uniformité d'opi- 1 
nions. Mais elle y fut toujours piUis ou 
moins |)ien connue , plus ou moins bien 
observée. 

Voulez-vous entendre ce que disait 
autrefois à ce sujet l'orateur.le pi us véhé- 
ment et le plus iQgique de l'antiquité. 
( Pour moi, s'écrie Démo^lhènes, je 
suis convaincu que celui qui entre dans 
le sanctuaire, qui touche aux choses 
saintes, qui préside aux rites ilivin&, 
doit être chaste, non-seulement nombro 
de jours déterminés, mais pendant toute 
$a vie '. > Si donc^ Messieurs, de va* 
gués et chimériques idées rel[gieuse& 
ont inspiré avcQ force aux pa^eps, à 
tous les peuples , le seqtimfi^t de la né- 
cessité. di'unQ continence 4ans Içur sa- 
cerdoce , combie4i pins le prêtre C(|tl|(H 
liquè doit-il élre, intimen^ent pénétrQ 
de la sainteté de cette perpétuelle obkU 
gation » lui qui , tous les jour^^ office le 
divia sacrifice et peut à chaque. ip^tant . 
être appelé à administrer les sacre- 
ments, et se trouver ainsi en r^Hi^port 
continuel avec j'Étre suprémet' Un tel 
préjugé, comme beaucoup 4e m^u^ l'ap* 
pellent, me parait mériter UM ^rien«e 
attention , surtout quand il se rutUche 
si bien aux prescriptions de rancianne 
loi mosaïque , à l'esprit de la i^onvelle 
loi chrétienne. 

Je n'ai pa& besoin de vous dire ^ Mes* 
sieurs, que toutes ce^ religions fnrent 
Impulsantes à produire la ,^iN)Unie 
vertu réservée au Christianisme; elles 
ont pu obtesir line, chasteté extérieure 
à l'aide de réclusions et de précaiMiion» 
minu^ieusés^^ pa<r 4çs pcîi^aAionsi^yi f^r^ 
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PappSt 4^ priv!fëge$, d^ honneurs et 
des récompenses humaines; mois juin* 
dre à celte qualité déjà si difficile à ac- 
quérir la pureté parfaite du cœur et de 
IVsprit, c'est une tentative à laquelle 
elles n'ont pas même songé , tant elles 
se sentaient incapables de vaincre cette 
difOciilté surhumaine. 

L'hiérophante des Grecs se rendait 
stérile pour garder la chasteté , et se 
croyait pur^ parce qu'il ne pouvait plus 
se reproduire. Orîgène, qui rapporte ce 
fait, ne manque pas de faire observer 
la supériorité de la loi évangôlîque sur 
toules ces législations des hommes. 
« Chez les chrétiens , dit-il , on n'a pas 
i besoiit de semblables moyens pour 
« servir Dieu avec pureté : la parole de 
I Dieu remplace tous ces moyens; e\- 
t cilés par celle parole , les chrétiens 
« répriment la concupiscence , et ser- 

• vent Dieu avec pureté Chez les 

« chrélîens , on garde la virginité , non 
( pour des honneurs humains, non pour 
f des récompenses pécuniaires ou par 
I vaine gloire '. » Le précepte de la 
chasteté n'a été réellement et parfaîte- 
meut pratiqué que dans l'Église catho- 
lique. « Nulle part ailleurs, dit saint 
« Âihanase , que chez les chrélîens , on 
I u^accomplit avec succès le précepte 
t saint et céleste de la virginité, et c'est 
f une grande preuve que nous possé- 
< dons la vraie religion. » 

Nous trouvons donc chez tous les 
peuples des monuments irrécusables 
•de l'existence de celle loi, dès les pre- 
miers âges du monde. Messieurs, l'É- 
criture, à son tour, nous en fournit des 
exemple^ bien frappants. Les Israélites 
étaient arrivés au pied du mont Sinai ; 
Dieu devait descendre sur la montagne 
et leur parler du milieu des éclairs et 
du tonnerre. Par son ordre. Moïse vient 
donner cette nouvelle au peuple, lui 
ordonne de se préparer, de se purifier, 
etparmî les prépai*aiions exigées, là 
continence figure au premier rang : Es'- 
tote parut l tu dietn terUu/n, et ne ûpprô» 
pinquetif uxoribus vesiris *. Les Israéli- 
tes, Messieurs, n'avaient aucune fonc^- 
lioQ sacrée à remplir ; ils dévalent s'ap- 

' ÀdCelt^t I. til,D. 48. 
' Bxodf, cb» lis, T« IS. 



procher de DIéu, entendre sa parole, et 
\û condition esseniFellô de ttue pré- 
ciense faveur, c*estla continence : com- 
bien donc celle vertu doit-elle être exi- 
gée dans l'ordre sacerdotal! En effet. 
Dieu , par le ininistèi*e de Moïse , défen- 
dît aux lévites, et sous peiné de mort,* 
de lui offrir les sacrifices des enfîmts* 
d'Israël , le jour oii ils auraient usé du ' 
mariage *. fis servaient chacun à leur 
tour et par intervalle, et pendant tout ce 
temps ils étalent obligés de se tenir sé- 
parés de leurs femmes. L'Écriture nous 
office un autre exemple non moins re- 
marquable. David fuyant devant Saiil , 
arriva avec quelques compagnons dans 
la ville de Nobé, épuisé de faim et de 
fatigue. Il s':»dresse an grand prêtre et 
lui démande du pain. Ce dernier répond 
avec douleur qu'il n'a que du pain sanc- 
tifié, le pain de proposition , et qu'il ne 
peut le leur donner, à moins, toutefois, 
qu^ilsne fussent en état de pureté depuis 
trois jours, et principalement à l'égard 
de leurs femmes (il s'agit îei de leurs 
femmes légitimes ). David ayant juré 
qu'ils avaient depuis trois jours cette pu- 
reté, le grand-prêtre leur livra le pain 
sanctifié •. Nous voyons par ces exemples 
et bien d'autres, que déjà dans Tancienne' 
loi , encore s| imparfaite, on ne pouvait 
approcher de Dieu , ni lui faire des of- 
frandes, ni loucher en rien aux choses 
saintes sans la poreté corporelle, parce 
qu'évidemment de pareils actes plaçant 
ceux qui les remplissent dîtns un ordre' 
supérieur, en exigent aussi des condir 
lions au-dessus de la natnre humaine. 
Souvent les Pères de l'Église reprodui- 
sirent ces exemples, pour bien faire 
sentir aux prêtres de la nouvelle loi » la 
sainte obligation pour eux dé conserver 
la pureté, la chasteté t)erpétuelle, puis- 
qu'ils sont lous les jours en^ relation 
presque continuelle avec la Dîvîriîié Si 
la figure, disaîeni-ffs, exigeait tant de 
préparations , combien ne doit pas en 
exiger la réalité t Telle a toujours été 
sur cette matière la pensée des Mres, 
et la conclusion de tous les conciles. 
Le pllis itapbsànt des dervoîrs du prê- 
tre, Messieurs, après radministrattoo, 

* lév.9 XXII , s el 3. 
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des sacreiDents , c'e6( la. prière. Il doit 
être ici-bas sans oessje aupnès de Dieu 
riniercessQur des. misères derbomme, 
et la prière Téièveà la Diéme hauteur 
que le sacritipe; maiapopr se mainte- 
nir daiis le ssuic^ui^ire à ces sublimes 
élévatioiui de l'âme, le . ministre du 
Christ doit être, autant que possible, 
dépeyiUé de tout ce quiest humaiu, et 
surtout tout-à-fait dégagé de ses sens. 
Cogitatiq omnis carnalis et secularis ah- 
scedat , dit saint Cyprien * , et s'il n'en 
estpas ainsi--, sa prière est inefficace. 
Saint Paul pe fait pas un précepte du 
célibat , mais le conseiJ,le et en suppose 
déjà rusage établi parmi les chrétiens *, 
Origène, ,en commentant cet apôtre, 
prétend que la prière ne produit son 
effet qu'autant qu'on s'impose quelque 
privation de ce genre ; saint Augustin 
veijt qu'on le mette en pratique au 
temps du carême ; saint Jérôme , les 
jours qui précèdent. la coiiiraunîon. 
Tous les Pères, en un mot, ont insisté 
fortement i)Our qu'on suivit lo conseil 
(^t l'exemple de saint Paul , et ils ont 
conclu avec une force de logique irré- 
sistible qne le prêtre est tenu à une 
conMnence absolue et perpétuelle, puis- 
que par la nature de son ministère il 
doit offrir continuellement à Dieu le 
sacrifice de la prière. S'il doit prier 
toujours, il doit s'abstenir sans cesse de 
l'usage du mariage, dit saint Jérôme; 
si semper oràndum . ergb semper caren- 
dum matrimoniQ \ Cette conclusion des 
Pères de l'Église s'appnie atissi sur l'i- 
dée^ qu'avaient jtous les peuples des 
devoirs qu'imposait la^ prière,, et chez 
lesquels il est. parfaitement établi que 
les prières n'ont d^ puissance auprès de 
la Divinitié qu'après certaines expiations 
et purifications , oii se trouve indispcn- 
sablement. )a pureté» corporelle. Les 
juifs sont tous obligés aux .purs de fête 
de se purifier, de laver leurs yêtements, 
ce qui n'est qu'un signé extérieur de la 
pureté exigée pour la pélébratîon des 
solennités. Les pa(ehjsn*Qnt jamais cru 
que la prière eût qu^qt^ efficacité sans 
la continence, «t nous avons des preu- 

j .• ' . . . • ' • .... 

' Thetaurut Pairum , l. V, p. BH^ 

" t. Cor,, TM, «. 

^ Ad\>. Jerom», Mb, i. . - » 
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ves nombreuses qu'ils dem^Muda^t 
avec vigueur ces précautions. Enfin , il 
n'est pas jusqu'à Mahomet, ce grand 
génie delà conquête et de la volupté ^ 
qui n'ait conservé le même principe 
jusqu'au sein de son impure législa- 
tion. 11 ordonné rigoureusement u ses 
sectateurs de se purifier avant la prière, 
et de s'abstenir de leurs femmes les 
jours de fête , et même aux temps de 
pèlerinages '. 

Messieurs, je pourrais ici vous mul- 
tiplier à l'infini ces .témoignages , mais 
il me semble déjà que deux faits résul- 
tent tort clairement de ce que je viens 
de vous dire : le premier, c'est que de 
tout temps, même à l'état de barbarie le 
plus complet, les peuples ont connu 
et révéré la loi de la prière ; le second , 
c'est qu'ils ont tous reconnu, même 
au temps de leur plus grande corrup-. 
tion, la nécessité d'un sacerdoce chaste. 
Ah! il est de grandes joies, je vous l'as- 
sure, pour le catholique qui étudie se* 
rieusement l'histoire , car, à mesure, 
qu'il y pénètre plus profondément, il 
découvre les preuves les plus fortes et 
les plus consolantes de la vérité du 
dogme et des pratiques de la religion 
divine. Quel plus magnifique témoi- 
gnage en faveur du célibat ecclésiasti- 
que que cette auréole de pureté corpo- 
relle, dont toutes les nations, partout 
et toujours , s'efforcent d*entourer les 
hommes qui sont chargés d^offrir leurs 
hommages à la puissance souveraine i^t 
invisible, et que cette impuissance des 
sociétés antiques et modernes à établir 
la chasteté chrétienne en dehors du 
catholicisme! 

Maintenant si nous voulons achever de 
comprendre toute la nécessité du céli- 
bat pour lé prêtre catholique , considé- 
rons quelques instants la sublime mis- 
sion qu'il reçoit de Jésus-Christ lui^ 
même, par la main de ses apôtres et de 
leurs successeurs. Ouvrir une carrière 
nouvelle au monde, soulager, réhabili- 
ter l'bumanité souffrante et avilie; sub- 
stituer au règne écrasant de la chair et 
de la force, le culte vivifiant de l'amour 
et de l'esprit; embrasser dans cette gi- 
gantesque réforme, non pas une seiile 
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société et quelques hoiqiiies^ non pas 
110 État ou quelques castes, non pas 
un royanme, des empires, des peu« 
pies ou plusieurs nations, mais l'u* 
Divers entier, mais tous les hommes 
vivants et à venir, sans aucune distinc- 
tion de rang, de fortune, d'âge, de 
force ou de faiblesse. Telle fut. Mes* 
sieurs, ToBuvre que Biea avait méditée 
pour le âionde^ et comme il eût été au- 
dessus des forces humaines de Texécu* 
ter, de la consenrer et surtout de Tac- 
complir, dans son infinie bonté, il se 
donna lui*môme, dans la personne de 
son propre Fils. Jésus-Christ vint donc 
accomplir ici-bas son divin sacrifice , il 
remit à ses apôtres, avant de remonter 
au ciel, sa mission divine, et les pou- 
voirs nécessaires pour la poursuivre : 
dès lors toutes les choses merveilleuses 
de sa puissance , il va les opérer sur la 
terre par son sacerdoce. Cela seul suf- 
firait, Messieurs^ pour prouver la né- 
cessité du célibat ; mais si, descendant 
de ces vues générales, j'arrive aux par- 
ticularités de la vie du Sauveur, je 
trouve encore dans son Évangile uncin- 
liniié de preuves en faveur de cette in- 
stitution de rÉglise , et la réponse aux 
objections. tirées du silence de TÉvan- 
gile et du mariage des ap6tres. Vous 
connaissez quel est le projet de Jésus- 
Christ sur les apôtres ; il les appelle aux 
pins hautes perfections, il les choisit 
dans la classe infime pour en faire des 
honmies tout spirituels, doux et désin- 
téressés, élevés au-dessus de la nature 
humaine, après quoi il les envoie de 
ville en ville, de pays en pays, s*expo- 
ser à tous les dangers, à toutes les per- 
sécntions, à la mort pour le salut de 
leors frères, et leur prêcher des vertus 
inconnues. H y aurait eu une étrange 
contradiction entre les vues du Seigneur 
et ses moyens d'exécution, si les apô- 
tres mariés eussent eu à traîner femmes 
et en&hts à leur suite ; comment eus- 
sent-ils rempjii ce grand commande- 
ment : Allez enseigner toutes les na- 
tions? Aujourd'hui les églises protestan- 
tes nous donnent la mesure de ce que 
peuvent pour fonder une religion de 
pareils moyens. Aussi, Messieurs, Jésus- 
Christ a-t-il soin de leur tracer à ce sujet 
la marche qu'ils ont à suivre d'une ma- 



nière péremptoire , et les apôtres eM* 
mômes ne laissent pas non plus Tombru 
d*nn doute sur leur sentiment, c Celui 
c qui est marié, dit l'iin d'eux, s^oeeupe 
« des choses de ce monde; il cherche 
« ce quMl doit faire pour plaire à son 
« épouse et il est partagé '; • des honr* 
mes mariés ne sont pas propres à I^u* 
vre de Jésus-Christ. Mais avant de vous ' 
faire connaître ces preuves qui abon- 
dent , un mot sur ce qu'on dit du mariage 
des apôtres. C'est là. Messieurs, enco^e 
une vieille accusation dirigée contre 
l'Église ; tous ceux qui la répètent ne 
savent peut-être pas qu'au !»* siècle 
ou l'avait déjà réfutée. Saint Jérôme , 
parmi les autres Pères , en parla longue^ 
ment à son époque. L'assertion ne re- 
pose d'abord sur aucun fondement ; dans 
aucun monument je né vois vestige d'un 
fils de saint Paul ou d'un autre apôtre. 
Saint Jean nous fut toujours présenté 
comme vierge; saint Paul se propose 
pour modèle lorsqu'il parle du célibat ; 
sa'nt Jacques» au rapport de saint Jé- 
rôme, garde une perpétuelle virginité; 
enfin , nulle part il n'est question du 
mariage des antres apôtres, à l'excep- 
tion de Pierre, de la belle-mère duquel 
parle l'Évangile; mais sa femme vivait- 
elle encore à cette époque? Saint Jérôme 
le révoque en doute*. Il est vrai qu'Eu- 
sèbe, dans son Histoire ecclésiastique *, 
nous parle de la femme et d'une fille de 
saint Pierre, martyrisées à Rome : mais 
Eusèbe, comme il nous en avertit lui- 
même, lire ce fait d'un livre apocryphe 
attribué à saint Clément , iroisiènàe suc- 
cesseur de saint Pierre , sous le titre de 
Récogniiions. Or ce livre a été rejeté par 
la critique comme apocryphe, et saint 
Jérôme * n'y ajoute aucune fol. Mais sup- 
posons, pour en finir, et comme le fait 
saint Jérôme, que tous les apôtres eus- 
sent été mariés, qu'est-ce que cela prou- 
verait contre le célibat , puisqu'ils Tau- 
raient été avant de connaître Jésus- 
Christ; et que depuis quMis l'ont eonnu, 
ils n'ont plus usé du. mariage? Saint 
Pieire le dit expressément, lorsque s'a* 
dressant à Jésus-Christ il lui dit : Pour 

* l, aux Corihth.f lit, Z%. 

• Adv. JotiH.^Vxh.lfC, tIV, t. 1, ^^f« 
' Lib. III •€. XXX. 

< Ibidem. 
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nqiifi ^^m ai^onf i^ut .^uHié pour vous 
siU^û. E^ la pépo0sa 4u Sauv^uu nous 
f^il^ .voir 4iu'il ^'agi^^ii d'un renonoe- 
lOÊfll CQippieU puisqu'il dit ;. (^lieonque 
aujra ^nmi^ pour mou iioni , sa ntaisoi^j 
sfi fg/^m^i reçekfna ou centftpfe . et aura 
layi^éiefiifile\ Qiiand aa a préieudu 
q^e If s apèties Ui»a^ent du .mariage , il 
e^t «uf^ puur s'éclairer de lire da boune 
fpÂ..t«i^(Qiies. .pa&$ages' de^ lËvaogite. 
QMcUa auioriié ikuppose-ton qu'eùipu 
avoir CCI ensaigo^raenl divin , si ceux. 
qiûémieA^ chargés de le répandre ea 
e^^si^itt iiJQ&i viulé ^iftx-nièines les re- 
cçiitna^andâiM^n$iespl(isexpra3&e3?C:^esi, 
du r,^JSie,i;i.i:ellexion de plusieurs Pères 
ej, de TeriuÛien. t Jésus Ghris^, dii ce 
« d^raitY'. Mvait souvent reproché aux 
«.j^tUfiisrjenîi d'enseigner t}e olioses qu'ils 
«fDe praiiq^ient p^is; ij eùi dune été 
«révoljLanl d^ faire des dis«iiples qui 
«^usassent Au paiiage, lorsqu'ils de- 
«yaient prêcher la continence". p.El 
qu'on ne dise plus que le C(»libat ecclé- 
sia^llquo ne trouve pas ^a sauciion dans 
rÉv^iiigila; .si «elle, n'y est pas dan^i Ja 
l^Ure, elle y lest paiioul dans l'esprii. 
CeUe fia^ciioA s'y trouve foratellemenL 
daqs cfis pai;ole9 que je vou^ ai citées : 

D^n&IetSjÇonjseitS' de perfectioi) que. Je- 
si|sChl'ist donnera ses apOM'CS* <« Celui 
«,qui vient à moi et qiii ne quitte pas 
«'doq.p^rÇf sa «sève» sa femmes ses eo- 
c ià^%^ s^ frères et se$ soHirs^ ^t même 
< ^a, propri^ vie, il nq peut être mon 
«.4i§oipJe*. Ji ' . 
. -M^is à* quoi bpift « jyiessieurs , «'arrêter 
pllisj^nguc^ent sur desfiuts établis et 
depuis louguei«pSiborsid0jtQiiie discus- 
sion sérieuse; vt^yons plutôt âinoi^ ne 
tj*i»uv«ro«s.pps. eni3i»redie& raisons pé* 
rfimptoire^'iefi faveMji*' du* célibat, dans 
u^.^^apd SAcremeot iasUiué par Jésus- 
Christ Ipi-méme, et .par lequel il ctm* 
fiwa à $es dlsolplesi -un pouvoir extraor- 
dinaire « que lui sieul pouvait accorder; 
j^ \maL paiirler du suoreaiefti de pdiii- 
tMce; .KtCM^e&i Icar d\V\\^t&Sàmi*Et* 
pKi^Mv»XMquivQusretmkneRie&péché&, 
iiAébKom. roms^ ceuus.à qui \fOus Its /^e-» 
titndrtz, ils seront ret4}r\,us. Pour rc^met- 

* Sain|«laj4h,; 1i»iiS7. ^ .. 

' De Monogam.,e* ^ili, » 

' SaintLoCy xit, S6. 



tre, et s^arteut pout* retaHir les pëobéft, 
il fallait de néeessitéles connaître. De 
là la confession piibiique d'abord^ pour 
les crimes pubUcs; devenue éqsuile au« 
rfculaire; pèut*ètre moins fréquentée 
dans lefr premiers temps^ mai* toujours 
en usage. La confession eH donc lui 
dogme des plus fondameutaux de la re« 
ligioo catholique. MalnieD&iit reste à 
savoir si la confession est poesil^ltt avee 
UQ clergé marié. 

Qui comptera parfaîtemeel sar le se- 
cret du prêtre marié, et ne soupçonnera 
pas la curiosité féminiue? Qui ne se 
troublera ou ne se découragera à la 
pensée d'aller lui dire ce qu*il voudrait 
oublier lui-méaie? Et s'il est encore 
jeune homme, la mère ne redoutera- 
i-clle pas pour sa fille le coufesskmnal? 
Voudra-l-on, comme en Russie « le seul 
pays hors de l'Eglise catholique où il y 
ait une ombre de confession, forcer 
tous les prêtres au mariage avant l'or* 
di nation, en rejetant tout ce qui a gardé 
riunoctnce^ c està-dire la portion de 
tout son troupeau à qui Jésus^Jlrist 
promet les plus grandes réQaaHPéoses? 
Enfin, les incessaates et terrestres pré- 
occupations du mariage laissçroot-elles 
au prêtre la liberté d'espiit et la traa- 
quilJité d'âme si désirable pour ce saiat 

ministère? te protestuniisme,Messieur&t 
n;eùi pas eu besoin de raboli# ; ses pus< 
teurs aiariés auraient inévitablement ce 
résultat, et Ton sait alors ce que devîea- 
nent les restes du christianisme amsî 
mutilé. Hessieurs, nous avons peu de 
temps, et par conséquent je suis obll^ 
de passer avec i^pidité, comme mus le 
voyez, sur des questions bleu aéneuses 
et qui nous fourniraient d'autres prea* 
vesen faveur du célibat. Il ea est même 
qu'à mon grand regret jepnîs seuleineat 
vous indiquer ici; telle est Tindépen* 
dance de l'Église rigoureusement dé- 
montrée impossible avec un clergé ma^ 
rie ; tels sont aussi les rapports intiaies 
de la scl^iee ecclésiastixiaa et da oé« 
libat. . 

i:n terminant ma première leçoa sur 
cetia matière importante, je m'arréto à 
un point fondamental de la doctrine âe 
notre divin Rédempteur. .., et )*y trouve. 
Messieurs, depuîssatites cemsiéératloos 
ea faveur de ma thèse. ' ' 
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Jésus-Cbrîst est venu relever, consoler, 
protfgferflrtrtaâhîté souffrante; pour îa 
guérir, il apportait un remède inconnu 
jusqu'alors, mais qu'il destinait à d^ve- , 
nir universel : ce baume divin , clesi le^ 
précepte de la charité; les apôtres et 
leurs successeurs durent le répandre 
sur toute la teri*e. Mais les premières 
conditions pour remplir ce devoir doux 
et sacré, étaifntft>Bive9n]|)neiq|^toti^ 
la sublime portée et d*eii exécuter les 
dures et cruelles épreuves. Le sacerdoce 
compiit parfaitement dès le principe 
cette belle mission , il s'y donna tout 
CDlier ; et partout la charité devint son 
signe dîstinctif, le drapeau aaquel on 
le reconhaîâsattfacllemortt. Saint Paul, 
écrivant à Timolhée*, lui rappelle tout 
cé qui leuf* revient de leurs travaux : 
Habenfes alimenta et quitus tegamur, his 
contenti .sinius. Souvent même subve 
nàieot ils eux-mêmes à ces premiers be- 
soins par des occupations manuelles, et 
tout ce qui leur revenait dans le cours 
de leur service sacré, tout ce qui passait 
par leurs mains ou qu'ils possédaient 
d'une manière quelconque, s'en allait 
aux pauvres. 

Le dévouement le plus complet et 
l'abnégation la plus absolue furent dès 
le commencement le partage des apô- 
tres et des prernîers disciples ; la ll'adi- 
tfon est ^qtière et fortnelle à ce sujet, II 
n'y avait n\ distinction entre des pa- 
roisses pauvres ou riches, ni revenus 
quelconques provenant de l'autel, nli- 
menia etguibus tegamur. Ce noble dés- 
intëi'éï&sem'ëniJ'Ëglisé l'a toujours prê- 
ché et le prêche sans cesse. De ses con- 
stants' effoi'is sont' nés, Messieurs, ces 
hos.pf0(^f , ces idstitutioQs pour soulager 
lès iùaO'lt de rhumanîLé. Si le clergé n'a 
pas foiiné à lui seul tous ces éiablisse- 
ments Inconnus du paganisme et de 
rantiquiléf du moins ne lui refuse- ton 
nulléi part 4'çn avoir été Pâme, la prin- 
cîpalis c^use. Eii d^ nos jours* que de 
désintéressements Tidée catholique ne 
fai^-vÛ^ pas surgir , sans parler de l'ad- 
mirable et sainte vie de nos s(£urs de 
chàxt\é 9 dans notre capitale né voye^^ 
voilà pds ces nonU)reux jeunes gens , 
leur^' assôcîatiqns actives prospérant 

* 1. timot&.^yils. * 



chaque jour, et répandus dans toute la 
France sous rinvocatîon dïin dès plus' 
savants apôtres de la charité que l'Eglise 
ait .dpuné au monde. Demandez à ces 
^fiï^ d*clite qui leur a inspiré ces no- 
bles sentiments; plusieurs d'entre vous 
le savent, sansdoute, c'est dans le tem- 
ple du Seigneur, c'est la voix du prêtre 
qui fait naître ces inspirations. Mariez 
h| pr^re ,.lfrssie|irsi; iff^tf T<|i| s affai- 
blira V se glacera, ses généreux élans 
seront comprimés; il aura désormais 
chez lui peu de souvenir et moins d'au- 
mône pour le pauvre, mais beaucoup 
de soins pour les désirs et l^s çqp.rice^ 
de sa femme, beaucoup de soucis, pour . 
l'avenir de ses enfants. Passez la Man- 
che, regardez l'abîme crçusé par l'^ibo- 
lilioh du célibat ecclésiastique ^'agran- . 
dissanl tous les jours ^ et que ne peut 
pas combler la sommé énorme d'une 
taxe oflicielle. Eh bien. Messieurs, là se 
trouve pourtant un clergé jouissant, 
sans compter sa fortune particulière , 
d'une énorme dolatlan de plus de trois 
cents millions (au delà de ce que reçoit 
le clergé catholique de tout Tonivers) , 
et cependant la misère augmente à y 
dev.enir effrayante.. Le pasl^r A'a pour- 
tant rien à donner aux ppuvresj il a , 
beaucoup de fils dont réducatjon et' 
l'établissement futur exigent loutres ses 
écoriomies ; il veut tacher 4e leur laisser 
une riche succession, de beaux béoéii- , 
ces ; et d'ai|liêurs, le gouverne^aentn'ost^. 
il pas changé de veiller sur les m|ilheu- ! 
reux, et la charité de i'Evangile n;y 
est-elle pas biçq remplacée parla.cha-., 
rite officielle? 

Non, le prêtre,. selon le Christ, ne peui. 
être marié ; n'est-il pas l'homme de la.' 
prière, l'administrateur df s sacreniept^, ' 
le sacrificateur de la loi nouvelle» le 
prédicateur dés conseilsdeperfeciîon,le 
confident dé tous les secrets, l'ame de la' 
charité évangélique? Ujq seul de ces de- 
voirs l'engage à la continence, tous en- 
semble. lui en font upe invincible loi, et 
la preuve irréfragable, c'est que partout 
ouIe.célibat a été aboli, partoi\t aveo 
liji a bîej[iiôl disparu le sacrifice , la qo^- 
feçsion, la pratique des conseils évan- 
géliques, et toute ombre dec}iarît^ vrdi- 
mepj chrétienne. 

LÉOPOLD DE MONTVEliT. 
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REVUE. 



DU PRÊTRE, DE LA FEMME, DE LA FAMILLE; 

PAR M. J. MICHELET. 



Voici un livre violent et triste sous un 
titre qui semblerait annoncer des pen- 
sées douces et des considérations gra- 
ves. En effets le prêtre, la femme, la 
famille , tout est là ; c'est le sanctuaire 
de la vie, et l'on ne devrait s*en appro* 
clier qù*avec un respect religieux. M. Mi- 
cbelet s'en approclie avec mécontente- 
ment, avec exaspération, et en quelque 
sorte avec fureur. Son cœur doit bien 
souffrïr ; nous le plaignons bien sincè- 
rement, et nous voudrions le conso- 
ler , si nous ii'étions forcé de le com- 
battre. 

Il faut le dire, son livre n*est pas un 
livre, c^e^t un factum, c'est un pam- 
plilet. Il n'y a rien de philosophique 
dans le sens pur et élevé de ce mot. 
Tout y est sarcasme et attaque contre 
ce qu'il y a de plus resicctable et de 
plus utile au monde : contre la direction 
du confesseur. 

St Jusqu'ici M. Hichelet avait ménagé 
quelque cbese, il ne ménage plus rien , 
et par là ne justifie que trop les censu- 
res dont il a été l^objet, quelque vives 
qu'elles aient pu être. 

' Pu premier pas dans ce libelle il s'é- 
lance bien au delà des philosophes les 
plu% audacieux du 18* siècle. Jean-Jac 
ques a fait un magnifique éloge de la 
confession, et M. Michelet commence 
par une diatribe contre elle, et par 
conséquent contre l'esprit chrétien qui 
la constitue et qui la gouverne. M. Mi- 
chelet l'accuse d'abord de diviser la fa- 
mille , tandis qu'elle ne tend qu'à l'u- 
nir, qu'à y répandre la pureté, le bon- 
heui^ et la paix. Il S'agit seulement de 
H coifiprendre* C'est triste de calom- 



nier ce qu'on ignore. Si nos savants 
avaient de bons directeurs , ils n'en se- 
raient pas moins éclairés , et ils en se- 
raient peut-être plus heureux : un bon 
directeur est un ami. Quant aux mau- 
vais, je n'ai point à m'en occuper; mais 
M. Btichelel n'en voit que de mauvais, 
et en cela il ne voit pas clair. Il n'y voit 
que des ennemis, et en cela il se trompe. 

Remarquons ici un des symptômes du 
caractère de notre temps : il est assez 
grave pour mériter attention. Mieux 
avisés qu'aujourd'hui , les incrédules 
eux-mêmes tenaient assez autrefois à 
avoir des filles et des femmes guidées, 
instruites, maintenues, gouvernées par 
la religion et par un directeur. Diderot 
catéchisait sa fllle, et gardait pour lui 
les licences de ses doctrines. Il en sen- 
tait le faible. 11 paraît qu'aujourd'hui 
ce sentiment a cessé. 

On ne s'occupe plus de la femme, de 
l'aveu de M. Michelet ; il pourrait même 
ajouter qu'on ne pense guère à ses 
filles; et Ton voudrait les empêcher de 
s'aller instruire ailleurs, de suivre les 
avis de ceux qui les détournent du vice, 
des égarements du monde, et qui' les 
dirigent dans le sentier de l'honneur et 
de la vertu ! On avouera que tout cela 
est bien fantasque, bien arbitraire et 
aussi peu fondé en justice qu'en raison. 

Mais ces gens-là, dît M. Michelet^ sont 
nos ennemis , tes ennemis de Ves prit mo- 
derne et de la liberté de ravenir. Enne- 
mis de Vespril moderne : possible t s'il 
est anti-religieux ; il ne faut pvk atten- 
dre d'un prêtre qu'il ne soit pas chré- 
tien. Mais ennemis de vos personnes, 
jamais : ils auraient tort, s'il en était 
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âinsL l^our un chrétien, la charité est la 
première des Tertns; et quoi que vous di- 
siez , quoi que vous fassiez contre nous , 
BOUS devons, tout en condamnant vos 
ceuvres mauvaises, aimer vos personnes. 
Pour vous , nous sommes des ennemis : 
pour nous , TOUS êtes des frères. Par 
cette différence des sentiments , jugez 
de celle des doctrines. 

Il est étrange d*entendre M. Michelet 
dire que les prêtres sont lés ennemis 
de la liberté et de l'avenir, lorsquMls 
demandent cette liberté à grands cris, 
et quils espèrent même en Tavenir pour 
obtenir cette liberté. Or, celte liberté, 
qoi la refuse? qui Tattaque, si ce n*est 
le monopole? 

// ne sert de rien, dit M. Michelet , de 
citer tel prédicateur, tel sermon démo- 
cratique. Une voix pour parler liberté ; 
cinquante mille pour parler contre. 

Où sont donc ces cinquante mille voix, 
et que disent-elles contre la liberté? 
J*entends bien des prédicateurs nous 
prêcher, nous prêcher souvent en vain 
nos devoirs, mais je n'en entends pas 
un seul qui s'occupe de politique, ni 
qui parle contre la liberté. Ils se con« 
tentent de blâmer la licence. C'est leur 
droit et leur devoir. 

M. Michelet se prend à une autre con* 
tradiction dès le début de son mani- 
feste. H appelle le jésuitisme V esprit de 
mort, et il montre le jésuitisme animant 
tout et envahissant tout. < C'est, noqs 
« dit-il , l'esprit commun que le clergé 

< reçoit maintenant par une éducation 
« spéciale, et que ses chef^ ne font pas 
« difficulté d'avouer. Un évêque a dit : 
« Nous somihes Jésuites, tous Jésuites. 
« — Aucun ne Ta démenti. La plupart 
f cependant ont moins de fk*anchise ; le 
f jéstiitisme agit puissamment par ceux 
« qu*on lui croit étrangers ;' par les Snl- 
• plciens, qui élèvent le clergé ; par les 
« Ignorantîns, qui élèvent le peuple; 

< par les Lazaristes, qui dirigent six 
%• mille sœurs de charité, ont la main 
« dans les hôpitaux, les écoles , les bn- 
« reaux de bienfaisance , etc. » 

Tout est donc jésuite aux yeux de 
M. Michelet , et il ne dira plus que par 
jésuitisme , il n'entend pas le Christian 
it/f me^pnisqu*!! classé dans le jésuitisme 
lootce qui tient au clcfrgé, tout ce qui 



est prêlre et religieux. Ainsi, quand il 
dit que le jésuitisme est Vesprit de mort, 
nous sommes forcé de croire que c'est 
le Christianisme qu'il veut atteindre. 
Ceci est grave de la part d'un membre 
aussi élevé et aussi distingué dans l'in- 
struction publique que Test M. Michelet. 
Nous ne l'eussions pas cru si loin hors 
du vrai ; mais , dans ce cas , pourquoi 
s'envelopper de mots et de chicanes? 
Pourquoi ne pas aller droit à son but, 
et dire tout haut que c'est au Christianis- 
me même et à son esprit qu'on en veut? 
Ce serait, en simplifiant la question, 
abréger la dispute, et bâter la solution 
en mettant le public a même de juger, 
c Eh bien ! avec toutes ces ressources, 
• ajoute M. Michelet, le clergé est foible : 
« il y paraîtra demain dès qu'il n'aura 

< plus l'appui de l'État, il y parait dès 

< aujourd'hui, i Dans ce cas, pourqnoi 
craindre et crier si fort? Il suffit d'at- 
tendre et d^avoir pitié. Mais si le clergé 
paraîtra fiiible dès qu'il n'aura pins 
l'appui de l'État, pense-t-on que TÉtat 
soit bien plus fort et le bon ordre bien 
plus sûr dès qu'il n'aura plus Tappui 
du clergé? Ceci mérite réflexion, sinon 
de la part d'un professeur passionné , 
du moins de celle des hommes politi- 
ques intelligents. 

L'Université elle-même gagnerait peut- 
être moins qu'elle ne pense à la mine 
du clergé , car la société tout entière , 
comme il s'est déjà vu , pourrait bien 
tomber avec lui. Quel avantage les hefi- 
renx du monde, les privilégiés de l'en- 
seignement publie, aut*aîent-iis donc à 
abattre ainsi le temple sur leur tète? - 

M. Michelet reproche au clergé de 
maintenir la barbarie du moyen âge : 
cela est fôux. La barbarie du moyen 
âge n'a rien de commun avec le clergé : 
c'est par lui qu'elle a cessé, et sans lui 
elle eût été cent fois pire. Pourquoi 
fausser l'histoire? 

f Votre principe , nous dit M. Miehe- 
f let, est le vieux principe exclusif et 
€ homicide qui tue ce qui le contredit. » 
Ainsi le Christ pieux qui a'eAt pas éteint 
une mèche mourante, ainsi le Christ 
rédempteur mort pour les teaMnessiir 
la croix en pardonnant à ses bourrjeattx 
est le bourreau des hommes^ Afnsi te 
sont les apôtres et les iMMlyrt-qHI ott 
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livré Us païeos aux béies ; ainsi ce sopt 
leV prêtres', aîO(>i ce sont les .religieux 
. qui ont sepierahrisé, ûoyé, mitraillé, 
guillQliné en 9^. 

fl Le t)ieu qui a apparu de nos jours 
I dans la lumière des sciences , dans la 
f douceur des mœurs, dans Téquiié des 
I luis, pourquoi le méconnaissez-vous? » 
^nous demande M. Michelet. Noms ne le 
méconnaissons pas, c*est noire Dieu : 
notre bqsanna est pour lui. 

JNous ne méconnaissons |)as pon pli^s 
riiaportance des travaux modernes; 
nousypouasonsmême de tous nos faibles 
moyens et nous y prenons part le plus 
possible ; notre vie s*y passe, eiau lieu 
de nous en blâmer, PÉglise nous y en- 
coiirag^, le clergé nous souiient. Ce qui 
nous, fait gémir, c^i;ist de voir que Ton 
voudrait égurrr la tendance de ces tra- 
vaux importants. 

Apràs. ces erreurs pénibles, M. Mi- 
chelet arrive 4^nfin à des assertions un 
peu plus justes, à des idées un peu plus 
sensée^; nous les citons d'autant plus 
.VQk>ntij£r^ .qu'elles réfutent ses décla- 
.mations, li^fles. proclament mèm^ la né- 
cessité de riustitution religieuse qu'il 
combat et signalent le, vice des unions 
actuelles dans .certaines classes de la' 
société. 

t 11 £aut, nous.d|Vi| i W^ le nn^riage 
i redevienne le mariage, que lé mari 
t s'associe la femme plus intimement 
A qu'il n'a fait jusqu'ici»..; L'boinrae 

• ii'eM pas.ioni^^eot de ce qti'il souffre; 

< i| £iiui^us,<d qu'il s'en accuse. Dans ce 
« M^mp4 de concurrence ^rdente et d'à- 

< près recberciie6,.il a laissé la f^mpie 

• en arrière* ». 

Faiiiril donc pour celn que dans ce 

, qu^ nous appelons si pon^peusement le 

prô^'ès la femme $qU délaissée de toute 

n[ianièJ^^, et qu't^lle végète ainsi qu'eq 

Oriept comme m^e es^ce d'animal éo^ 

mesiique, sansintelHgepce,.san^âBieet 

sansi^de^nifl futur? N'aTtelle droit à rien 

dan« un temps où tout le monde a des 

droiiS!^ Si. v<)us ne la guidez ^ si vuusi ne 

.J^. conseillez. pâf^>faMt-il qu'elle rqne 

^m e^nsail et. qu'elle marciie «euie eC 

.s^Mum»,M m[ili«i^;d^^,ll4mières del'é- 

ppQiie, au ponr mieux dÂre4e^es dan- 

.gQF^t^UA .e#«MSQiile<:, .im /directeur est 



, A ce sujet' M. Michelet wj^epregkd 
l'histoire de la direction. Bien de moins 
historique , de moins vrai , de plus exil- 
géré,. et parfois de plus satrilégè. 
S'oubliant lui-même « M. Hichelét i^'y 
respecte rien : les choses les plus sain- 
tes, les noms les plus vénérfibles y-^ont 
traités d^upe manière si scandaleuse 
et si fausse qu'il est superàu 4e s*én 
occuper.. On loe juge pas dépareilles 
choses : on en gémitet on tea laisse. La 
vérité n'est pas plus là que la raison 
n'est dans Tivresse. C'est n^e diatribe, 
une parodie; c'est la calomni,e qui ne 
comprend pas , qui n^a <;piedu£el et 
qui veut ternir les plus pures auréoles 
en souillant les sentiments iW plus 
chastes. C'est un malbeiir de vouloir 
juger tout d'après soi et de ne jamais 
sentir son incompétence. 

A propos du quiétisme que nous 
abandonnons volontiers à M* J^ichelet, 
puisque lËgilse le condamnée, l'auteur 
nous trace le pprtrajt de Fénplpn et 
tache d'en faire un sceptique , comme 
M, Cousin de Pa^a^l. C'e§t la mode main- 
tenant. Vous aurez passé votre vie, usé 
vos jours à défendre votrie religion et à 
confondre l'incrédule ; n'imgorte, un 
professeur arrive sur vous et; vous dé- 
clare sceptique pour se faire un col- 
lègue. 

M. Michelet ne s'arrête pas. là ; et 
après avoir fait de Fénelop unsqeptique, 
.il fait des théologiens de nof jo^rs d«s 
ignorants en théologie i et de no^ pré- 
diiaieurs des hérétiques. ^ Qmc) specta- 
« cle,.8'écrie-t-il,de voirpirôcher solen- 
c nellementdevpntla première autorité 
< ecelésiastique tel ser[pQp,4|ui |lu pre- 
I mier nrM)t^u dei'uier n'^sV;qu^*A|ne hé- 
« résie I * r- . Ppiâ }\. Miot^e^ ajoute 
modest^meut ; < Les adversfiire§ 4^ leur 
c théologie sont les sei^ls.qal Sr'en, fou- 
« viennent.» , , - 

M. luichelet s'apilole sur le clergé de 
nos jours, c Où sont, s'écrie-t-il , nos 
c saint François de Sales, nos Bossuet, 
c nos Fénelon ? Ne voyez-vous, pas que 
c le clergé, non seulement ne compte 
« plus de tels génies, mais qp'il a baissé 
« gcnéraîemeot et comme classe? La 
fl gi*ande majorité <^es prêtres sortent 
c de familks de campagn^ Le paysan, 
41 lors. m0me qiu'il n'.estipas pauvre, 
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I troiife commode d*aUéger sa famille 

• en plaçant un fils au séminaire. La 
c première éducation, celle qu'on re- 
c çoii des parenis avant toute éduca- 
< tioD , leur manque toiulement. r 

Ainsi M. Michelet emploie tout contre 
le clergé. £t lui , homme de progrè.i et 
d'avenir, homme populaire par consé- 
quent, fait un crime au clergé d'être 
Issu du peuple! L'Université, sans doute, 
n'est c^nposée que de gentilshommes , 
et voilà le paysan renvoyé de nouveau 
et attaché exclusivement à la glèbe par 
nos professeurs de Ifiiéralisme. 

M. Michelet dit qu'au moyen âge le 
confesseur croyait , et en cela M. Miche- 
let dit une vérilé; maïs s*ii avait plus 
d'expérience en celte matière, s'il se 
confessait lui-même, il verrait qu'il est 
encore aujourd'hui des confesseurs qui 
croient. Pourquoi toujours et toujours 
juger d'après soi-même? 

M. Michelet résume en ces mors ses 
pensées sur la tsonfessùm, « Quand j a 
« songe à tout ce que contient le mot de 
« confeiBton , de dû eciion , ce petit , ce 
c grand pouvoir, le plus complet qui 
« soit au mondé, quand j'essaie d'ana- 

■ lyser tout ce qui y est, je suis effrayé. 
« Il me semble que je descends par la 
1 spirale inônie d'une mine profonde et 
« ténébreuse J'avais pitié tout à 

■ rtieure de ce prêtre, et maintenant 
< j'en al peur. * 

Voilà comment la confession et tout 
Tesprit chrétien sont envisagés dans c^ 
livre I c'est une attaque d'un bout â 
l'autre. M. Michelet cite avec éloge le 
Juif Enfant du Comtétufionnt^l : cela 
doit éti^e, car c^est aussi un roman qiiê 
nous fhit M. Michelet. Je crois même 
quMf va plus loin que M. Sue. 11 lui re* 
proche de faire son Jésuite trop beau 
et trop idéal. M. Michelet ne méiit^ 
certainement pas ce reproche. Il ne fait 
ni le prêtre ni le jésuite ii^p beaux. 
Laissons-le s'expliquer lui-même et 
déyelopper ses imaginations. 

c Dieu né partage pas. C'est la raison 
fl dont le prêtre se paie certainement 
t lui-même dans ses efforts pour isoler 
c la femme^ affaiblir les liens de fumitfe, 

• miner surtout l'autorité rivale, celle 
1 du mari. Le mari pèse fort au'prê- 
c ire.. .'Lé eotifesseut^ d^une jeune fexn- 



< me peut se déflnli* hardiment' 11M- 
€ vieux du mari et soft enAemt secret. 
« S'il en est un <Jui fbsse exception à 
t ceci ( et je veux bien le érotre), c'est 
f un héros, un saint, un martyr, im 
« homme {Hi-dessus de l'homme... Dieu 
• Veut tout : plttsdeparenté';'d*amîlié, 
t il faut qu'il ne reste- i-ten. Un frère? 
« non ; c'est encore un homme. — Mîfis 
« au moins ma sœur , ma mèrfe? non :' il 
« faut quitter tout : fermer. Men votï*e 
« cœur. La solitude s'établit drnsi tdut 
t autour. Les «mis s'en vont, rebutés 
I par une poHiesse glaciale : H -fait 
« fruid dans cette maisi)n. Le mnH la 
« trouve plus grande et pins vide. Sa 
€ femme est devenue tout ftulre : p» 6- 
€ sente, elle a l'esprit absent; elle agit 
t comme n'agissant pas, elle parle 
t comme ne parlant pas. Tout est çhatièé 
c dans leurs habitudes intimes Aujôur- 
« d'hui c'est jeûne et demain c'dst 
« fôle, etc., etc. »' * 

Voîhi la confession, selon M. Mîdiélèt. 
Est-ce bien ainsi qu'elle e^t? sotH-fce 
bien là les résultats qu'elle produit? 
Que ceux qui la connaissent répon- 
dent : qu'ils la vengent de cetrx qui ne 
l'ayant peut-être janlals connue, 'qui 
n'en ayanl jamais essayé , la décfîbnt. 
N'est-ce pas la confession au coniraiVe 
qui rend le plus souvent la m:(fs6n 
douce, là femme fidèle, la mère lenfli*e, 
la fille chaste, le fils soumis çt le père 
respecté? N'est-ce J)as, la confession qui 
maintient l'honneur des familles ^'^i 
consolidé ei ramené là paix des ména- 
ges, qui fait la dignité, le bonheur et 
le charme de la vie? C'est par* la con- 
fession que le mal s'élofgne, que l'âme 
s'épure^ que le Cœur ^'amende; c'est 
par la confession qu'ori se maintient 
dans le devoir et que l'on monte au 
ciel. • 

Attaquer la confession , c'est donc at- 
taquer le Christianisme dans sa pllis 
vive , sa plus féconde essence. C'est at- 
taquer l'égide et le flambeau de la vie. 

Après la confession viennent les cou- 
vents, qui sont traités d'une manière 
analogue à tout le reste; c'est ;is^ez 
dire : le ma) ennuie, la calomnie fati- 
gue; passons. ' ■ ' .' p ' 

Nous arrivons à la familiç, qui forme 
le derûier chapitre. L'auteur revient 
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$iir le' peu de soin que Tboinoije prend 
àe la femme et des effets fûch'eux qui 
en résultent. Nous ne prétendons pas 
nier cela , pas plus que le roman fatal 
qu'elle peut rêver en silence et qu*on 
lui fournit du reste à soubait. « Mais 
€ elle a un fils, dit Tauteur, c'est vers 
€ lui t si on le lui laisse, qu'elle va se 
c tourner tout entière. Quelle sorte, 

< elle lui donne la main, et le bras 

• bientôt : c'est comme un jeune frèr^. 
€ Comme il a grandi déjà, et c'jest doip* 
« mage qu'il grandisse , car voilà la se- 

• paration , voilà le latin , les larmes. 

• Ne fàut-il pas qu'il soit un savant, 
i qu'il entre au plus tôt dans les voies 
i violentes de la concurrence, qu'il ac- 
f quiére de bonne heure les mauvaises 
« passions qu'en cultive en nous avec 
«tant de soin, l'orgueil, rambition, 
«la baine, Tenvie! La mère voudrait 
t attendre encore ; qui presse tant ? II 
i esl si jeune ; ces collèges sont si durs? 

• Il apprendra bien mieux chez elle, si 
« on veut le lui laisser; elle fera Ve- 
« nir des maîtres , elle se fera maître 

• d'études, elle n'ira plus au bal. Le 
€ père aveugle veut qu'il parle ; s'il sa- 
i vait combien la présence de l'enfant 
« est utile à la maison , c'est lui qui l'y 
€ retiendrait. Tant qu'il y restait, la mai- 
« son était bénie. Lui présent, le bien 

< de la famille se serait difiicilement re- 

< lâché. Qui fait le mariage et la fa- 
« mille? L'enfant qu'on espère. Et qui 
« la maintient? L'enfant qu'on possède. 
i II en est le but et la fin , le milieu et le 
f médiateur , j'allais dire le tout. » 

Ceci est peut-être quelque peu exa* 
géré, comme lout l'est dans M. MIchelet, 
mais le fond en est \Tai , et la mère à 
coup sûr est plus propre que le collège, 
même un collège universitaire, à don- 
ner à son fils la première éducation ; 
rien de mieux que la mère pour initier 
Fenfant. C'est sa mission, son œuvre na- 
turelle ; mais si la mère elle-même n'est 
pas initiée, comment initiera-t-elle? 

i Vous craignez, ajoute l'auteur , que 
€ gardé trop longtemps par une femme, 
« renfanC devienne une femme ; mais 

< c^est elle qui se ferait homme si vous 
é lui laissiez son fils. De petits voyages 
« à pied, de longues courses «^ cheval , 
« rien ne lui coûte, croyez^le. Elle corn- 



« uiejDQc de bon cœur les exer/:icûs:du 
^ jeune homme, elle reiouriie àâpnàge. 
I Uègle générale à laquelle du ïâoim je 
« n'ai guère vu d'exception, les hom- 
I mes supérieurs sont tous les fils de 
« leur mère; ils en reproduisent l'em- 

< preinte morale aussi bien que les 
« traits, j» . 

Nous avons cité avec plaisir , ce pas- 
sage sur l'éducation maternelle; là au 
moins l'auteur est dans le vrai; il en 
sort, lorsqu'en finissant il ps^rle du 
prêtre et semble plaindre son sort, tan- 
dis qu'il devrait l'envier. « Oh ! que je 
« me sens, s'écrie-t-il, un cœur immense 
« pour tous ces infortunés ! Que de vœux 
« j'ai faits pour qu'ils sortent d'un état 
f qui donne un si dur démenti à la na- 
« turc , au. progrès du monde.! » 

L'auteur voudrait que le prêtre coi6- 
mençat par être soldat et qu'il ne fût 
prêtre que sur l'âge. « Siégeant parmi 
« les vieillards comme anciens d'i^raèi , 
« il communiquerait aux jeunes le trésor 
« de l'expérience : il serait l'homme de 
f tous, rhomme.qui appartient au pau- 

< vre^ l'arbitre concluant qui enipôche 
« les procès, le médecin qui prévient les 
c maux. Pour lout cela il ne faut pas un 
c jeune homme orageux et inquiet.. 11 
c faut un hpmme qui ait vu^ beaucoup , 
c be^uicoup appris, beaucoup souffert, 
« el qui ail irpuvé à la longue dans son 
I propre cœur les douces paroles qui 
I nous acheminent au monde à venir. » 

Rien ne s'oppose à ce qu'un prêtre 
soit ainsi: il s'en est vu de tels; il s'en 
voit, il s'en verra encore. 

Voilù donc une faible esqMissede ce 
pamphlet que du reste l'on ne peut ana- 
lyser. On ne sait par ou le prendre : 
c'est quelque chose d'étrange, d'incohé- 
rent. Il vient d'un mauvais rêve el des 
fumées du cerveau. 11 sent le gaz caj*- 
bonique , il porte à la tête , il rendrait 
malade. If n'aboutit point , c'est quel- 
que chose en l'air qui ne repose sur 
rien : c'est toujours un fait particulier 
érigé en thèse générale. Il n'y a de clair 
que ce qu'il y a de mauvais, les atta- 
ques contre la religion. C'est une lec- 
ture pénible et donnant de tristes pen- 
sées, car enfin que M. Michelet voudi^aji- 
il. mettre à la place de ce qu'il veut 
renverser? Si vous faites un a^^ipie. 
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comment le comblerez- vous? Il serait 
bon d'y regarder. 

Il est difficile de tirer quelque chose 
du libelle de M. Michclet, mais il en 
sort une pensée générale, c*est celle ci : 
selon nous M. Micbelet désapprouve et 
bait la tendance spiritualiste du génie 
chrétien qui s'exerce et se développe 
par la confession : il voudrait rappeler 
tout aux lois de la nature matérielle, 
et substituer les idées, le sens intime 
de chacun à la révélation générale et 
divine. Pour lui, sortir de la nature, 
c'est sortir du vrai , le surnaturel est 
chimérique. De là il suit que les vœux 
de religion et de chasteté, les abstinen- 
ces, les mortifications, les pénitences, 
au lieu d'être des biens sont des maux, 
au lieu d'être des expiations sont des 
crimes contre la nature qui est bonne 
et sainte et qui doit être obéie : c'est de 
ce point, si nous ne nous trompons, que 
M. Hichelet juge tout et qu'il embrasse 
le monde. 

lOh! que je jme sens un cœur îm- 
I mense, s'écrie-t-il , pour tous ces in- 
f fortunés (les prêtres qui ne sont pas 

< dans les lois de la nature) ! Que de 

< vœux j'ai faits pour qu'ils sortent d'un 
t état qui donne un si dur démenti à la 
I nature, aux progrés du monde! 

i Que ne puis-je de mes mains rele- 
« ver , rallumer le foyer du pauvre prê- 
I tre, lui rendre le premier droit de 



a l'homme , le replacer dans la vérité et 
c la Vie , lui dire : Viens t'asseoir avec 
c nous, sort de cette ombre mortelle; 
« prends ta place, ô frère, au soleil de 
c Dieu ! I 

Voilà le dernier mot; voilà le fond du 
livre et de la pensée de M. Michelet. Tout 
le reste, les déclamations , les injures, 
les calomnies, tout le reste n'est qu'une 
préparation pour amener là. En ce sens, 
mais en nul autre, ce livre a de la mé- 
thode, se comprend et s'explique. 

Reste à savoir si l'État, au nom duquel 
il professe, l'acceptera comme son pro- 
gramme et son symbole. La question 
est assez grave pour qu'il s'explique 
là -dessus. Se constitue- 1- il solidaire 
d'une telle doctrine ? Qu'il le dise. 
Nous ne croyons pas que ceci soit fait 
pour augmenter fort la confiance des fa- 
milles chrétiennes en l'orthodoxie uni- 
versitaire. 

Les Jésuites fussent-ils aussi méchants 
qu'on le dit, n'auraient pu lui rendre 
un plus mauvais service que de lui at- 
tribuer un tel livre ; et c'est M. Michelet 
lui-même qui le signe après l'avoir pré- 
parc en face de la jeunesse, à son cours 
public du Collège de France. 

Tout ceci en dit assez, et que l'État 
parle ou se taise, blàmc ou approuve, 
les chrétiens sont suffisamment éclairés 
et savent à quoi s'en tenir. 

J. D. 
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Beatas qui non respexU in TanUatet et inaanUs faUas. (Ps. 39.) 



Après avoir suivi Hegel dans le déve« 
loppement de sou système philosophi- 
que, qu'il appelle de la Nature, nous 
abordons celui de son plus illustre dis- 
ciple et rival, Scheiling, dans ce ^qu'il 

' Voir le n« 108, t. XVUl, p. 464. 

T. MX. — N*» 410. «8i5. » 



nous donne pour une philosophie de la 
révélation, 

Scheliing n'est pas, comme Pétait 
Hegel, Prussien; il est né en Bavière; 
mais comme dans ce pays réelh^ment 
catholique les chaires de philosophie 
ne se donnent pas aux adeptes du 
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panthéisme et de TanthropolAtrie , ii 
fallail à ce nouveau docleiir un terrain 
mieux approprié a ses doctrines. Fichte 
et Ilégcl avaient été ses maiires en phi- 
losophie, mais comme touK les sectaires 
qui se sentent beaucoup d*ambiiion et 
quelque génie, il songea à se former 
une école propre, en s'érigeant lui- 
même en chef de secte. Il imagina donc 
son système de philosophie de la rMla- 
lion, mais sans abjurer les principes 
fondamentaux de ses maîtres; il se fit, 
à leur égard, simple dissident et n(m 
pas autngoniste ladicnL A\ voulait dé- 
trôner Hegel pour monter à sa place, 
mais il voulait faire servir les doctrines 
de son maître, modifiées à sa guise, de 
marchepied à son trône pour s'y as- 
seoir à sa place. Les conjonctures se 
montrèrent bientôt favorables à son 
ambitieux dessein. 

Depuis plus dUin quart de siècle , les 
doctrines hégéliennes régnaient en sou- 
veraines dans toutes les universités 
prussiennes, elles régnaient même d;:Ds 
les doctrines politiques du gouverne- 
ment prussien, car le baron d'Altens 
tein, dont le nom a reçu une si triste 
célébrité par ses démêlés avec le véné- 
rable archevêque de Cologne, poussait 
jusqu'à une sorte de fanatisme le culte 
qu'il rendait au système anthropohitre 
de Hégei, principe du despotisme le 
plus absolu qui se puisse^ imaginer '. 

Sous le règne actuel, sa mort ayant 
appelé ce «iiinistre à un autre tribunal 
qu'à celui du monarque, que ses ihéo 
ries avaient fasciné , Ton commença à 
rectmnaitre que la religion hégélienne 
était le dissolvant le plus actif qui pût 
agir sur ce que Ton veut bien appeler 

• n^çfl ayant âivinifélliomme, il suiiraitde m 
docirine qu« cet dire abstrait qoe Ton appelle l'É- 
tat, éiant VhommB c^f/relt/, eiit néc«i»aireinent oui- 
nUcieni et tout*puUtant. De U la ihéorie df» la «a- 
g9*f iouoêraine de I^Riat et de son droit a se f^ire 
obéir «n iout«» chute», ce qui Con»iilii(* en pr ncipe 
r.au ocralif la plut elTrènée qoi ae puUae iiuagioer. 
L*aulocraiie russe eile-méine pâlît de%ani cet aT- 
freui principe; car si l'empereur dn Rasaie prétend 
réjcentèr la conscirnee da ara sujets , c^sl parce 
quni «st par «a fait béréditaire le suprême p<i«iile 
iS*uf«e Bsliae qai te dit onbodoxe , ti non par«a 
qu'il tarait la jparton/fyf a q|iv« tfa l'flTAr-PiBU, «'mc* 
4-dire Dieu lai^mèaie» 



rÊgîîse protestante, et même surl*ordr0 
social. L'on songea donc à lui opposer 
un correctif dans le retour à renseigne- 
ment chrétien, par la réhabilitation de la 
révélation divine. Mais comme, suivant 
le système religieux et politique de la 
Prusse, il fallait se maintenir en tête 
des lumières du siècle et de la liberté 
d'examen , il fallut appeler à soi quel- 
que autre grande renommée philoso- 
phique d'Allemagne, qui voulût bien 
arborer sur son édifice rationaliste le 
drapeau de la révélation , et le docteur 
Schelling fut appelé à Berlin. Nous ne 
parlerons pas ici de la défaveur pu- 
blique avec laquelle ses premières le- 
çons fuirent accueillies, ni des vicissi- 
tudes que subit sa gloire philosophique, 
ces récits seraient ici hors de propos, 
notre inleniîon n'étant, comme déjà 
nous l'avons annoncé, que de dévoiler, 
pour l'instruction de la France, les 
théories de cet autre patron de la phi- 
losophie allemande dont h'S princes de 
notre philosophie universitaire suivent 
les traces avec un si religieux respect. 
Hegel . dans le système nihiliste dont 
il éiaii bien moins Tauteurquelè com- 
pilateur*, ne s'était point occupé des 
mystères du Christianisme ni pur con- 
séquent de leur révélation. Son système 
lui paraissait, avec raison, assez mys- 
térieux, en lui-même pour occuper 
toute la sagacité de l'homme, qui, selon 
lui, est et doit être sa propre puissance 
révélatrice. Sche lîng, au contraire, 
aborde et embrasse tous les mystères 
de la religion chrétiennes Pour les 
prouver II les transforme en idées hw- 
maiiies ; il les ti*avestit en conceptions 

• Dans Pexpasé qoe nêM avoua fait de la pliilo. 
Sophie théognosique de Hegel, le lecif ur aora fari- 
lemeoi reconnu des idées • mpruntées k tous les syt- 
tèities erronée de l'antiquité: le tirahinantsme, le 
dualisme de Zoroanre et de tf ané«, le maiérialiame 
deTaniique philosophie g^-ecque, etc. Si iionsavicot 
voulu puu»aer plut luin IVxposé de ses docirincs , 
noua y auriona |rnu%4 le pol|tbPi«m« ancien «tac 
sou curiége de deiiii>dieu& ei de hé'-os; car, ae* 
lun la Geiiéîte de Uéget , le munde priiuiiif était 
rempli d'élres de cette doubla nature , qui , mu/lt- 
ptirité fl$ gun V>eu, Vivaient, ignorants enfanli , 
dans la béinitudê ttê iHndMtiun êmtrw f# è*a« et U 
mnl. C*était rige d'or auquel mit fia la tubgianliaH" 
talion da Dtaii f»r/|(4»M#. 
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l)iurre« (puMl pr^tead plusacqessible^ à 
ibQmme; q| ce qui peul-étre çsl 1^ plu$ 
odieux 4aQS son système* il torlure des 
textes de rÉcriliire-Sainie pour les ré* 
duire ea témoignages rendue à ses 
blasphèmes. C'est ainsi qu'il aborde, 
pour les dénaturer y les profonds mys- 
tères de la Trinité dans TEssençe di- 
vise, de la création de Tunivers, de la 
çbutç originelle, de Tincarnaiion du 
Fils <le Diou et de la rédemption du 
genre humain. 

Et d'abord Schelling nous apprend 
que les ;i/'i/tci><;« de la révélation sont 
iilsntiqu^s avifc çeuçç de la mythologie i 
ffUM ^ur forint fait enfrç çlies i' unique 
diffirtnc^^ ToMierois il proteste contre 
la théorie de Hégei, suivant laquelle 
toute opération de l'esprit humain se* 
rail une révélation, i Si, dit il , la révé- 
laiioo doit être de quelque intérêt pour 
nous, il faut gu'elU renferme quelque 
chose de supérieur à la raison humaine, i 
Ceibéorrme admis, il semblerait que 
le philosopha dyt s'abstenir de vouloir 
saisir par la seule raison ce qui, sui- 
vant lui-même, est au-dessus de la rai- 
son. Mais comme les contradictions 
Q'etTraienl guère la philosophie de nos 
jours, il se met à l'œuvre, ne renonce 
pas cependant à cette prétention , en 
prenant soin de déclarer : Qne la phi- 
loioplUe de la révélation n'est point une 
plulos^thie U'ie de la révélation; qu'elle 
Q'9 point été inventée pour lui servir 
d'appui; qu'elle est, au contraire, en- 
tiii^ient indépendant^ de la révélation:^ 
postulé^ par l'idée même de la philo^o^ 
p/uVi qu'elle se résume donc en un sévère 
^amtn , dérivé du principe philosophi» 
que; ce qui, réduit en termes plus in- 
lelligibles, signifie : je vais m'occuper 
de rexamei) d'un fait, non pour savoir 
si et comment ce fait existe, mais pour 
voir ^'ii peut cadrer avec mes élucu- 
briitions purement philosophiques. La 
suite nous fera voir si les résultats de 
cet examen philosophique ont la moin- 
dre analogie avec les mystères que nous 
enseigne la foi chrétienne. 

• Four parvenir à ^intelligence pleine 
et entière de la philosophie de la révé- 
lation, dit ailleurs son auteur, il faut 
un penser ; non un penser nécessairement 

oaciif, mais cm penser usais st voui^v. • 



Ds u roussi. 119 

Que si Ton examine au fond ceUf n* 
pression, elle répond à l'idée psu poi( 
car la foi est véritablement un penser^ 
non pas coactivement imposé, mai^ Un 
brement voulu par le sujet, autremen| 
la foi ne sei^ait pas une vertu. C'est donc 
la foi que demande Schelling, commo 
condition première de l'intelligeno« da 
sa philosophie; mais celte foi qu'il re** 
vendique pour son examen philosopha-^ 
que de la révélation, de quel droit la re* 
fuse-t-il à la révélation elle-même tc*est 
que si la révélation était embrassée par 
la foi , c'en serait fait de son examen, 
et par conséquent il n'y aurait plus rloA 
a faire pour sa renommée. 

Comme Mégel, Schelling part de Tidéa 
de l'êtrQ absolu , non point de l'étra 
réel (Ens), mais de l'être idéal {Esse);^ 
cet être idéal* abstrait, précède, cheai 



tous deux , l'idée de IXieu ; car , dit 
Schelling, la philosophie positive passs 

DE l'idée de L'EXISTE^ICE A CELLE DS 

Dieu *. Gomment l'existence peut être 
conçue abstractivement d'un être exis^ 
r/7/2/, c'est ce que le philosophe ne se 
donne pas la peine de nous apprendre* 
Cette existence abstraite, antécédeniê 
à tout sujet , et qui ne peut même, dani 
cette antécédence, être connue comme 
idéale , puisque hors de toute intelli# 
gence il ne peut exister d'idée, est donc^ 
comme chez Hegel, chez Fichte et chex 
Spinosa, un je ne sais quoi d'aveugle, 
d'inconsciencieux de lui*même; c'est le 
principe-néant, c'est, si l'on veut, Diey, 
antécédent à sa divinité, c'est, en d'au*, 
très termes, l'être antécédent à sa nature 
et à son existence réelle. C'est (a cause 
ténébreuse avec laquelle déjà noua, 
avons fait connaissance; c'est le Dieu 4, 
ignorant, inconsciencieux de lui-même,! 

» N«u» porieriont Tolontierf à IlégtI. à SchtUlne 
ei à Mui fit leur école* le déA de neuipreuver que 
Vidét de VexiHencê ahtraite , et sans «ppliceiiQD 4 
un êire queloDquvy ail pu «e produire n«iia et pr^« 
cise à leur pensée- L^exithnee^ <a eauie et $n modes 
divers sont des mystères sur lesquels nous ne pour- 
rions pas roAme raisonner si nous ne les observiorf 
pas en DO<is*ntèaies ou en des sujets donnés. Conec* 
f eir l^e&istenee d^abord eenmc une sorte d*aatécé»- 
denl des eues, pm\$ ea reporter t^idée en Dieo, Heu* 
pf reU un procé lé aussi illoBique qu^aucun de cemit 
qui Jusqv*ict nous ont éiMUoé dans la philosophit 
dite trAosceAdfi^ule du nord d« l'Altemeeiie. 
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iBSubstantiel > en attendant que se sub- 
$tantialisantf il s^élève à Tessence du 
Bleu n, devenu consciencieux de lui- 
inéme. C'est encore le non-moi divin de 
Ficbte qui n*est encore ni Dieu , ni na- 
ture , ni univers. Dieu subira un procès 
d^évolulion ; il aura son histoire, il par- 
courra une longue et fantastique épo- 
que mythique , pendant laquelle il sera 
Dieu en principe, en idéalité, mais 
non pas encore essence substantielle et 
divine. 

Rien n*e$t plus déplorable que les ef- 
forts du philosophe pour faire admettre 
te rêve et sa raison égarée. Pour cela 
il recherche dans sa propre langue des 
ressources qu'elle lui refuse. 11 a re- 
cours au grec et au latin pour leur em- 
prunter des termes qui puissent ré- 
pondre à ses idées : à se, uLtro, aurciAi-r 
TMc ^v ; n pose un principe qui n*en peut 
,de son existence, et qui, pour comble 
de déraison , devient, dans sa théorie, 

ACCIDENTELLEMENT NÉCESSAIRE , Car, dit- 

il , sa nécessité est accidentelle. C'est à 
cet abus désespéré du langage que se 
voit réduit un coryphée de celle philo- 
sophie orgueilleuse qui se dit transcen- 
dentale. 

Sans doute cette cause première est , 
dans ce système philosophique, acciden- 
telle, puiqu'elle est là sans cause au- 
cune; car étant la première des causes , 
il n'en existe pas qui Tait produite , et 
étant inintelligente , insubsiantielle , 
inconsciente d'elle-même , elle ne peut 
être sa propre cause. Elle a acquis, 
Ton ne sait comment, un fantôme d'exis- 
tence ; elle-même ne sait ni quand , ni 
comment, ni par qui ni pour quoi cette 
étrange existence lui est advenue. Il«y 
a plus. Dieu qui en provient n'en veut 
pas lui-même: sa première opération 
•era de s'en détacher, puis de la com- 
battre comme opposée à sa propre es- 
sence. Il fera les derniers efforts pour 
la subjuguer , et lorsqu'il y sera par- 
venu , il la punira de sa résistance en 
réduisant cet être (esse et non pas ens) , 
qui a été son principe et son ber- 
ceau, à n'être plus que la matière dont 
il se servira pour construire l'univers. 
Le mystère ici consisté à savoir com- 
ment une soi-disant cause idéale , qui 
n'est pas m(^me une substance spiri- 



tuelle , a pu, sons la despotique puîs^ 
sance de la divinité à laquelle elle avait 
donné l'être, se métamorphoser en sub- 
tance concrète et matérielle. 

«c Si cet accidentellement nécessaire 
restait enfermé dans son inintelligente 
et incompréhensible éternité, l'uni- 
vers n'eût pas été possible. Mais la 
possibililc de se délivrer de son être 
(esse) ^ aveugle et nécessaire, s'étant 
offerte à cette éternelle abstraction , 
pour de%»enir autre qu'elle-même , la pos- 
sibilité de la création en naquit. » 

c Mais , continue notre philosophe , 
l'être aveugle , accidentellement néces- 
saire, n'est point immuable, et par Te/J^r 
de sa muabilité. Dieu devient, en se 
dépouillant de son être, a^^euglémeni né- 
cessaire; et se transformant en un être 
naturellement nécessaire, il devient es- 
prit. L'existence de la divinité , ajoute- 
l-il, ne saurait se prouver; Von ne 
prouve que la divinité de ce qui existe ' . 
Dieu n'a pu se vouloir et se poser qu'au 
moyen de la suppression de l'être aveu- 
gle qu'il ne voulait pas, * Par l'effet de 
quelle loi , supérieure à sa cause et ir 
lui-même. Dieu a-t-il pu supprimer ou 
transformer sa cause , on nous le laisse 
ignorer, comme tant d'autres choses 
non moins difficiles à comprendre. 

La foi chrétienne définit le principe 
de la béatitude de Dieu , l'intuition de 
lui-même et l'éternelle contemplation 
de ses perfections infinies. Le Dieu de 
Schelling a besoin de produire pour 
être heui*eux ; en sorte que la produc- 
tion des êtres, la création., eût été 
contemporaine ( l'on ne saurait , dans 
son système, la dire coéternelle à Dieu), 
si avant de créer il n'avait pas fallu 
qu'il se rendît maître de son propre 
principe, de sa cause inintelligente, 
pour lui arracher de vive force la ma- 
tière qu'il lui fallait pour créer Tuni- 
vers. ♦ Exiiter pour lui c'est produire , 
car il faut, pour être Dieu véritable, 

■ En pronvani U ^ieinité de e$ qui f«<fl#» l*on 
prouTerait U divimité dû Punitenf car l^aoifcr» 
f xitM , et déi lors aa dlvlniié se prou? e. C'eat la 
profeaioii U plus explicite du paniheiême ei même 
de Vanikropoldlrie ; car rboininti aussi existe, donc 
sa divioiié €8t prouTée, ou peut éire au moins lyou- 
fée. C'est en efTel le dernier ré.'tultai da cette af- 
freuse phil(«fopMe. 
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qu'il règne et qu'il gouverne '; c'esi l'es- 
sence même de la divinité de Dieu , et 
pour cela.il faut qu'il existe quelque 
chose dont il puisse dominer et régler 
Texistence. Sa personnalité n'est que sa 
domination ; ce n'est que comme maître 
et seigneur que Dieu est personnel; 
c'est en quoi consiste la nécessité de la 
création. » 

Maintenant que nous connaissons aussi 
parfaitement que lui-même le Dieu pri- 
mitivement extatique , puis parvenu à 
sa propre connaissance , de Hegel et de 
Schelling , il faut que nous apprenions 
à faire également connaissance avec ses 
trois puissances. Celles-ci ne sont pas 
encore, tant s'en faut, les trois person- 
nes divines ; elles ne sont encore que 
le germe duquel elles auront à se déga- 
ger, non sans de rudes labeurs, car 
leur constitution en personnalités dépen- 
dra de leur victoire. Dieu n'entre pour 
rien dans le procès des trois puissances ; 
nul ne connaît à fond leur origine; 
elles sont là , et pour peu qu'un pmser 
voulu, autrement dit une robuste foi 
aux oracles de la philosophie, vienne à 
votre secours, leur existence, malgré 
voire ignorance de leur origine, vous 
sera parfaitement démontrée. 

La première puissance , qui n'est au- 
tre que l'antique cause dont nous con- 
naissons les attributs négatifs, est défi- 
nie : la causa matcrialis, l'étoffe primi- 
tive, la MATIÈRE de laquelle tout est fait; 
elle est la causa ex quâ omnia fiunt. 
Ici l'on professe clairement Téternîté 
de la matière , puisqu'elle n'est autre 
que la cause première , antécédente 
même à Dieu. La seconde puissance est 
la voLONTt, qui doit réduire fx un ordre 
organique cette matière aveugle , re- 
belle et sans limites, c'est-à-dire infinie. 
La matière possède donc les deux attri- 
buts principaux (s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi) de 1 essence divine : Véter^ 
ternité et Y infinité; elle les possède 

* Croira-t-on que pour démontrer âon aiioma, 
fiehelling demanéê : ^u^t 0it VktmiM qui péurrait 
Mnjttiiier ta «ta à âé oanietâpUr M'mémw? C«Ue 
élraoge qaettion lai parait un arguaient tellement 
péremptoire, qn^l ne «onge paa mdme i la réponse 
qne pourrait j faire le simple bon sent : c^est que 
pour nn aigle philosopliiqoe le sens commoo n*eit 
^*Q0 ?ermifseaii rampaot daps Ta ponssiért . 



même à un degré infiniment supérieur 
à Dieu , qui n'a commencé que dans le 
temps h exister comme Dieu, Gomment 
donc ce Dieu pourra-t-il soumettre cette 
matière éternelle et infinie à une vo- 
lonté qui ne peut même encore être la 
sienne, puisque la réalisation de sa di- 
vinité ne sera que la conséquence de la 
production des êtres, sans lesquels il ne 
peut exister et qu'il doit former de cetle 
matière? Ici encore le disciple de Schel- 
ling sera tenu d'un énergique acte de 
penser voulu, pour s'accommoder de la 
théorie de son maître. Quoi qu'il en 
soit, cette volonté, qui n'est celle d^au-^ 
cun sujet \ sera la causa efficiens per 
quam; et en dépit de l'Incertitude de 
son origine, elle est posée par le philo- 
sophe; il faut y croire, puisque le 
maître a parlé. La troisième puissance , 
réglant et surveillant tout le procès, de 
peur que la volonté ne pousse trop loin 
sa victoire, est la causa secundum 
quant : c'est le type, Vexemplar pré- 
senté à la volonté pour s'y conformer dans 
son opération organisatrice. Gomme la 
volonté est encore aveugle autant que 
son principe, le guide clairvoyant lui 
est donné, — par qui? c'est ce qui 
paraît inutile de savoir, — pour la con- 
duire par la main. 

Il est naturel que la matière. Inerte 
de sa nature , bien que divine dans ses 
attributs, ne puisse résister à la coali* 
t!on des trois causes, ex quâ, per quant, 
secundum quant. Elle succombe dans la 
lutte inégale, oii, bien malgré elle, elfe 
se trouve engagée. La victoire des trois 
puissances étant complète , Dieu appa^ 
raït enfin , comme causa causarum. 
Il se montre, dominateur de tout le 
procès, pour recueillir les fruits de la 
victoire de trois puissances, qui, n'es- 
tant pas les siennes, ont combattu sans 
mission ni assistance de sa part, et sans 
profit pour elles-mêmes. Toute leur ré- 
compense sera de voir naître d'elles les 
trois personnalités divines^ qui n'auront 
de plus pressé que de les détruire. 

c Lorsqu'une fois Dieu se résout à 



• Il n^est pas plus éioonant que la folie philoso- 
phique admette une volonté abstraite » sans tu^êt 
voulant, que de lui voir po&er une cause Idéale, une 
existence séparée de toute idée il^an être existani,' 
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trétt (ce qui ne doit guère tarder, puis- 
que, comme nous Tavons vu, il ne de- 
vient Dieu que lorsquMl a quelque chose 
^ur quoi 11 puisse régner) , le monde 
to'est point Immédiatement produit par 
tin acte de sa volonté; Il se sert pour 
cela de cette première puissance qu*ii 
)ul a fallu dompter ,/^2 matière, gui est 
ta mère de toutes choies. » Le monde, 
tomme on le voit, n'a pas seulement 
un père, il a encore une vieille mère 
aveugle, beaucoup plus âgée que son 
père. • Elle est Vohsteirix universelle^ 
la furtuna primtgenia, la Maya des Hin- 
dous , qui étend son vaste filet sur tous 
les accidents d'une nature purement 
phénoménale ; elle est celte sagesse 
dont parle Salomon, qui, dès le prin- 
cipe, Jouait devant Dieu. » Cette dernière 
métaphore, par laquelle Tidée de la sa- 
gesse primitive est attribuée à la ma- 
tière inintelligente et Inerte, a sans 
doute paru quelque peu hardie à son 
ingénieux auteur, puisqu'un peu plus 
loin II Croit devoir la commenter en ce 
sens : que V antique être (Esse) . qu'il fal- 
lait vaincre, doit être appelé Sagesse, 
puisque la sagesse devient le prix de la 
victoire remportée sur lui. C'est à peu 
près comme si l'on disait : la défaite de 
Darius doit être appelée gloire; car 
c*est de cette défaite qu'est née la gloire 
du conquérant grec de l'Asie. 

L'exégèse biblique de Schelling ne 
demeure pas en si beau chemin* Il faut 
que le livre des Proverbes de Salomon 
vienne à son secours, pour prouver la 
coexistence primitive de la première 
puissance, qui n'est pas une substance, 
mais qui devient la matière, avec son 
Dieu. Au chapitre viii, v. 22 de ce livre, 
11 trouvé ces mots : Le Seigneur m'a 
possédée dès le commencement de ses 
voies , avant qu'il fît quelque chose dans 
te principe. Ce quelque chose dès le 
principe contemporain à son Dieu , c'est 
la première puissance, de laquelle, 
suivant la Genèse philosophique, ce 
Dieu est sorti » d'où U devait suivre que 
cette première puissance est , non pas 
contemporaine, mais bien plus ancienne 
d'âge que lui. Elle n*est pas Dieu lui- 
m^me , dit le philosophe ; elle est seule- 
ment étei nelle comme Dieu ; elle lui offre 
et lui montre la possibilité d^une créa^ 



lion; en sorte qu'elle serait, en eifet, 
l'intelligence divine, mais placée eu 
dehors de Dieu et n'appartenant pas à 
son essencje. Dieu d'ailleurs a .^es voies, 
d'où le philosophe conclut que Dieu &e 
meut et se déplace : car à quoi bon de$ 
voles , si ce n'est pour y marcher? 

Le chrétien croit que Dieu a créé les 
êtres pour départir à chacun d'eux la 
mesure de félicité dont sa bienfaisante 
volonté les rend capables. Schelling 
pense que c'est pour pourvoir h un be- 
soin, à une nécessité Inhérente h sa na- 
ture. Vn acte spontané de la volonté ^ 
dit- il, 65/ toujours incompréhensible et ne 
se peut déduire de rien; néanmoins il 
faut bien que, dans sa suffisance ami'- 
cosmique, il AIT EU BESOIN DE QUELQUC 
CHOSE qu'il a acquis PAR LA CRÉATION. Ce 

besoin ne pouvait être , selon lui , que 
Venvie d'être connu ; c'est-à-dire que, ne 
se suffisant pas à lui-même , le Dieu de 
Schelling éprouve le besoin de se taire 
connaître. Cest, dlt-il , un besoin com- 
mun à toutes les nobles natures de se faire 
connaître pour ce qu'elles sont» (Les plus 
nobles natures dans le Christianisme 
aiment , au contraire , & rester Incon- 
nues.) Le Dieu de Schelling éprouve 
cette passion des grandes âmes ; fl 
aime à se faire voir et à étonner ses 
créatures! Vu peu plus loin. Il nous 
apprend que les trois puissances ne 
sont autres que tes Elohim dont parlé 
la Genèse ; mais, dit - Il , ce qui est hors 
de Dieu nen doit pas être moins consi- 
déré , au moins sous de certains rap- 
ports , comme étant Dieu ; et ceClé pen- 
sée, si elle a un sens, n*en j^ut avoir 
d'autre que celui d'un polythéisme phi* 
losophlque semblable à celui desprah- 
manes, qui adorent les trois puissances 
créées par Drahm , par lesquelles &rahm 
agit, et qui existent à la fois en lui et 
hors de lui. De même Schelling admet 
quelque différence entre les Ëlohih et 
JÉHOVAH ; ils sont hors de lui ; mais ils 
jouissent de la faculté eU se replaeer en 
lui. Le peuvent-Ils conformément, caa* 
iralrement on indépendamment de U 
volonté divine? C'est sur quoi \t phHo* 
sophe dédaigne de s'expliquer. 

Jusqu'Ici nous avons appris à <^onnaI- 
tre trois puissances abstraites, et qu{ 
ne sont rien moins que ses personnes; 
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iiiai« daas uq corp» de philosophie de 
]a rê%élaiion, la doctrine de la Trinité 
ne pouvait élre passée suus silence. 11 a 
donc fallu concevoir, sur oel Imporiunt 
et difficile sujet « une ihéorie corres* 
pondanie à Tensemble du syàièine dont 
se compose la théogonie du philosophe. 
DtiQ3 ce système « comme nous Tavons 
vu « rieii ne procède de sa propre puis« 
sance^ de sa propre yolonlé : tout ^6- 
viBiiT« loui ^t i»rodnit. Pieu le Père ur* 
rive à Texislence (/>/) , en vertu de sa 
séparation deJa cause primitive, dont 
nous connaissons les aiiributs nrgailfs. 
11 nVn est pas autrement du Fils, à 
cela près que la condition de son apo- 
théose est bien plus ardue; car il ne 
suffît pas qu'il se sépare de la cause, 
il faut qu'</ lui fasti une guerre immé- 
di'tiû, et tv ne fera que xn victoire qui 
U fera nEvjsNiB Pifu. Chacune dos trois 
personnes procède de Tune drs trois 
puissances, et cette procession a, des 
le piinci,]e, un caractère éminemment 
hostile; car la première condition de 
Tapotbéose de chacune des trois person- 
nes, ç^esi de combattre et de yaincre son 
pr ncipe. De savoir comment un produit 
peut ne parvenir à sa destination pri- 
miiive et naturelle qu*en détruisant son 
principe, c*est encore là un de ces pro- 
blèmes que Sv helling se plaît à aban- 
donner à la sagacité de ses adeptes. 
Contentons - nous donc d'exposer les 
principaux théorèmes de sa doctrine, 
sans nous occuper des pourquoi ni des 
comment. 

c La première puissance, en elle- 
même, n'est pas le Père ; elle n'est que 
la j^niaûnce génératrlee du Pèr6 ( dans 
le sétts qu'il est engendré par elle ). Le 
Fils , aét^ndë puissance , ne sera posé 
comme Fils qfi*après qu'il aura vaincu 
là première puissanre, celle qui a en» 
gendre le Père. La troisième puissance, 
CE QUI DOIT ÊTRE, est Tcsprlt. 3fais dm- 
ûune d'elles ne seta posée ( nous avons 
déjà fait observer que ce verbe est un 
des termes des plus chéris de Pécole ) ; 
âùtnme pétêonnàiité divine qu*aprèi rlvoir 
MêcùmpU sa tâche, t Ce n'est qu*alors 
qu^elleS seront recôAnues et installées 
(par qui!) dans la condition divioè. 
Lorsi|ue, AôttS dit flchéiiin;, rterltui^é 
iMHi* ij^f^rend 406 , dé même t/uê u pè^ê 



a la vie en lui, de même il a donné au 
Fits d\tvoir la vie en lui , cela signifie 
que le Pèi*e lui a livré la pi*emière puis- 
sance pour la dompter, et que le Fils la 
lui a remise vaincue. Est-ce que le Péi'e 
aurait craint dVntreprendre lui même 
ce grand combat ou aurait-il désespéré 
d'en venir à bout? ^ Indiscrète ques- 
tion pour laquelle le philosophe de la 
révélation n'a pas de réponse. --> Il doit 
nous suffire de s:i voir 7^4; le Père, le Fils 
et l Esprit m* se rèali eiotU mpt^rsonuti* 
Utés qu'itprès cette victoire Et cette belli- 
queuse opération était, jusqu*à un cer« 
tain ptiint, commune a toute la Trinité 
de Schelling; toutefois le principal ex- 
ploit pai*ait avoir été l'œuvre du Fils; 
car, suivant ses propres expressions : 
« Ce n'est qu*at)rès que jie Fils a vaincu 
la première puissance, qu'il a réduit 
la matière// l'état dexifiration , qu'il > 
est , lui n le Père et l'Esprit avec lui , 
complètement réalisé. • 

Mous voyons donc ici que la pre- 
mière puissance , celle qui a engendré 
le Père , est la matière ; que c'est elle 
qu'il a fallu dompter jusqu'à Téiat d'ex- 
piration, c'est-à-dire, de privation de 
la vie, afin de se rendre maître de cette 
vie, qui transférée à Dieu devient la 
condition première de sa réalisation ; 
d'où il suit, que la matière est non pas 
coéternelleà Dieu, mais qu'elle l'a pré- 
cédé dans la nuit des siècles éternels, 
et que ce n'est que par le meurtre de 
son principe que l'être que Schelling 
qualifie de Dieu a pu pai*venir à l'exis- 
tence; que c'est donc ce Dieu {horres- 
co refrrms) qui, plus heureux que 
Satan, est parvenu à réaliser soncHme, 
en se mettant en rébellion contre la 
puissance qui Tavaiit (on ne sait ni pour 
quoi ni comment) produit; qu'il a 
donc usurpé le trône de cette puissance 
primitive et suprême , et que c'est ce^ 
lui qu'à je ne sais quel titre il appelle 
le Fils, qui a été l'instrument de ce par- 
ricide ! Jamais rien d'aussi Impie n'a- 
vait été proféré sur la terre ni dans les 
enfers , et cela s'appelle phHàsùphi4 de 
la révélation/ et eett6 série de folles 
blasphématoires, réduite en système 
de doctrine, est professée dans la capi- 
ialé du nard de i'AUwMgnea el\^ y 
trouve de complaisans auditeurs! fhi» 
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core recouverte d'un voHe bien trans- 
parent, elle se prépare à envahir les 
chaires philosophiques de France ! 

Reposons, un incitant, noire esprit 
consterné de ces horreurs sur notre 
sainie foi et embrassons avec amour ce 
qu'elle nous enseigne de Tessence di- 
vine.— Dieu est, pour nous, l'Élre éter- 
nel, immuable trésor d*umnisçience, 
d*umnlpoience et de là plus înefiiable 
bonié. Nulle parole n'exprimei'a à ja- 
mais sa sublime et redoutable majesté. 
Ceux des esprits crées que sa bonté a 
placés le plus près de son trône se voi- 
lent la face devant ses splendeurs , pro- 
clamant ainsi leur éternelle incapacité 
de jamais comprendre, même à Taide 
du privilège d'une continuelle intui- 
tion , Tabime de ses grandeurs. 

Rien n'existe sans lui ni indépendam- 
ment de loi. Éternellement sourd à 
toute autre voix , le néant a entendu la 
sienne ; des myriades d'êtres en sont 
sortis pour participer à la vie , non que 
îe Seigneur eiit besoin d'eux pour être 
connu ou pour se connaître lui même 
par vole de comparaison ( théorie de 
Hegel ) , ni pour avoir sur quoi régner 
et exercer sa puissance ( théorie de 
Schelling) ; mais parce que l'existence 
est un Lien''aitque Tauteur de tout bien 
Tonlut accorder à des créatures appe- 
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lées, selon leur condllion, à des des- 
tinées diverses. C'est dans ces idées, 
justes , nettes et précises, quoique bien 
imparfaites de l'Être élerncl et souve- 
rain, que se plaît tout esprit sage et rai- 
sonnable, et non point dans des rhapso- 
dies dites philosophiques, loti joui*s in- 
cohérentes, souvent contradictoires^ qui 
n'ont pour elles ni preuves ni inductions 
logiqnes, et pour lesquelles l'on de- 
mande un penser voulu, c'est-à-dire une 
foi, que l'on i*efus6 à cette même révé- 
lation dont on prétend faire la pliiloso- 
phie. 

Abuser de la faculté démonstrative ou 
interprétative dont, pour un meilleur 
usage , Dieu a doté l'esprit humain pour 
aborder les mystères de l'essence di- 
vine, est une de ces téméiités ImpletT 
qui, pour leur châtiment, engendrent 
les plus étonnants égarements de la rai- 
son. Ce que nous avons fidèlement ex- 
trait sur la nature et sur l'origine de 
l'essence divine , des leçons et des écrits 
de Hegel et de Schelling, suffirait à la 
démonstration de cette vérité. Elle doit 
ressortir non moins claire, non moins 
irréfragable de ce qu'il nous reste à 
exposer de leurs théories , sur la chute 
originelle , et sur l'incarnation du Fils 
de Dieu pour la réhabilitation des en- 
fants d'Adam. 

Le comte d'Horrer. 



ÉTUDES HISTORIQUES SUR LA SOCIÉTÉ DE JÉSUS. 



Monsienr le Rédacteurt 

' Voudrez-vons bien ouvrir les colonnes 
de votre journal à l'opinion d^un de 
vos lecteurs sur un livre naguère si- 
gnalé par vous-même à leur attention ? 
Il s'agît de V Histoire religieuse, polili^ 
que et littéraire de la Compagnie de Je" 
sus, par M. Crétineau-Joly * , historien 
de la Vendée. 

Singulière transition! me disais*je dès 
le titre : d'une histoire militaire passer 
sans autre milieu d'étades à l'histoire 

' s vol. de cette fiittofi^ ont ^rs eltti Pote- 



d'un ordre reHgieux! Il est vrai que 
cet ordre religieux se présente sous l'i- 
mage d'un bataillon serré autour du di- 
vin capitaine des chrétiens; mais une 
milice spirituelle ne peut que différer 
beaucoup d'une milice qui verse le 
sang... 

Aussi, je l'avoue franchement, je trou- 
vais étrange de voir une matière liée 
nécessairement à des questions théolo- 
giques, graves, épineuses, tombée en- 
tre les maios d'un écrivaip que je ne 
soupçonnais point versé ,dans cette 
science sacrée; mais le .3* volume 
m'ayant présenté presque dès l'abord 
un exposé lucide , fidèle des fameuses 
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controTerseft sur la grâce, mes préven*' 
lions alors cpniBieQçateDt à se dissiper. 

Je irouvais de Topporlunité dans celle 
expositioa ihéologique, Voici pourquoi : 
il y a daas rCglJse la monlagne sainte 
.du dognie calbplique, irône de Dieu ré- 
vélaieur près duquel il faul écouler, 
croire el adorer ; cel Uoreb a son in- 
franchissable barrière que nul pied 
niorl^l ne doit essayer de francbir... 
Maisaulour de Tenceinle inviolable de 
ce sol .réservé, il y a la vallée des con- 
Iroverses, bé.his! trop large encore 
pour rinlelligence de Thomme, juste 
appréciateur de son exiguilé. Il esi bon 
de le faire remarquer de temps en 
tempsàeeiix qui accusent lecalholi- 
cisnie d'avoir restreint à ce qu'ils ap- 
pellent le cercle désespérant de la foi, 
l'énergie progressive de Tcsprit hu- 
main. Or, cette observation se présente 
au spectateur de ces luttes Ibéologiques, 
devenue&i sous la plume de M. Créli- 
nean, vivantes et accessibles a tous... 
Tiès-hieu l 

11 m'a paru, cependant, qu'il y fait 
parler une fois les Thomistes en termes 
trop virulents; leur faire dire que < dans 
f le but de capter les. faveurs de la 
t muliitude, des riches, et des femmes 
i surtout, ils (les Molinistes) inventé- 
t rentune morale relâchée, » c'est, si 
je ne me trompe, introduire sur la scène 
un Janséniste au lieu d'un théologien 
catholique ; car il est notoire à quicon- 
que a étudié les annales de la théologie 
que Tordre religieux , champion prin- 
cipal de l'opinion appelée tliomiste^ a 
formé aussi les premiers défenseurs du 
probabilùkme; et c'est sans doute ce der- 
nier sentiment que le passage cité in- 
crimine comme premier principe des 
relâchements dans la morale. 

Un peu plus loin , pour expliquer la 
conservation et le développement de 
TÉglise japonaise, lorsque, durant la 
première persécution , comme l'Église 
primitive de Rome, elle se cachait dans 
les cryptes et les cavernes , l'historien 
écrit que t le mystère a toujours un at- 
c trait irrésistible sur les cœurs : » oui, 
répondrais-je, quand le mystère recou- 
vre une doctrine qui flatte les passions, 
qui, du moins, leur laisse le passage 
ouvert ou mal fermé; mais s'il s'agit 



d'une religion obligée de demander un 
asile aux ténèbres pour éviter les per- 
sécutions de ceux qui repoussent son 
austérité, il est vrai dans ce cas que, 
naturellement parlant, le mystère seul 
renferme peu d'attraits. 

Dans les pages voisines, il est dit 
d'une troupe de conjurés qui meurent 
sans repentir : « 11 fallait donc qu'ils 
c eussent beaucoup souffert ou que leur 
« foi fût profondément enracinée pour 
« se montrer aussi persévérants dans le 
c regret de n'avoir pas accompli un for- 
c fait. > Ailleurs je lis sur des religieux 
qui se produisent dans le monde pour 
y sauver des âmes, qu'au premier abord 
c ils semblent faire vœu de fortune et 
« d'ambition... i De pareilles alliances 
de mots, les expressions vœu et foi em- 
ployées sans coiTectif pour signifier la 
poursuile ardente d'objets terrestres, 
la conviction mauvaise d'une fausse 
conscience, ne paraîtront pa^ assez res- 
pecleuses à un catholique qui apprécie 
justement la sainteté des choses dési« 
goées par ces deux termes dans le lan- 
gage religieux. Aux hommes du monde 
moins difficiles sur ces questions, elles 
ne sembleront que d'heureuses har- 
diesses. 

L'accusation de rigorisme théologi- 
que, que j'allais peutéins m'altirer de 
la part de ceux-ci , ne m'empêchait pas 
de continuer ces menues critiques; j'y 
ajoutais même quelques observations 
littéraires et grammaticales. Je m'éton- 
nais, par exemple, de voir le verbe m- 
surger employé dans le sens actif..., 
quand l'intérêt augmentant à mesure 
que j'avançais , je ine trouvais entraîné 
par l'historien dans sa marche à la fois 
majestueuse et rapide avec la progres- 
sion presque irrésistible d'un mouve- 
ment accéléré. Alors élevé à la hauteur 
de son point de vue, j'avais à mes pieds 
un tableau aussi vaste que varié : dans 
cette immense étendue, parmi des évé- 
nements si multipliés, mais rangés dans 
un bel ordre, mon œil n'apercevait plus 
les quelques irrégularités des minces 
détails, et l'ensemble se déroulait dans 
les plus harmonieuses proportions. 

Là , faisant halte un instant, je m'in^ 
terrogeais moi-même sur la cause de 
mes dispositions nouvelles : il résultait 
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Ae fttôfi é^fltuen que Je ne detofâ point 
me défier de mon «ndmirniion ou de mon 
entraînement, ni du cliangement qui 
s^opératt dan$ mes apprériaiions à la 
Vue de certaines faces des faits aupa- 
ravant inaperçus. Je me rassurais en me 
' toyaht toujours conduit par la voie lu- 
mineuse d'irrécusables recherchés: évi- 
â<'mment l'auteur a recouru aux sources 
originales, et Ton aperçoit avec plaisir 
qu'il n'étalé pas le mérite laborieux de 
tés veilles; puis, lorsqu'on le voit se 
restreindre à ciier surtout les adver- 
saires naturels de ceux dont il écrit 
l'histoire, protestants , jansénisies , in- 
èréduies, Juricu, Schoell , Robertson , 
Arnaud, deThou, etc., Bayle même le 
sceptique, sa prudente réserve plait, 
attire; ses savantes et non suspectes 
ëlucubraiions convainquent. 
• Du reste, ne craignez pas avec lui les 
glaces de l'érudile disserlaiion : c'est 
avec un intérêt saisissant qu'il déroule 
dans la période d'un demî-sîècle les 
annales de Tordre de Jésus parvenu à 
sa pleine virilité : il faut que Tauteiir 
ait euidié à fond celte ferniontaiion gé- 
fjéreiree de sainteté, de science, de ci- 
vilisation du sein de laquelle le lecteur 
voit surgir le siècle de Louis XIV avec 
son imposant cortège. Ceux dont il écrit 
Thisioire Se trouvent mêlés à tons les 
grands événements de cette époque : 
railleur y pénètre d'un pas ferme, des- 
siné d'une manière saillanie mais vraie 
louteé les sixuations grosses d'avenir, 
tous les caractères influents en bien ou 
en mal, par activité ou par inertie: 
lacques r' et Charles r% Richelieu , 
Gustave-Adolphe, Ferdinand H, etc.. 
Ainsi vous assistez au Conseil des sou- 
verains, au .mouvement, premier des 
ressorts que font jouer leurs ministres, 
aux discussions des Académies, aux 
Chaleureuses irradiations des chaires 
Chrétiennes, aux débats les plus relen- 
tlssants des tribunaux, aux derniers 
moments d'illustres condamnés. 

Puis, vous suivez sur l'Océan, à leur 
sillon rougi de sang sacerdotal , les na- 
vires qui portent aux terres lointaines 
les évangelisies de la paix. Vous tour- 
nerez successivement vos voiles aux 
Quatre vents, et du fond de rÉthiopie 
aux glàCes de la tàrtarie, de Constan- 



titioplé à HèxffCô , Itfé frèrM iè tMéf 
seront vos compagnon^ t voui les sui« 
vrez jusqu'à ce que vous ne trouviez 
plus dahs votre mémoire aucune grande 
division dans les quatre parties du globe 
alors connu, où ces hommes iotrépidét 
ne plantent et n'ârrosent flvee letiri 
sueui*s et leur sang la croix, l'arbre aux 
fruits de vertu, de félicité, d'héroïsme. 

En sorte que daAS cet Immense réséna 
de faits, la nâri*atfon a tour ft tour 16 
piquant des mémoires, Pintérèt dil 
drame, la solidité de l'histoire ^ la Và« 
riéié du voyage. 

Mais sont'ce donc lès mêmes hômmeg 
que je vois dans des habitations aussi 
dlspai*aies que le palais de Versailles et 
la hutte du Caraïbe, sous des costumes 
aussi opposés que les fourrure» serréei 
de l'Américain du Nord et le vêletnent 
ondoyant du Saniassîs llalabare? Oui, 
me repond Vhnioire: car ce qui fait les 
hommes unis, ce n'est point Tunité 
d'extérieur, mais l'unité d'inspiraiton , 
de tendance; et cette tendance, quelle 
est-elle dans l'histoire de Tordre de lé* 
sus? 

Au milieu des flots contrâireè Ôttévé^ 
nements , parmi ce flux et reflu)t inces^» 
sant de personnes et de choies, on A 
depuis longtemps compris (iM pour 
donner de rintérêt, de l'utilité h Phis'» 
toire, il faut élever sur le rivage un 
phare unique vei*s lequel se dirige là 
marche générale des faits; il faut trou- 
ver une pensée^mère, une loi générale, 
une force puissante èelda laquelle en 
voit se mouvoir les masses des peuplée. 
Pour répondre à ce besoin ^ quelques 
historiens rêveurs d'outre Rhin et leure 
imitateurs de France, à force de creit* 
ser leur cerveau, en ont tiré des for* 
mules quelquefois ingénieuses, mais 
souvent arbitraires, mêlées d'erreurs, 
et dégradantes pour le genre humain , 
qu'elles courbent sous le joug de fer de 
la fatalité. Le Créateur a respecté le li- 
bre arbitre de l'homme ; plus impérieux 
que lui, ces gens-là ont dit àu genre 
humain : Tu suivras la route dont me 
main a planté les jalons, et tu n1i*as ni 
à droite ni à gauche. Heureusement 
l'humanité, dont les rênes sont en des 
mains bien euti^ement sûres, se rit de 
leurs calculs, de leurs histoires à ptiori; 
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elle falUdfi cbéMiQ è travers lès Ages, 
ftaoft honorer d*un regard en passant 
ces dlseoureurs déconcertés! 

Mus sage et plus moral , sans perdre 
Tintérét del*unité, M. Crétineâii s*est 
placé au point de vue de Bossnet. Fai* 
Sdnt Phfstoire d'un corps auxiliaire, 
dépendant du grand corps de PÉglise 
Catholique, il a reconnu comme cette 
Église pour loi générale , modératrice 
constante de rhijmnnité^ ce magnifique 
Ct)mmandement : < Hommes de tous les 
« temps et de toutes les régions , vous 
« venez de Dieu ; retournez dotic à Dieu! 
• Lumière et force vous seront données 
f pour le voyage ; ïevet les yeux sur 
« Tarche surnageant aux grandes eaux; 
f II y a place pour tous : entrez! en- 
é tréz ! I 

Et voilà que dans la barque spacieuse 
de rf.glise, m*apparaissent des groupes 
vénérables d'hommes apostoliques, in- 
fatigables rameurs qui se relèvent ou 
travaillent simultanément à la manœu- 
Sre; au milieu d'eux la troupe fidèle de 
l'ordre de Jésus, d'où Je vois sortir des 
hommes intrépides qui d'une main te- 
nant Taviron et rompant les vagues, 
tendent l'autre sur leur passage aux 
naufragés de l'erreur ou du vice, pro- 
curant à quiconque se laisse déposer 
aux genoux de Tierre, ce pilote placé 
au gouvernail par une main divine , sé- 
curité pour l'orageuse traversée, espé- 
ranôe, joie à la vue du rivage de l'éter- 
nité étincetarit dans le lointain! Oui, 
touà les travaux de ces hommes dévo- 
rés d*amour pour l'Église, et par con- 
ééquent pour l'humanité « toutes leurs 
Ouvres si diverses qu*on appellera 
scientifiques, sociales, apostoliques, 
ll'tmpOrte, toutes leurs tendances n'ont 
qu'un but : la civilisation même et le 
bonheur des sociétés passagères sont 
dans leurs mains des moyens, des ache- 
minements au même terme : la fin der- 
nière! 

Celle grande pensée qui plane silen- 
cieuse sur tout Touvrage de M. Ci^éti- 
neau , y répand un charme d'une na- 
ture à part; un rayon d'en haut Illumine 
ses pages ^ et s'assimilant peu à peu à 
cette disposition fondamentale , le lec- 
teur avance stimulé par un motif bien 
supérieur à la simple curiosité. 



It est bien vrai que t'histàrien pâraii 
s'abstenir de mettre en relief ce priiir 
cipe, cette loi d'un ordre surhumain i 
c'est sans doute qu'il juge bien de 1) 
perspicacité du lecteur. Il me montre 
un dévoiiment, des travaux effrayants et 
pourtant souvent enveloppés des vuilet 
de l'humilité y dans le réduit fétide du 
nègre, par exemple... Je vois par l'ana* 
lyse du cœui*, par les comparaisons hi^ 
toriaues, que les motifs humains, apiier 
lés de tel nom qu'on voudra , atnbitioli 
et orgueil ou amour du bien-être et du 
plaisir, seraient éternrllenient incapa* 

bles de pi*oduire ces résultats Les 

faits parlent mieux que tobtes les ré* 
flexions. 

Pour atteindre cette fin divine qu'elle 
a déterminée à l'ordre de Jésus, la pro* 
vidence de Dieu , toujours suivie dans 
bcs plans, a dû façonner des homme$ 
assez vigoureux pour parcourir la car» 
rière qui y conduit : je renvoie à VhU* 
/o/>e pour y contempler les nobles et 
grandes figures que l'auteur y met en 
scène. Je signale celle qu'une première 
lecture a laissées plus saillantes dans 
ma mémoire : Claude Aquaviva , en qui 
je ne vols point un disciple de Machiavel 
plus méchant encore qu'habile à i*égen- 
ter des stijeis, mais l'homme de grande 
vertu et de grand génie, achevant avec 
calme la consdidatiun de son Oi*dre 
parmi les plus violentes Secousses; 
Pierre Coton, le prêtre aux traits fermes 
à la fois et débonnaii^es, l'ange' de pail 
placé enii*e le Saint Siège et la France ; 
Macédo, le religieux dont l'aspect vé- 
nérable et la conversation savante ont 
jeté dans l'âme de la reine Christine les 
premiers germes de conversion , heu- 
reuse princesse si sa conduite avait ré- 
pondu d'une manière droite et Invaria- 
ble à cette sainteté, du catholicisme 
qu'elle continua toujoiii*sde professer; 
iiicci, qui introduit la foi en Chine sous 
la bannière des sciences naturelles et 
mathématiques ; Robert de Nobili , qui 
la rend vénéi*able au Maduré par l^ap- 
pareil de la science hindoue; Srhall, 
digne successeur de Bicci * qui reçoit 
l'honneur des fers pour le nom de Jé- 
sus Christ avec plus de joie que peu de 
temps auparavant les confidences impe* 
riales; Cabrai , le missionnaire du Thi- 
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bet'j Alexandre de Rhodes, le fondateur 
des missions françaises de Perse et de 
Cochinchine ; Spinola et Mastrilli , les 
îUnstres martyrs du Japon avec leur 
cortège sanglant et glorieux; Claver, 
apôtre en Amérique de ces nègres écbap* 
pés à ses frères, dont la charité pour- 
tant faisait sentinelle sur les parages 
africains; Jean François Régis, l'apôire 
des montagnes du Languedoc, Pami 
des pauvres et des habitants de la cam- 
pagne, etc.... L*historien est également 
intéressant par le tableau des supplices 
japonais et par le récit des honneurs de 
la Chine, à côté des trônes de France, 
d'Autriche , d'Espagne et de Portugal , 
comme dans les cachots de la Grande- 
Bretagne ! 

La situation de ce dernier pays et de 
Virlande, sa victime, y est en plusieurs 
temps, mais surtout à Tépoque de la 
conspiration des poudres , exposée aux 
yeux du lecteur par un pinceau aussi 
Tîgoureux que fidèîe. Là aussi Torire 
de Jésus a des hommes qui compren- 
nent sa fin sublime ; la figure de Garnett, 
le prétendu conspirateur , s'élève au- 
dessus des brouillards amoncelés par 
les procès-verbaux anglicans, naïve, 
calme et pure...; et cet homme qui con- 
fessait hautement toutes ses opinions 
théologiques, même celle des équivo- 
ques, l'histoire ne lui adresse qu'un 
reproche , celui d'avoir fait des aveux 
inutiles. Du reste, l'auteur ne plaira 
point à ceux que notre siècle aurait trop 
accoutumés au ton affîrmatif : en cette 
occasion comme en plusieurs autres , il 
pose les données du problème , fournit 
les principes de solution, mais laisse la 
solution définitive au lecteur intelli- 
gent. Au premier abord on pourrait 
taxer cette réserve d'indécision ; ré- 
flexion faite, on avoue que c'est impar- 
tialité, modération, délicatesse respec- 
tueuse envers le jugement du public. 

Et maintenant il faudrait faire une 
énumération bien longue, si, reprodui- 
sant toiis les portraits tracés par l'histo- 
rien , à côté des hommes de l'Institut 
de Jésus je voulais nommer les princi- 
paux personnages qui se firent auxi- 
liaires et protecteurs des premiers dans 
leur marche vers la fin dernière , leur 
donnant la main, élargissant autant que 



possible ce sentier par lui-mènE|e si 
aride et de plus encombré par les pas- 
sions humaines. Parmi ces caractères 
coopérateurs et prompteurs du bien, 
tout catholique, tout Français verra, 
joyeux, t:ayonner la face auguste dé 
Henri iV. On a si souvent représenté sa 
conversion comme un acte de pure po^ 
lilique, que sa foi apparaissait à des 
esprits même bien intentionnés, cou- 
verte d'un certain nuage au sein duquel 
ils craignaient de porter la lumière d^ 
la critique. Après avoir suivi les preu- 
ves irrécusables des actes décisifs de ce 
prince en faveur de l'Église catholique, 
en particulier pour prévenir l'apostasie 
de Venise , le lecteur se reposera %o\k^ 
lagé de ce doute pénible : un si beati 
caractère s'est-il joué avec ce que la 
terre et le ciel ont de plus sacré?... 
Quand justice est solennellement ren- 
due, fut-elle tardive, alors trois fois 
honneur à l'histoire! 

Aux mêmes titres de catholique et de 
Français, je ne pouvais voir qu'avec 
sympathie des jésuites français munis 
des plus amples firmans , entourés de 
la protection du sultan Achmet I", évan- 
géliser librement les chrétiens de Syrie 
et de Palestine, visiter sans obstacle les 
saints lieux, et cela, disaient les lettres 
de la Sublime-Porte, c sous la bannière 
« et en considération de Henri-le-Grand; 
< roi de France, i 

Je saluais aussi avec transport les dé- 
marches efficaces et respectées de son 
successeur Louis XIH, exerçant la belle 
mission de protecteur-né du catholi- 
cisme jusque dans les armées suédoises, 
et le maréchal Banier préservant dû 
pillage, sur son invitation royale, les 
établissements religieux; et quoique 
ces établissements fussent la plupart, 
dirigés par des jésuites , en les voyant 
sauvés par la France, je ne pouvais pas 
ne pas m'enorgueillir de la grandeur 
de ma patrie ! 

Outre l'idée juste de la fin et des 
hommes remarquables de l'Institut de 
Jésus, on puise dans L'histoire nne 
exacte connaissance des moyens qu*îl 
met en œuvre : il inspire à ses nourris- 
sons la charité pour tous les peuples 
sans exception, pour le Barbare comme 
pour le Grec, mais une charité inielli- 
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gente^ qui ne peut porter que des friiitsr 
de vie. On a dit souvent que les reli- 
gieux sont nécessairement cosmopolites, 
dépourvus d'esprit national, et, les 
;eux fixés sur Rome, travaillant tou- 
jours à étend.re la puissance spirituelle 
sur la ruine d.es États particuliers ; 
alors je me rappelais les prédications 
d^amour universel de Thumanîté, bien 
Irelles dans la bouche et sur le papier 
de nos philanthropes du dernier siècle, 
et me demandais si les prêtres, comme 
ces beaux diseurs , disséminent telle- 
ment leur amour sur l'universalité des 
hommes , qu'ils ne gardent pour leurs 
concitoyens que la haine et le poignard. 
D'autre part, il me souvenait que, d'a- 
près Montesquieu, i la religion chré- 

< tienne qui ne semble avoir d'objet que 

< la félicité de Taulre vie , fait encore 

< notre bonheur dans cétle-ci. » J'en 
concluais qu'elle doit respecter, soute- 
nir, rendre heureuses les nationalités 
déjà formées , puisque dans sa condi- 
tion présente le genre humain ne sau- 
rait vivre et marcher que classé en sec- 
tions et à l'ombre de différentes ensei- 
gnes; que le (changement de nationalité 
d'une province ou d'un royaume faisant 
presque toujours le malheur de ses ha- 
bitants , et la religion elle-même étant 
indignement heurtée par les secousses 
politiques , il est de son intérêt comme 
de son devoir de conduire a la fin der- 
nière l'humanilé telle qu'elle la rencon- 
tre, divisée en nations et en gouverne- 
ments. Grâce à Vhistoire, ces conclu- 
sions ôilt pris le caractère de la certi- 
tude ; j'ai vu ce corps religieux auxi- 
liaire si dévoué du catholicisme, que 
1). Guizot a semblé parfois le confondre 
avec îuî ; ce corps , le Renjamin de l'E- 
glise romaine, allaité de tout son esprit, 
comme d'autres disaient, le dernier 
chevalier armé de sa main ; ce corps, je 
l'ai vu favoriser chaque nation , défen- 
dre chaque patrie jusqu'à l'effusion de 
son sang le plus pur : à Prague, les jé- 
snites, au nombre de 70, paraissent sur 
les remparts pour les défendre contre 
les Suédois; le supérieur qui les guide 
eslgravèment blessé ; et le P. Plachy, à 
I9 tète des nombreux étudiants de ru- 
ntvérsité, s'est conduit avec tant de di- 
gnité et de bravoure, qu'à la sollicita- 
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tion de l'armée , il reçoit avec une cou- 
ronne murale une lettre de félicitations 
de la main royale et impériale deFer^ 
dinand II! . 

Dans le Nouveau-Monde , pendant que 
les jésuites espagnols et portugais, apô- 
tres de l'Amérique méridionale , inspi- 
rent aux sauvages du Maragnon, du Dré- 
sil, du Mexique, de la Nouvelle-Gre- 
nade , etc., le respect de leurs protec- 
teurs européens, contre lesquels, en 
même temps , ils les défendent quand 
la protection se change en tyrannie, 
ceux de la Nouvelle-France , s'enfon- 
çant au péril de leur vie dans des forêts 
glacées, en ramassent les habitants no- 
mades autour de la croix, les étonnent, 
les touchent par le spectacle d'un Dieu 
mourant pour leur salut, mais aussi leur 
font respecter et chérir le grand Onon- 
thio (le roi de France)...; en sorte que 
des faits allégués par Vhisioire com- 
mence à ressortir cette proposition de 
M. de Chateaubriand, qui interrogea 
dans le désert les traces fraîches encore 
de ces hommes apostoliques : • Si la 
€ France conserva si longtemps le Ca- 
t nada contre les Iroquois et les Anglais 
i^ unis, elle dut presque tous ses succès 
t aux jésuites *. » 

Ailleurs , je vois leur influence jugée 
si utile à notre patrie dans le Levant, 
que le chevalier de Saint-Priest, ambas- 
sadeur à Constantinople , dans un mé- 
moire dont l'historien publie un frag- 
ment curieux, déclare en i775, à son 
cabinet, les exigences religieuses et so- 
ciales qui réclament la conservation 
des ex-jésuites. Du reste , tout honora- 
ble qu'est la signature de cet ambassa- 
deur, elle ne sera pas humiliée, je crois, 
mise à côté dé deux autres que voici : 
dans un brevet du roi de France, daté 
de Saînt-Germain-en-Laye, le 7 juin 1679, 
on lit : < Voulant gratifier et favorable- 
t ment traiter les pères jésuites fran- 
c çais, missionnaires au Levant, en cou- 
€ sidéraiîon de leur zèle pour la reli- 
< gion et des avantages que ses sujets 
« qui résident et qui trafiquent dans 
« toutes les Echelles, reçoivent de leurs 
c instructions, sa majesté les a retenus 
c et retient pour ses chapelains dans 

• isénit dttCkriititinitmf, 4* part.; I, t, ch. twi. 
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« TéglUe ej( chapelle consulaire do Iq 
^ ville d'Alepf en Syrie... Signé Louis, 
€ et plus bas, C'o/''«//. » 

Ces résultats exciteront le lecteur à 
chercher dans Vhûioire remploi des 
autres moyens prétendus ou réels de 
rinslilut. On a souvent insinué que les 
religieux en général, et les jésuites en 
particulier, abreuves aux sources du 
despotisme romain, sont m^cessairemenl 
imbus de respritd'une inquisition tyran"* 
pique, et s'en vont par le monde prêchant 
à découvert ou sourdement les mesures 
Violentes contre les hérétiques. 11 me 
souvenait de touchantes élégies sur la 
dispersion des élèves de Pori*Royal, et 
quoique les paroles du comte de Mais* 
tre sur les ruines de la nouvelle Troie 
eussent mêlé un' sourire à ces tristes 
souvenirs, il me testait cependant une 
question ultérieure : toutes les fois qu^ 
des mesures de rigueur ont été ern* 
ployées contre des doctrines, sont-ce 
des religieux qui les ont conseillées 
d'après les pUnclpes constants de leur 
ot'dr^, ou bien n'est-ce pas plutôt la pu* 
liliq^e qiy les a commandées? 

Répondre affirmativement ù la pre-» 
miére question me pai*aissait une con- 
tradiction flagrante avec l'espi*lt d'un 
Institut que le jansénisme accuse ail- 
leurs d'avoir poussé l'indulgence au 
delà des dernières...; alors VlUstoire est 
venue me montrer des jésuites très-fidè- 
les à leur ordre qui , pourtant , dès le 
milieu du H* siècle, époque d'union 
entre les deux pouvoirs, traçaient déjà 
d'une saine tolérance à peu près les 
mêmes règles que formulaient les tôles 
les mieux pensantes et les plus modé- 
rées du 19' siècle ; par exemple, le père 
Àrooux, confesseur de Louis XIII , lui 
conseillait lu mansuétude à l'égard des 
pi*otestants avec un zèle vraiment digne 
de V^i^m^ de Fénelon. 

En Amérique, le P. Withe, en 1653, 
conduisait avec lord Raliimore une nom- 
breuse troupe de catholiques émigrés, 
premier noyau des tiltats-Unis. L'iniolé- 
ratice anglicane l'expulse de sa ^pre- 
mi^re patrie, le poursuit dans lu se- 
çonde ; i| se venge en inspirant à ses 
COlops cet esprit de charité avec lequel 
bientôt ils admettent les hétérodoxes 
dej^a^id^ant rbojM[)italité à Leur cité nais- 



sante. f La colonie du Nary1an4rterivait) 
f en iSi7, Barbé^MurboîSi qui connais^ 
f sait bien ces i*égions ouvertes, à la Ut 
t berté religieuse^ la colonie du Mary* 
c land, qui avait été le refuge des.ca« 
c tholiquesi fut la plus tolérante ds 
I toutes ^ t 

Enfin , esi^il vrai que les ordrf s reli« 
gieux , comme on les en accuse « sur« 
tout celui de Jésus, ne sont qu'un al>«S 
étrange du grand moyen de i'o$$Qci^* 
tion? Les Provinciales, il est vrai, et 
des libelles plus obscurs qi|i en sont le 
développement bunteuxt reposent aur 
l'hypothèse d'une étroite union entrf 
de méchants hommes, attires p«r i^ 
désir commun de mal faire, se prodi* 
guant des louanges mutuelles, se res* 
serrant par des liens semblables à ceux 
qui rappi*ochent les bi*igands dans les 
foi'éts... Mais loin de trouver dans r/u>« 
toir^ les traces de cette borrible orga^ 
nisatiun, je voyais qu'un nombre împot 
sant des plus grands hommes qu'aient 
pi^oduits les derniei*s siècles de l'Êgiisf^ 
et du monde civilisé, aui*aienty dans 
cette supposition, pi été leur connivence 
et leur coopération à cette iniquité 
monstrueuse. Cet arbre dans lequel cîr* 
culerait jusqu'à ses fibres les plus in« 
times une sève vénéneuse, aurait proi 
doit néanmoins les fruits des plus bt» 
l'oïques vertus. Quelques tyrans au<* 
raient^ pendant deux siècles, fuit peser 
une autoiiié de fer sur un grand nomt 
bre d'hommes, parmi lesquels il se trout 
vait assuiément des létes fortes « clair^ 
voyantes; et toutes ces victimes auraient 
gardé un stupide silence, toutes au** 
raient baisé la main oppressive avec 4ea 
témoignages dp joie et de bonlieiirt 
Pendant que Di iace Carvalho expire 
dans les étangs glacés du Japon, remer* 
ciani lu Gompagule de Jésus de lui prq*^ 
curer le martyre, Sociro, à Ceyian, 
voit avec la même constance et la même 
joie tout son corps hérissé de flèches , 
et Brebcuf , à une autre extrémité des 
merst va se livrer aux Iroquoisantbro* 
pophages. Cent autres font preuve du 
même héroïsme, tous soutenus p^r !• 
même motif; qui le devinerait î«..p4r 
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ruQlqw etpérooce de donner â leurs 
eomplleest demeurés parmi les délices 
de rSurope, à leurs luintafns siipé^ 
rieurs^ aux confesseurs des grands, aux 
insliluteurs des princes, à un Viiellos* 
chl, par exemple, ou à un Suffren , la 
petite vanité de dire ; Voyez comme nos 
gens savent obéir!... En vérité, c'est 
absurde ! et un homme de bon sens bien 
informé ne croira jamais à Texistence 
d'une conjuration composée d'éléments 
si contradictoires. 

Mais que penser d'une autre disposi^ 
tien qui serait aussi un fruit de l'asso- 
ciaiion désordonnée, également repous- 
sant, exécrable : Vesprii d'ét^oismn dont 
chaquu corps religieux serait possédé , 
au point de condamner, de repousser 
de toute son énergio ce qui lui est 
étranger, et de s'attacher par le fund 
de ses enti*ailles à tout ce qui lui ap 
partient, œuvres et personnes, surtout 
s'il en tire honneurs , richesses , pro- 
tection puissante, fut-ce aux dépens 
du bien véritable et de lu vertu? L'his 
torien de Tordre de Jésus se pi'ésenle 
avec cette autorité que donnent des mo- 
numents sûrs, dépouillés de leur vieille 
poussière^ 

Fidèle à rinlérét comme à la vérité 
historique , il iiMmîte point certains 
faiseurs d'épopées qui, retrempant leur 
héros dans une eau plus merveilleuse 
que celle du Styx, le montrent toujours 
iovulnerablft, corps et âme. Quelques 
membi^s de cet ordre devient de la 
droite vole de sa fin ; alors l'ordre aver- 
tit, exhorte au retour. Quoique ces 
hommes soient hautement protégés, ou 
même parce qu'ils sont pi*otégés, Tur*- 
dre ne dissimule point, et dut le con- 
tre-coup retomber sur lui-même, il en 
vient Jusque lancer les censures ecclé- 
siastiques; et, si l'nmendement n'a 
point lien , peu effrayé de la perte des 
protections^ des menaces même des 
grands , Tordre manifeste un e.iprii ex- 
c/aw/ bien autre que celui dont on l'ac- 
cuse; Tincurable rameau qui ne laisse 
plus espérer de fruit de vie^ fut-il choyé 
par des mains princières, rattaché futv 
tement au tronc avec des liens d'or et 
de Suie, est Impitoyablement retranché, 
et IMrbre éniondé n'en puralt que plus 
beau. I 



Ve^prit ta^clusifde ^orp.f, necnsnfioft 
incessante du jansénisme, Ihij^ioirf 
m'en fournil plusieurs démentis for^ 
mels. Qu'un seul suffise ici : du Pard^ 
guay, ce pays enchanté par la rt^ligloo^ 
dont nul hommfMnstrult et de bonne foi 
ne calomnia jamais le fortuné séjour* 
de ce pays , le seul du monde où I'hl8<- 
toire parie comme la fiction poétique, 
un jésuite français écrit, sans ombre ni 
possibilité de. mensonge, que ces reli# 
gieux se formant des auxiliaires parmi 
les prêtres séculiers, leur ont confié 
trois iétiuviiinis , afin d'aller eux-mé^ 
mes chei'cher duns les forêts les bre« 
bis encore égarées. Ce fiiit me réjouit 
doublement le cœur, et par le sentimenl 
de la patrie qui se dilate en voyant des 
Français coopérer à cette œuvre inimit 
table que j'avais crue jusqu'ici due au 
zèle des seuls espagnols , et pur le scQ/* 
timent du zèle qui applaudit ^ux hom* 
mes de large charité , toujours prêts à 
étreindre dans leurs embrassemeoif 
d'ami toute oeuvre bonne, parce que« de 
quelque main qu'elle vienne immedia^ 
tement , elle a primitivernent sa source 
dans l'océan de la bonté divine, à ces 
hommjBs toujours désireux de >oir com^ 
rouniquer au plus grand nombre possl«> 
ble le don «de convertir, de faire des 
heureux, des élus. 

Je serais trop long si je voulais dire 
toutes les joies que cette œuvre con** 
sciencieuse est destinée à faire naitrf 
au cœur du catholique, et même du 
mécréant qui cheixhe avec droiture» 
On en doit d'autant plus de reconnaît- 
sance à l'auteur, qu'u& œil exercé peill 
entrevoir dans son intelligence les ves- 
tiges de quelques préjugés sur des qoe^ 
tions plus ou moins liées avec celles de 
TËglise. C'est donc le cri de la vérité 
qui se fait entendre par sa bouche^ 
Aussi son style comme sa pontée ep a 
les caractères ; sa phrase est nerveute« 
nourrie; Ha marche est grave et calme 
comme celle de la justice ; son regard 
sur, étendu ; ses recherches remarqtiH" 
blés par leur nombre, leur patience^ 
leur bonheur; il exhaussé les points 
saillants à Télévation convenable dans 
la large et monotone plain« des faits 
particuliers; dans les faits coniesiév^ si 
main sagaee ftaislt dés T«b«rd au m»M 
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principal les replis impartants, quoique 
cachés ; et il ne s'attribue point trop 
vite la gloire de l'avoir dénoué. Son 
livre, à mon avis, unit la gravité, la 
richesse d'ensemble d'une histoire gé- 
nérale à l'intérêt, à la vie, d'une his- 
toire particulière qui reproduit, fait 
marcher sous vos yeux les hommes tels 
qu'ils étaient ; il donne assez de détails 
vivants pour mériter une place bien su- 
périeure à celle du froid annaliste ; et 
quand il abrège, son résumé vigoureux 
supplée en peu de mots beaucoup de 
faits qu'il ne saurait exposer au long 
sans mériter l'inculpation de prolixité ; 
il sème en juste mesure ces réflexions 
animées sans lesquelles Thistoirc ne se- 
rait qu'une longue série d'extraits mor- 
tuaires ; il les épargne assez pour lais- 
ser au bon sens du lecteur le plaisir 
d'écouter par lui-même le langage des 
faits. Il ne prodigue pas ces longues 
discussions qui transforment l'histoire 
en champ clos, et en bataille acharnée 
la relation des combats des hommes 
entre eux , ou de l'erreur avec la vé* 
rite. 

Mais si sa marche est embarrassée par 
une erreur historique qu'ait avancée un 
homme digne d'être réfuté, alors II ne 
craint point d'entrer dans Karène. Ainsi 
la conclusion de son volume est-elle le 
remarquable examen d'un passage de 
V Histoire de la Civilisation en Europe, 
par M. Guizot. En résumé , ce passage 
consiste à dire que la pensée et l'action 
sont les deux éléments de la vraie gran- 
deur historique ; que les jésuites, néan- 
moins, en suivant vigoureusement des 
plans bien concertés, furent partout 
vaincus par le protestantisme, et le fu- 
rent sansNgloire pour eux. Justifie qui 
pourra de contradiction palpable ces as^ 
sertions juxtaposées l'une à l'autre dans 
le livre du professeur; nous ne voulons 
pas suivre l'historien ;K>rài/disséquant à 
la lumière des faits, et avec un avantage 
bien clair, des propositions vagues, ha- 
sardées sans preuves. La position, des 
contendants étant bien dégagée, la lutte 
commence : d'après vous point d'éclat, 
donc pas de vraie gloire, pqs de vrai 
mérite ; votre assertion repose sur une 
fausse notion de la gloire. Le mérite 
d'un ordre^ c'est sa tendance constante. 



vigoureuse à sa noble fin. Qull y ait eu 
succès ou échec, à. plus fori^ raison 
qu'il y ait eu éclat ou obscurité , pett 
importe ; qu'il y ait action bien ordon- 
née , c'est dès lors action louable , ac* 
tlon glorieuse. Si l'éclat est surajouté , 
c'est un moyen purement accidentel que 
Dieu veut bien ménager dans sa sur- 
abondante sagesse pour faciliter à cetor- 
drc l'acheminement vers sa fin, attirant 
sur lui par le bruit extérieur l'attention 
d'un plus grand nombre d'âmes qu'il 
pourra sauver du naufrage. Mais ce 
moyen nullement essentiel lui manquat- 
11, il ne faudrait pas lui en faire ua 
crime. Un navire s'est lancé intrépide 
sur la haute mer : prudence, activité le 
sauvent des récifs et des tempêtes ; tous 
ses passagers arrivent au port sains et 
saufs. Parce qu'il n'a point de brillant 
pavillon ni de nom bien sonore, croyez- 
vous que je refuserais aux têtes qui le 
dirigent le titre de bons navigateurs? 
Vous dites : le Protestantisme a eu plus 
d'éclat... Mais comparez les inoyens: 
d'un côté l'appareil de la puissance hu- 
maine ; de l'autre, des armes aussi, 
mais les armes... de la parole, de 
l'exemple, de la prière. Puis, faut-il se 
dissimuler les faiblesses du cœur hu- 
main au point de ne pas comprendre 
que naturellement, retentissement plus 
sonore est réservé à une doctrine qui 
nie une partie de la vérité et lâche la 
bride aux passions, qu'à, un enseigne- 
ment qui conserve intact le dépôt aus- 
tère du dogme et de la morale. — Quant 
à la réalité et à l'obscurité de la défaite, 
l'historien passant au fait après un ra- 
pide aperçu du droite a eu pour détruire 
l'assertion du célèbre professeur la tâ- 
che encore plus facile : il venait de 
prouver par d'irréfragables documents 
que l'ordre de Jésus s'est trouvé en con- 
tact glorieux avec presque tout ce que 
l'Europe avait de personnages illustres 
par la naissance , par la sainteté , par 
le génie; que les premières familles lui 
ont donné leurs enfants à élever ou à 
vêtir de son habit, gage pourtant et 
symbole du renoncement aux dignités 
humaines ; que plusieurs contrées, prin- 
cipalement de l'Allemagne, lui devaient 
le retour ou la fidélité à l'Église... Voici 
comment l'auteur, serrant de près son 
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honorable adversaire, résume celte der- 
nière dusse de faits ' : 
< Âpres une lutte de i20 années, intte 
que nous venons de retracer , les Jé- 
suites ont-ils partout échoué? N'ont- 
ils pas arraché à rhéi*ésie la Pologne, 
la Hongrie, la Bohème, la Moravie, la 
H lesie, la Bavière, rAulriche, une 
partie des cantons Suisses et les pro- 
vinces Rhénanes? N'oni-ils pas re- 
poussé de la France et de Tltalie le 
calvinisme qui déjà mordait au cœur 
ces deux empires catholiques? N'ont* 
ils pas été les promoteurs de Tédu-t 
cation? N'ont-ils pas appris au clergé 
la régularité et la discipline ?N*ont- 
ils pas conservé en Angleterre le ger- 
me qui se développe avec tant de vi- 
gueur et qui , en Irlande , après 500 
ans de martyre , devient une révolu- 
tion légitime? N'onl-ils pas porté la 
civilisation et TÉvangile à tous les 
coins du monde ? N*ont-ils pas ensei- 
gné, combattu, souffert et donné leur 
vie pour le principe chrétien? 
f ^ tout cela s'est accompli, si par la 
force seule de lu persuasion ils ont pu 
réaliser tant de choses ; si sa^s autre 
levier que la croix, sans autre auxi- 
liaire que lé Saint-Siège cl le clergé, 
ils ont tenu en échec l'hérésie triom- 
phante; si maintenant le protestan- 
tisme divisé ne renfferme plus dans ses 
temples que des cœurs sans unité , 
que des esprits s'immobilisani dans 
une révolte intellectuelle, faudra- 
t-il donc diviniser le luthéranisme et 
le calvinisme, parce qu'ils soulevè- 
rent les masses et posèrent comme un 
besoin de tous les temps la rébellion 
contre rautorité? » 
Depuis Tabbé Balmès, auteur du Ca^ 
tholicisme comparé au Protestantisme 
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SUR LA SOCjf,f É DE JJl^MJS. |^ 

dans ses rapports avec la civilisation 
europvenne^ qui en cinq ou six passages 
a yéfuxé M. Giiizot avec la gravité, mais 
aussi avec la vigueur espagnole , ce pu- 
bliciste n'a pas rencontré, que je sache, 
d'aussi redoutable adversaire que M. Cré- 
tineau. L'écrivain qui n'a point répondu 
au prêtre d'outre-Pyrénées , ne répon- 
dra pas sans doute à son antagoniste 
laïque des bords de la Seine , aitendii 
que rien n'est irréfutable comme les 
faits ! 

Je termine en félicitant sincèrement 
M. Créiioeau de son œuvre, eisA le suf- 
frage d'un î^iconnu lui peut être un en- 
couragement, je témoigne le désir et 
l'espérance de le voir poursuivre ses 
travaux sans s'eHTrayer des clameurs 
qu'il soulèvera peut-être. Pour l'un des 
ouvrages historiques les plus remarqua- 
bles qui aient paru depuis longtemps , 
je le remercierai comme ami des lettres, 
comme catholique j^ le remercie plus 
chaudement encore du bel exemple 
qu'il nous donne ; il est à désirer que 
toutes les corporations religieuses, tous 
les centres d'actions partiels et subor- 
donnés qui par leur ensemble forment 
le grand foyer de l'action catholique , 
déblayent ainsi les décombres, les vieil- 
les imputations dont on a cherché à les 
embarrasser. . Alors l'Église catholique 
apparaîtra reine majestueuse assise à 
la droite du grand roi , revêtue d'une 
harmonieuse variété ; corps organisé de 
main divine, concentrant la multiplicité 
de ses bataillons dans une action uni- 
que, comme celle d'un seul homme, 
elle retournera à travers les siècles à 
Dieu dont elle sort, présentant le plus 
magnifique spectacle au ciel, a la terre, 
à Tenfer, lef rible à ce dernier comme 
une armée rangée en bataille ! 

A. 4* A- 1 un de vos abonnés. 
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DO CtfRltTtAHUIIBt M^ MdMtlffttar TArclM* 

Voici ^ês pag^ dont Itl lecture ne 
!iora pas sanâ fruit pour de Jeunes im<t« 
ginniions, ni sans une heureuse \n* 
ITuence sur les hommes d*un camclëre 
sérieux et droit, mais éloignés du vrai 
par de^ préjugés remplis d'ignorance 
el de mauvaise fui. Cet ouvrage a donc 
le précieux mérite d*élre utile et op- 
portun. Il se dislingue autô! par le ta- 
lent et 1c savoir, et sera pour son au- 
teur un nouveau titrn à la reconnais- 
sance de TÉglise, qui le compte depuis 
longtemps parmi ses écrivains les plus 
remarquables et ses princes le» plus 
distingués. Nous avons cru être agréa- 
ble aux lecteurs de VÛnivttsité en \e\\r 
faisant eon naître dès $on apparition le 
nouvel ouvrage de Mgr de l^uris; Taua- 
lyse que nous allons en faire ^ des ex- 
traits et quelques réflexions leur en 
donneront une idée exacte et complète. 

Sa Grandeur s*adresse d*abnrd à la 
Jeunesse. Au terme des études classi- 
ques, au moment d*embrasser une car- 
rière, les Jeunes gens, dans Tentralne- 
ment des sens et de rim.igination, se 
laissent égarer par deâ niaximes d'au- 
tant plus dangei'eusés qu'elles sont en 
harmonie avec les mauxtils penchants 
de lïime. Bientôt, après tes égarements 
du cœur, viennent les fausses vues de 
Tesprît. Avant loul, c'est donc le vœwr 
qu'il faut prései'vef , en donnant iMmour 
de Dieu à ses impérieux désirs, tievé , 
épuré par cette noble flatniile^ le Jeune 
homme ne craindra plus de se voir des- 
cendre à d'abjectes affections, ni de se 
sentir resserré dans un vil égoïsme, et 
Tœil de son âme étant pur et simple, 
ne s'étani pas fatigué à disrernwt A»^ 
objets environnés de ténèbres, recevra 
sans effori une lumière offerte sans 
nuage : c'est la vole simple, la grande 

' thn Ar^rien Lprlére, vol. iR*18 , papier fio , 
pru : % (r.y papier ordloaire» i fr. 



vote , là voie rdyate , la vcrfe divine qui 
le conduit à la vertu et h la vérité. Mais 
I! arrive parfois qu'après avoir marché 
quelque temps h la lumière de PEvûn* 
gile , on se tfouve plongé tout É coup 
dans une désolante obscurité; qu« des 
sentiments, hélas! peu émprefiÉtS dis^ 
par«iissent prompiement art pfemfer 
bruit venu de ces voies nouvelles, dont 
aucune ne saurait nous oR^ir utt terme 
as8ui*é ! 

Parmi les moyens de fcirouver le 
calme et la vérité, il en est un qui cùn* 
sisie à revenir Sur ses pas Jusqu'au point 
de départ, afin de reconnaître les %U 
gnes trompeurs qui ont fiiit dévier dd 
bon chemin. 

Monseignenr a voulu, dans son Intro- 
duction philùsophiqtic an Christtùnisme, 
préparer à la jeunesse un guide sûr 
pour ce retour souvent long et difficile. 

Tel a été, avec l'espoir d*ètre utile, 
le but de cet ouvi-age, qui combat Ter* 
feur la plus générale de notre époque, 
celle qui s'offre sous toutes les formes 
les plus variées, 1rs plus séduisantes, et 
consiste à établir Phomme dans une 
Complète indépendance à l'égard de 
Dieu. Quelque répondue que soit cette 
erreur. Il est une conviction plus sn« 
cienne, plus génét*ale, plus persévé- 
rante : c'est la croyance que la lumière 
et la force (le Dieu ont toujours été né* 
cessaires à l'ignorance , à la faiblesse 
de Thomme. Le prélat va prouver aux 
rationalistes que celte luOlièce el celle 
force divines Sont dans le ChriMiânisihe 
et dans PRglise en particulier. 

Moins injustes que le déisqte du 1^ 
siècle, les rationalistes reconnaissent, 
admirent l'heureuse influence qu'a exer^ 
cée la religion catholique; et sans pa- 
raître à leurs yeux opposé à la raison, 
l««£bristianisme doit lui être soumis, 
modifié par elle, en recevoir sa perfec- 
tion et sa lumière : l'homme l'a créé, 
Phomme est appelé à le perfectionner : 
telle est au fond la conviction qu'Us 
laissent entrevoir très clairement, alors 
même qu'ils se voient obligés de la pro* 
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duffe avec prndenee et ttee de grands 
ménagement. Ce n'est pas une discus^ 
sion subtile, des théories abstraites, 
encore moins une polémique ardente, 
que sa Grandeur vient opposer à de pa- 
reilles^ Idées ; son but est tout simple. 

« Voof admeti«s . diUt lie aux philosophei ratio- 
naliftet, la néeeAsité de eeruiiifs régies de morale j 
BOUS prétendant ({u^eilet lont Imputiibtea sans la 
fol ff« un Die« législateur ei |uge de l*honine, aana 
It frUM peraiMiloD de ta protideiiff éhiiye , de le 
ipifil««l«iéM4e l'iamiori*tlié 4e Pânie; neot eo«* 
teii«pf ^«9 cetif murale et cette fgi ne conter fe- 
reat lew fnfeti» Ipw intétfHé i|«e dent eetre ee- 
ieif nenieoi ; qve celle double réçle du cour ei de 
ISniellisvnce n^a |»aa éié cunaervée , qu^elle a été 
pt jldt altérée par une trop grande indépendance de 
la rai-Ofl , par une confiance illimitée dans ses pro- 
pres forces; quVIte a été, au contraire, aâufée 
paf aoii ttolon au diristianisme. Runa éiablirona en 
faille «éritè da phénomène, et dous en monire- 
rena enaaite la Maee. Puiseent IM kommes dislia- 
fuéa, nourrie longiomps dans d'anirei peneée»,Bo 
pas dédaigner de consacrer quelques inslaots à lire 
cet écrit! lia seront conduits . nous en avons la 
confiance^ & celte conclusioOy qu'il faut être chré- 
tien puur professer la seule religion digne d*une 
raiton éclairée, digne d'un coeur noble et vertueux, 
digne de notre nature, parce qu'elle est la seule di- 
gne de celui qni a fait la raiaoBi le cceur et U na- 
ture de l^omme. » 

Af^rè» 8*éire ainsi adressé à la Jeu* 
nesse et an raiionallsme , Tauteur indi* 
que pins spécialement la division et la 
pensée de Touvrage : pensée qui peut 
éire résumée tB oe peu de mois : la rai- 
son de riMUMne a en besoin de la rêvé- 
Imiotinsrnâtnralte. Avant d'eKposer tes 
prewree d*nn lait qui beurle de front de 
puiatants ffréjaipés, il est-besoin de bien 
éufbiir FéHH de lu qaeirion, et pmr 
celn de faire den% réficuiow prélimi* 
naires. Iji première , snr èe rôle qvte 
joue la raitott quand ellea^appllque à 
connaître la religion natitrelle, et eur la 
aainre du ietours q«e lui apporte' la 
ftil ebi^Uenne; in seconde, sur Tête»- 
dne qne nens donnons iei 'avR dogmes 
et à la morale delà religion naturelle. 
La raîaon et fat révélation ne sont ]KIs 
doux sources opposées, ce sont debu 
parjnlea prononcées par le même Dieu , 
qui Ml peut nj mentir ni se démen* 
tir. L^temnie poaaédnit déjà la vérité; 
maie il Unviil oubliée, eu bien elle lui 
éult Impcninie; fl te fayaft. Dfeu lui 
M iMottfehi la révélation, et foeitna 
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son cœur à Taimer, et sa raison &' 
la réaliser. La révélation était néces-*. 
salre , sinon h chaque homme, du moins 
aux hommes en général et surtout aux 
sociétés païennes , pour conserver les 
dogmes et la morale de cette religion 
primitive. Quant aux écoles de phfloso* 
phie, elles auraient pu, elles auraient 
dû comprendre leur impuissance t son'» 
dcr la nature de Dieu , et n*aurs(ient pas 
ainsi dévié de la notion vraie et simple 
d'un être , cause première de tous les 
êtres. Elles auraient conclu de ^e^is• 
tence du monde à la toute-puissance de 
son auteur, au lieu de chercher h pé* 
nétrer sa nature impénétrable , à com* 
prendre son action incompréhensible. 
Cette erreur, d'oh viennent probable^» 
ment, avec le panthéisme antique, tous 
les cultes idolâtriques, c'est encore 
l*eri*eur contemporaine. Sous son em- 
pire, autrefois, tout fut Dieu excepté 
Dieu lui-même. La révélation fut alors; 
nécessaire pour éclairer la généralité 
des hommes, pour qu'ils aperçussent 
visiblement que leurs erreurs naissaient 
d'un orgueil profond qui subjugue la 
volonté plus encore qu'il n'obscurcît 
rintellîgonce, et leur vient d'une chute 
mystérieuse dans sa cause, mais, hélas! 
trop certaine dans ses effets. Le Dieu 
de la révélation était indispensable 
pour relever l'homme déchu. Tels sont 
les sentiments des théologiens dé TÉ- 
gllse catholique et de tous les vrais 
chrétiens. Toutefois, en professant que 
la révélation rendit la raison moins pro- 
pre à s'égarer , on ne mérite pas pour 
cela le reproche de la faire impuissante; 
l'individu reçoit bien un secours de la 
famille, et la famille de la société; Tin* 
dividu est-il pour cela impuissant en 
dehors de la famille , et celle-ci en de- 
hoi*s de la société? t La question est de 
c savoir si la révélation contredit la 
< raison , lui impose l'erreur ou lui of- 
t fre la vérité : nous venons vous mon** 
t trer qu'elle a sauvé toutes les vérités 
€ qui composent le corps entier de la 
c raoi*ale et les dogmes qui lui servent 
I de fondement. > 

Quels sont maintenant ces dogmest 
quelle est cette morale sauvée par lé 
Christianisme? Les athées , Iqs mfitéria- 
listes prétendent avoir une morale. Les 
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déistes» ont, en outre, à ce qu'iU di- 
rent, les seuls dogmes nécessaires pour 
rétablir. Jamais pourtant leur Dieu ne 
fut défini; jamais leur culte ne fut ren* 
fermé dans des règles, muni d'une 
sanction quelcQuque. En réfutant les 
moins éloignés de la vérité, on réfute 
tous les autres. A tous ceux qui n'ad- 
mettent pas un Dieu distinct du monde, 
on pourrait se contenter de répondre : 
Nous raisonnerons avec vous , quand 
vous aurez reconnu cet axiome : II n'y 
Q'y a pas d'effet sans cause ni d'œuvre 
sans ouvrier ; aux déistes , qui admet- 
tent un Dieu étranger au monde , à la 
conscience de l'homme, on prouvera 
qu'avec un semblable Dieu toute morale 
quelle qu'elle soit devient impossible, 
et ceci dispense d'examiner leur déca- 
logue, si abrégé , qui consiste dans ces 
vagues principes : Jl faut adorer Dieu et 
ùre honnête homme. Adorer quel Dieu ? 
La substance universelle de Spinosa, 
rame du monde des stoïciens, ou quel- 
que divinité plus moderne , comme la 
vie universelle, l'absolu, le moi? Quant 
à honnête homme , la définition de Ber- 
gier rend superflue toute autre discus- 
sion, t Tout individu est honnête hom- 
i me, dit Bergier, quand il observe les 
4 lois de son pays, quelque injustes et 
i quelque absurdes qu'elles soient ; un 

< Chinois est honnête homme, en expo- 

< sant et en tuant ses enfants; un In- 
• dien, en faisant brûler les femmes 
c sur le corps de leurs maris; un Arabe, 

< en pillant les caravanes *. «Les déistes 
plus raisonnables qui admettent déjà 
non-seulement une morale, mais que 
Dieu en est l'auteur et qu*il l'a munie 
d*une sanction , demeureront convain- 
cus en méditant les autres parties de la 
discussion , que les grandes vérités 
û*ont conservé leur intégrité et leur 
certitude qu'au sein du Christianisme. 

Tel est le plan et le début de Vin- 
trùduction philosophique à l'élude du 
Christianisme; en voici le détail et la 
suite. Mgr de Paris prouve d'abord 
rimpossibilité de la morale sans les 
dogmes, et commence certes avec juste 
raison par déplorer ce fatal préjugé 
qtti sépare la morale des dogmes. Pri- 

* Biffl r, tHr\ thhh, art. fiéhme. 
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vés . de eet appui , que deviennent 
alors nos devoirs envers nous-mé* 
mes et envers nos semblables? La vie 
calme, naïve de l'enfant se boi^leyerse 
s'il cesse d'aimer Dieu, î'hoi^me. des 
champs se livre alors aux vice», à de 
coupables oublis, et les effets sont au- 
trement funestes encore dans des con- 
ditions plus élevées ; car il n'y a pas de 
morale pour celui qui n'a pas de con- 
science, et pas longtemps de conscience 
sans l'iibjet d'une foi vive et sincère. La 
raison et la conscience ne peuvent, 
sans les dogmes, démontrer les règles 
de la morale. Les lois sont toujours 
insuffisantes pour créer la vertu , im- 
puissantes pour punir beaucoup de 
crimes et pour fonder la morale. Par 
malheur, et sans en comprendre Ténor- 
mité et les immenses dangers , des 
chrétiens adoptent souvent cette dis- 
tinction. 

M lU demandeol f|a*on leur prêche exclosive« 
menl la morale, c'est-à-dire Im lor de la coq* 
fC>«Dce ; comme s^il pouvait exiater une loi aana 
léglslatear, comme si une raison aorlie depuis 
quelques instanis du oéanl, et d'alUeura obacurcie, 
troublée, égarée par féa mauvais penchanla du cœur, 
pouvait posséder la vérité lorsquVH^ n>st pas Tô- 
cho d'une raison éternelle; comme si la conscience , 
qui doit obéir à la loi , po«niii se faire à elle^tttoe 
sa ioi^ êire fujett^ et «puver^iti^ toute la fait, réu* 
nir toutes les prérogatives du créateur av«c tou» 
les devoirs d^une créatures! dépendante. » 

Non,: il n*en est pas aitisi : Tauteur 
le rend très-clair en exMiinMi les au* 
très sophismes , an moy^i ëescinels oa 
cherche à persuader qnil peut y inroir 
une morale sans dogmes. Après avoir 
démontré que les ans , les sciences, les 
lettres, l'amour de la gloire et de Thon* 
neur ne peuvent suppléer aux dogmes, 
il fait voir que la règle des mœurs fon- 
dée sur riméréi n'est pas noins-iragile. 
Tous ces divers points si iméressants 
sont traités avec protoidear et avec la 
plus irrésislible logique. Nous râlions en 
donner une preuve en chani le para* 
graphe qui suit ee que nous venons d'a- 
nalyser. 

« Nous aurions pu omettre ces rallom d^ailfeiira 
ai dé«i8ivti,«t Mua boMW à une ii%l«i réiéiimi. 
Bile tf$Wn p«ur vtms nwntrer Tiiidliauhiiae uuii»» 
des véfMt destinée* k édalver rin^eUlefact, «t 4m 
règles uioesMires ^ la cau^iie d^Jn^via^l^^ effet» 
jaiLtii o« ii^« attesté a«i dofine» que P9^^fjf^^i/u 
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«t'altérêr la motaié; Quand on a voota réhabitUt-r 
aoa norala UMil0a6Ma«n«, on a commencé pat' nier 
la lilierti iiBBiaine,«i convenir an réçlc 4e croyanco 
rcmpire do la naiiére oi on barniHaot f«lnHd«io« 
Pour eialtor Por^taaU do l'bomnio » on a enafigoé 
dognaaliquement son iodépendaoca , ton droit in- 
défiai de briser les lois el les pouvoirs éublis. Oq 
a remplacé le^ogme de rélernilé de Dieu ei de sa 
puissance créatrice par le dogme d^ane boroanlté 
posaéifanl tous let droits do Dieu, et n'ayant d*atttre 
principe ai d*aolre On qu'oile-méme. Gel Mbélsme 
est du reato împlicliefMntrenfenDé dans la maxine 
que la morale «si indépendante des dogmes. Il a 
régné on instant ^ et cet instant a suffi pour faire 
reculer d''épouTante une grande nation. On vit alors 
on ponToir qui avait tout courbé sous sa main da 
fer, Impuiasant à sauver les ruines do la patrie: 
Tout à coup, il éprouve je ne sais quel vague septi- 
ment qu^ne force supérieure loi est nécessaire. 
Aprôa nvoir fait doa mHliera do lois , il entrevoie 
leur inainiiiento deairoction^ si oHos n'ont pour 
fondement une loi divine. Pour retenir quelques dé- 
bris do ceUo morale i laquelle il avait fait do si aan* 
glants outrages > il se bête de proclamer ou Èm 
suprême el Pimmortalité de PAoïe. Qui oserait dé- 
clarer ces dogmes sacrés inutiles i la régie des 
msu^s , lorsque de tels bommes ont été contraints 
d^avenerqno stm eut un état soHal n>it pas pos- 
sible?»' 

On reftteyîl eslpen besoinde ces grands 
exemple» : tout le monde a des parent»^ 
des amis , qu^on les Interroge, <{u*on in* 
terrogeson propre cœor, et t^on verra s'il 
n*a pas été vicUme de ses séductions, à 
partir du memeot où Tesprit a été trou- 
blé par la passion. Cette expérience est 
celle de Kws les enfants d'Adam; elle ex« 
pli^ue pourquoi no»«eulement une so-* 
ciété^i mais une pauvre famille, quel qae 
soit le dëserl brûlant ou glacé dans 
lequel elle a dressé sa tente^ ne peut 
vivre sans quelques dogmes. Les pen*> 
pies oui encore vécu ; grâce à ces vé* 
rité^ itttélaires, altérées et défigurées, 
ils ODl vécu d'une vie faible sans doute; 
quelqiies-UBs^pourtant eurent une exfs^ 
tence poiitiqae digne d'envie justiu'au 
jour où des sophistes vini*enl leur enle- 
ver te principe de leur force momie, 
le dogme d'un* Dieu vengeur du orime 
et rémunérateur de la vertu. 

Noas regreltpns de ne pouvoir analy* 
ser tout le livre, maïs nous dironi 
quelques mots sur chaque partie; nous 
y glanerons Isciiement quelques beaux 
passages , et nous rendrons ainsi ce 
travail intéressant pour nos lecteurs 
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'qin ne connaissent pas V Introduction 
philosophique à l'étude du Christianisme. 
Dans le chapitre qui suit ceux dont 
nous venons de parler, i. Vexpérience 
prouve que le rationalisme n*a pu sauver 
les dogmes de la religion naturelle au 
sein des nations païennes. L'expérience 
invoquée par l'auteur s'applique à tous 
les temps; il l'étudié d'abord dans les 
siècles qui précédèrent l'Évùngile. Il ne 
veut pas nier que la philosophie culti- 
vée par de grands hommes n'ait fait 
d'admirables découvertes, qu'elle n'ait 
rendu d'éminents services toutes les 
fois qu'elle n'a pas méconnu ses droits 
et sa mission légitime, mais il affirma 
qu'elle n'a jamais tenté de faire des 
hypothèses sur l'essence et la nature 
de Dieu , sur son mode d'action , et sur 
tout ce qu'il lui a plu de dérober à, 



notre faible intelligence, sans tomber 
dans les plus déplorables erreurs. L'ex- 
périence ne peut être plus longne, plus 
forte et plus décisive. 

Nous nous plaindrons d'un peu trop 
de concision , et par suite de pas asseaB 
de clarté dans cette dissertation , où se 
trouvent en peu de mots le stoïcisme , 
l'idolâtrie, le polythéisme, les platoni- 
ciens, et à propos du dogme de la 
création, les Pères de l'Église, saint 
Augustin, Bossuet et le Christianisme. 

2. L'eJt périence prouve que le raiiona* 
lisme contemporain ne détruit pas seule* 
ment Us dogmes et la morale révélés, 
mhis aussi les dogmes et la morale de la 
religion naturelle. Le rationalisme mo* 
derne comme Tanclen nie la création ; 
il admet un Dieu, mais un Dieu comme 
celui de Platon, organisateur et noii 
créateur, et une fois que l'idée de Dieu 
cotnme auteur de notre être a disparu, 
celle d'un législateur disparait aussi , 
et l'homme cherche en vain de quelle 
autorité supérieure à sa nature pourrait 
lui venir la morale... Quelle ressource 
restet*ll alors pour conserver un ordre 
moral? Des pactes illusoires. Mais de 
môme qu'il faut nn sol et des matériaux 
préexistants aux constructions de l'art ^ 
de même. Il faut aux gouvernements» 
aux sociétés, des principes, des règles 
morales préexistantes, et ces règles, 
ces principes ne sont pas possibles s'ils 
n'émanent d'une volonté supérieure à 
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rhurasnité tout entière. Et cependant, 
que voit-on au fond de toutes ces doc- 
trines anli chrétiennes, rbomme^ettou* 
jours Thomme, sa souveraineté, non 
limitée, mais infinie, 

' t Qnand noas ptrioai de Papothèost de Itrtfion, 
tt M faut pat croire que no«i igiborioiit l*«baitfe* 
flieoi dans leifiiel descend , font d*a«trei i«ppon«« 
•etie aobte NeuUé : ton orgueil Tali son eaelavage, 
Koile pari elle n>»i plus docile que aoiia i^eirp're'le 
Peirtîur. Une fois que 1«a noTateurt ont renversé le 
régne de la Térité, ils exerrenl sur le commun dei 
Intelligences un despotisme odieux et cependant fa- 
cile, tes plus orgoellleox le subissent par snite de 
leur haine contre la Tes el lésâmes énervées perdes 
passions ab|ecies l'acceptent aussi par suite du f er« 
ti lisme de ces passions. Gemme les «riisant de tou- 
tes les réf oloiibns , les noTstf art en matière de 
doctrine proclament la liberté de ceux sur lesqueU 
ila funt peser un joug de fer. Ainsi est fustiflée cette 
parole de Bossuet : n lU vont à la MeroHudB par 
Vind^pendanee , $t nout aUont par Méissance à la 
liberté» » 

Quoiqu'il en soit,rapothépse de la 
raison est proclamée partout où dispa* 
FPtl la foi sincère à la révélation cbré- 
Henne, et les erreiirs qui désolèrent te 
inonde avant Jésus-Christ reviennent 
aussitôt comine par une pente invinci- 
ble. La philosophie moderne a hérité 
4Ur Dieu etsur Th^mme de toutesles 
théories qui précédèrent TÉvangile, et 
ne donne ni les mêmes garanties d'or- 
dre et de subordination que le Christia- 
nisme, ni la vraie liberté, 

3. Vexpéritnce prouve que la révélation^ 
ou les dogmes chrétiens, ont rétabli les 
dogmes et la morale de la religion natu^ 
relie* 11 existe un rapport nécessaire en- 
tre les dogmes révélés et ceux de la relK 
1^00 naturelle : les dogmeschrétlensont 
été le soutien le plus ferme de la raison, 
la' source la plus vivifiante de la morale, 
lis molif le plus puissant de la' prati- 
quer. Il est impossible d'en assigner 
une autre cau&e. 

Ce retour éternel de tous les so> 
phistes au déisme et au panthéisme 
antique, devrait avertir qu'en fait de 
religion et de morale le progrès huma* 
nitaii*e est une véritable absurdité. Mais 
à peine la loi évangélique a t-elle été 
promulguée , qu'une nouvelle vie se 
répand dans les âmes, et a mesure que 
les vérités célestes entrent dans la k>> 
m'été, dans les gouvernemeuts, dans les 



CRITIQUE UTTI^MMEt 



écoles, ridolfttriei le naiuraUsiM dis- 
paraissent de l'enseignemeot ; la per* 
version des meeurs cesse d'avoir une 
sanction dans les lois ; touft les droits 
sont réformés, uto monde nouveau ar- 
rive à l'existence, et l'on est autorisé à 
tirer cette concipsion que Tautcur de 
ta révélation chrétienne est également 
l'auteur de la religion que oous appe«> 
Ions naturelle. Jésus^Chrisi est veau 
rendre aux dogmes comme à la noi'ale 
leur intégrité, leur pureté originelle; 
par lui, en effet, les vérités naturelles 
primitivement révélées ont été déga* 
gées des crreui*s qui en avaient ubs* 
curcl l'éclat. 

4. La puissance du Cliristianism$ $h 
faveur de la vérité et de la veriu tt*e$i 
pas seulement prouvée patf l*êjrpéêiene$j 
mais encore par la nature même de sa 
morale et de ses dogmes. La vraie na- 
ture de Dieu une fois méconnue, lés 
erreurs dogmatiques èl morales Qai$- 
seut en foule; pur la raison contraire, 
le dogme de la création a u» lian étroit 
avec les autres dogmes qui forment 1» 
religion naturelle. Si l'on admet un 
Créateur, oa VatiAm ttécèsstflreflléiit 
tout^puissantt, et avec la tr^Atlon on 
conçoit aisément la Provkltnoa; êsr 
comment DIeit ne gouverneKatt-^ll pM 
des êtres qui lui doivent Texiat^iMe el 
tous les dons qui aoeompagiiMi ee j^r*^ 
mier don da sa bonté 1 fit si Dléù a tM 
les êtres du néant, ne doifMC-fis pa« 
l'adorer, l'aimer et obéir aux i«iis qu'il 
a imposées aux ioclélés, aux fMiilles, 
aux individus? La rtUson croit cela 
ai'ee d'autant pigs de fouilité 411e toutes 
les traditions et les Éuritores révélées 
lui en confirment la vérité. 4 Nis^oè 
le dogme de la eréilloir eoiiHtMfé avec 
hii tous ceux qul«aus dMfieilt tes vraie* 
notions sur Dieu , nou» sommes liutOf^lt 
ses à conclure qu'il y a danè le Chrté- 
tîanisme un principe conservaléur de 
In retiglon na€urelle , leitei que^peUVftti 
la concevoir les esprit^' liM plus élevés 
et les plus droHs : ^êsi ûlM qtt'^t 
justifiée la parole d*un penseur qat a 
dit : t Le Clirissianisme est la plus pro- 
fonde des philenophfes; « etle oiot si 
connu de 8acf»i, qui exf^iHline à p«;u 
près la même pensée: i * * 

Par la discussfoii lai pMis IntéreiMMe 
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griié« ri ne «ani parvenus à la ptrka^ 
lioQ ilonliitôlttîcni MiSQi^pUbleti, qu'au 
stin du ChriaiianUme. Mais comme il ne 
peut y avoir de bonne pbilusQpbie là où 
les dogmes et In morale de lu religion 
naivrelle sont méconnus et altérés « il 
s^ensuil que le Lhri&ilanUrae seul peut 
puseéder une bonne» une saine pbiloso* 
pb e* 

» t^uet système de dorlHne a étâ dUcaié par un 
<iu<S' ^failli loubre <i*hoin.iict. placA» « île» puint^ 
dit vue plii« divers, en pré«ent*e dViinem s plui «hs- 
po*i« ei p'Mi tidèrraééi à le cotnhauri'? i|uH a ttre , 
lUn* Que au.oii lotigu** amii; de aiéclee , a irairer.-é 
dr!» ai»C!é és«ua«i dilTTeniM par le« croyance», p.ir 
lea Hi9Ufê. par l.e# l|i>i»i«r«i. par luui ce ijui fornin 
la civili*«iiou d*Mfi peuple? quel uu re , pendant 
celle longue vie, a été plu* aimé , pius béni par les 
cœurs droits, par len âmes pures, auxquelles il a 
ïDspIrd de si louchatiies vertus? quel autre, fnfiti, a 
appelé avec autant de persévérance les méditation* 
des pluf grands génies, et a aussi souvent ubiena leur 
assentiment, leur foi, leur prufoe Je ailiuiralion ? » 



el 1« irtttt flirta, Mgr Affre prouve que 
In autres dogmes^ et partiGnUèmnent 
les royslàre» de la b«lQ|e THiîié el de 
riacarn]ittfin« ne sont pas oppose» aux 
doglAei de la religion naturelle ; quMIs 
lui donnent, au contraire, un appui qui 
M somiebi, une force qui \m roft- 
serve. EnIhiT d termine ee eliapiire pur 
d*«dmlralil0ieonsidéraiions sur la eha- 
riié« I» pureté ri «or i'uniiô de la sainte 
doctrine du divin Rétlcmpteur. 

5. Le Chrisiinnisme a produit, par la 
nâinre tjtétii^ de son euséijwmeni une 
m^ili^Hra méthode phiiùsophljue, La rai- 
son est la faculté d'apercevoir la liai* 
Sun ou Topposition des idées dans une 
luDgue suite de déductions; ainsi en- 
tendue, elle a mieux respecté se» de- 
voir, cbez les pbllosophes chrétiens, 
fue cties les autres , parce qn*elle a 
mieux cennn ses véritables limites. 
Gît sont les hommes qui ont une mé- 
thode sage, Vraie, dans laquelle se 
manifeste la puissance d'une raison 
saise, d'itiie bonne foi ]karfaite! Vous 
lescbercberii» en vain parmi les ad ver* 
saiies de in révélation. La philosophie 
«^retienne n*a jamais négligé le secours 
de l'expérience pour la mison^ ni corn* 
bWa il imporuiii û oeibi^ci de nonaaltm 
HS vraitS(lilnites« 

*tLé pliilosopbe clirtiiên, satis itoéconnattré ce 
4*1* èon Intt'Ui^enee po»»éde de grandeur el da 
foîcé| i aéknnioitis im sauiimeHi ma leaie de liti- 
ftâni, par aeiie «a U «aatlcilM oli 14 eat dei 
BoiLbreut el facjlaiAfSrameiiH de u voloaté «Ida 
l'ioQrfQiié de sa raison, U est aussi cunduii à recher- 
cher leut ce qui paui les furtiaer. De là son respect 
poar TuiiLorit^ du lémoignage» pour l*9utorilè d^ 
la raison dçs autres hooiiues, pour Tauiorité , en- 
fin , d*un juge des controverses. >• 

Dans ce chapjir^ le trpMeUt dév0* 
loppéesavec logique, précision et verve, 
une foule de pensées sur la manière de 
procéder des écoles philosophiques 

cbréliennes; sur les dogmes et leurs 1 d'esprit, plus d'énergie, 
calés *«06e»sibles à toutes les faeultés , séquest plus do temps à 
lumuiiarsiear l«s égarements de ceux 
4vis*exa9ftpeni les forces de leur întel- 
Hg^nee; sui^rantorité dn témoignage et 
<le là tradition , et sur le véritable es- 
(Ht du Christianisme, de la révélation. 
Il ea résalt$que la murale n*esi paspos^ 
sible sans lâi dPàioe& de la religiM na^ 
^v<QUt&qne<;^adogaMS6ieetiaittorale , déûoiiirrirtcaosepv^ la vérité, et soi 



6. VÉglhe catholique conserve plus 
sûrement Vensei finement du Qhristiar 
nistne , qui est lui-même nécessaire à la 
pureté de la morale e( des dogmes na- 
turels e( à une banne phtlosoplue. Les 
dogmes révélés V les dogmes même de 
la religion naturelle, ont été en péril 
partout oh ne s'Cdt pas fait sentir Tau* 
tprité tutélaire de TËglIse catholique, 
qui d soutenu les forces de rinteili- 
gence, contribuant ainsi puissamment 
à la conservation d'une bonne pbJlQSo- 
phie. L'autorité de rÉglise est conforma 
à la nature de Thomme^ est néces>saire 
à son perfectionn£meot»eu par «unie* 
quent, favorable à une bonne philoso- 
phie : il en résulte pour les esprits or- 
d1narreiplqs4ef;)cil!lé de rendre leur 
vie utile aux autres et à eux-mêmes, 
pour le savant chrétien une grande 
piifx de conscience, une grande liberté 

par con- 
^Msacrer 
aux sciences purement rationnelles. Et 
quand le chrétien ignorant et simple a 
goûté les fruits dé vertu que produit la 
foi chrétienne dtins son cœur et dans sa 
famille, s'il n'a pas une certilude ra- 
tionneite, il a une certitude de s(9ni.i- 
ip^M^flttif Hidép P9r lA ^rù^» lui fiiit 
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vre sa lumièPê p#iir régler tout 1* ensea* 
hle de sa vie. Les savants auraient bien 
besoin de sentir leur incapaeité; car, 
comme dit Fénelon, t ils sont encore 
« plus 4âns le doute que les ignorants. 

< Us disputent sans fin entre eux , et ils 

< s'entêtent des opinions. les plus ab- 
« surdes. Ils ont donc autant de besoin 
« que le peuple le plus «simple d'une 

< autorité suprême... qui termine leur$ 
€ disputes, fixe leurs incertitudes, qui 
« les accorde entre eux , et qui les réu- 
€ nisse avec la multitude '. » 

7. Les catholiques ont besoin d'une 
grâce surnaturelle pour croire et prati* 
qucr les « é.rités que leur enseigne l'E^ 
gUst*, Le Christianisme tout entier peut 
se résumer dans la promesse d'un se- 
cours d'en haut, donné à l'homme fai- 
ble et ignorant; c'est un secours, et non 
un empireront la volonté soit esclave. 
Sans lui, l'homme serait trop faible; 
mais avec lui, l'homme reste libre. Avec 
la.grucc , la volonté est soutenue, mais 
elle n'est pas esclave. Sans la grâce, il 
n'y a pus plus de Christianisme que de 
Catholicisme; et sans l'un et l'autre, 
l'homme est rejeté dans les doutes infi- 
nis et dans les innombrables aberrations 
inévitablement attachéesaux divers sys- 
tèmes enfantés par le rationalisme an- 
cien ou moderne. Pour tous ceux qui 
planent au-dessus du vulgaire, et pour 
la faible Intelligence, le premier pas à 

' Lêtir» Viur U religion , tsay., t. I , p. 4St « 



faire dans la voie du salut est deheodn- 
naltre le souverain domine de Dieu ser 
nous; de i'invoquer avec humilitévavec 
confiance etavçc amour. Si cette dispo* 
sltlon est sincère, la lumière briUera 
à nos yeux. 

Mous terminerons cet article* par ée 
paternelles exhortations du prélat : ces 
lignes sont une des plus belles prières 
que je sache, et qui m'aient jamais pro* 
fondement ému. 

ff Nous deTODf donc, i^ècrie Mgr di» Parit^ re- 
courir à la prière. Noai devont dire avec Qa »enti* 
ment profond et plein de vérité : Mon Dieu , Je 
suif ignorant , faible, courbé sous le |ouç d'une 
trlpltf concopiscenei* ; quand tl s*agii de Tous con- 
oailre et de méditer voire loi ei l«s desseins de to* 
tre aiiK»ar sur les hommes, les ténèbres envelop* 
penl mon intelliçence ; quand il e^açit de tous aU 
loer , tes passions de la terre eppe sentissent mo« 
cceur. Seigneur, éclaires moi. soulenf i-moi ; g^é- 
ri«sez ce qui est blessé, laves ce qui est impur « 
réchaultez re qui est glacé ; élevez , fortifiez mou 
être , qui ne fait que ramper et languir. » 

La manière dont nous venons de ren- 
dre compte de ce livre nous dispense 
maintenant de tout éloge etde toute cri-* 
tique. Nous témoignerons toutefois le 
désir de voir une seconde édition, aug* 
mentée en certains endroits où la conei- 
sion remarquable du style laisse peut^ 
être quelque cbose à désirer sous le 
rapport d'une grande clarté ; et nous 
voudrions aussi qu'on accrût le nombre 
des notes bien choisies qui se trouveat 
à la fin de ce petit volume. 
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aa 1 O* alèelef hiimire de la Trappe d«-puis m 
fuadstlon Jusqu'à nos jours, 1140-1844; par 
m. Canimlr CrRlUardiii.-^l'aris, au comp- 
toir des imprimeurs-unis, quai Malaquais, 1$; 
I*' Yol. in-So; prix : 6 fr. ' 

• La Trappe est réellement peti eenone , quoique 
• fort célèbre df^puis deux siècles. Ki son' bittéire, 
» ni-ses ceoftUaUoot ne foui cpmprliCA de twt 



• qui en parleut arec le plus d'astaraner^ La rèAw» 

• mateur illuatre qui la tira de l^iucuritéiia Iffnpg 
« de Louis XI V, est généralement reganlé comiM 

• le fondateur; et la règle quMl fit revivre passa 
» pour un institut nouveau sans piécédeni et saut 
« modèle. On ignore que la Trappe existait cinq 
« cents ans avant l*al>bé de Rancé; qu^elle eut pour 

• premier père saint Bernard ; quelle tt^a jamalt eu 
« d'autre législateur que eaiot fieoott. Op iguera 

• qae ta péaiieBct et laa tertHi qii i*| prgtiqneai 
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- qa'aTanl elLe» et i côté d'elle» de* .mllUoiié 

• d'hommea ont Téca de cette fie deae tout l*ani« 

• verf chrétien. • 

Ce début de l'oaTrage répond clairement eu titre 
et annonce on plan sérieux , quelque chose de plna 
inairociif qu^un voyage de touriste. L'auteur, en 
effet , déià connu par une Bùluire du M«yan dç0 , 
la plus complète et U plu» ea^boUqso que nous 
ayons, a compris sa tAche en historien fêrilahle, 
qoi sait ce que c'est que des roatériuui èexiMainer,. 
à débrouiller d'abord, puis A fondre et disposer en 
an récit aeréable et solide. Tout y es&isa place, 
dans son ▼tai jour; les détails entremêlés aui faits 
importants t de manière A les mettre en relief, 
ajoutent A l'intérêt, loin de ramoiodrir. lu Tim^ 
pUlôi a» 18* 4«éci# sont un livre non-seulemenl 
uUle , mais bien fait , où le talent est d*auiant plue 
certain qu^il cherche moins A se montrer. 

L^iniroduction est surtout un morceau de stylo 
aoiant que d« raison, qui discute avec giAce lea 
que9tio. s les plus grave* sans avo>r Tair de discu- 
ter; qui semble cauier famiiièreoient avec le lec- 
teur, sans quitter un momtint la nuble siiupliciié 
d'un bon goût tout chrétien. M. Gailiardin y ra- 
conte couiiiient le «^èsir tré»-légiiime de combat* 

• Ire les irréveutious « vulgsires sur la vie reli- 
gieuiie ei sur les épuuvantablts auatériiés des trap* 
pisies, le conduisit A la Granue-Trappe, en iU;>4i, 
où la réaliié sut passa son attente, et lui offrit l'i-. 
mage de la paix la plus profuitde et la plus parfaite- 
BHiBi goûtée. Pour qui nV point vu de uioiiastcre 
d'bomoies et ne sait point comment les jours s'y 
psksent, et dans quelle admirable duuceer , rien ne 
peut en donner une idée plus eiacte. Après avoir 
raconté son arritée te soir A la if aifon^iMau , ou 
Grande-Trappe, raffeciueux accueil qu^y reçoit tout 
étranger, lea prévenances du père hdtelier, Tassis* 
tance A rofûce du soir, puis> la messe le Icnde- 
msin, puis enfin toutes les circonstances d'une pre- 
mière visite, et la ioie intime qu*on en épiouve, 
pour peu qu^on ait de cœur, A l'aspect de telles 
merveilles , il continue : « Nous noua disposions A 

• prendre congé de nosaimabres hôtes « lorsque le 
« père hôtelier vint nous avertir que le H. P. abbé 
« désirait nous voir, flous aurions craint de soUici- 

• ter nous-méme cette entrevue, les prévenances 

• dont nous étions Tobjet depuis deux jours nous 
- commandaient la discrétion ^ et d'ailleurs, in- 

• connu et sans aucune importance dans le monde 

• et dans TEgliae, nous n'avions nul droit A nous 
« faire présenter A la première autorité do monas- 

• tèroy et A troubler les occupations d^un chef 

• d'ordre , qui se doit à sa communauté et A sa con- 
> grégaiion avant de se prêter aux curieux. Vais 

• rhôielier, qui ne. voulait pas nous laïaser igno- 

• rer une des plus grandes joies de la Trappe, nous 

• avait ménagé cette surprise, dont nous lui serons 

• éterneliemeat reconnaissant, puisqu'elle a été le 

• principe de nos relations intimes avec l'ordre. Le 
« H. P. abhé dirigeait alors les travaux d'un canal, 

• qoi devait amener de T^au pour le service du 



a «uvHa. Au mttifu du* «vtvuillttun»» U avull i 
serpo A la main-, don aafeola aum piuda , te i 
ruiovée juaqu'aux geuous ; su aetix p aeie t ute M 
hoia éteii st^taulo dtatinciiuû. Dèa quil wmm «M 
aperçu cunduil pur l'Iiôuliar, il liul A Mini rs»* 
contre avec une bienveillanea eMoufagouata » «I 
avec une dignité mêlée de ifcs^eut qui c— f ou ét ifc 
notre jeuneste. Nous no dirons pas luui ce qtto la 
eottvereatien nous il, ea quelques t uuM e a is » dé- 
couvrir de mériieadaua ce vêuêiuMu dlMipie de 
•aiul fienulu 11 vil peur le Imabear de etui qui 
lui sont soumis, et uea êleHa «Iligereéeui an» 
humilité. Il a hieu voulu depuiace Hir mm ad* 
metue au nombre d« aes attia ei Bunaeceerder une 
aCToaien dont uom neaerous |amaia digue; ilue 
nous convient pas d*expoear la leMoge la ptae 
juste au aoup.eu de partialité... C'éuii,rhMre 
du travail des mains... A la suite du P. ahhé, 
noua acquîmes bitm vite la certiiude que ire 
trappistes ne eouâ è charge A pereeuue, eifu*Ua 
se «uffisest A eux-mêmes, quoi qu*en déaeni le» 

hommes utiles. • Ici une eeurle revue du 

tous les travaux do moment , A la hibliothéquf , 
A la buanderie. A la laiterie, aux éiahles, A la forge» 
A l'ancien moulin et dans les jardins. 

• La plus grande partie de la communauté tra- 
vaillait hors de la dôiure, è défricher um urre 
jusque-IA Intulle. Nous les apercevions seepeudM 
sur le versant d^un coteau; i» blancheur de leure 
habits traiicbsii sur la terre noire; leur aciivilé 
animait ta sol'todo et domptait les rèaisianeoa de 
la nature. Le P. abbé nous conduisit prés d'eux* 
Pour y arriver, nous avions A traverser des Urree 
neuves, qui sont un monument do l'utilité dea 
moines , d'anciens étangs desséchée et deveuaa 
des. prés ahoudauts , une tourbe , légère et sêcia 
naturellement, mais fécondée par les engrais «I 
rendue capable de porter toutes aerua de pfi* 
ducUons. La côte où uavaillaieut lea reli^ux 
était un marécage ; eu, heaucenp d^eudreita en 
n'y pouvait appuyer le pied sans le eeuvrtr d^eat* 
Il fallait pour eu tirer parti piatiquer des rigelea 
A quelque dtaïauce les une» dea autfea,. et faift 
descendre l'eau, par ces voies nouvelles, duM 
une rigole transversale qu'on creuaail M même 
temps au has de la poule» On douUlt eucere du 
résultat; le» paysans, lea agriculteurs afriéréa du 
paya appelaient cette entreprise d« P. ehhé um 
»otti«e (le mol a été dit) : travailloM toujours, ré- 
pondait le R, Père ; ce marai» sera la côte d'or; 
le aom eat reaté A ja«te titre. Déa le printcmpa 
auivant , cette terre ingrate était cuuvuvlu d'UM 
récoUe superbe de hlé et de colxa ai beau, qM le 
maire de la commune sollicita pour le» cuUivfp 
tour» de la Trappe Ma prima d'MCourage* 
c ment. § 

Il faudrait tout iran»crira; ca a^t aeijtante pagft 
pleines de charme. L'auteur retouruant dcpf||» ces- 
siammeut chaque auqée A la BUison-Dieu* Th P*^ 
»ant de» mois cutieis», devint l'apii du P» abN t^ 
de la comiuunâuié ; car on eut bieaiôt reco^u^ m 
lot MU franc catholique, il apprit aiuet A aoui^f* 
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^Hé« pMlifM^ •■IoomI^IhiI et noiiVtfto «««imê flu 
lMip*4e.Mlfti •#■(44 , Mil l«i fiii«Uè éi e«neli»f v 
« i|ii» !• fit 4« là Tra#M ii*«M P9\ni fuiieilo ni 
• aiaiiHfiéri é t*"* baMlaiiU; if«e iHf«iemi>ni ^es 
«. Mléiairti«islfté*éu«'lnuill»«o moiide, lui aparté 
«• •• «éMraitf i«w <|h| joBf» Hua IncoiHt^ifWr 
•'Ih4M^ tf:Cf»l M i|u*ll démonirt entuUe itre 
vm tMtialil4t faw y t rt oii , par d«i déititt «l d«r 
okMTMMaMilliii* é«4dfiii# vérité. 

Il a flâna antraprla «■ aaaa^iiMenea l^itlotra dv 
la 9rapp«. Il y a mia lonia réritdiiian néca^taira 
taM «liMtaiéaii* Duaameats Impriiné* « inédlit. {I a 
!••! aani^laék ta aia éa Vêhbé de Raneé rvftiplU la 
ptaw graftd# pMila data prainlaa «o'ama. La trisia 
latlMifiBa dfa mÊmminéM aar las Irutlittlons céna-' 
Mtti|«aa, laap#odig«aiMi afTiiris da r^flrmalfur paar 
l^iirr calma la mai ai ra^aoir à la régla atiff||tt», ara 
aaccèa « la aieiariaaaa aatarité da K*a con^èiia ri dt* 
aaa «taaipfta isr k» aulraa naaaatéraa tant aoiani 
d>èfé n a i » a p.a faa la narralioa da Tautaur dégage 
baarattiaiiiasi 4e t^aciiriié ignoranta od taaqa'A 
pféaanl a« laa arati lalatèa. Oo pevi l'aHIniiitr, 
Pahliéda BMeé a^éiaH paa ploa aoanu que sa ré- 
lurina avaoi celle bialoire» qae paisoona na aéra 
taaié da reiiitra. Une aaule page y détioit un eoaie 
•aaadalaui » liii bruil vague qui roui ut de son 
taiiipa«4pav quoi la naligniié éioardie da talgHim 
aapllq«a sa canvarsiim ; a>iii sa pré(en<laf HaUon 
aaeaia dorli«>as#da liontbirion^ indigoiié qvi a éié 
ranile«'da' nouveau* ealia année, an airciilaiien 
par une aé|ébriié irup peu rèflé^'li e. M Gaillar- 
din, tant s*arrétar ft réfuter erlie TaMe Invrais^m 
blabla de Benré, arrlvani p'*«r aprrci'voir Inopiné 
mmt laa Inalea ra«iaé4e ce>te ba«uié éieinte» la 
tlia al la Ironc séparés dans uo aereuail trop eouri , 
pf euve tsés-aia^mani par las andans biograpbea de 
Ramé al par datai Simon, f M'ti 9>*g a «ia» da vfmi 
«a Htmè ra/«. Da parailiaa eitu a« sant ordinaire- 
nMni la p«iilil<*« â9 Parguail, al Kaaaé an avait 
beau^aup. Un* aapériarilé dVsprti « qui emporta la 
pTéiii éra ^aea sur B.'S»«ei lui nidiiia dans la con 
eMra |it»ur laliaenee, at una pa»aian axaessive 
psiiiii i* eHaisa, avae rambiilaii la plus hautatue , 
it*aapslfqM patoi sufll , quai qu»*aa pansa INmiaur. 
à aoM«rv«v dana aet abbé oVariaut •• la plus bille 
«• ¥aHti du ^è'f} a at' la publia» maliivnreuse*' 
BNNt ffof enrll* à so«i>foBner la mal qui ai>si pas, 
avali trap. da q«ai appuyer ial des aeupfons raison- 
nablas, é^il f afaH eu «l'eilleera qaelqde foedemani. 
Hdla ta d|aitt#sagessa , qui a vouia assurar le re* 
pantin %tmt^ la désespoir par las plus itoarKiblrs 
btniAi, a» p«>ini da r«'ndra Jalons laa fusirs même , 
•*iléiaH passibia\ n'en a pas moins soigueusenient 
gardé, i la ptfre|é4ia msaurs, des privilénas Inram- 
parabl«*s. On iroorera très rarement parmi 1rs Ton- 
ditaars at laa réfbnn««aur» d'ordrt^ retfgirox, rVsi- 
i-dlré #f la via Ynadéle, des ftines qui farsanc tam- 
bé«s aupefiv^f dans Ira plus hontaui désordres. 
Lft eattvarakm da Ranaé An aille d*ttii ambitleBS » 
sii dSft débauebé. DIés qai la prédeatinaft à faire 
i H i n lf la» pita bailag nti9» Mr h terra , toi ae« 



euNa a«i •dmiraHla dabr M«lA|fllé, tt té •tllf MIa 
aussi an rttur un auife dan presque aussi rare, ceiia 
Icryauié généreufta , eelia frandilsa f<»riiia qal font 
la nûrelé dea aflVcliona et le léla da drvdir, sans 
quai le plus grard génir petit être un pauvre bomma 
el mé<ne un homme vil. tt faut tira dans la livre da 
M. Uaillardin ira eamliats da rarte «(kliselenea , laè 
progrés de ^elle ranvêrsion at les éiontiauvè réSttl- 
iiis. qtt* n^i pu dérhilfa laa téfolutlons polH. 
ques «itti onl amparié louia la (riiidrur du régna 
de Lauls KIV. Bn dépit da naé préteatiani an lodl 
genre, nous na pouvons naïfs ampèdirr ao|oard1iîil 
enrora d'admirer las brillants sauvanirs de ta ré. 
gna. el naus ne nous doutons (uéra qua lauin ceiia 
éJha si magnifique d*lni»l igenras et da quàtltés dl- 
vars<'# était en admirailo* devant l*«uvra de Banré, 
devant un pauvre monssiéra. C'ast te que nom ap« 
prend ai BOUS explique fdH birg eeHa bistulra. 
(Chap. V à ift ) 0«Mi na plus aduiirsble, an vifai, 
r|ua eeua réforma, eammancéa avre on ta rallgleu«, 
qm, pertévéïanl é travers dea dICIeuliés contl- 
nuelies qu'un peut appeler da vr'riiabias persécu- 
tions, gagna néanmoins un bon nouibra d'abbajres 
las plus célèbres, eompisit en vingt qustra ans, à 
la Mataon-Oicu, 1117 prufês 4« cbœor, outra las 
Irérrs eau vers, at qui téunlssait dans las mémai 
ira «aux, sous Tégallié Is plus pat faite, des bommas 
«ta toutn condition, ■ roturiers ei nobles, mag'Sirals 
« ou oflielers, péeheors srandat*-at ou iinal saintes 
« dés ranfdftci*; • un toiuia de Satitarre, un cbe- 
T«l.er de Uunibei , un vicuiiiia U'Albargotil , avec 
Gauda Aiiit'Uk, fils d*un vignirriin, esprit angéli- 
qiie,avrc un Pierre Faore, meurtrier d^bâurhé, 
apAAisi nsgnére furieux , dont la tua s^la Sfalt 
< flrayé la léforroatt-nr, at qui « biissaat catta téta 
« iiidottipubla paur recevoir le |oug..., avait ûi* 
« puuil'é cette férocité dà ligra at da Heu pour ê^ 
c revêtir de la simplicité de l'agnasB at dé la Cô- 
« loiiiba. s Aussi y avait-il affluq^ca de vIsitaurS à 
is Trappe. < On y accunrait da tout les pointa da la 
f France, et inéma des nations ètrangéras. toutea 
€ les conditions sa ranconiraient à fllidtaltrria Ba 
r CCS hdiomés e&iraurdtnâirtJt; lés plus iliustrêi 
€ évéqnes. les rais, lesprlucrs < t pribceisas dir êàm% 
t royal, fes hommtfs de cour et la ctassli ffio|ennd 
t f venaient cbercher tfas réi^les de rbudlilta dgha 
« les conseil» du référfud Fére au dittS II ttta dea 
« retlglruft, la repos dana la priera at dés forCea 
c dans la inédiiailon drs vérités étarnrilés. s Jac- 
ques Il , le due d^Orléans . ta bauuina at bléarro 
tfuchesse da Guise, le pieux et brava Baitefonés, la 
Jeûna due da <alni-Siinon , si spiriiaelleineni médi» 
sant , y Venaient émuutfer te» d^pUigift qu^fls ran- 
coniratent dans te mon<la. Sslnt-Slttan, ciifaAt, 
avait éié conduit plusieurs fois I fa Trsppe par son 
père, ancien smi de Bancé: i» ié dédirais toujAura 
« d*y reiourner, dit-il, et |e me sat Ms depuii toiftaa 
u tes années..., sonfenl des tknltsinrs de suite. J^ 
« ne pouvais me lasser d*ttn speciacla si grand a( 
r ai touchant... Telle fui catta liaisott, slngulléra à 
«r mon âge» qui m^inUia dsna la coBllaBco d*Ba 
c bomine si gnodeAciit at s! saigtCBiaai dlacfp|«é, 
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• fH «M lil fi iêimm 1» wAêtm% H 4Mt {• ratrH- 

M. G«iU»94i» »li^ toM»«i^ <• pi<u f f«' é **» •# 
4m <fée^« tff L**uii XtV, P«ncieii émule de Kancé, ti 
depaif fM «mi A4élt. H e»t singulier que Teuieur, 
dan» êun edaiiraiiun U^ailieura fari lé«itin0 ptur 
Bo«auei, Tait élevé ainsi en quelque torie su-des- 
foa iDéoïc do béros de fovHrte. Si personne ne fut 
ploê grand que Boi»uel, peui*on dire avec vériié 
flue personne de çeiie époqoe ne Tégal^? Certes, 
•n poàéîèu réclamer pour plàsieurs, pour Pabbé 
le Katicé «a mufns/dont le génie et l« eiractère 
âfalent Uni de eetitbrtblié afeô eeui de t*évéqu« 
de ■eeui : même faeiflié dViudtf, méuié force de 
pensée et de style, inéme apliiode dVrudition, 
Béme infleiibitilé'de léte pour la foi, ir.éme pro- 
fondeur tbéologiqae. Si TuQ composa moins, il lit 
fH «afrt M Mltfurdittiit eteeM iéfom««qn'il 
IsMiMfi ivuiPMUile df gg pa» f #iff iuaque date aea 
f trin* IW d«t pUt» k^w% «^i«t de eeiie époqne oi 
U IfliMMoilé l««l cmiéf*. 

C«liini« U ImH «ilili éM% ir»i tf Mt iwi , et qae 
U«4«ifoiiMt Ig plHS Imle •• dvit p«iiii n«ir«ft neiff* 
pripprg itta4r^cMu«« j'gjwuterai que ,1a perfection 
g^lMl pa* «P tti^ <♦ *^^^ ^ri e , et noire niiaére 
ffiti««IW tP traliiseept qiielfvaCeia |usqne dans Ira 
iii^tg^li g'f • p«e d##i grtfid iignime dont le gé» 
M« 0« pn'HP Miir Pér quelque céié. ioaeuet eut 
m d#«i SMve» qiii ne perut pai nuiine dan» 
KgUièda IUP«é. Ce défeviD'éie rtea au mérite in* 
%Uitg«te^l» de l«N» 4riw t Mai» ne fut pourtant pas 
ann»én«gi|«éiiinpi. Ce» dep» heults el »<4«ér«a iiiiel» 
Hgftgft B» purent ni t'-nae ni i*autra se garantir de 
la pfé«»«i*0a* t^up iàit Ineqn'uii rav^ngia eonOanctf 
de 9afa«ift pwut gaft indigna ne? m et p«»ar l^ebbé 
PlMlipp«a#t la candttiait itana sa déptafable qnerele 
gt«g f épeUifl* Aa«cé firt de même pendant ? Ingt ans 
U dnpa d'M» intrigant > quHl «afait pris pour set ré- 
tgira»4«adnni fiafimisa, seaond «bbé de la Trappe 
apléa lii démlaiian da aànésable réforma leur, n'eut ' 
pga If gMf«ift 4« aâMe»af aan» retaur» et qui fut 
^9êk Va 9nmW citlia #ea inlurtun»» ai des l^utr» 
d» 0* Isoryptlt^ U y t i>t daa» fa siàcla uis anire 
Hamipp i'qn «Mf laftainainant éaai i 4**oi<l«« dir 
léiqni^«f qigaU éMd duute • an irauvata â«a»i a^'n 
defani, mai» qui fgi \Mm plaa pénétiaat et pi«i» 
fiTM^ #«■* M CMHtgita : a^asi Pénaian. Pcui^éire 
n^ltu^ a^èmi apciNg.raasarquâ caii»biert aan a«iinia 
était aèiMi« OMnbian aoiidamant il sat placer aa ean« 
ft«MaaHi«aif d« iiii« na aa tt umpant |«mai» dana sea 
affactéans» l^ae pr«m nala^tnimpa ifonidnq; tous 
i«t f««ftéia9t« et taua anaaé aaf r» qse dévk.oé», de 
aaatft i|«a aea amitié» a|iiaient à an glaire at font 
gaea^naenaiat aea diagi^âtea. 
. Ca p»a«iar «aluma da ^biatalfe 4ala Trappe a*Br« 
•Ha a» afp»« éfgfaa da liberté géNérabi \ i*6 le» 
plus utiles et la» moine inaffeneili da« bdmmc» fa* 
nsiuaaiMMBta da aValtar. t Alnr» «ammenrérent 
a 4ta innpa Mat eani. Apréa avoir été an Pranea 
t la-mbééla daa aadraa r»tii|i«tt« , la Trappa en da* 
« ^aiéÉli ÛÊÊÈ \lhBi^U !• tatagd éf la eenira. Hfdva 



« inaquMà dana la» ra«gi d*gB gvaad ordra, alfa 
f déviant ft son tanr «a ordre fl^rand el gloHent. % 
i*a teaand vatama arfiaf ara ea réetf , et eontfritdra 
nnab aïoira eniléremeni neava. iltée dadoconent» 
tMil biééli«. qttln^ont été cammonlQué» i partonna 
avtra ^9 M. ^leinardln , et qui ont été réservé» I 
aad téta H à aon talHil par l^mllfê du révérend 
Nra abbé général. CHIe punie aefa encaré plui 
meiettea <|tte la première, et moniret» dans la lutte 
de» trappiste» depuis einqnhfittr et»», etntra le» 
fats , IH «mparr urs , lA Mutagas de fAmér^que, 
la «ieéra da l^win et le» Hgoear» da toésies dlMat», 
utM da» plas ballaa phate» et ta via manastlqve. 
On n^enandffe pa» loiigtemp» ee seeotid valnme; 
i^nianr «d ce moment en ftt fa manutérlt aoi dl* 
v«raehe«l de Hardie, rHini» I la Maison- Plan, 
eamme H leur é déjà In le premlaf volume. 
Il saptambra sddf. 

AFFENDteX. 

I.a aeeand tahntoe de eaité Waiélra dé la tnppé 
a auivi aaect prompiemenl la premier, at l*do peut 
dire qn'H lé turpstse par la nouveauté deè événe- 
ments, qui, }iisqti^à ce leur, étaient reités peu 
cbonos at la plupart même aniléremedt ignorés. 
L*4iuvr*çe est tout è la foi» Uft Htre de piété et une 
ekceHenta apafugie des ardre» rel gif ut p»^ fa plu» 
timple éi la plu» Invltteible argumentailon, éella 
de» fait». Le r*^ volume a présenté la RéfbrAte da 
rabbédeRsdfé; ta second p'ésefita celle «l« r»bbé 
de Lestrange. Kotts avons ainsi le phit rortvtix fû* 
f alléle de deux grands botnmes accoin(«1iiiaiit à 100 
ana de distante une des plus sainte» tfuvres avec ta 
n.éma esprit de fêle et de sagesse. Hais tfn y dé« 
eoovra bientôt on intérêt d^nne plas giande portée; 
dettY vérité», plus preeranles iio|ourtl*liui qu^f ja- 
mais , y »ont mises en évidente ; cV<t , f ^ qd^ ta 
discipline de l*Égiise en génêi-al, ei la dUciptine 
manastiqne en partf^llelr, se méiati^itttfot dVItes* 
même», naiureileroenl, par tanr ptdpre vertu, la 
relécheftient venant touiuors d*oiié causa éiratigêré, 
et surtdot de fintefventfùn du pouvoir téiiipwrel i 
t« que tous les efforts du potfvofr temporel né peu- 
vent prévaloir contre la pouvoir spirituctr ou le ^rlft^ 
êlpe calbolique. Lepremtar volume a signalé dsasU 
ei'Uiaistide le grand mil de» monattêras , dgat eila 
a ruiné ta régie; de »one que !••» plu» gravé» abui, 
qui leur ont été reprochés par le p«iu«oir temporel 
de tous les temps tx de routes tes forme», é'est lui 
4ul les a ititrodufi» ; e*esC à 10t-n<ême quMI doit s^elï 
prendre, t $à i*! vaille ou i s» protection également 
jalouse de t'autorifé gt de» ibutres dlrlnet. On ap- 
prend ensuite i inèprlsef son tinpoid^iirtce furieuse et 
dbslioée dans le second volume ; ti, une suite admi- 
rable de vlct«sltude» eitraotdinalres révèle Tactlon 
dé Ta PfDVMence d*une manière »i vUiMe, que cette 
histoire devienilratt toute seule une détuonstratiou 
àt ta fol catholique. 

' Au moment où la philosophie, après avoir partout 
foulevê an« haine moqueuse contre ta iuperttUion 
et lai nkolAeé , âb61i»»alt ad f ranca tans te» ordres 
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religieat » on iQoia« ko Motil inspiré , iioR<*s«aIf)- 
meot d« eoiiMrv«r l« vi« iiioiu»liq«iii , en dépti Uet 
«olontéf réf oluMottnaires , ro«i» encor» d^ lui ren- 
dre louta ê^ ferveur primiiive* Dem AnfatUn de 
tettlraiige, lr«nipori«Q| à Fribowrg, dent U VaU 
^aintê, an débri de le Treppe , en profile p^ur re« 
prendre en loiiie liberté raniique régie de eaiol Be« 
nofl. Il fanda en cotre une congrégalion d^ Trappie* 
tinei, an tiers-ordre poar Pédacetion de la jeon«Me» 
et» cumbatta par des obsédée jnouïi, forcé d'errer 
A ravcotore, pendant (roi» ant, joaque dan» lea 
glacet de la Eoaaie, devant rinvovion de la Répu- 
blique françaiic, il nontre ainsi, aana y aroir sonné, 
avx rois, aox grands, aoi p<saples éioAoés, aas 
hérétiques et aux scbisenaiiques , dans si^ triple co- 
lonie , qui le suivait partout avec une iaelTable cen» 
siance , les angéliqoes vertus du clollre uni calom- 
nié. La colonie peréécotée s^accroîi sans cesse an 
milieu de ses. infortunes effrayantes, et le partagea 
en plusieurs moéaslères, établis successiveroeni 
aux points les plus éloignes. L'un des p*us floris* 
saots subsiste encoreen Angleterre, ei cette contrée 
contemple avec un mfrvriikiii respect, sur ses 
rives naguère enneniios , ces moines quMle.avail 
proscrits dorant trois siècles. Tandis que de toutes 
parts, il y a 50 ans, releniis^it au bruit des armes, 
le bouleversement des États et des insiliuiions, que 
Pimpiéié exaltait une liberté sanglante dans un dé- 
bordement de vices el do crimes, que ses violentes 
agressions tenaient toute TËurope atientlTe el 
trembisnie, il apparaissait ci et U une petite troupe 
de pèlerins ince»samment exilé*, priant Dieu dans lo 
cbemin , observ'ani leur régie austère avec la plus 
ponctuelle exactitude , n'aitendani leur nourriture 
que de la Providence , el travaillant è U moindre 
pause pour o^étre é charge nulie part. On revoyait 
les prodiges de verlu de la primitive église, alors 
mémo que rÊglise semblair périr. Les chapitres 17 
el 18 da second volume de notre histoire offrent 
des traits dont il nVst pas possible de se faire une 
idée; les troi». premiers siècles chrétiens n^ont rien 
de plus héroïque. Catholiques et protestants ne pou- 
vaienl voir sans admiration el sans aitondrissemeni 
ces fermes confesseurs de la foi; puis on finissail 
par n^y plus penser quand ils étaient passés. Ces 
nouveaux témoins avaient donné toutefois de la 
force do catholicisme une preuve irrécusable, qui 
resiora désormais, grAce au Uvre de M. Casimir Gail- 
lardin. 

Une autre gloire était réservée à Tabbé de Lesr 
Irange el à ses religieux, c'était de résister au plus 
formidable despotisme après avoir résislé à la plus 
désasireuse anarchie. £ux seuls protesteront contre 
la spoliation du Saint-Siège» La colère de Napoléon 
tomba sur dom Augu«tiu et sur Pie VII. Les deux 
monastères de la Cervtora et de la Val-Sainte subi- 
rent le même sort que le Vatican ; el le puissant 
capitaioo déplié se sentît vaincu par un vieillard 
captif el quelques moines garrottés avani que TEu*. 
rope o|ât se soulever contre lui* On comprend qu'il 
•j a U des scènes el des instructions d^une grandeur 
surbumaioe, et ce n*esl pas par hasird, sans doute, 



que leur pnhllcitési élé eoflWM rtaonréo^oo? P4|^«^ 
que où nous vivons, afin q«# eo mouda aialérlol CM 
convaincu on da nota» nverU de sm sottes baasMooo 
pnr lea plus pures BMaifeolationa du ■toode asaiè* 
riel. 

EMMAUtt PmORV. 

Déooiahre 1844* 



Ve CSviide du Jevine Piètre ûmn» m« 
partie de oa nie privée et dan» oee 
dlUérenta rapports avec le monde i 
par M. Pabbé Béanme» curé do Mltry. Paria» 
ches A. Sirou, imprimeur-libraire, rue des 
Noyers , 37 ;' 1 vol. io-18 ', prix : 2 f4r. 

il semblera peoi-éiro qo» ce livre, desiioé a«i 
jeunet ecclésiastiques, leur ^épani «m lectaro 
aride et minalipus<'menl didoctiqae , aou espèce de 
commeotaire à l'antique ou un recueil ée rétexioAe 
oiseuses sur les usages plus ou moins connu» de ce 
qu'on appelle vulgairement la eioiliU. Pour résou- 
dre d'abord A l'objection de rinutililé opparenle, 
on ne peut mieux faire que de reeourir au premier 
chapitre, qui révélo en peu de mois une peusée 
grave ei noble. « Un grand nombre douleur» eut 
€ écrit »ur le» devoirs de Ut vie loiéHeure eecléeiaa*. 
« .liqttP, sur les obligations rigoureuse» de le cbergo 
« paelorale , el »nr la manière de •'eu aoquUier 
« avec fruit pour »oi*méme et avec éilificalioo pour 
tt le prochain. . . Mais le prêtre ne passe pas se vie 
« uniquement dans le sanctuaire el don» le iribaœl 
« de la pénitence ; »a charge Pappélle eu dehors ei 
« le mêle souvent A la société; d*oè il tésulle qu'on» 
t tré le devoir de la vie iniérieure, A laquelle oo 
c le forme dès sou entrée dans le séntintire , Il doit 
c apprendre encore certains devoir» eaiérieurs» 
« dont le monde poli fait une strleie ebtig«tea , et 
a qui se règlent sur les usegee étahti»^ Celte per> 
« lie, qui concerne le» bivneéauce» eetlé»le»tîque»,. 
« a été ou entièrement omiae par les eMeurtdeai. 
( nouaavon» parlé, ou traitée d'une manière esses 
( superficielle ; j'oserais même dire qu'eu estleuibé 
( généralemeot dans une exegéreiloB 4e priaelpee . 
« qui e été pins funceie qu'utile. 

« Il est impossible que le prêtre séculier, en têm- 
s laot perpétuel avec le aneude, ne Toie pa» le 
« monde , ne fréqueuie pas le monde. La aeiure 
c de se» fonetion» , le Mou de la religteu » le »èiu 
a des pebvres , les beseinede sen église, leut i^ 
« conduit. . . Or il me semble qu'il importe de le 
c furmer A ce genre de tie, »i dilTéreot de la vie d» 
c aèminaire, et de no pa» le leneerdana uaearéM^ 
« oh le» combat» »oat de tout lee inetesit», »aA» 
c l'avoir prémuni contre le» deagq^,,et9po«reiuifc 
c dire , armé de toutes piècte. s 

Il y e lA» cemqse on foH, teuie autwcheee.qu^Mr 
recueil d'avis commun» jfw 1rs biea»ée»(Qes ; il s>« 
gii de décrire nettement Is poeiiion do prêtre »écu- 
lier, telle qu'elle eel de notre temp»» <l« U lui Mf 
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liiM MffprtMlra » ti de la ditif <r «Um oeilc poti» 
lioD diflicilo. CVM m vie eiiérieure» soitiu preeby- 
lére, ioit ào miUes de' ta paroifee , IVmploi de aoa 
toiii|M, rarrançemeai de aet oecupaiiona, la conve* 
aance, ea ao mol» de aei acUoas jonroaliéret^ de 
IM naniérei ei de ta penonae nuéiue, qu^il importe 
luioard'hal de préi:Uer exacieneoly taiu quoi la 
venu la phit tiDcére , let plua looable» ioieiiliaot. 
la rapicité la voioa dunleuae hag weul de deoieuror 
aléritea, ai de auaciler même dea embarraa nou- 
ireaui. Le aajrl ainai compria ae relève aiiiguliére- 
méat, cl le» moiodrea délaila oni ooe lauportance 
fB?it aeriiit lfèaim|irudeiil»aioeo iaaeuaé, de dédai- 
gner, paiaque lewi a^jf rapporte à la dignité du pf é- 
tre et à avo iaflaence. Ou ne doit donc poiat éire 
fttrpria de iroufer daoa cri outrage dea cliapitres 
inr U^ropreti , aor le maintien , aur la démarche , 
Itf 9iiem€uti, lea tûiiaa , lea rfpa«» lea^eicx e4 au- 
tx€i poiW'tempi , parmi d^auirea aur la nécêsiité dé 
Vétudêf aur IVlucfa dt la ihéuUgitf aur les rapporli 
uUrê com/rèrti, lea rapporté avec l*autttriié locale, 
apM Ut femmes , aur lea matières reltgieuses dans 
Ut eonoertativns. Un livre ealimablc , recommandé 
par on aom révélé , a déjé puru aur le mâme aujct; 
maia outre qu^il n'e*! paa aaaea complet , le atyle al 
la forme tombeal dana une monotonie qui faiiçue é 
la longue et qui ne perauade paa. DJ. Eèauii«e, qui 
ae coanaiaiaii paa encore ce livre quand il a f4iL U* 
lien, a anuti au contraire qu^uo pareil (und aaa«a 
pea littéraire avait beaoin de ae auuienir par quel- 
que agrément, et il y a employé nue variété dUUéea 
cl d^aaecdotea aoov«nt piquantea» un choix d>x- 
preaaiooa conatamment neitea » éléganiea avec aim- 
pliciié^ on atyle enfin auaai éloigné de raffeciatioo 
qae de la trivialité; ne voulaoi jamaia avoir plua 
dVaprit qu'il ne faut, ce qui cat la marque d'un, 
esprit non commun. 

Maia Tagrémeot eat-il tout dana un pareil oui rage? 
N*eat-a paa à craindre que le fond n*ait été aaerifié à 
U forme? Un auteur, que ce premier eaaai auppoae 
icnne eneore, a-t-il Texpériaoce et le tact qu'ex igeni 
ceriaioftcbapitrea? L'auteur n^a paa encore* ileat 
vrai , blanchi aoua un long exercice du miulaiére 
dea émet ; maia os aait que la prétriae n'eat paa 
coBférée ordinaireaient avant na Age certain de dia- 
crétion, et 11 exerce d^uia pJuaieura annéea. Il y a 
d*ailleura dea enfanta qui obaervent et dea vielllarda 
qai n^ottt |amaia ab»arvé. On acquiert enfin par 
la médiuUon dea boaa livrée et par Texpérience 
eomnuniquée d'autrui, une connaiaaance aaaex 
tdre da caenr humain et une expérience première 
qui ae noua eal paa moina propre^ qui facilite cou* 
aidérablement Tohaervation, et aana laquelle néme 
aeoa ponrriona ' paaaer toute notre vie dana une 
béaiiaiioo miaérable ou une déception continuelle. 
Ceit en quoi préciaément lea conaeila de ceux qui 
noua ont précédée noua août ai précieux ; et ai la 
parole du aage vieiilard , unt exaltée dana I^Ecri- 
tare aaiate» na noua iranainetuit en quelque aorte 
une expérience toute faite, à quoi noua aerviiaiip 
^e? M. ftéaame a cartainaneni apprla , da quelque 
mniére qaa ce aoit, à observer; ei il paria an 
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hemmn qni aail ce qn*il dit. Cinq de aaa ehapHrea 
aurtoui aont beurcuaemeoi iraiiéa , Mgarintiaienl 
aa aûreté d'obaervation pour tout le rcatc; ceaoni 
ceux qui eut pour litre :<l«a rapporte êmtre euré $€ 
«tcatra; dot rapports noee les rtiigiomsêsf'det fou* 
varnaaiea, des *i*e€S et des laura; des rappttrtê 
avec les femmes. Tou4 cela était aaaex difficile; il y 
fallait une pénéiration prttdvnte et une grandv déli- 
oaieaae de lacu Or voici fe )ngament qu'en a porté 
une hmmt euaai pieuae que apiriiuelle : • Il y a loui 

• enaeiublo de Teaprit , du coeur ci do la foi; é» ce 

• livre, écrit pour lea ccciéaiaaUquea, peut être 
« utile A leut le monde. » 

Bat-ce dune nn chef^d'eBnvre dana ann fonra? 
N^y a*t-ii rien pour la eriiique? Je ne dia paa cala; 
car cVat Touvragc d*nn homme. Haie cnaMne la 
remarquait av4*c une {uateaae aaaei fine un dea 
jeunea confrérea do l'auteur, ceux qui critiqnaroni 
le plua ce livre aeroot ceux qui anrotoL la plua beauin 
de le lire ; conaéqucmment tout ce qtt.*on y puntrali 
critiquer avec raiaon n'eu diminue paa rmiliié. 
Ain»i routeur conviendra lui-même tant le ptemier, 
car il aail 4réa-bien tontea Ua difUcnltéa de la corn* 
poaition et du ai y le, que aea portraiia de fontaiaia* 
quoique viaia, manquent parfoia de fini; que toUn 
exprcsaion aéra trouvée faible ou négligée « Icile 
autre ob^tcure ou impropre , telle tonnuira trop tan* 
due ou trop traînante* Et pour ma pari, je ne Ironvn 
paa asitfz exact aoa chapitre aur roiiaot>aa«ealdM« 
sique^ ni aaaifx furtemeni saiaia aea chapitrée aur Vé^. 
tude de Vhiitoire ee€lé$ia$tique ^ de Vhistoire prv 
fane et de la littérature. Il défend bien la seolasti • 
que contre lea astucieux ptcjugéa dont on a réuaai à 
décrier cette méthode , qui remonte à Torlglne du 
riiriattanisroe • et qui a été celle de la^acience véri- 
table , celle dea plua beaux géoiea dcpuia Ira pre- 
mier» diacîpka de aaint Paul jusqu^à aaiut Bonaven- 
ture , Albert te-Grand , aaint Thomaa, Ctémangia ci 
Pierre d'Ailly ; maia il n^a pas asaex clairement dis- 
tingué la aclenre ou méthode acolaatiquç, de la 
dialectique ou logique, qui n'en eat qu'une tréa-pe- 
tit« pariie, ou, pour mieux dire, qui n*tn eat que 
l^inatrument , et qu'on a peut-être perfidemeat coo* 
fondue avec elle pour la rendre ridicule par Pabua 
dea ergoieriea. C^eat la tactique fidèle dea ennemlt 
de la vérité depula SOO ana que de prendre lea abna 
pour la combinaiaon naturelle dea eboaea, et lea anl- 
tiaea bumaiaea pour lea eontéquencea nêceaaairea 
des principea. l'aurais voulu qu^au lieu d^mpmnier 
i La Bruyère son portrait d^Hermagoraa, ■. Béanne 
eOi iracé lut même la ponnii d'Un hmnme qui , 
n'ayant paa pria aoln d'èiudlar aériensemeni lliia- 
toire ecdésiaatique ai prafatoa, admet du cnnilènea 
lea bévnea et lea mensonges dont le proteaieatbmn 
ei riropiélé ont falaifié tant de réputatinna et de 
faits. J'aurais voulu une conclaaien pina expresse. 
Mua on voit le monde chrécienaemcnt, pHu on «se 
réduit à le prendra en mépris ai pttré. Il na couvre' 
et n'enveloppe aea vicea et ses hontes qve éeprétaif- 
tiona impertinentes; il snrcherge la polilesie tfnin-' 
relie de petiteaaea céi émonienaea , surtout en pro» 
vinca , ou l^a f xiêieneta plna qnq ItoMûa \ 
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fi É h m ta 4Miitr do r«li«r|iar Vâppênl an nt- 
MtUé INwqM paMeat otvsqul •« piquent dlvofr 
aMieffé Itt banaes trâdititnt sa monlraiil a«3St 
feu aantéa dana èaara aii^encM ifM l«a parf <•»»•. 
La prUra» daM tat papporta Inéfitahlea a?ec ca 
■ian<|a lima al, guindé, doit «a prêter pur una eoti- 
daicaa<>aiic0 cinvilaMa i «aa p<âé*iliië0 fti»tttausai. 
llaU «id'aoe pari ia rétolatlo» da nV^n laiilr aucun 
aaaMiia ai d'an nnvpfa roè«ervaiiaa serait une va ne 
•ffat taKoi de supèrlariiè a« nains dauieasa, d^a«« 
Ira pari l^pp ieaiioD conlinua i na jauiatt aairuo* 
rw an éi4àm» * sa aampasar uo madélad^éiiquaiia» 
ind qaarait un earaciéra étroH al produirait an ridi-* 
tàkû atnifaéra^ Vu*H ekarAv d*ab«rd l^a i|«alliés 
ptapfaa..^ aa aa^dAion» à aatdavairt, i\ aura bit-n* 
Idi Mfsia uB stmilmaBi lûr das hleaséancea , at aa 
vafenièfda biea ffira^ sias cantaniiott el sans né- 
fiigaaaa , lai augfèrera aiftémeni !• miiyen da na 
point abaqgafr de m (Ura parti onninr di^t ignoraneea 
au an anbUa, qui na scruot pas méine sans grâce 
dan» m liaannad'iina vé«ltatila venu acflésiasiiqurt. 
tas aoasails d» H* Hèauma twu d*y ôtre Inutiles , 
aa caairibuaronl pas p^u à Affiner caiia lieur«usa 
dttpaaiiioii, al calui qui Interpréterait antreineai 
■M arttifiui «a la e>»aBpr«a irait pas. Je ne h proloii- 
g' rai pas dat antaga ; c'est a«tei pour les caoïeurs, 
q«a K V*^ BVlla an fia de cémenter. Ca premier 
•uaraga t nisigré ca qa^on pourri dire eacora , ag' 
ganca panai laaiargé un bamma distingué da pins, 
al ppanat «« étt itaia au diocèse de Meaui. 

EiftOuAg» DoMofrr. 



HlonTflle Bxulicatigis «I9 l'^pogftlypge » 

ou llisu>ire générait) do la Oufrre entra le Bien 
'«ai UU»\'t par un Aubé de la Trappa* *- A fi^bolf i, 
cht% Lainé , al au Monastère da la Trappa Û9 
BeUefuniaine; 2 roi. iii-U«. PrU : 14 fr. 

UApaealypsa» aa Ré^élaiinn, q«i iarnioa, aamma 
on saiùlaNuufoau TaitaiaeiUy n'est pas seulemaui 
la deraief des livres in»piré« f alla esi aaiai la coo- 
elasÛMi da luiiias Itts saigtes Écrit ureé. Gela sa re* 
C(ipg«U lotti d^abqrd. liais cUa a pria des feruias si 
bautcs el si laysiéricnst-s» que lc« plus forts ri les 
p ua^iiaut e:tpriis, dsi^uis dia-buti «iéclesi n'ont pu 
aapénéirar Iq «ériiable sens et en donner qa*oua 
iglolligapQa axlréaiaiBeiii incao^léia ei (aibla. Vin- 
neingn; la agiui at ingéitigux évéqua d'Hippona, ea 
gèai)B si vaste ai si perçant» avait mis sur la voie 
tous ff«« qui voiilraiaoi tealer ca Iraiaii après lui« 
p^f snq %%• litre de la CiU fU Ofu, où il considéra 
llApqcalypsa « aoMina rbisioire géoèrala da la sof 
<^ «iètè que Piau a daigné former avec las bomnaa, 
% pendant loui la laïups qa^eitedaii «xiator sur ta 
%, If lira ** a in vais oni sifca^dé dM èvénamants né- 
Cgf#gifqB»aiiiaoinpri« dans aaUa vision prapbèiii|na; 
dA «gift«'«eaaffda*i-oA à c«»vanir ^«o ataaq appco- 



$f*^ 



dions é9 la Hll deiKmpi, ca-^irt iéhtHrêtê H ^ro- 
pbéria « ptus InialHgibte et plut ftctfe le Sneeét » 
da rifiterpréiiiian $ les saintes obscurités de'l*é«rlC 
dfvfn samblent encore tout aiksit HA| énétrdble^. 
Touiê« les étuili*s ittsqt^à'préiem essayer! ha nous 
ont pi^dolt que das lueurs ptui ou rtîofds Incar- 
tuineSf et la nonvet Imerpfétè n^tèe pal lnl-ttlâdd 
affirmer qu'il croit avoir réussi. *' ' 

On n^nireprend donc la lefciorê de ibn atitragg 
qu^avee une curiosité inqoléle. TouK'fcRs raliHttfott 
e»! ass^i vif «-ment saUle dés tes priptfilérirs MgCI 
09 l'Iniradnciton ; l'on irni que ta révércrnd Pér« 
abbé «spèré plos qti^t lia promet, et la dinillanCt 
que Si mod ftite erainC de rétlamef tods ga^da tf 
mesura qaa vous lisei sotf commeniatré. Itled é« 
plus simple que sa niéiboda ; il i essaya préalable* 
s ment d^éctaireir quelques diffiefdltél dont la par* 
c faite solution , dit II , aiderait assurément beao- 
a coup à rioiell'gence du livre. H expose le ptatt 
« qui lui pHrati avoir été relui du Saint-Sst'>'^l' tt 
« donhe ensuite le coromenlaire littéral, do^mati- 
fc que , moral et historique de cbat|ue ver^el ; 1* tel 
est Pubjet dû premier vuluroe. Le second , qui est 
tout piét . et qui ne tardera pa^ à paratire, présent 
tara tout l'ensemble de la prophéila dsAs une ana- 
lyse générale; double travail, dont le second tirera 
du premier nn très-grand iniéréi. 

Le révérend Père pose dans sod fntrbihietlûfi les 
cinq diTBculiés ou questions suivantes ; f» quai esf 
robiei de PApocalypse? 2« quel est Pange deTApo- 
Ca1)p»e? :(>» que signifient leS ttoinbies? 4'» que Sl<' 
gnifit-nt les coupes ?&*> d'où vient que le Saint-Èsprir 
parlas! diversement de la durée? Ct 11 munira deut 
idées irés-différenies contenues dans té mot de lévé* 
lation II adopte «'opinion déjà émise par on précé* 
dent Interprète , que l'ange est Siilnt Jeso -Baptiste , 
el celte opiniun, plus importante qu^n ne penserait, 
na parait plas douteuse. La question toâchani les 
nombres est résolue avec une rare sirgariié. Les 
«ofNérès sont un des grands mystères' de l*Apoeai> 
lypset quiconqira Ta lue en a été frappé. Cest une 
drs chosrs qti^on désespère éonlmunèmeni da corn* 
prendra at , par cette raisdn , on 4es points tes plus 
raigarquablemeiii'iraiiés par te i^vèl-end inlerpt été. 
Dans loot le praiitier voluibe, comme dans cet ar- 
ticle préliminaire, Il expliqua loosles'nriinéiet avec 
an botb«>ur, disons mieux, atae Umo jusivssa qui 
cause la plus agréable «urpriae. On'aduifre<toexeld' 
n*»tt pas vié trouvé plus tôt, lanr Id Solution touI 
appareil simple et traie. Les deok demiérea ques^ 
lions ne sont pas moins bpureasement êclirfrti^. 
Les coopas indiqgrni des cli*tiifiviits qiH ne regar<< 
dont pas propremaiit l^EgKsa, mais ses artneinls. 
Voilà pourquoi < elles Sunt séparées '^des sept K^t- 
<« ses, des sept sceaux et des sept troniprttfS. i' 
(}UBi»l att temps . ce n>st qu*tm point SMira dèus^ 
éiÈrniiëi , tt , quKsali réfléchir, cette observâtrov ; 
d*yaa riipide et vive dérté, «tiillt poW dUsiprr fi 
eontra-ifsiian appatiihle des diverses eiptesSiooa dg 
la dorée dans les li vrOs silnis. 

La aè\éreBd Férd abM dlsUûgito dat«lt# troli 
piriiad din» PApoealypso : a la pratiiiirtMlo<l)rMm« 
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« Irt la ifmêUw 4« h iueiéia de Dif « ««r la larra 

ta Oriani , a« aani aiittéea les Mpi BalUei; la ta* 

1 €aB4e, M prapagaliMi 4aat toat t'aniv**»; la 
« iraiiiémf noai ilécoafra aoii ortglaa dans ta 
m ciat at iatqaa datif la ttio da Péra éianiKl. a Caita 
diftiinctioB, qu^on irauYe aassi eiaciequ^ngèaiaata« 
plaaaa avaaaa daot la détail, aaaaaiHbaa pat pea 
i aaat divoîiar la pUa aacliè da la rélatia Yitiaa 
al rialima llaitaii.da saf dUtraat taéaci. SI ja na 
ne tram^ t U ratia ane«ra qualqaat aaagaf qui 
taw Ula*aal aa flMBMnt daaa l'bétilatian duraat ia 
caainaiiiaira mit lat aapi Kglitaa. Oa faadnit y 
vair ^éaiaar aaiiaiat é^énamaai»» rarialaaa air- 
caattanaaa qai aaa» Maiblani Mériiar aaa iadica 
tiaa pariicaliàra daaa la prapbélia par laar éclat oa 
par laMffa alTalaf mait aatê Mani <i la f va aoarta da 
aaita |M«Yro paaaéei qui a'élé? a diflcilaaiant au- 
dauaa ùtê «baiat préaanta* el santtMat« qal na«ait 
païai aai^raïaar •« «aaia boriaun, el qai eherclie 
Irap baa ai laap ^liiaiacai les gcende deet^inf de 
Dieu IS*aei aaMa d»fp«iai«ioR caaflaata a l«a «ai«ir 
coinaia au passage sur les faits ou »ur telle suiie de 
faits hisiariqU'f, plus ou moios saillants, qui a 
teu|ourt égaré les inierpréiet en d«>s applications 
éM^ftaa ai aMséqftrmaiaM CriMeas. ^aad aa eoai- 
praM» ataa la JVanee^^a BxftHitdiont qa« PApaea- 
ly^a Mtaa aeulavaai le «aaeaiéra iénétal da chaque 
épaqqat aatti détaraiiai't Tèteadua, la eammame- 
aaui «t laâa «i'aaa«aa« oa ae larJa pasd'aparca? oir 
la eaata at auMiana aoaenkbta des rèv^aiions di. 
Yîaea, al Taa an d ttlagae méma alara aataa elaire- 
Mal laa trkiai^aaa détails* 

U aara vrahaaihhèlamafei facile da prétaniér an 
iéaamé 4m «aaaad vaiava. Le premiir. qai eom- 
aeala I» letia dHsa baui i i'aule», par cli»pitras et 
par YareaH, deiaaadaeait Daaaaalise b«9iia« anp t^p 
longue pour cet arlicla. On répoadia «failleatt pt'ui* 
êire mieux à Piropatiente attente de nos lecteurs en 
disaal wi mal eaalanant de la part que doit avoir 
répaqaa «è aoai evtaaa dana la THion ptopMliqaev 
yoplataa caianiaaei qai paraH eenaiite maiala- 
aant par la NoUTille ExpItcaiioBt a*asl qoa TC* 
glisa au la Ci é spirituelle ayant sept pêriodrs ou 
sept ftgfs à Iraeerser Jusqu'à la consominatiun des 
temps, cinq d« ces périodes Irés-lifférentes et tr^i- 
iaéfalas foai delà parcourues; aoui Curomerçonl 
la liiiêmêy apré# ta^uvtle I^Anteclirisl voudrii éia- 
btlf ién Intolante domination , car, Sflon Ifs cutn- 
meatilra^»t'Antvehrlst sera réellement un person- 
tê%t* lat premiers tadiees de cette funuMabio 
ipiiafiilaa* qaofqae non Immlnenie en<*ore, sont 
Indiqaéa ataet aettemaol dans les obsertations du 
révéraad Père abbé, qui ont de plus ravantagade 
aaas apprendre é observer nous*ii>émea, an iioui 
ateftUftâat k quoi nous detons regarder. Bieniél 
peat êira d^autras ladites inattendus sont prêts à sa 
manifester; U tuolla linsouciance du sl^le, qui 
B^aperçolt paHôut que da ta civilisation, dé la II- 
berié at da fa poéitê, tes verra sans y prendra 
garde. Les bomoi^t de foi sérieuse en feront seuls 
le disearnamaat. Qaaad lit tignali^rooi la dapger, 
aa M Ut écasiara pat; leort piévisiant taraat réa* 



litéetatam ipi'ott t actafiia tféiflca. ^l^si^ètiH q«f 
aa réeant qu*etpéraac« al •pra^'r^tV quand tl serait 
prudent da sa préparer tax éprautet, y Éêraat 
irampét. Pariaal ttT fnaatra la ptai iragné in«ertf* 
tade af tv le p'at axtréme prétnmplitiA de sacrés. Cb 
tigna des partarbaHoni let plat daa^reasat aa 
manque pat aufaard^ltul. 

Il fAudraa s'étendra etitrè «lesaf* i\ aa téalalt 
baler av eitrttre tet ptfsstget le* plas Intéretsinta 
da cet oatrage. Le thoU êeraft dffffdtë, etiftqab 
page, pour ainsi dfr«, éftalrant ceittf qbl la ^il* 
réde. Le livre doit Cire ta loot aiHf«r. ta tetit mél 
d'iiillears peat an donner ridée tout é la fols Ib plift 
avantngauieet la plot exaeie: fc>at«a IrVra tMva. 
liallement pieul ; il instruit , Il eonsute . Il fbrtifia 
le eaibaliqu«* sforéfe. Ce imit renferme toal iifr bda 
OQvre |ia>éftte et éeaite toutes les préventfonê que 
son titre pourrait soulever. On y troavéslbs cessé 
la saisasit) la plus discrète avfC.la' foi ta plus vive; 
En y découvrant «'O y inéditanlles sèrn^ls du passé' 
du pré»eiil, et mém« de Tavenir, on sVf«rmit dant 
la vérité; le rœur n'y profile pas mains que Piote^ 
ligencc; l'espéiaiice y Cfi autonl soutenue quB la 
curiosité satisfaite, el Pon se laftpelle ces duucet 
paroks da TEvangila : • Quaad vaut ^arrra taaies 
« ces cbasas i levai la téta« car aatea'eédenpik» 
« appraeke. a 

t^WkMM Punoav, • . 

Via» 4« aftiBt «tlmitlM iC«takft> tdttitéâ 
d'an Prè^ à aea Siaaora» par A. da Blan* 

4Klt«« — Waîlle, Itbriire-éditeor, roe Cassette, 6. 

La vie de saint Staoifia« Kotska a été,dé|i pabUéf 
plusieurs fois et en dî% erses lang^ea; alla • été 
écrite «-n français par U P. d'Orléans* eqitalian par 
les PP $.iC(hiiii et Uanoli » en espagnol p<r Iq^ 
P. Cas^ani < i par le célèbre R badeoe>ia«.auia4ir dq 
la Fitvkr de> Sain'i. Aux noms des hi«tori|as .4t 
{"^AngedelaP'tlgne^W faudra désormais |(iia4rej|i^ 
nuiii nouveau, clui de M de B:anche,qul viey^ 
de nous donner un. pt tii volume plein d'u»ipia«|^ 
intérêt. H. de Blanche a puisé «oi spuc^f les pl^t 
sOres , et son livre nVsl pas moins tamarqueblaftar 
rau.heniicité des fait» que par te tt'ept avec laquai 
ils sont groupés et mis eD.rel>ef. Noaa f voyait ta 
déi ouler cette t-xistcnce si courte at si rirba de var«" 
lus «t de peifrcions; noire admiration s^altacëai 
IVnf.iia, molèle de pureté, de dévouameat* dia 
patience l' t. de courage i et eUe le mit ia#q«*é la 
tombe, où , h moins de 18 an«» il aVmdorI pourri. 
réveiller dans le ciel. . ^ 

Sans sortir du cadre qu'il a^était. tracé v M* tfa 
Blaiirhe a su éire coniplet ; il a sai^iiKiNa t?Ulinnafi 
tait d'éviter les longueurs, il ne fiillail négligar «k 
laisser perdre autun détail. fréciaaq. ^^e ^a'M** 
voulu , cVst faire bim ^mtaiirê la aiiialdaal II ré^ 
traçait la viti c'est le prooosar tel qv'il fotè nÉ» 
respertt et é notre ijiiiialioa. 8aas ^aas e ffpttl» 
comme sous tous les autres, M. de Blancbe a très* 
Jlfarqiuuunant accompli sa Iftrhe. 
La forma épUtalaira ta prêta fort biaa au taiat 
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4ii Uvr« , â«i Méfiés «nâvet ti tondiantM qn* Pan- 
ttor racoolt. G^etl «b frère <|iii écrH à ne» t<»«ra , 
qui •• eonplatt dans eetieadraaet pieux eotreiiens, 
et qmï seisii chaque oeea«ieo de placer un sage cou- 
aeily une obserTalioo prefilable. Aionloos que, cli«f 
M. 4e DlaDehe, la pensée «si leojefnra doiiee eid^ 
Ucate , le siyle tooioan aiviple el «aiufiL i 

Voici conmiepl M. 4e lUancbe indique l?idée et 
le but 4o 100 travail : « Nous avons toulu fixer 
« rattention sur 4cs exemples d^innocence el de 
I sainieté. G«s leiires n'oni pas éié écrites povr le 
m clolire, od nous n^afons pas roiftsion de porter 
c nea eMeisnewents ; «lies sont adressées a« 
c monde, surioul à la Jeanesse du monde, qui ne 
t saurait dire trop soof enl appelée à rcflécb>r sur 
« les principes esseniivls de la vie religieuse, a 

L^ottvragede U. de Btanclie aura, nous l^espérona» 
le succès qtt''il mérite , et sera beaucoup lu. C^esl 
«ne lecture aliacbaole où Ton trouve à la fois édifi- 
cation fi plaisir. R. B. 



Contes 4e Br«tlif ne, par Faut Fév»!. — 

Waille, libraire-éditeur, rue Cassette, G. 

Cbaqve provinee de France a ses annales » et 
Masi rn CMoplënèBl poéti^se de son histoire , ses 
traditions populaires et merteilleuses. Mais c*«st 
aurtout au MMe pays de Bretagne que se conser- 
vent et se perpétuent les vieux récits , les chroni- 
ques toQcbantes el teiriblea. Là , autour du large 
foyer, les anef^ns redisent à une Icunesse qui re- 
cueille avidement leurs parolcM y les aventures sur- 
prenantes des chevaliers et lei drames mystérieux 
ées ehiieaiii d^autr^fois. Le conteur, écouté avec 
«M ai religieuse attention , n'a aucune prétention 
mtértilre assurément et ne vise pas au bel esprit; 
4H»à lui viennent donc cette piquante manière de 
^rlre, eea tableaux naïfs et saisissants, ces tours 
fteureux, cette verve eofin qui reproduit et en quel- 
que sorte ressuscite les temps passés? Plein de son 
«ttjer, impressionné lui-même comme son auditoiie, 
Hke eh^che psa ^effet^ei il le produit ; il ne songe 
pH A plaire , et il captive. 

■ Job, vieux et brave Breton, charme, ère que nous 
Miure V. Paul PéVal, les veillées des chaumières 
4e PlltettpViiainepar de longues et attachantes his- 
toiref, auxqnelles sa rojx sonore et sa pantomime 
inimitable donnent un attrait de plus. M. Paul Pé- 
tai a fait quelques emprunts au vaste et inépoisa- 
Me répertoire de l^honnéte Job, et telle est l'origine 
4ia €ont$$de Bretagne , origine que nous n^avons 
ttulle intention de conte^tsr. 

' Le Joli ^it tolttlne que nous avons sous les 
JMB eoutfeiH trofa nôitaellet, qui ofYreni de Tinté- 
Pii , «t qui !som ramarqnables par relevante faliUlé 
4b aiyle, pur Petprit «t la grâce des détails. M. Paul 
Féval deasine habilement tes situations ; le dialogue 
esl vif el rapide « elle caractère daa différents per- 
iMta aôfitenu. AJoutonai pour payer notre 



tribut au langage actuel , que la eouteur tocate eH 
lidélêiiient o|»servée. On voit aisément que Tauteur 
aime aofi pays et Ka beaucoup étodié : Il en sait W$ 
vieiliea ramurs, les antiques usages, et e'trst avec 
bonheur, o>at avec une sorte de cniie flNal qu'il les 
retrace. ! ' ' 

t. A» total, il y a dans le livre de M: Ferai du mou- 
vement, de rimai^nalioa et une prquente origina- 
lité. Lu Femme blanche des MartU, Anne des ilti 
01 te Joli Chàieau forment une laetur» qui repose 
agréablement des travaux sérieut. Cette keture 
sans doute D*a rien de bien insiriictlf ni de bien 
utile; omIs n'oMbUona paa quM s*agit de simples 
er/n/M, et ne soyons paa trop sévères eiV«n M* Pé* 
val ; boroeoa-nous * l'engager é exercer aou talenl 
sur des sujets plus (p'aves et de plus tante portée. 
Du reste, malgré la frivolité du genre , lea Conteè 
d« Ors loffis reapirent une douce ot pure morale. 
Par le temps qui court , au raUieu du eynianie et do 
dévergondage littéraires, e^est vu point essentiel à 
constater et un précieux mérite i reconnaître. 

R. B. 



Hinteire des «deaca»» 4e lWB»B^ttlM« 
tleai et de lenre i^royrèe eemme ibene 
de 1» vhIleM»plile, par M. U.»0. de 
BlelnvlUe» de I^Académie dea Seieifces, pro- 
fesseur A la Farulté des SeieeMs et «u llushim 
de Paris , et rédigée d'eprèa Èéé notes et son 
cours fait k ta Sorbènne penUadt les «niides f 8.^t, 
t8|0, avec les développemontaeècetiaires et pi»* 
aieursadditMMia, par F.- L. -Il; llainmn>,ptfêtre, 
docteur èS'aei<^qes de la- Faculté dv'l^airis, mem** 
bre de hi Seciélé littérnire de IHJnvversIté de 
Louvain. -^ S vol. in^, ckiti Périsse frères, rue 
lia |>ot-de*Fer*SaintSulpice, 8. ' * 

Kous reviendrons trèt-prochalnemeut sur ce li- 
vre, un des plus remarquableaqui aiunt été-pulriiés 
dans ces derniers t«mps , pour Oleitre d^eeord U 
science et la foL 



Eie Ciuide de l'Enfant clirétienj Prières 
et lostructiooa pour Tenfance et la |eunease, avec 
roffice du Dimanche el les Hymnes des princi- 
pales fêtes; par CS.-II. de VlUlere, auteur 

de plusieurs ouvrages religieux. Joli.vo|. io-tftda 
isio pag^s^ à Paris , chex C^g^aier ft Bray* Prix ; 

'Nous recommandons aux mères de famille 1' 
Guide de VEnfanl chrétien. Ce titré dit assc< te 
qo^H contient ; quant au ton qui y régne eC'è Tesprit 
qui Ta dicté , nous dirons que I^oé et rentre con- 
vient parfaitement aux lecteurs auxqtiels il **** 
dresse. C'est un livre à mettre entre (es mains àe 
tous les enrants. 
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Préjugé fiscftl ; explication do texte de talni Paal et 
de I^Bfangila aar lea impdts. — Immooitéa ecolé- 
siafttiqoea, libertés du clergé. — lofloeace de la 
reiigtoo cathoUqae tous lesMéroTiagieD»; réais- 
tance au deapotisme royal et ariatocrattque , au 
dérégUmenl des mœura. — Garantie du droit 
civil; serments , tesiamenia, fondations. — Adou- 
cissemeoi du droit criminel. — Le people pro- 
tégé. — Soin des pau?rea et des malades. -> Di- 
gnité humaine relevée; esciares, colons; villes 
formées par les monastères. — Instrociion prati- 
que de l'exemple ; pluaieurs saints personnages. 
— La rosière do Saiency. 

Deox espèces d'hommes politiques 
condaisentostensiblemeDt le monde ci- 
vilisé. Les uns, race antique, indéfec- 
tible, tournent d'inclination naturelle 
autour du pouvoir, quels que soient 
son nom, son avènement, son costume, 
son caractère et ses gestes ; ils négligent 
tous ces accessMres, indifférents à leurs 
yeux , pour s'attacber uniquement à la 
substance. La substance ne changeant 
pas, ils n*ont pas à changer eux-mêmes, 
toujours constants à ce qui est aujour- 
d'hui, à ce qui sera demain , comme à 
ce qui fut hier. Leur zèle ne supporte 
ni attente ni interruption ; il faut 

' Voir U xxxiii* leçon «a &• 107, t. XYIII, 

p.SS». 

T. XIX. —wMii. 1845. 



qu'ils se dévouent , c'est leur vie. Us 
ont la passion du dévouement. Et il 
est ordinairement aussi difficile de 
se passer d'eux que de les écarter. Les 
autres, race toute nouvelle de capa- 
bles puritains, reprennent avec plus 
d'audace et beaucoup moins d'habileté 
l'œuvre qu'essayèrent, il y a seize cents 
ans , les stoïciens de Rome, lorsque en 
désespoir de république , ils consenti- 
rent à devenir conseillers et ministres 
des empereurs. Ils prétendent donc fon- 
der un gouvernement de pure raison 
dans l'État, comme nos romantiques 
prétendent faire du sublime au naturel 
dans les arts et la littérature. Ils se 
piquent de servir uniquement la patrie 
à l'aide du pouvoir qu'ils affirment avoir 
constitué, et qu'ils appellent national et 
populaire, afin qu'on ne puisse pas l'ap- 
peler arbitraire et despotique. Ils le 
traitent assez familièrement, le contre- 
disent volontiers en certaines occasions, 
pour ne pas lui laisser oublier combien 
ils lui sont utiles. £t le pouvoir se prête 
de bonne grâce à ce jeu de fierté. U voit 
maintenant saàs inquiétc^de cette imita- 
tion quinteuse de la vieille judicature 
et de sa résistance opiniâtre. 11 a pour 
ces rigides comme pour les dévoués uii 
appât de ralliement, qu'il sait irrésis- 
tible dans les délibérations contribua- 
bles. Si l'ardeur des dévoués y est plus 

il 
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naïve, celle des rigides y.est^ptas JutcW 
ligente , ce qui rend aujourd'hui iûs léià 
de financés plus faciles à expédier que 
ne Tétaient jadis à enregistrer les édits 
bursaux. De fait , 4^ àjèùliB traditî(Hi par* 
iemenlaire congervéë par ces rigides 
modernes , ë*e« de tienfr pour légithne 
et sacré le payement de ce qu'ils ont 
décrété, et le clergé pour sujet et très- 
sujet en ce point particulier ,- gftns 
compter toutes les autres dépendances 
dont ils ont soin de prémunir sa vertu. 
* Car ce'sont gens surtout de délibéra- 
tion et de prévoyance ; ils ne pensent 
et ne font rien au hasard. Sans avoir 
jamais lu TÉvangile, ils^eous lê^oils^ 
ront , quand vous voudrez , et même 
saint Paul , sur Tobligation générale , 
absolue, de satisfaire en matière d'im- 
pôts ; ils vous préchefQiH.-Gatle t^iolo** 
gie avec un aplomb" incomparable^ Et 
comme il n'y a pas de plante parasite 
plUs.t^9aoo;aaelBcU*iMtj^Ml à «'ét^Mi^ 
sur: te droit; mUgiew I» UQM >'e«. m^^ 
tônter . impt^rtineoin^wt I M ia^ ^ ^^ 
^tbdrdant d^s. faits i m 1^ .inua»i,MDitéj^ 
ecclasid&tiqu«$.:se trouvent spns c€6$e 
mêlées , arracli«r . » ravp»çe ce préjugé 
fi&iîalH i'un« de&plus ckèr^s et des plus 
i^iigereii&es prétûutions^ du despoti^fue, 
smtiBianar chiqua, solt.OQnsUtutiooael. 
-Geoe seva pa^ un lotig ni.qaalaisé travail* 
: On cc^umenoera j^m * remarquer que 
«aiiit Paul et la doçii^îie €dtbolii(|ue e» 
recommandant la soumiwon eni^ers les 
puissances temporeUu^ ^ n^aocordj^ut 
]nuliB.f»art à ^aucune puiâsduoe l«4^oiit 
de.aâiire.e£ dà tyrajwiit^r ;.toat auodii- 
tnkiret il cenferji^ et ré«woe tout J >ex^r- 
cioe de la puifiaoïiiCe du»» la punitioa 
du malv la proitedjon du biî^n etJe âeiv 
vice de. Dieu. « C'est pour ceta qtta,i^ 
t princos, portent le glaire ; i c'est le 
motif qda i 'Apôtre allègue du tribut à 
>k«u?tKayer, parce ^ue < ies priacessout 
.c eux-mêmes serviteurs de Dieu, ». et 
riqufqnleur doit, à ce tttire^.aîde Qt c^-. 
conr& *. WavL iUuit que si jamaifiillt'iii- 
vûite QJest peranj^e^^ Ja lycaoïû^ et Vm- 
•ftui^pation ae le sont pas davasitafe.i^ «t 
.^u'il y. a. une résistance légitime qui 
.u'est pas la révol4;e , comme il y a ^m 
amoriié légitime . qui n'Wpas l'usur- 
-potlûiiéDitlailyrAAOifi. 



.Df x$éxm «ntait Paul et la doctrine ca- 
tholique n'obligent pas d'acquitter à 
tort et à travers impôts , honneur , ré- 
vérence, mais tout cela selon le devoir, 
i r&mpOt à qpd^si dû l'imp^^ la crainte 

I à fui |a crainte, l'IiDiineur à quîl'hon- 
f «êur^ » Nnl n'e^t doife tenu de ren- 
dre et d'acquitter ce qu'il ne doit pas. 

II n'y a pas là d'équivoque ; le pré- 
cepte comporte sans le moindre doute 
réciprocité entière d'obligations^ et 
d'assez bonnes leçons pour tous les su- 
périeurs publics du plus bas Jusqu'au 
plus haut degré. Que si l'on s'imagi- 
nait confondre ce commentaire en y 
oppoi9«mt les paroles du divin maître, 
dans le sermon sur la montagne , où il 
veut « qu'on ne résiste point au mal , 
« qu'on tende la joue gauche quand la 
«.^^coke aura é\é Ir^ppéc , qu'on aban- 
f donne encore le manteau à qui vous 
a prend la tunique, et qu'on fasse deux 
« mille pat^avec aeiuî qui v^m|« contraint 
« d'en faire mille*. » Loin d'hésiter sur 
ces adorables enseignements , je dirai 
que c'est l'honneur Incomparable de 
l'Église d'avoir suivi et accpmipU ces 
enseignements à la lettre, viûa-seulement 
durant son premier âge , «aU eanstam- 
ment depuis, dans tontes les contrées où 
elle les a portés, remprunterai même 
à un disciple des apôtres une hûute et 
exacte raison de cette interprétation 
pratique. Saint Deuys rAréopagîte , se 
proposant Tobjectipu , .« qu'il p'^çst pas 
« de la justice d'al)aBdoBner les saints 
« sans défense à la violence des mé- 
€ citants^ »- cépond si«pl«0ientc- <. Si 
^ ceux <i|ue'vaii& appeteS'^aints aiment 
< les biens terrestres, qui occupeni les 
I désirs deshomines mensuels, par cela 
4 seul Hs sont déjà déchus de Tamour 
it divin. Et je ne comprends pas cumr 
€ H^ent cm peut les appeler àaiata , eux 
f qui outragent les ehwefi vratment sÀr 
i mahlfi&et divines 9 en ne les préfétant 
« pas aux-ctoses mép<risables, odieBses^ 
I qu'on ne reoberehe pas sans crime. Si 
<^ an contraire ils aimaient le» hiess Yë'- 
trilables, ils jeT^oui^aieiit d^fitettlr 
I aiqM la pmsessioB de leurs voeux *. » 

< Ad Rom,, 13-7. 

3 Diooys. Areopb^., De divinit If uminibu$yf^si^u 
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Dès <(ni s^aglt en effet de la souveraine 
vérité ^ le devc^r est de se tenir prêt à 
toat s4Kîriiier pour elle ; mais ce devoir, 
tout absolit qu*il est^ jU8tiâera>MI ^ 
excusera-Ml jamais la moindre rigueur 
envers les serviteurs de la véri4é ? Ne 
pourront-ils être saints, sans que le 
reste du genre humain soit liorriblement 
pervers ? La persécution est^^lle la si- 
tuation légitime des fidèles, et la per-^ 
fection impossible sans persécution? Y 
a-t-il une înteHigence assez o|)tuse pour 
le penser ? Et tout au contraire ^ la plus 
héroïque patience, le plus généreux 

Il n^y • pas encore deux siècles, l'opinion consiante, 
y compris Pascal et la secle de Port-Boyal, attribuait 
à S. Denya t'Aréopagite les écrits qui ont irayersé 
les Sges sous ce nom ténèrable. te protestantisme, 
è force dt crlliqde prémédité*, é^argaties har- 
g&eosef , de négaUons et d*inf ores , est tenu i bout 
de les reléguer «orattie p«euiloDynef daqi un iodi- 
gee QmW, Çur ee polnl , comme sur tant d^aulres , 
les eatlioli<)ttes ont eu la faiblesse de céder, sans 
même ae retrancher au moins dans rinconleatable 
et magnirique orthodoxie de ces écrits, récusés avec 
tant d^astnce. On se ravive mainlenant , quoiqu^un 
peu tard ; on commence à douter des douteurs, con- 
faincus si souteni de mensonge et d^igoorance. On 
rcTienlila cradiUon romaine qai n*a jamais aban- 
donné rantliMitlciié des ceavrea de PAréopagite, et 
ea aablîme théologien est enfin rappelé à la lumière. 
VUniperiilé tafkoliquf a tout récemment annoncé 
noe traduction française, publiée par M. Tabbé 
Darbiy^ des œuvres de S. Denys. Il en existe une 
aalre très -ancienne « très-inconnue , et qui nVn est 
pas moins bonne; il faudrait Pa voir sous les yeux 
pour la comparer ft la tiottvelle. Quoi quMI en fÂt de 
la comparaison , M. Darboy a toujours rendu on 
grand terf ice à la Utléraïairc sacrée ; car toutes les 
f ersionê Ifttlnes de» «nieurs gr«€a , et aiiriovi celle 
de S. Depys > ralMtefit ploa qu^elles ne aervant, par 
leur calquje grossier, qui reproduit les mots et non 
le sens des originaux ; c^est le plus informe refers 
de tapisserie. Il y a de l'esprit et du style dans la 
publication de M. l>ar&oy. Mais sans rien diminuer 
de son mérite, U est juste de ne pas oublier ici celui 
qui le premier a ramené Pttttontion sur S. Denys, eà 
lisant un fragment extrêmement curieux de ses re- 
ckerabea, dant ^uie véaftion caiMiqne ta ISSO, 
C^ést 1I« Lcelerci d'Af bigny, qai toat jeuae a déjà 
donné deux oayra^t trés-remarqoablea ( voyçs 
DnivfTfUé eaih,, sepleq^b^e 18^ et 1^40), Menacé 
quelque temps d^ perdre la vue , il a repris aujour- 
d'hui ses éludes sur S. Denys; il en sortira un tra> 
vail neuf et d'autant plus intéressant que la vue lui 
a été rendue lout exprès pour Pacbever; U est per- 
mis de le penser, puisque la foi seule peot expliquer 
cette gnérisoniemaDdée I Bi^li, dos PimpaiHance 
de Part, 



pardon de^ perséeûtions endurées, n'en 
sont'^ils pas 1» condamnation la plus 
terrible? ■ 

Pierre, après la cène, sur le com4 
mandement du Sauveur ,. qu'il fallait 
prendre ^e glaire, en ayant présenté 
deux , le Sauveur répondit : U suffit. 
Plusieurs disciples setrouvèr^ii armésy 
quand la troupe, edndulte pat* Judas ^ 
envahit le jardin «tes Oliviers, et ils de- 
mandèrent : Frapperons-nousderépée? 
Le Seigneur leur dit : Laissez fsire tû-* 
core. Pierre , 8»ia attcndtef sa réponse , 
frapi^a Malcbus, et il entendit aussitôt 
cette parole du divin Maître : i Hemetâ 
ton épée dans le fourreau... Penses* tu 
que je ne puisse prier noB Père, ei 
qu'il ne m'enverrait pas plus de dousso 
légions d'anges *? i f i;a hardiesse de 
c Pierre lut désapprouvée ^ dit saint Au<« 
< gustin, parce quilme lui avait pas 
c été ordonné 4e frapper, comme il lui 
i avait été ordimaé fie s'airmer. La vo* 
i lonté du Seigneur demetrrait caohée, 
c pourquoi il avait commandé de ptien- 
f dre des armes, dont il ne voulait pas 
4 qu'on se servit ^. » Mais le droit de 
défense est assez «lairement conataté^ 
Certes, l'ardeur de l'apôtre ne lui fut 
pmnt imputée à péché, et l'oreille gué^ 
rie de Malchus ne rendait pas fitnoeentsy 
ni le sanhédrin, ni ses sartelHtes. Les 
malédictions tant de fois ri^téQs anx^ 
scribes et aux pharisiens, et le braa 
divin chassant ù coups de fouet les 
marchands du temple, dévoilafent et 
condamnaient d'avahco toute rhypocri-^ 
sie et le maléfice des Iniquités légales 
de tous les temps. Pour Imprévue oo 
différée qu*en puisse être la vindicte, 
le céleste opprimé a voulu du moins ea 
exprimer la certitude par cette pro* 
messe d'un affectueux et profbnd res- 
sentiment : t Dieu ne vengera-c41 dond 
« pas ses élus, qui crient vers lui unit 
f et jour, et sera-t-il patient ssr ettx9 
i Je vous dis qu'il sera prompt à les 
• venger s. » 

Et puisque la suite des idées m*y 
conduit, pourquoi évltel^î^fe d'affirmei? 

* Luc, 22.3C, S6; Marc, 14-4; Mallh., ^6-^1;; 
loan., 10-10. 
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que cette doctrine n'admet' point d'ex* 
eeplion et s'applique nos moins rigou* 
reasement aux conflits internationaux? 
Évidemment le Dieu qui extermina le 
dominateur Pharaon et une armée en* 
tière , pour tirer son peuple de la ser- 
vUude d'Egypte, qui depuis suscita tant 
de libérateurs à ce peuple infidèle, et le 
releva tant de fois d'une défaite et d'une 
sujétion méritées, qui depuis encore a 
donné tant de glorieuses victoires aux 
ehrétiens sur les divers ennemis de la 
foi-, ce grand Dieu ne consent pas qu'on 
opprime impunément ceux qui sont à 
lui, ni. qu'ils baissent toigours la tête, 
ni qu'ils tendent toujours les mains aux 
chaînes. Quand son impénétrable pro- 
vidence les laisse succomber, ils suc- 
combent avec tant d'honneur, que leur 
sort fait envie aux intelligences les plus 
communes, et honte ineffaçable aux op- 
presseurs. N'y eût-il que l'héroïque 
Vendée, si admirée du plus redouté ca- 
pitaine ; la gloire inoompàrable qu'elle 
garde de ses désastres suffirait pour at- 
tester l'infaillible promesse du Sauveur, 
et la vindicte qu'il doit faire un jour 
des infortunes injustes. M force, ni 
traité , ni* prescription ne valent contre 
le droit divin ^ ni ne légitiment la cupi- 
dité de conquête et la cruauté de demi* 
nation, à plus forte raison l'existence 
d'un peuple catholique; sa nâiionallié 
est une chose sacrée à laquelle II ne 
peut être attenté sans un effroyable pé- 
ril. Clelui qui crierait à la patiente Ir- 
lande , à la valeureuse Pologne : Soule- 
vez*>vous ; celui^à , sans aucun doute , 
chargerait au moins son âme de la plus 
coupable imprudence; mais qui donc 
aussi' oserait soutenir qu'il n'est plus 
permis à l'Irlande et à la Pologne de 
réclamer, d'attendre, et de recouvrer 
leur indépendance première? 
' QuUl soit: donc bieu: entendu que le 
ciel n'a pas fait l^s cathoUqiies pour 
devenir des ilotes; s'ils y consentaient, 
ils n'auraient plus le. cœur, ni le sens 
catholique. Toule^s les fois qu'on les 
persécute ou qu'on les vexe, on a 
grand soin d'invoquer leur loi contre 
eux-mêmes, leur devoir de patience, de 
modération , de charité. On les menace 
de leur propre conscience, en les flat- 
tant tout ensemble de leur propre vertu ; 
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et puis quand on. voit .tant ce qu*i)s en« 
durent pour ne pas donner le moindre 
prétexte de reproche , qu'ils ne se las* 
sent ni des contradictions, ni des humi- 
liations, ni des injustices les plus ab- 
surdes, on se moqne d'eux et on les 
appelle pusillanimes» 

Ils voient^ au reste^ sans s'étonner, 
cette mauvaise foi de dérision ou de 
niaiserie ; et ils savent ce qu'ila pour- 
raient, tout réduits qu'ils sonti S'il n'y 
a plus de prince en. Europe qui monte 
sur le trône en faisant deson épée un 
signe de croix aux quatre vents du ciel ; 
s'il n'y a plus de guerriers qui tirent 
leur cimeterre pendant la messe à la 
lecture de l'Évangile * , tout n'est pas 
perdu pour cela. La foi ne reçoit pas sa 
valeur du nombre, mais de la convic- 
tion. Elle observe et elle attend dans 
une humble assurance les signes provi- 
dentiels , sans s'inquiéter des succès et 
des provocations de ses ennemis. 

Jamais , il est vrai , elle n'a été plus 
tentée de découragement; partout au- 
tour d'elle indifférence , haine et in- 
sulte. Partout Tasluce consomme len- 
tement contre l'ÉgUse l'œuvre commen- 
cée par la violence. Partout l'Église 
cède et se lait. On tourne les jreujc vers 
la montagne d*oà doit venir le secours ", 
ou du moins le signal du zèle ; on re- 
garde, on écoule en vain. L*écho dès 
deux ne fait entendre que les gémisse- 
ments de l'affliction et de la prière. 
Plusieurs se dépitent, s'ébranlent, se 
séparent en accusant l'Église de faillir 
elle-même à son autorité , à sa force, à 
sn mission , et veulent prendre ù sa 
place la défense de l'humanité. Qu'ils 
en appellent, s'il leur plaît, à leur tur- 
bulente ardeur ; qu'ils recommencent , 
après tant d'autres , l'essai de ce que 
Thomme peut seul. Pour nous,, servi- 
teurs attentifs et fidèles, n'oublion& pas 
que les épreuves varient selon les temps, 
que notre espérance n'est point finie, 
parce que ses voies nous sont cachées , 
et parce que l'autorité spirituelle n'est 
plus radieuse au monde, mais triste et 
recueillie dans le silence. Ce n'est pas 
seulement par sa parole, que Pierre 

' Anciemi u$^$H.d% P«logQe. 
• P«. 120. 
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guérit; il suffit que son ombre passe 
sur les malades * ; et quand il semble 
chanceler, péricliter , quand les flots 
s'enfoncent sous ses pas. Il ne va pas 
moins au ligueur; igitur sanctus Pc- 
trus dum fluctuai, dum mergituv , dum 
periclUatur, sic pervemi ad Dominunt*. 

De telles pensées viennent d'elles- 
mêmes anjourd'hui , et II n'est pas pos- 
sible de s'en détourner; les hommes de 
fol sentiront qu'elles ne viennent pas 
tont-à-fait hors de propos , ni du moins 
à conlreHemps. I^a cause du Use ne ga- 
gnera rien à cette courte digression. Si 
saint Paul ne lui concède rien de plus 
que ce qui lui est dû, l'Évangile, loin 
de mettre le fisc plus à l'aise, en appuie 
encore moins les prétentions. 

« Notre Seigneur .entrait à Caphar- 
c naiim , et ceux qui levaient le tribut 
« dn dfdrachme s'approchant de Pierre, 
f lui dirent : Est-ce que voti'e maître 
4 ne paie pas le didrachme? — Si , ré- 
« pondit-il^; et dès qu'il eut regagné sa 
« maison, Jésus, le prévenant, lui de- 
• manda : Que t'en semble, Simon? Les 
f rois de la terre , sur qui lèvent-ils le 
fl tribut et le cens? Sur les enfants, ou 
t sur les étrangers? — Pierre répondit : 
c Sur les étrangers. Jésus reprit : Les 
f enfants sont donc iibres. Mais , afin de 
< ne pas scandalisa ces gens , va-t'en 
c à la mer ; jette Thameçon, tire le pre- 
f mier poisson qui s'y prendra, et lui 
I ouvrant la bouche , tu y trouveras un 
f statère , que tu leur donneras pour 
I Éioi et pour toi ^. » Il ne parait pas 
qu'on se soit beaucoup occupé jusqu'^ici 
de cet incident, mentionné dans l'É- 
vangile, et qui n'est pourtant rien 
moins qu'indifférent. Je ne m'arrêterai 
pas sur la discrète hésitation de ces 
rares Pnblicalnst qui n'osent pas s'a- 
dresser an mirître, comme s'ils eussent 
pensé,' avec un bon sens exemplaire, 
qu'une t>rédication marquée par tmit 
de sagesse et de bienfaits appartenait 
à une nature supérieure, ^t consé- 
quemment hors de la loi commune. 
Mais qui ne croirait tout d'abord que le 
disciple va recevoir l'approbation du 
maître, pour la réponse qu'il leur a 

> Act. Apoiiol^ S-fS. 

' S. Aoguft.» dé ganeiU S€rmonê$ , 29 et IG. 

^ S. M«lUi.> t7-S» à 99, 



faite dans la plus candide confiance? 
£t pourquoi cette question si soudaine 
du divin Maitre, et si précise, sinon 
pour redresser l'erreur du disctfile et 
l'avertir d'une décision grave et inat- 
tendue? Ou il faut entendre, en effets 
par les enfants, dans cette question, les 
ministres de Dieu et leur dignité essen* 
tiellement indépendante jusque dans 
lenr subordination- an pouvoir tevèp^ 
rel pour les choses de la terre ; ou il 
faut plus vraisemblablement peut-être 
entendre toutes les familles nationales, 
et leur liberté originelle, qui, selon* la 
coutume antique, ratait tout tribut 
sur les peuples conquis. De ces deux 
opinions, laquelle qu'on choisisse, la 
réponse du Sauveur établit toujours um 
fait que tout le monde ^t obligé d'ar 
vouer, et un droit, non moins certain 
pour quiconque croit l'Évangile; c'est 
que le sacerdoce catholique. peut seiri 
se passer d'immunités, et que toutes 
les immunités lui sont dues. Hien de 
plus manifeste dans ces prophétiques et 
décisives paroles de notre Seigneur, 
que l'intention d'établir ce fait et ce 
droit; et tout État qui anra rintelli» 
gçnce de l'influence religieuse et de son 
propre intérêt ne manquera jamais 
d'admettre les immunités ecclésiasli^ 
ques au rang des plus hautes conve- 
nances légales. Certes le dommage me 
serait pas grand pour le clergé; 4se 
dommage serait même moindre pour 
lui que pour tout autre propriétaire, de 
fournir sa part de contribution à l'Étal; 
mais il y a indignité que l'œuvre spiri- 
tuelle, que le dévouement, ce qui est 
essentiellement libre de sa nature, su- 
bisse aucune contrainte qui ressemble 
à la servitude , sans compter que les 
dons volontaires, le soulagement des 
infirmes, des indigents, le soutien et 
l'encouragement des classes laborieu- 
ses compensent largement pour l'Éta 
une perte imaginaire. Toutes ces rai- 
sons, et il y en a bien d'autres, rendent 
les immunités de juridiction <>u d'hon- 
neur plus convenables encore. 

Constantin n'eut point de soin plus 
pressé que de reconnaître légalement les 
immunités ecclésiastiques '. L*exemp- 

. » Eu»., Hïfl, €COÏ., 107; Kt7flCoji#^,2-20j Soi., 
I». 
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lion de taxe ne fut ppurtast jamais 
eomplète ni régulière sous remi>tre. Le 
caprice ^ rincapacité des* gouvernants , 
la nécessiteuse somptuosité du système 
administratif;, la rapacité habituelle des 
officiers fiseaoïc , modiâèrent et restrei» 
gnirent plus d^ane fois ce privilège. On 
en trouvait même quelquefois un pré- 
texte plausible dans la cupidité deve- 
nue trop commune des fausses voca- 
tions qu'attiraient à TÉglise sa sécurité 
prospère et la facilité de ses institu- 
tions si libérales, daint Jérôme nous 
Tapp^rend beaucoup mieux que le Code 
ThéodosfenvOii ne se révèlent pas moins 
de basses vexations envers les églises. 
L'énergique solitaire, dans sa géné^ 
reuse douleur des fautes particulières 
que la malignité mondaine fait retom- 
ber sur tout le clergé , retient ses plain- 
tes sar rtiumiliation d'une prohibition 
générale, pour ne rien laisser ù dire 
qui puisse surpasser sa censure; mais 
tout cela ne prouve pas qu'on ne dût 
pas mieux faire, et que Tusage des me- 
sures arbitraires les puisse jamais chan- 
ger en règle absolue «• 

Les Franks y allèrent plus simple- 
ment, fis adoptèrent le Christianisme 
eomme ils le trouvèrent en Caule , c'est- 
àHiire délivré des superbes et étroites 
exigences de la puissance impériale par 
lès diverses invasions qui avaient trou- 
blé la contrée. Â travers les calamités 
d'une pareille situation , TÉglise, aban- 
donnée à elle«môme, avait commencé à 
jouir d'une véritable indépendance 
pour la première fois, et seulement en 
Gaule ; tandis que partout ailleurs elle 
se voyait gênée ou persécutée , là elle 
avait déployé , par la liberté même de 
son action, jusqtie dans ses plus grands 
désastres, une force nouvelle, incon- 



' Mademoiselle de Lêzardiére fail toujours de 
son opioion la raison , et ici des tariations despoti- 
qucs dePempire Pexacte application de l'équité, 
fille s'appuie à f^ux sur trois lois du Gode Théodô- 
sien , sur du passage de S. Ambrolse el on autre de 
S. AugustiD. Elle aurait pu produire plus lonçué- 
nent les douloureux aveux de S. Jérdae , Epist, ad 
. Kepolian. , et tronquer avec moins de pruderie ta 
bréfo citation , sans proater daYantas^. On sent 
d^ailleurs, eni lisant S. Jérôme , qu^ll ^est également 
flaécontenl de la toi eUe-méme , et des honteux arti- 
fices qui serfaient à Téluder. 



nue. Ce fut uniquemmit par Ta médéa^ 
tlon du clergé que les Franks s'aille^ 
rent avec les GaaVeis ; si Glovis sent 
en comprit l'avantage, ses guerriers 
ne suivirent pas moins ses «rues et son 
exemple. Quoique- le Y)Ius souvent 
des violences particulières, produites 
par les passions, y semblassent contre- 
dire , la loi de TÉglIse avec sa htérar- 
chle , qui ne s*en peut jamais séparer, 
n*en' furent pas moins unaumement 
acceptées comme le principe de la so- 
ciété nouvelle et de l'union nationale. 
Le clergé, sans le* demander, sans né- 
gociation, ni délibération de part et 
d'autre , ni déclaration formelle, mais 
par un consentement mutuel et spon- 
tané , garda le premier rang, qu'il occu- 
pait avec tous les avantages qui en de- 
vaient résulter d'après la loi franque , 
et auxquels s'attachèrent déinitive- 
ment les Immunités eoclésiastiques. 
Tous les conciles de ces temps en font 
foi , aussi bien que le récit des événe- 
ments. Rien n'attesie mieux la sincère 
conversion des Franks au Christia- 
nisme. 

Dans la suite, l'accord ne snbsîsu 
pas toujours sans difficultés ni infrac- 
tions. Bientôt l'Espagne, lorsque les 
Goths abjurèrent i'arianlsaie ; plus tard, 
la Pologne, lorsqu'elle reçut TÉvan- 
glle, se constituèrent plus cathollque- 
ment, quoique sons des ft^rmes ^ diffé- 
rent^,^ aussi la foi y est^elle encore 
profondément' enracinée au cGmr d« 
peuple, surtout en !>ologne. Mal» l'B- 
glise eut pourtmt sa pins grande part 
dans les institutions hiérotlnglenneft, 
et la Gaule ne devint le royanine de 
Frahce que par le tlergé^ cdmnie l*a 
dit Gibbon, ou pour parler ploe e:saQ« 
tement, par la reMgien eaUioUque. Les 
immunités peuvent varier jusqn^à un 
certain point, mais elles font toii|oiirs 
la condition obligatoire de TaUianee 
entre l'Église et une nation. C'est l'a* 
veu effectif dn pacte tacite 4>a exprès, 
la reconnaissance solennelle de ses 
droits y de son intervention dans ia> vie 
publique par le libre exercice ide sa 
lol^ o'est-à^dire de sa>voloiilé absolue. 
Car il y a cette grande difCérencç entre 
l'Église et toutes les autres religions , 
que celles-ci ne naissent;, ne wteistent 
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que iMHr l6$ tmwMMiiUîB ^m <teoito exié- 
rieurs» «"M po$sâ<l«iii p«6 d'autres, et 
qu'e)l«B meuf eatiDéwitabteg»eni «i eHe$ 
n'y pMryieftMftt pas, tm lieu que ]'É^ 
gttae nii pa? eUc^iaèiiid , iq«i ellQ a mh^ 
droiis an etteeinéme.. EUq ne le» reçoit 
pas do «eaJdètee, oomme umuts la« 
«aetflfiii <lte Jes Meut et lee inpoo pw 
SOI aitaakibUi:taNrQiH*iiie< Ëlle^leii po^r 
sèda diMM b peraéiMiia» e^WDQ da«s 
ia prospériié» et plii^ ptelaeisem eor 
sare dMia 1» perséeutioa , perçue que 
akMTs le âévettemeut de ses fidèies est 
plua sir^ son iaftneiiee sens p^rtage^ et 
ifu'eUe A^a ni «onvention m coiieessioB 
à oheetTer eavéra eox. £Ue ne soulfre 
ttème Ui persécution' qite pour (garder 
ses droîia intacts et les faire accepter 
se privttégeer Mtérteure. CooiBieQt les 
abandowiarait^elle dans l'état de paix 
et d'attîaaoen eu Tadhésioa est moias 
comi^AteY le »èle moins oeniain, la do* 
€ilUé moins générale ,^ œs privilèges 
aeipiis nelai «MitaHi îamfti» en parfuii9 
séenrité^ à l'ad^ri de Umte pei^sécuiio»? 
Oies 9ena qui acensent ^m cesse le 
clergé de ueroduaire complaisance en- 
vers Je pnuiTDiK terrestre, et qui ne sar 
vent delà plus camweiit peéeervei* d« la 
pins ignsdite: vénalité leur grand sys- 
tèflae d'émfinfiipatiiMi nationale ^ de* 
vraiiM iMkft ei^wrandr»^ enftn que M 
iottiss ie»giMnti«s^ senriaies appaiii^p-^ 
nem idéisnnuMeit à' q^eifue «(HB^tion» 
e^esitturiMtf'èQello^ Uentla missien 
si dilinili» de admbatiBe tmt»^ y^ maur 
vaioes iiaeMHis i deramt^le» s^ tous 1^* 
d^oie^ aQ?& grands «t mn potii»^ et 
ieuaet éédaigneux;, eeuSitlà envers l4»ai 
ee 4pii ne leur nsstpos «iiensiblement 
égal^ les ajisres' envers t^iMs^e^quî ne 
leur eiS.pa& osSenttiblBmeBtt supérieur. 
L avam le* àlclin. hsMlnde du pwvoii* 
t6rse•lf^à KHtlBft'Iâs épecpuesi» de s'-a^ 
tsqdttiian Muporel, du cleRgé pour le 
foioer do fléaliir^ osnArme trop visiblo- 
messsnr ce point ki raison.par T^^upé- 
pienee^ fit pourtant, quoique rexpé-- 
dientî n*aîS:guArai irénsai^oii:n^a jamaîB 
renoneé'àirédniffeaànsè lea volontés par 
la îÈmmài Ose nlast^ibpas Ken d'espé- 
rsr es «A^naet eoDtni le* clergé déaeiv- 
jRHus V Ms li^ èinni' d^yance tout appui 
de position et le confinant à part dans 
une existence précaire? Mais il tei peste, 



une faree inliuae, qui no dbépond pas de 
TexisteAoe. maiérieUe; iandis qip^'uii 
État qtti refuse au sac^vdoee les gacan- 
tieft de dignîlév de. séQurité* porte 
GMtnesoi^Bi^nioleifaiA) at (tanieux ter 
meîgnage ^'il rejette iout devoir et 
Dedottle une trop justo eensure» 
. Pour se oonvaiuare ateémeut.de u^uiie 
cetse vérité , qu'on mette seatemeai en 
parallèle r^isec^at^ les prêtres de pa- 
roisse, lea moines sous les Méreivîni* 
gfenfri avec les ehap^i^fins royaux e| 
privés, sorte, d'offioe liénévole etexeepr 
Uouuei dont Tusage remonte à tionst^nr 
tin *. La résidence d'un prêtre et Tei^er- 
cico- journalier de son nûnisière dans 
rintériaur du palais et dans» la maison 
de quelques leudes, avait lu louable 
utilité d'y entretenir la fioi , la régula<- 
rité cbrétienneit ^^ ^'f facililer raccoxn- 
plissement des pratiques indispensa- 
bles. Toutefois cela n'est pas sans in* 
Qonvéuient , et outre ceux que reprend 
le quatrième ooncile^ d'Orléans (o^i) ^ 
il y en a un qui s'en aggrave inévitable^ 
ment , et tellei^ent inhérent à la situa- 
tion, qu'il existe toujours quand les a^ir 
très sont écartés ; c'est l'ifmpossibiUté 
de blâmer le mal .et d'y résjster publi- 
quement. Le patronage accepté par un 
préire cbapelain^ le manque de juridic- 
tion spirituelle, l'babitude d'une fomi* 

'CotasliMtrn ayant', Sâni &M' e«|iéiUlDÉ» nîli- 
UMb, vtte lekie Miiitrttae à Pil»itiii«ii d>a«e 
égllM , pêne 7 •fl»iit9er.#«.|»ii|t «|u!^ific«| « le« )i- 
« tt<MUfoi»iMnf éMiU derw»' ce iwip» à se i^ice 
(p <)m t^aiM jH>Q'.i0 mâmç mçe^ ei elle^ eiu-ent 
« âeftgrôir^s «l des dUÇf^^pour cet office particu- 
le lier. ï) Soz., i-8. On oe rencontre pas ladéoomi- 
naiioo de capeîlanut atant le concile de Germanie 
(742), dans son 2* canon, qui indique en mêiûh 
temps que les thajrélaiM fusqu^lers ' étateMt de 
simples prêtres. Maift eè* genre d'emploi' ecelMàat)- 
qve-etle nom méme'étarieDi beewqQop plvi anoien^. 
On saUi ^r le» oootlles.dtt ^ siècle ,. a»' jl y a^^it 
des oratoires pariiculierf chez les seigneurs ( Cunc* 
d'EpaQ»£i, c. ZH'^Conç, l«% 3« el y (VOrléans, c. 2S, 
Il et 2G}, à plus forte raison dans les maisons 
royale^. Ce que rend indubitable la déTOlion si cé- 
lèbre à cette époQue envers S. Martin et celte d^s 
rois fraiiks principalement , qui coaseryaieni dans 
lenr oratoire la cbape de ce saint évèqce {cappu). 
C'est de It qàe'Ses oratoires royaui ont élè appelas 
éhapêllu, toi skapel0m9 lesprètves desserTafti« (ca- 
pella, capellani); Valafr. Slrab., de Officiù.divinif, 

' CaD..5,7, 2(^,33. 
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liarité déférante, les ménagement&ti* 
mides de la discrétion , les scrupules 
même de la charlcé, enchaînent son 
zèle, inclinent son opinion, énerrent 
sa fermeté. Telle fut la première ori« 
gine des aumôniws, qu'une leonfiance 
plus intime éleva dans la suite bien au- 
dessus des chapelains, comme pour 
rendre plus sensible et plus choquante , 
jusque dans la personne des évéqaes, 
la dépendance d'un mhristère sacré. 
11 est triste mais utile de le dire; le 
chrétien d'aujourd'hui , qui n'a point 
connu la société passée, ni l'étiquette 
des cours, mais qui connait la subli- 
mité du caractère sacerdotal et quelle 
vénération lui est due, n'a pu voir sans 
une douloureuse^ surprise, à une épo- 
que encore récente, et réputée heu- 
reuse au clergé, les insignes du sacer- 
doce réservés dans "une chapelle royale, 
au même service que la livrée dans un 
salon ; des évèques et des prêtres en 
fonction d'aumôniers, c'est-à-dîré de- 
bout en face du saint autel et des divins 
mystères , pour offrir un cierge ou un 
livre aux séculières puissances , et le 
reprendre de leurs mains; des prêtres 
et des évèques, enfin> tranchons le mot, 
transformés en valets de religion. 
" Si les chapelains des rois mérovin- 
giens jouissaient des honneurs exté- 
rieurs, que la foi des peuples et l'ordre 
social accordait au clergé, il n'en était 
déjà plus de même des chapelains pri- 
vés ; avec bien moins de consistance , 
ceux-ci avaient aussi bien moins de con- 
sidération , et les uns et les autres com- 
promettant, en quelque sorte , les droits 
réels du sacerdoce , avec leur volonté 
engagée, risquant chaque jour de se 
voir privés de leurs privilèges tempo- 
raires , perdaient toute autorité. Aucun 
n'aurait puni osé affronter. les violences 
et les dissolutions incestueuses des 
grands et des princes , comme fit saint 
Nicetius de Trêves , qui reprenait ou- 
vertement Theuderic 1*' de ses vices, 
Théodebert de son mariage adultère , 
et qui excommunia plusieurs fois Clo- 
taire I" pour la même cause ; exemple 
que suivit aussi intrépidement saint 
Germain de Paris contre Iç roi Carî- 
bert ■. 
' Greg. Tar*) f^ta Patr., 0, 17, et BUt.yA^, 26. 



Le grand avantage ^e l'indépeAdamice 
légale du clergé était <ia facimé de te- 
nir des conciles , de iétrir de pareilles 
infamies et tous les autres désordres 

fmr une condamnation plus^mposante. 
i y aurait à citer on2e èonclles'au moins 
du e* siècle \ qui par divers décrets 
défendirent et soutinrent la sainte cause 
des mœurs. Le mal était grand , el le 
remède paraîtra peut-être très-faiMe à 
nos fiers penseurs. On peut- tenir |M>»r 
certain que des décrets si souvent re- 
nouvelés éprouvaient de fréquentes 
infractions ; cependant le vice n'obte^ 
nait pas du moins prescription; le 
principe demeurait stable, et pré<inilut 
si bien dans l'opinion et tes usages, qne 
si depuis tant de sièdes TEurope ne 
voit plus de mariages inoestueux ,• très- 
communs alors chez les Barlmres', on 
le doit aux prohibitions persévérantes 
de la loi et du zèle ecclésiastique. 

Il n'y avait nulle part de- torts pu- 
blics qui ne rencontrassent un prêtre, 
un évêque , un concile pour s'y oppo- 
ser , pour protester du moins contre 
l'injustice et le dommage , si haut et si 
redouté que fut Iç coupable. On se rap- 
pelle les remontrances si fermes et si 
pressantes de saint Germain à Sîgeiiert 
et à Brnnehilde sur une guerre légi- 
time, mais dont les peuples souffraient, 
et où la vengeance semblait dépasser la 
représaille. Mji un pen auparavant 
neuf évèques réunis au second concile 
de Tours (S67) avaient Mi retentir ces 
reproches sévères sur les funestes que- 
relles des princes régnants : t Pendant 
4 que nos maîtres se font une guerre 
f violenter, en cédant à Tinstigacion 
« d'hommes pervers; qu'on envhhlt les 
« possessions l'un de l'autre avec une 
c ardente cuj^dilé ; afin qu'on ne pré- 
< sume point, sous le misérable prétexte 
c de ces querelles, toucher et preAiner 
f les biens de l'Éf^lse, nous sanmes 
c d'avis » de maintenir les anciennes 
consultes à l'égard de oenx qui usurpent 
les propriétés ecclésiastiques^ Suivent 
les procédures à- i^server et les malé- 
dictions, empruntéesàrÉcrtturesninte^ 
contre ceux qui ne restitueratém pas 
et contre les oppressent^ dus pauvres \ 



* c. 11. 
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Que ii*â"»r<-on pus débitétdefniîs^efit 
ans sar la tyrannie , 8itr le covrasce ci« 
viqne^ sur la- fiéeesaité piédroit d'exa* 
inen et de blâme ^vers le pouvoir 2 -i^ 
vcmdraiS' bien savoir eependant 4^ qui 
en est résulté; et surtout qyel bomme 
aujourd'bni) quel fonctionnaire en vertu 
de sa ebarge V : aurait la hardiesse d'à* 
dresser ofâciellement à un prinee^ à un 
ministre:, responsable, dit-on , des re- 
moAlrances aussi sa^s et aussi fermes 
qae celles- de révoque saint Germain? 
Quelleassemblée législative oserait s'ex- 
primer sur le > ton des Pères de Tours? 
Et au fsAti de quel droit? On peut bien 
censi»rer ^ blâmer aigrement des me* 
sures admimsiratives , discuter, chan- 
ger, i^ejeter une loi, interpeller un 
ministpe ; mais un invincible, sentiment 
nottsavenit qu*il faut une autre autorité 
qu'une- <^atnion privée ou collective, 
toute -ohriifue:, toute raisonnée qu*elie 
paisse:ètre, q)a'il faulenfin une mission 
spéchile^ BOB .puraneat bumaine, pour 
faire lar leçonà autrui et descendre au 
fond du 'devoir avec les puissances et 
avec cbai^iie bomme. Ânssi voyez comme 
la consoiencâ estdeveauc chatouilleuse, 
depuis que noua avons tous le droit de 
contrôle envers tous! Comme chacun 
met son bonneur en garde devant la 
sienne ,. ealni qsi attaque et celui qui 
réplique également , sans jamais souf- 
frir qii!on amène la conscienceen cause ! 
£t qo*eii arrive't-il? de cette manière 
on ne- pénètre pas jusqu'au mal, on Tin- 
dtqiid tout au plus et (m le rend plus 
bardi par ee inénagement hypocrite. 
On £aît de la critique , de Tépigramme, 
de la.saiJre, on enfoncera riojureavec 
assez d'babileté , pour pouvoir la nier 
an besoin , mais on ne f^a jamais de 
morale. Une simple parole sacerdotale 
dit bien plasel bien mieux que toutes 
les barongues, protestations et diatri- 
besv ^ c'està présent encore ce que la 
civilisation nouvelle, du haut de son 
empire si trlomphaleluem' possédé, re- 
doute par-dessus tout. A travers sef» dé* 
daîns moqueurs, une peuo intime la 
ronge*, et 1» trahit malgré elle par ses 
poioUlienses dé&nces et ses impérieu- 
se» oontradsclioos« Elle a pris pour pa- 
vois la publicité de la pensée , et quoi- . 
qu'elle en subisse chaque Jour les çy-; 



niques'^eooussaSf^eUe consent .à cef 
msullxs qui la portent. Ainsi- le plu^ 
lourd discoureur de tribune « un «o« 
pbiste ^ un rhéteur , le dernier ravan- 
denr depkrases à la journée, dpnneront 
tout baut leur avis sur les questions 
d'État les plus difiicilas , raisonneront 
la paix j la guerre , les finances^» la jus- 
tioe, le gouvernement, la religion; 
tente licence sera laissée à la haine « à 
rimplété « au vice ^de mentir , debouf- 
fonner , de corrompre. Le grand patron 
de rémancipation Tavait annoncé, 

Ghacnn peut tout écrire , et siffle qui voudra. 

11 est toujours permis de siffler ; c'est 
un agrément mutuel, qu'il fallait bien 
se réserver ; mais le clergé seul ne de- 
vra plus se mêler de rien, exprimer son 
opinion sur rien , ni s^r sa position, nj 
sur ses obligations les plus indispensa- 
bles, n'ayant plus à communiquer sa 
pensée qu'au ciel en confidence , isolée 
ment. Ou interdira au prêtre de douter 
en public que le pouvoir ait l'aptitude 
innée et exclusive pour être maiu*e d'é* 
colo ; à un évéquc , à un maître et gar- 
dien de la doctrine, on interdira de 
prouver qu'un procureurgénéral ignore 
le.droit canon, d'affirmer qu'une rhap- 
sodie de légiste n'a aucune valeur dans 
rÉglise, et qu'avant de se prétendre 
catholique, on est abligé de savoir son 
catéchisme! Non , cela ne sera pas per- 
mis , et la contradiction est très-logi- 
que. La liberté du mal et du faux ne 
peut pas accepter tranquillement la II- 
berté du bien et du vrai ; avec le droit 
de tout dire, le droit de réprouver ce 
qu'elle dit. £Ue n'a pas peur des so- 
phistes, des bouffons, des rhéteurs, 
ni des légistes, parce qu'ils ne lui font 
ni reproche ni honte ; elle laisse volon- 
tiers parler les uns <» elle paye même les 
autres pour qu'ils parlent, et elle en- 
tend payer les prêtres et les évêques 
pour qu'ils se taisent. Après tout, c'est 
aux prêtres et aux évêques dç savoir si 
cela lenr convient. Il leur reste un 
moyen sûr d'être libres de leur côté ; 
bieptôt peut-être ils n'en auront plus 
d'autre. 

Nousverronsbien si on réussira mieux 
qu'eux et sans eux à maintenir l'homme 
probe et libre, même comme le requiert 
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fa Cour d^A^ises* Il est certato prOTl^ 
soirement qu'eux seuls sataient, au 
telDi^s des MtTovingieus , contenir le 
despotisme du pouvoir*, résister à linn 
pitoyable cupidité des grands, au dé- 
règlement des mœurs. La tâche et Tin- 
floeuce du clergé ne s'arrêtaient pas là. 
J'ai encore à montrer qu'il procurait 
la meilleure garantie an droit civil, 
qu'il adoucissait le droit pénal et pro-< 
tégeait seul efficacement le pauvre 
peuple. 

Qui ne comprend que toute la vie 
civile , comme la vie de famille, repose 
sur la confiance réciproque? de sorte 
que si chacun était assuré de la bonne 
foi de ses semblables , la plupart des 
lois seraient inutiles , ou si les lois pou- 
vaient cautionner ou suppléer la bonne 
foi de (Chacun , la fraude et l'usurpation 
deviendraient impossibles. Or avec la 
défectuosité patente, incurable du genre 
humain et des codes, quelque idée 
qu'on veuille adopter sur Dieu et la re^ 
ligion, nul ne pouiM'a nier que si les 
sept commandements qui regardent les 
relations sociales dans le Décalogue 
étaient exactement observés, il y aurait 
bien peu de procès , et peu difficiles à 
terminer. 1/intervention du prêtre dans 
les affaires civiles, qu'était-ce donc au- 
tre chose sinon un rappel permanent à 
ces divins commandements? Certes, il 
serait absurde de prétendre que cette 
intervention empêchât tout mal, et n'en 
causât jamais aucuA ; nous autres catho- 
liques, nous sentons beaucoup mieux 
que personne * la faiblesse naturelle 
du cœur et de l'esprit humain. Les 
saints même sont imparfaits, et sou- 
vent leui's paroles et leurs actions, soit 
parcelle imperfection pi'opre, soit par 
la mauvaise disposition qu'elles ren- 
contrent, produisent un effet contraire 
îVleur intention. Que sera-ce d'une vertu 
médiocre? Il n'en est pas moins vrai 
que la présence seule du prêtre, rap- 
pelant sans cesse les principes éternels 
de justice, réprimait nécessairement 
dans les plaids citadins bien des fï*audes 
et conciliait bien des contestations. 
Trois espèces d'actes ordinaires vien- 
dront h l'appui , je veux dire, les ser- 
ments, les testaments et les actes de 
fondation , lesquels n'ont de force que 



par la eoBSéeratfon r^igtoHM. itî«» de 
l^us sot évidemment qn^on semesl 
donné et demandé par des geossans 
religion , et ce qui étome , c^est <feii« 
te»dre enoonre sérleoaemeBt parler du 
parjure , qiH eai pou» llBeréduUlé ou 
mot vi4e de sens. Oft se parlerait ^dmiI^ 
heureusement au V siècle , je le sais ^ 
parce que la foi n'été point le libre ar- 
bitre, rineKnatioR au mat, ni les mta« 
tiens. Les plaintes et les préeantteas 
du temps révèlent lai firéqueneé ém éé* 
lit. Mais qui nous persuadera , fiar 
exemple, que l^avertissement d'un pré- 
sident de nos assises, toudMnil les 
peines encourues pur une feiusae^dépo* 
sition , a plus d'effieaca que m*Bn avait 
l'excommunication prononcée par un 
concile contre les fouK téMoins et les 
suborneurs *? Quoi de pl|ia Uré^nent à 
nos oreilles que les eondamnattens pé* 
nales et les plaintes sur la noItIpIlGilé 
croissante des attentats de tout genre? 
C'est pourtant l'exception , et de même 
les panures au d* siècle, avec eette 
grande différence, que la société sd 
montrait alors ouverlemenl telle quVsile 
était , et que sous une législation si 
bornée , «n gouvernement si peu vépk* 
lier , avec si peu de police et taM d^lnc 
dépendance réelle , les fondes et les 
violences étaient bien plu» à l'aise ; 
tandis que nos procès criminels et 
même elvils déce«nrrént bto» d'nutves 
désordres Imbituets qoléohapf^pt à 
tonte répression. 84 notre méimntsme si 
compliqué de poUco tensil à m renspre 
tout à coup , croH-on que malgré dKiire 
long assouplissement à la dic^inwi ad-> 
mînistrative, on ne verrait pas Men piaf 
D'oti vient , je vous prie ^ llnquiéMidn 
non dissimulée qui trouble les prô» 
neurs, fauteurs et acquéredra de la 
prospérité nouvelle , sinon laonrlitttde 
effroyable de la guerre de erimea qui 
éclaterait au premier ébranlement da 
système? 

Que dans la subUme spbère ob tant 
de méditations pfiydiologlqves ei dra- 
matiques ùû\ traneporté rinteUigence 
humaine , on se rie do lagroasiètii as* 
perstition d*un CMIpérIk envoyant an 
tombeau de saint Martin des omnriera 

* GoBC. de Uâcoo (^81), e. 17 e( t8. 
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et une lettre éeriie par laquelle II lui 
demandait sil éuit licite cm non d'en- 
lever de force Boson, réfugié dans la 
i>a$lliq«e ; et plu» tard , faisant porter 
devant lui , à son entrée dans Paris , les 
reliqvee de plusieurs saints ^ pour dé- 
tourner le châtiment qu*il craignait de 
la part de saint Folyeuete, saint Hilaire 
et saint Martin, selon la malédiction, 
Invoquée au traité conclu avec ses frères, 
contre celui des tmis qui entrerait ù 
Paris sans les deux autres M II n'en se- 
rait pas moins heureux que tous nos 
assermentés fussent retenus par une pa- 
reille superstition , qui ne manquait pas 
son effet aussi souvent qu'on voudrait 
le dire, il est à parier que le roi Ghil- 
périk serait de nos jours un des plus 
fiers esprits forts; mais aussi ne brûle- 
rait-Il plus les rôles d'Impôts arbitrai- 
res , sMs compter les autres intentions 
tyranfilques que la crainte religieuse 
comprimait. En vérité, Messieurs les 
philosophes, qui vous moquez si bien 
de la superstition et tout autant du ser- 
ment, quel grand danger que la croyance 
générale obligeât un homme à remplir 
sa prtMâiëSse , à s'abstenir d'une mau- 
vaise action , même par une crainte su- 
perstitieuse? Vous aurez beau faire, 
vous É*ôterez jamais de l'esprit des 
hommes que certaines choses portent 
malheui^ ; car il existe une conscience , 
que vous n'éteindrez pas , qui dit que 
certaines «choses en effet doivent porter 
malheur et méritent ehâtiment. Tous ne 
détruirez «ne superstition que pour 
donner place à d^utres plus sottes et 
moins Innocentes. Est^ll donc si dérai- 
sonnable et si funeste de redouter de la 
part de Dieu', même en ce monde, la 
punltioÉ d'un parjure et d'une iniquité? 
Et y a-t*il plus de grandeur d'âme à 
bravèl* saint Polyeucte et la croix de 
Satnt-lô^ qu^ pâlir devant la rencontre 
d'un convoi funèbre , à se détourner 
d'un eimetière , à différer une résolu- 
tion parla t)enr d'une araignée on d'une 
chauve-souris? On citerait aisément 
dans Grégoire de Tours et ailleurs de 
ces faits extraordinali^es , que vous ne 
pouves tri nier til ext)liquer , que vous 
appelez des fataUtés *j qui ressemblent 

' Greg. Tor., 5-14, 6-27, 7*6. 

' On sait qu'un pliilosophe, qui a occupé le public 



parfaitement à d^ coups de providence 
vengeresse : et il ne faudrait pas re^ 
monter bien loin de l'année présente, 
pour en trouver qui vous aient vouv 
mêmes épouvantés* 

On admire toujoui*s la bienfaisance ; 
ceux qui ne songent plus à fonder des 
ho^lces ont soin du moins de les en- 
tretenir , et approuvent qu'on les ait 
fondés. On regarde comme un droit 
intégrant de la dignité humaine, celui 
de tester. Les dei*nières volontés, dit- 
on , sont sacrées ; mais comme on ne 
eonsatt plus la seule autorité qui con<- 
sacre , à peine un fondateur et un tesr 
tateur ont disparu , que leurs volontés 
dernières sont combattues, déchirées 
parles volontés héritières, qui ne sont 
pas les moins processives. Et que font 
les lois, les tribunaux? On entoure ces 
volontés sacrées et perpétuelles de for- 
malités, qui doivent les protéger, et 
qui deviennent autant d'entraves et de 
pièges : la volonté la plus claire, pour 
peu qu'elle ait manqué au terme et à la 
forme, est impitoyablement anéantie. 
Quant aux fondations, si elles ne plai- 
sent pas à la vélillarde intelligence d'un 
conseil municipal, ce sera merveille 
qu'il en subsiste quelque chose. Les 
testateurs et les fondateurs s'en fiaient 
plus sûrement jadis à la crainte reli- 
gieuse, semoncécpar les imprécations 
du testament, ou de ràcte de fondation , 
par les décrets comminatoires d'un 
concile ' ou d'un pape. I>e privilège 
accordé par le pape saint Grégoire V , 
à la demande de Brunehilde et de Theu- 
deric 11, pour l'hospice que cette reine 
et son peiit-flls avaient fondé ù Autun 
(602), défendait « que nul roi, èvêque^ 
« ou personnage revêtu de dignité quel- 
« conque» ni qui que çc fût, diminuât 
f ou prit la moindre chose des biens 
c donnés ou qui pourraient être donnés 

de lui un peu plus que de raison , élant &oliicUê par 
un de sei aadileurd de définir la fatalilé, donna 
celle réponse «olennclle , après huU jours de mé- 

ditaliou : < La fataliic! Messieurs, c'est..... ta 

fatalilé ! m Et l'auditoire d'applaudir, enchante d^ap* 
prendre enfin ce que c^étail que la fatalité. 

> Harculf., form., 2-1 : De magnâ re , qui tuH 
xenodoehium au$ mon^sterium contlruere; Le- 
cointe , ann, 632 , g. 23 ; Testameni de tainle Faref 
Gone. de Lyou (lS67}, c. 2; d'Orléana (849], c. IS. 
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c à cet hospice, pour les appliquer à 
f un usage particulier, ou pour aucune 
i autre intention pieuse , sous aucun 
c prétexte... Et si à Tavenir, quelqu*nn 
« des rois, évéques, juges, ou personnes 
t séculières, connaissant cette consti- 
« tution, tentait d*y contrevenir, qu*il 
i perde la dignité de son pouvoir et 
« honneur; il saura qu*il doit répondre 
ff au jugement de Dieu pour Tiniquité 
t commise; que s*ii ne restitue et ne 
f fait pénitence , il soit retranché de la 
f communion du corps et du sang de 
c Notre-Seigneur , et qu'il en subisse 
i une peine sévère dans l'éternité •. • 
lUen n'échappe dans une société, 
fondée sur la foi, ù la charitable solli- 
citude de l'Église. Le droit criminel 
s'en ressentait aussi bien que le droit 
civil. On n'avait pas alors, il est vrai, 
cette sensibilité de théâtre, qui sait si 
noblement palpiter sous les émotions 
jadicîaires delà poétique arsenicale et 
contondante.On ignorait cette sympathie 
gangreneuse , qui , sans plaindre un 
meurtri , qu'on ne voit plus, réserve 
tous ses vœux pour une épouse adul* 
tère, pour un parricide impassible, 
pour un forçat ingénu. On ignorait la 
tendre indulgence d^ ces circonstances 
atténuantes, dont les épi grammes les 

> s. Grec, s., EpUt., 11-10. Oa a essayé de sus- 
pecter ce teite d^inlerpolation maligne , par le seul 
argument de réoorme irrévérence que des rois 
pussent être excommuniés , comme si les rois n'é- 
taient pas des lioromes, et comme si l^empereur 
Arcadius et l'impératrice Eudoiie n'aTaient pas été 
«icomrooniés déjà par S. Innocent t«' pour la per- 
•éeotion faite à S. Jean Cbrysostome, Cloiaire l«r et 
Chariberftn'aTaieni-ils passabi tout récemraentl'ex- 
commonlcation ? Bruoehilde certainement ne préfé- 
rail pas l'impuniié respectueuse de quelque cupidité 
royale dans l'avenir à la ruine de sa fondation. Ma- 
billon , de Re diplomat,^ liv. ii , ne peut admettre 
ici Pinterpolatloo prétendue; mais le savant Béné- 
dictin, pour ne pas offenser le dogme parlementaire 
de l'infaillibilité royale môme en rapines, ne voit 
dans les menaces du privilège papal qu'une formule 
de chancellerie sans conséquence. Au 0* siècle heu- 
reusement on n'entendait pas encore toutes ces 
aubtilités Impertinentes ; et le style de l'Église a 
toujours dit exactement ce qu'il voulait dire. D'ail- 
leurs le second concile de Valence (^84) avait déjà 
confirmé certaines donations dn roi Gontram, fur la 
demande même de ce prince, par une excommunica- 
tion comminatoire , qui n'exceptait personne , rois 
ni évéques; 



plus acérées ne peuvent déprendre un 
jury non superstitieux, et cette géné- 
reuse résistance à la mort juridique 
comme une protestation contre cette 
indigne sentence de mort naturelle, 
imposée par un créateur qnelconque. 
Mais l'Ëglise avait pourtant ses sentî^' 
ments et ses inventions d'hamanité, 
que je préférerais encore. On en jogera 
par les deux traits suivants. 

Lorsque le fameux Boson perdît enfin 
la vie en punition de ses trahisons, on 
se souvient que le vénérable évéque 
Agéricus, qui l'avait reçu sons sat «auve- 
garde, en mourut de chagrin <• Quoi de 
plus touchant que cette douloureuse 
charité ! On conçoit l'afOiction inconso- 
lable d'une épouse pour la perte d'un 
fils, d'un époux même coupables; cela 
est dans la nature. Mais cette sensibilité 
sur le châtiment rigoureux d'un grand 
criminel , sur ces enfants orphelins, sur 
la profanation de l'asile sacré et sur 
cette justice inexorable des hommes 
devant les miséricordes de la religion, 
a quelque chose de surhumain qui n'ap- 
partient qu'à l'Église. 

En 581 mourut , près d'Angoulème, le 
solitaire Ëparchius (vulgairement saint 
Gybar). « Assidu à la prière avec quel- 
ques moines, qui s'étaient joints à lui, il 
distribuait pour la subsistance des pau- 
vres ou le rachat des captifs tout l'ar- 
gent qui lui était offert, a... et il déli- 
vra ainsi une foule d'infortunés... sou- 
vent se présentant aux juges pour 
obtenir la grâce des coupables ; la 
douceur de ses instances enlevait plutôt 
qu'elle ne sollicitait. On ne pouvait lui 
rien refuser. Un jour, on conduisait à 
la hart un homme condamné pour vol, 
et accusé dans le pays de dîrers meu^ 
très et brigandages. Epârchius, informé 
de ce qui se passait, envoie un de ses 
moines solliciter du juge grâce de lu 
vie pour ce malheureux homme* La 
foule criant avec menace que si <Na y 
consent il n'y a plus de sûreté pour le 
pays ni pour le juge, Il fallut y renon- 
cer. Le supplice s'exécute; le moine 
vient en avertir tristement l'abbé : Re- 
tourne , dit Éparchius , observe à Té- 
cart, car celui que l'homme refuse de 

* Grec, Tur.,9-!0|SS. 
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rendre f sache que Dieu le donnera 
lui-même. Pour toi , quand tu le verras 
tomlier, apporte-le au monastère. Pen- 
dant que le moine obéit, Tabbé se met 
à prier, pleurant abondamment de- 
vant le Seigneur , jusqu'à ce que la 
corde et les chaînes se rompant (* le 
pendu tomba par terre. Alors le moine 
l'apporta vivant encore à Tabbé, qui, 
remerciant Dieu , fait venir le comte, et 
lui dit : Mon cher fils, tu m'as toujoui*s 
écouté avec bonté; pourquoi aujour^ 
d*hui cette dureté de ne pas relâcher 
Thommc dont je t'avais demandé la 
vie? Le comte répondit : Saint prêtre , 
je t'écoute volontiers, mais le\)euple 
se soulevant, je n'ai pu faire autrement 
pour éviter une sédition. Eh bien, re- 
prend le solitaire, tu ne m'as pas 
écouté, mais Dieu a daigné m'entendré, 
et celui que tu as livré à la mort, il l'a 
ramené à la vie. Le voilà devant toi 
sain et sauf. A ces mots , le comte stu- 
péfiait se jeta aux pieds du saint abbé. 
Je tiens ces détails de la bouche même 
du comte, ajoute Grégoire de Tours '. 
Ces récits dispensent de plus longues 
réflexions. Je n'ai pas besoin de discu- 
ter non plus les abus du droit d'asile, 
attaché alors aux églises , aux évéchés 
et aux monastères.' 11 esttoujours loisi- 
ble de remédier aux abus, et détruire 
le bien pour qu'on n'en abuse pas, sera 
toi^ours un méchant expédient. Il faut 
savoir , pour compléter tout ce qu'on 
vient de dire sur la bienfaisante inter- 
vention du clergé dans le droit pénal , 
que des faits de ce genre se renouve- 
laient souvent. Il n'était bruit en Gaule 
que de prisonniers miraculeusement 
délivrés de leurs chaînes ou de leur 
captivité par l'intercession de quelque 
saint personnage ou au passage de son 
convoi funèbre, comme il arriva pen- 
dant le» obsèques de saint Grégoire de 
Langres et de saint Médard '. Quand on 
voudrait n'attribuer tout ceci qu'à des 
rumeurs delà crédulité Vulgaire, tou- 
jours ces merveilleuses rumeurs attes- 
teraient-elles le zèle de ces pieux hom- 
mes pour la délivrance des prisonniers 

■ areir» Tor.» M» 

• Grag. T«r., ViU» Patr,, 7; ilii/., 4-i9j For- 
tinat., rvr» M^i.y 7. 



et les succès renommés de leur protec* 
tion. Et une telle crédulité serait certes 
moins absurde et moins fâcheuse que 
celle d'un peuple civilisé, qui tenait 
pour indubitable à Paris la construc- 
tion invisible d'un souterrain entre les 
Tuileries et Vincennes, t)ar où Louis XVI 
devait s'enfuir '. Mais Grégoire de Tours 
racontait des faits la plupart contem- 
porains, qui ne s'étaient point passés 
sous terre ; il nomme ses témoins, et il 
avait vu de ses yeux les entraves et les 
chaînes brisées , attachées en commé- 
moration au tombeau de saint Médard. 
Il ne manquait pas alors de gens pour 
vérifier et contredire. 11 existe encore 
en France plus d'un pieux monument 
qui conserve de pareils souvenirs an- 
ciens ou récents : beaucoup de gens se 
font gloire de les mépriser sans autre 
information; mais ces appels comme 
d'abus ne sont pas plus décisifs contre 
ces témoiguages que contre l'orthodoxie 
d'un mandement épiscopal. 

De tous les droits de L'homme, celui 
que la philanthropie a le mieux acquis 
au peuple par ses dissertations et ses 
ateliers, c'est de continuer sa corvée 
avec un peu plus de vices et de misère. 
Lescvêques et les prêtres de la vieille 
Gaule ne dissertaient pas ; ils ne mon- 
taient pas d'écoles et d'entreprises in- 
dustrielles pour occuper le peuple à 
leur profit ; ils allaient au secours de 
tout ce qui souffrait. Désidérîus, évo- 
que de Verdun, voyait avec chagrin les 
habitants de la viileappauvris par divers 
malheurs, et comme il avait été exilé 
et spolié par Theuderic V\ il n'avait pas 
le moyen de venir à leur aide. 11 s'a- 
dressa au nouveau roi Théodebert, 
qui l'avait rappelé, et lui demanda une 
somme à emprunter et à distribuer en- 
tre les citadins pour être rendue avec 
les intérêts, quand le commerce de la 
ville serait relevé. A sa considération, 
le roi prêta 7000 sous d'or, qui mirent 
bientôt les habitants assez à Taise pour 
offrir le remboursement que Théode- 
bert refusa; et ils^ devinrent riches 
ainsi , grâce à leur évéque '. 

J'omets, afin de ne pas étendre cette 



' M. Mignet, BùUdû h BétoMian. 
* Greg. Tar., 5-51.. 
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leçon outre mesttre^ les prescriptioaft 
éîvei*ses des eonciies poar le soin dés 
pauvres, des malades, des lépreux en 
paiticulier, dans chaque ville, pour 
Refendre la liberté d^s affranchis, et 
les intérêts des pupilles '. Toutes les 
proYîuces avaient leurs pieux fonda- 
teurs d'hôpitaux. Les monastères n'of* 
fraiest pas seulement un abri au re^ 
pentir , à la vertu , ù Tétude , aux arts» 
que TËglise seule a conservés '. Leur 
sainte renommée autant que les immu« 
nités en faisait des terres d'asile d'un 
genre fiouveau et un puissant moyen 
d'ntilité publique. D'abord , les escla- 
ves et. les colons , là comme dans tous 
les domaines ecclésiastiques, avaient un 
sort bien plus doux que partout ail- 
leurs, et parvenaient plus facilement à 
la liberté. Mais la certitude d'^y trouver 
paix et protection, d'échapper aux ex- 
actions du fisc et desleudes, sous des 
privilèges plus respectes et des maîtres 
plus indulgents , attirait autour des 
monastères une fouie de colons volon- 
t&ires et de pauvres artisans ^ qui for- 
maient bientôt une population heureuse 
et forte, et qui n'auraient pas envié la 
stricte et impitoyable régularité de 
notre perception moderne* Un grand 
nombre de villes en France naquirent 
de ces agrégations , comme Saint- 
Maixent , Saint-Ëvroul , Saint«Pourçain, 
Moutier^Saint-Jean , 8aint-€nlâis , Saint- 
Brieuc, Saint-Yriez, Montreuil en Pi- 
cardie (monasteriolum)^ plusieurs au- 
tres encore qui remontent au 6*" siècle ; 
et en général toutes celles qui portent 

< GoDC. d'Orléans (^49], c. li;, 20, 21 , 7;ae 
Lyon (SG7), G. S ; de ;Uflcon (&8â), c. 7 , 12 , 14 ; de 
TouP8(8G7),C. 8. 

> Porian., Carm,^ fi-IO (Eloge d*uo évêque de 
Paru]. 

Hinc paer eiiguls aUenfperal organe cannii 
Inde secex largam ruétat ab ore lobam. 

CymbaUea foces ealemls miaceniur aeotie 
Diiparibosiiae uopis flaluli dulce senal. 

Tympans raaea senimi pnerilif libia mulcet 
At^tte honinuip réparant verbe cenera Iyra0. 

Ib., 2.ii (Sor réslise de Paria). 

Prima capit radioi vitreis ocnlala feneslrli 
Artificigqae menas ciansii in aree diem. 

Gorsibne Anréra vegs lax Isqusaris compleC 
Atqne sais rsdiis et sine sole mleat. 



des noms de naines^ ou e^^î dç mous- 
ii^r, monesUer ( mçnçisierium ) pfi quel"- 
que dénominaMon eoclésiastictu^ corn* 
me Abbeville {4^batià viU(i pu ville de 
Saint-Riquier)^ durent leur origine à la 
inême cause dans la suite du moyen âge. 
Ce n'était point assez. Le clergé, sur 
périeur aux grands ep dignité, et vé- 
nérable aux rois même par U9 cBractèi^e 
sacré , qui rend sa soumission plus 
méritoire et plus ferme, songeait seul 
à traiter le peuple avec égard , ù lui 
conserver aussi sa part convçpable do 
dignité. Véritables chefs des cités , par 
le plus beau de tous les droits , par le 
dévouement et la confiance, les évé** 
ques portaient dans Icui s relations de 
chaque jour avec les citadin^ et les gens 
de la campagne cette familiariié pQtei*- 
lielle qui abaisse moins la grandeui' 
qu'elle n'encourage et ne relève Hi mé* 
diocrité. Le sacerdoce comprenait seul 
et peut seul entretenir ce vrai sentiment 
d'égalité humaine, qui n'est qu'un men- 
songe hors de la doctrine catholique. 
C'est pourquoi le clergé mettais tant de 
persévéraiice à la stabilité des élections 
canoniques, et c'était un soin constant 
des conciles , plus d'une fois consigné 
comme un devoir par les évéques as- 
semblés, de délibérer et d'arrêter leurs 
décisions en présence des laïques, « afin 
( que le peuple eut connaissance de ce 
c qui doit être réglé p^r les seuls évê'^ 
€ ques. Et comme il est juste , dit un 
f évêque dans sa lettre de convocation 
c adressée a son clergé , que tous les 
c catholiques désirent d'avoir des clercs 
ç de bonne vie , nous donnons in 11- 

< berté à chacun de dénoncer ce qu'il 
« croira répréhensible en eux, pourvu 

< qu'on le fasse sans dispute ni mur- 
I mure , et que l'accusateur prouve ce 
c qu'il dénonce *. » Nos assejnblées re- 
présentatives ne se montrent pas si fa- 
ciles, et le droit de pétition n'approche 
guère d'une telle liberté. 

Jamais classe d'hommes, système ni 

Conc, d^Epaone (»17), VùenUoH Lugd. epûe. 
Bpittola. — Conc, de Tours {tîG7) , c. Il : Sî qnis 
episcopusad dislringendum eos, qui in h'âc facill- 
tste perdurant , negli gens apparuerit , sicut ia ips^ 
sanctA basilicfl. «<< publiée re^îeUunk , ev eoméntu 
èommtmi «(fus toUuê populi^ sententiam prisde- 
cessoram csBonum se iocurrere onalnè cegnoNti. 
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institutions ne seront plus populaires 
que ne le furent toujours le clergé , la 
doctrine et les institutions catholiques, 
parce que nulle part ailleurs on ne pos- 
sède un principe plus réel de fraternité 
humaine , et que nulle part ailleurs on 
ne sait diriger toutes les aptitudes vers 
le bien général , et les réunir aussi libé- 
ralement de tous Ib$ rangs Jes plus 
divers. Certes , quand on voyait la 
vierge deNanterre, Geneviève, née de 
riches purents, une reine, Radegqnde , 
un efifa.mt de quinze ans , cet Éparcbius, 
depuis si heureux protecteur de pri- 
^oanier39 quitter ^ules les joies et les 
grandeurs du monde poMr descendre au 
nîveaii de rindigence; quand d'autre 
parloir voyait un pâtre, Patrocle, un 
esclave, ^oiirçain , devenus de pieux et 
savants anachorètes; un autre pâtre, 
leobinu^ {saint Lubin), élu, malgré lui, 
évéqn^ de |Qhartre$^ parle vœu una- 
nime du roi y du clergé et des citadins, 
égaler ^ surpasser en Influence comme 
en vertu les plus haut placés et même 
le plus justement dans la société; lors- 
qu'après une carrière d'abnégation^ 
apr^ tant d'injustices et de duretés 
vaincues ou réparées par leur ardente 
charité t on voyait les rois et les grands 
s'agenouiller eomoie le vulgaire devant 
leurs tombeaux , le pauvre peuple ap- 
prenait par de si touchants exemples 
beaucoup mieux que par tous les rai- 
sonnepients quelle est ici-bas pour tous 
les ho9()mes avec la nécessité de la pa- 
tience, la véritable égalité et la vérita- 

le gloire. 

On n'a que trop oublié enfin une des 
iaveuUons les^ pius pures et les plus gra- 
cieuseçquela religion catholique inspira 
à un saint éyéq.ue du premier âge méro- 
vlngieit. Dans un bameau du Vermandois, 
dans U saisiNi où la terre se couvrant de 
fleurs .et de verdure, semble retracer à 
nos yeux par de riantes scènes une 
fugitive image de l'antique £den et de 
la féliçljé première, une jeune vierge, 



désignée par l'approbation de tous les 
habitants , recevait , sur son chaste 
front, une couronne de roses, solennel- 
lement posée et bénie par la main du 
pasteur. C'était le prix d'une irrépro- 
chable conduite , et tout ensemble un 
engagemeut de, n'en jjmiaîs. dévier, q^e 
lui imposait toute sa vie le titre char- 
mant de rosière. Une dot de quelque 
valeur pour l'époque, sans être une 
richesse , s'ajoutait à la couronne. On 
ne prétendait pas alors honorer la vertu 
par un vil salaire. Cet argent, qui sui- 
vait la couronne, participait à la béné- 
diction religieuse, et ainsi purifié d'une 
indigne mercenarité, U servait à écdiv 
ter d'un triomphe si aimable ioule pen- 
sée de tristesse, en rappelant que les 
privations et la souffrance peuvent bien 
être l'épreuve mais non la destinée 
dernière de la vertu , et qu'il n'y a 
pointd'indigence dans la céleste patrie. 
Ce hameau est Salenpy ; le fondateur de 
cette fête fut s^iut Médard. Ce pieux 
usage s'est perpétué jusqu'à la révolu- 
tion du dernier siècle. NoR*seulement 
la rosière devait être ilTéprochable, 
mais encore la famille dii père et de la 
mère en remontant jusqu'à la quatrième 
génération : il lui fallait ses quartiers 
de vertu. Des mœurs douces et ho^iiê- 
tes ont toujours fleuri sur cet heureux 
coin de terre. On ne connaissait ni crime 
ni vice grossier à Salency, Je ne puis 
dire si la tradition s'y est rétiiblie dans 
son antique honneur. S'il en était ainsi, 
l'Institut ferait bien d'aller contempler 
cette fête; il ne pourrait plus se re- 
garder sans rire ,' en délibérant^sur les 
candidats de laVertu-Monlhyon ; îl rou- 
girait de mettre plus longtemps les 
mœurs en loterie , et de tenir banque 
pour les belles actions. 

L'a leçon suivante exposera les obsta- 
cles et les dangers contre lesquels l'É- 
glise avait à se défendre. 

Edouard Dumont. 
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COURS D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, DE M. L'ABBÉ JAGER, 

RECUEILLI PAR M. LÉOPOLD DE MONTVERT. 



"QUATRIÈME LEÇON*. 

Suiie du célibat ecclésiastique, 

Ténoigiiage dos peopleft en faveor du célibat. •*- 
Qne^to chasteté a été Imposée au prêtre par le 
chrisiiaDisins* — Preuve ep faveur de l'origine 
primitive du célibat. — Législation canonique en 
Orient. — La loi du célibat eccIésiasiiquQ est 
aossi ancienne que le christianisme. — Le 2l>« ca- 
non des apôtres rétablit formellement. — Argu- 
ments par lesquels on a cberché à dénaturer Tes- 
prit de celte loi. — Lenr réfutation. — Silence 
des conciles. — Les trois patriarcats. -— Ce si- 
lence prouve plutôt en faveur du célibat. — Ex- 
plication de ce silence. — Ennemis du célibat dans 
Tanliquité, — Jovinieu réfuté par suint JérOme. 
— Aveui de rbérésiarque. — Preuve flagrante 
que la loi du célibat était universellement re- 
connue et observée par les évoques, les prêtres 
et les diacres. — Preuve rto ce fait. — Anlonin 
évéque d^Épfaése. — Synèse. — La chasteté exi- 
gée par tous les prêtres, diacres ei évoques dans 
Pliistotre d« Papbnuce , rapportée par Socrote. — 
FausMté de cette fable , dont les actes du concile 
de Nicée ne disent rien. — Usine et aveogiement 
.du protestantisme. 

Messieurs, nous avons vu, dans notre 
dernièrq réunion, que la conscience 
des peuples avait partout et toujours 
reconnu et établi la pureté comme in- 
dispensable dans le ministère des cho- 
ses saintes. Après ce remarquable té- 
moignage en faveur du célibat, je vous 
ai montré les vrais fondements de cette 
loi ecclésiastique dans les paroles de 
Jésus-Christ, dans les saintes fonctions 
et la sublime mission dont il revêtit lui- 
même le prêtre. Maintenant, nous ré- 
pondrons à ceux dont l'ignorance ou la 
mauvaise foi osent nier au christia- 
nisme d'avoir voulu primitivement , 
pour ses prêtres, la chasteté, cette 

' Voir la m* leçon ao numéro précédent ci-det- 
•Qt, p. ISO. 



vertu jugée par les païens , les juifs, les 
idolâtres de toute espèce, moralement 
indispensable à la pratique de leurs 
cultes. Non, sans doute, la religion chré- 
tienne n'a pas voulu de celte ombre de 
pureté dont se contentaient les idoles ! 
Elle a exigé la pureté la plus^ parfaite 
du corps, mais encore celle de Tâme. 
Elle a créé un sacerdoce chaste, dont les 
membres fidèles, à force de courage et 
de charité, ont pu s'attirer la haine des 
méchants, tandis qu'un mépris général 
tombe invinciblement sur les malheu* 
reux qui en abandonnent les prescrip- 
tions sacrées. Et, à ce propos, il esta re- 
marquer que jamais les vrais chrétiens 
n'ont pu s'habituer aux prêtres mariés; 
ils curent, dès les premiers temps, dans 
le cœnr, un sentiment qui les leur fit 
toujours repousser avec force. Ce senti- 
ment exista et existe encore avec la 
même violence; chose étrange, il se 
trouve même dans le cœur de ceux qui 
ne sont pas chrétiens ! L'on pardonne 
aujourd'hui au prêtre catholique des 
défauts; on lui pardonna son peu de 
zèle, son avarice, mais personne ne lui 
fait gracé, s'il vient à violer la loi de 
chasteté, n est alors honni, méprisé 
par les hommes de toute religion ; par 
ceux-là même qui n'en ont aucune et 
le fréquentent encore. Bien triste en 
vérité se trouve la position de l'infor- 
tuné dont la faute fait rejaillir autour 
de lui tant de répulsion et dé dégoût. 
Sçuvent, Messieurs , oh doute de la 
pureté du prêtre, maison conçoit tou- 
jours et malgré tout la nécessité de sa 
vertu. Cette idée est dans tous les cœurs, 
dans tous les esprits; elle est fondée sur 
une loi antérieure à toute législation 
humaine. Cependant , elle a reçu aussi 
la sanction du droit positif; il n'est pas 
inutile de l'examiner sous ce point de 
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vue; nous commencerons aujourd'hui 
par la législation canonique en Orient , , 
et cette étude nous fournira les moyens 
de réfuter péremptoirement les objec- 
tions dont je viens de me plaindre. 

Nous allons voir quels sont les prin^ , 
cipauk griefs , les prétendues preuves 
qu'apportent contre l'origine primitive 
du célibat les adversaires de cette loi 
de la doctrine chrétienne; nous pèse- 
rons la valeur des témoignages qu'ils 
invoqnent, pour prouver que primiti- 
vement les prêtres , les ëvéques pou- 
vaient accomplir leurs fonctions saintes 
et user des droits du mariage, sans être 
pour cela en opposition avec l'Église. 
11 nous sera facile de démontrer la 
faiblesse des raisons alléguées contre 
la chasteté absolue des prêtres dans les 
commencements du christianisme ; en- 
fin lés faits les plus évidents nous ser- 
viront à réfuter de la manière la plus 
convaincante les erreurs d'un historien 
et des protestants, au sujet d'un concile 
qui , d'après eux , se serait prononcé 
en faveur des prêtres mariés. 

Dans l'élude des discussions que TÊ- 
glisc' soutient sans cesse, une circon- 
stance frappe tout esprit droit : c'est de 
trouver, depuis le cQmmencement,chez 
ses adversaii^es, partout et en tout le 
méine esprit de mauvaise foi dans l'ap- 
préciation des différents faits, la même 
audace du mensonge dans leurs alléga- 
tions; c'est aussi une chose étrange, 
déplorable , que l'influence acquise à 
la longue par de si grossières erreurs. 
Nulle part on n^est plus fortement cho- 
qué d^une aussi criante injustice ; puis- 
sions-nous phi^' nos efforts contribuer à 
en détruire les funestes effets ! Le célibat 
ecclésiastique est aussi ancien que le 
christianisme. Jésus-Christ, dit-on, n'en 
a pas fait un précepte formel ! On ne 
niera pas du moins qu'il ne l'ait vive- 
ment recommandé lorsqu'il se proposait 
pour modèle aux apôtres , leur disant : 
Exemplum dedi vobis , etc. Je vous al 
donné l'exemple, etc. ; c'est-à-dire : 
Voyez! je suis né d'une Vierge ! je suis 
resté vierge moi-même! La chasteté 
perpétuelle est une perfection de ma 
loi! Soyez donc parfaitement chastes 
comme je le suisT Gela nous semble 
fort clair, et si, toutefois, le divin Ré- 
T. xix.-hMUMWS, 



dempteur ne fut pas plus explicite 
encore dans ses commandements, c'est 
que, selon la croyance des Pères, il avait 
ordonné particulièrement aux apôtres 
d'en faire une loi ecclésiastique. En ef- 
fet. Messieurs, cette loi appârafit aussi- 
tôt après Jésus-Christ. Les cbiï^titutions 
apostoliques interdisent le mariage à 
l'évêque , au prêtre et au diacre après 
leur ordinsition. Po5r ordinationem^si 
uxores non habent , prœcipimus ut non 
liceat ampliàs ducere» 

Le vingt-cinquième canon des apôtres 
ne permet le mariage qu'à ceux qui 
sont dans les ordres mineurs , aux 
chantres et aux lecteurs *. D'après les 
canons des apôtres, qui fixaient incon- 
testablement la discipline de la primi- 
tive Église , voilà donc, dès l'origine du 
christianirae, la loi du célibat ecclé- 
siastique invariablement fixée ; Il est 
défendu à Vévêgue , au prêtre et au dia-- 
cre de se marier après l'ordination. Et 
je vous prie de remarquer , Messieurs , 
que cette loi n'a jamais été changée 
depuis par l'Église , ni contestée par 
aucun de ses adversaires , pas même 
chez les Grecs au temps de leurs plus 
grands relûchements. Bien plus , sépa- 
rée depuis le 11* siècle de l'Église 
latine , l'Église grecque a , malgré 
tout , conservé chez elle l'exécution de 
cette règle qui fut toujours renouvelée 
et confirmée par l'Église, comme vous 
le prouveront surabondamment les té- 
moignages même des adversaires du 
célibat. 

Maintenant que nous avons établi 
l'existence incontestable de la loi , 
abordons franchement les arguments â 
l'aide desquels on a cherché et l'on 
veut encore dénaturer son véritable es- 
prit. D'abord les ennemis de l'Église 
apportent un fait que les catholiques 
n'ont aucun intérêt à nier, parce qu'il 
ne prouve rien contre la doctrine. 
L'Église, à son orîgi;ie, disent les pre- 
miers, admettait au sacerdoce beau- 
coup d'hommes mariés ; et de cette ad- 
mission que' nous allons tout à l'heure 
justifier où plutôt expliquer, sont nées 
de grossières erreurs dont on peut se 
rendre compte jusqu'à un certain point. 



' Ubbe, 1. 1, p. 89. 
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f8^ COURS D^HI^OIIUË 

JfUi. voyait 4ans ,rf g|j8p dç çen» épftr 
quQ beajJcpMp .Cevêqufts^ qui. avaient 
Semrie et enfants, certain)^ ttoi^més qui 
î^udréreut alor^ ou InterprétèrçiM; à 
leur manière Vanjcîe du ça^op de^ 
qpôtrAs, pvéten^ïrçnt, les i^ns^ t6u$ sioii- 
pleq^ent V <l^^^ le mariage se trouvait 
alprj* pçrrn(si aux.prêîr^s ; .lp$ {^Htçes 
qu'il UQ ratait qu'à ceuît .^îiané^^yaiit 
leur ordination. Voilà, Ve^sîçiirs, so^e?^ 
en sûrs, la seule baçe de toyt cet écha- 
faudage de mensq?ige8.ii]fyentè§ V pûi§ 
peu à peu augwêjRtés par Terreur ^m 
est venue s'appuyer plus t^rd sui\le sj-- 
leiice des conciles pendant le^ çit^q 
prefuîers sièplç.ç. Çç ^ileuçe, nouaTex- 
pli^qçrons e» faveur du célibut, . 

Aussitôt qu'eu vér^ du .com^nde- 
ment de Jésus-Christ : JÎlez et enseigii^z 
toutes les nations , la pâi^olé des apôtres 
ëcla|,a et se fut répandue', îl advint dans 
le monde un grand changement. Partpi^t 
on vit non-seqlement des conversions 
isolées, mais des églises nombreuses à 
Jérusalem, à Antioche,,àÀlexaudrip, à 
Cprinîhe , dans toute TÀsie-Mineurç , et 
bientôt jusqu'à Rome. Pour sputepîr , 
pour éiendrç les admirables conquête^ 
du christianisme , il fallait nécessaire- 
ment beaucoup de prêtres ; et ceux qui 
ont étudié les mœurs et les coutumes 
dé ces temps, savent qu'il y avait peu 
de célibataires , qu'ils étaient rares 
chez les Juifs ; proscrits » notés d'iur 
fagiie, privés des drpîts civfl^ che^ 
jes Genxîls. Dès lors, ç^mfneiit ^'étovj- 
ner que l'Église naissante ait ^epruié 
ses ministres parQiî dçi^ Qpuvertis naa- 
riési puisque tout hofliimQ.çn état d'ê'tp^ 
prêtre l'était alors. Me^^le^rs , le divîfi 
Rédempteur qui savait toute chose ^ 
avait probablement prévu celte cîrâofir 
stancè entr*autres où la défense, absp- 
lue de rôrdinaiion cl\ez" l'Jiommé marié 
aiii*ait pu nuire à son Égtiçe ; àuVs) \^ 
loi qu'il avait dictée à §es apôtres peçr 
mettait-elle d'accepter pour le s^c^pr^ 
doce un homme marjé , sous la condi- 
tion d'une chasteté complète à l'avenir. 
La do^ctrihe du célibat pojir le sac^^- 
doce se trouvait aîûsî réservée, intacte!, 
et les inconvénients de toute loi absolue 
écartés d'avance. 

La conduite de TÉgliise, à celte épo- 
que, nous montre toutje sa ^picjtufle à 



çQP&erver cen^verm flaflçk^e çjeçgé.jgp 
aUQfidaut i|u*eUe pyl; miQux chqisir, 
çonanj^ Je.foit ohsftryçr; sa^t 4ér4me', 
l'Églî^^a cé40 ^ la«écç&^|tQ,d^&.4rr 
constances; elle q- aimait point ^ ad- 
mpurç des hooin^es u^rié^, elle aurait 
préféré des célIbOr^air^s j^as^tes; fijaiç 
^'ea ti^ôuvawt pas s içUç. «ritcje^t piinij- 
%^p% 4a9s Vétat 4e m^y^if^ jif^squ'à cç 
qtt(5rar<?^çp.éiWMigéHflHeiei|4 poçi^ ie? 
frucitç. Voici, ^Qptefqi^j^ içs.. restrictions 
qfi'^^le.mit à VftXm^wf^ de sa caudo^ 
ceiidJ^Aça. Jl fanait i^'avgir été. mari^ 
qtt,'u)ai^. seule fpK t ?«wia.^ ^3ÇQy^ w; 
çpcoré fallaiH! qufi.qe.fùt ayec uaç 
vierges ; lé uwçiagt^ avec ii»e ye«vô em- 
péchant Tuijion. d'être y,niHs u^ns 
Vi>\ C>i»( ^^ Paul qui iioiis fajt ooa- 
m)îtreqette règle dont le hu( était de 
n'élire ap moins que des boippie^ dont 
le passé n'eût pas été liyré ^ l'inconti- 
pei^ep le^. sei:pn4es noi>^ éfi^nt; mar* 
quees dès lors p^ l'opif^iop d'^lLjMlP^ 
d'io^probatioo. . Comniept croire après 
cela qu'il fut pern^is aUx liiom^^tes entrés 
dans VÈg\\^Gpsr^j\dulçe^(iani , d^ vîvr^ 
<îo«j.ugdleineRt avec le^rs fei9rues,en 
veriu de pet adage de ^ juri$)pjrndence , 
ce que {a l^i, ne ({éfmcL pa^ elle l& pçnnel, 
Pj[)ur firer uue sfîfnl)}al}l,e coue^u^ion du 
^5*" canoA d,6» âpôjtres , rÉg)ijse avait 
besoin d'a^en^re le^ doct«ur$ sàvauts et 
les c)t)astes logiciens^ 4» çoijcîle Quini- 
Sejcte des Çrecî^Qu t/f^^XW/p, que nous 
retrouveroiîs plu^ iarfl.. ... 

Mais, ajoute ^t-p?v avciwi., coflcile 
ju^qu*a|i,5« siècle ae .(dit, ippl, sur ce 
poiot, îjies^evirj^, ii.esi» £açilç.4'«i-pM- 
quei; ce sUesooe,. Nq1|1$ M yqjipjïp pa? 
d al^QrM PR ftt*oi M se tre^ixe fl)|i$. favo- 
r(^bJeaM3i adver^^içe^ d>t fttf iiî« çiWm 
çathpUqù^s. Aij contraire ^ il jvrouve, 
on ne p^eift pieux,, q^e pier^uue ne 
ç'arrjBiait ^Jlors d^va^.V H^e PAreille in- 
lerp^rétatidjft d« la lp> ççpié§iasUq«e, et 
ila fçillu qy^eUe fu^Mçft iusofite^le,, 
puisque l'erreur.a ^i iQUglewp?i^iendu 
cour la produire avec hardies^e^. Mes- 
sieurs, lé§i conciles n'^yj^ientp^fsj^/spiP 
de prescrira wçe rè^lp praUquée,.géflf 
ralewept e< ayi d^la de iput^ piteuie' 
tqut le naoj«4p,ftè wtril ptas ^ue la vir- 
ginité et la caAUi|ii?jaçe.pf4feuf l^^verfUfJ 
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ordînafres^s premiers ^retiens, ^us- 
toutpemteuftlesquaire pre^ierdaîèok^? 
Qui a étudié les prefflieff&4ge&du cbris- 
tianîsme, et a*a pas vu le$ déserts de la 
Tliébaï4e^ de la Palesitue « de lAai6, 
peopiésd'boiBmeset'de femmes vierges, 
ou de conUfienU? Le» prêtres ^ les évé- 
qnes et le» diaeres ne re&taieiit pas en 
arrière ; bifen lois de lâ^ iUse croyaient 
pur étal obligés à une plus baute perfee- 
lioB/ La plupart jeûnaient ti^è^sauvent , 
ne vivaient que de légumes et prati- 
quaient tonurs. les austérités de la vie 
ascétique. Étailril néi^ssaîrc de leur 
reconteauëer la chasteté qui était leur 
vertu firvoirtie? Il est cui^ieuK , sons ce 
rapport « d'«ller chercber une autoiûté 
chez Thistorien dont le témoignage seai- 
ble favoriser les adversaires du céli- 
bat. Socrate nous dit dans son livre *, 
que dans la TbessaUè, la Macédoine, 
TAchaïe, im elere fui usait d'un ma- 
riage contracté' avant son ordinotloQ, 
était déposé ; qur^en Oriqnt, tous obser- 
vaient la même coutume volontairnment 
et sans y 4l3'e forcés par aucune loi* Il se 
trouve en ceia dire d'abord la vérité^ et 
fait voiri» en second Ueu^ qu'il ne connaît 
même pas le eano» des apôtres. €e 
n'est point là du restie la seule bévue 
que nous ferons remarquer dans cet 
auteur Ignorant et peu véridique. U 
était, donc inutile^ Mes^eurs, de pro- 
scrire ehez les prêtres Tilsage du ma- 
riage, puisque d'un commua accord, 
en vertu d;'UBe. lot primordiale incon- 
testée , tous observaient les prescrip- 
tions dq célibat^ et qu'ils jen contra<^- 
taient formellement la promisse à Tor- 
dination, selon ^ne Tauestent nombre 
de témoignages d'une gravité irrécu- 
sable*' •■ • 

Uno^autKO raifon? du sîlenoe des pre- 
miers conciles, e*est qu'il se trouvait 
commandé par* lofr chroonstaBces les 
plus graves. Il yéutvduitmt le iceurs 
des tPoi« premiers siècles de l'Église, 
plusieurs sectes d'hérétiques qui con- 
damnaient ietnariage et qualifiaieht de 
crime la pvooréatîon des enfants : tels 
étaient les docètes, les marcionites, les 
encratî^, les manjchéeçs^ et d'autres 
dont parlait déjà saint Paul '. $ous Tem- 

I Hifl. J?fe(., Uf. it, cil. xti«« 



I^ire de GaUîen plusieurs évfiques furent 
mîâ à mort à oause du célibat v pat«e 
qu'on supposa qu'ils le gardaient en 
venu du même prjnaipe que ces héréti- 
ques'. Enfin vau4« siècle, il y avait 
encore Ie9 eustathiques, disciples d*nn 
moino nommé Ettstatha, qui exaltâk 
la virginité au détriment du mariag^. 
Ils prétendaient, dans leur fanatisme-, 
qu'une femme vivant avec son mari ne 
pouvait éiresauv^;que}e prêtre marié, 
quoique séparé de sa fiemm^i ne pouvait 
offrir le. sacrifice f et qu'oip ne devait 
pas Y assister- ni recevoir les sacrements 
de sesm^ii^s. Le coacUç d^ Gangres^ en 
Paphlagonie , acondaj^né ces erreurs *. 
Messieurs t on comprend aisément eom* 
bien il eût été dangereux de soulever 
unequestioi) semblable^ loraqu'ungrand 
nombre d'esprits se trouvaient si vio- 
lemment exaltés; ils eussent sans doute 
mal interprété rinlention des évêques« 
et rendu périlleuse pour la foi une 
situation dëîà trèMélicate. Un fait ir- 
réfragable Mîent confirmer toutes ces 
raisons, si claires pour la bonne foi. La 
tradition des premiers siècles est rem- 
plie de nombireuH témoignages qui at- 
testent unanimement la continence des 
•l^rêtres, et l'histoire n'a pas un seul 
exemple d'évéque ou de prêtre qui , 
après son ordination, ait vécu marita- 
iement, avec la permission de l'Église. 
Les docteurs protestants ont. remué en 
vain tous les livres de celfe époque; ils 
y ont trouvé quelques rares exempiê» 
d'ifiQontineoce , mais sévèrement blâ- 
més ou punis par i'Église. 

Le catholicisme avaità eombattr^e au- 
trefois comine aujourd'hui des ennemis 
du célibat ecclésiastique, ^^'itn d'eux 
fut très«célèbre par ses scandales, ses 
condamnations, et surtout par les réfto- 
tations de saint Jérôme et de saint Atf- 
gustin iovinîen, hérétique du 4* slèdlé 
avait embrassé à Milan l'état mottasti-. 
que ; mais bientôt , fatigué des atisiérî- 
tés du couvent , il s'en alla à Roihe ^ s'y 
laissa séduire par ses délices, et %'ù' 
bandonna eniiè?eraent aux plaisirs. Ce- 
pendant lovinlen voulut se tranquilliser 

» ReHaudôt, Hià. pain*; Àtix., p. 47, 
■ Libbe, t. II, p. It^, — Socralc , Ht. ii , ch. i , 
p. 5, 
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émis le vice, et justifier sa conduite 
aux yenic du public. Il se mit à dogma- 
tiser, attaqua plnsieurs points de la 
doctrine chrétienne , surtout le célibat 
ecclésiastique. Condamné successive- 
ineiRt à Rome par le pape saint Sirice , 
à Milan par saint Ambroise , il fut com- 
plètement réftité par saint Jérôme dans 
deux livres parvenus jusqu'à nous. Or 
nous voyons dans le premier de ces 
deux livres qtie, tout ennemi du céli- 
bat qu'il était, lovinien est obligé de 
convenir que Tévêque ne peut pas vi- 
vre avec la femme épousée avant son 
épiscopat; que, dans ce cas, il ne serait 
ni évèque ni époux , mais adultère et 
regardé comme tel. Confiteris non passe 
esse episcopum qui in episcopaiu filios 
faciat^alioqutH deprehensus fuerit, non 
quasi çir tenehitur, sed quasi adulter 
damnahitur*l Les Grecs eux-mêmes, 
lorsqu'ils ont porté atteinte an célibat 
dans te concile m HVutio^otit obligé 
révoque à vivre séparé de sa femme ; 
il y avait donc une règle que nous ne 
trouvons pas dans les conciles, mais 
non moins saei^ée et inviolable, puis- 
que les hérétiqiies ne la niaient pas, 
«t obligeaient Tévéqne qui avait con- 
tracté mariage avant sa promotion au 
sacerdoce ù vivre séparé de sa fem- 
me. L'existence de cette règle est con- 
statée par un concile tenu au temps du 
relâchement des Grecs, et par une foule 
de faits qui lui donnent la plus grande 
authenticité.' Je vous en citerai deux. 
Le premier nous est rapporté par Pal- 
lade, évèque d^Hélénople, ami de saint 
Ghrysostome, dont il a partagé l'exil 
èl raconté la vie; Le prélat nous dit 
qu'au temps du patriarcat de Coneta»- 
Cinople , Vannée trois cent quoere-uingt- 
4iX'neufy des évéques de l'Asie -Ni- 
Qeure et de la Scythie, an nombre de 
vingt-deux, poiHèrent plainte contre 
Antouin , év^ue d'Ëphèse , accusé de 
diverses prévarications. Parmi les griefs, 
réduits à sept, se trouve celui d'avoir 
vécu conjugalement avec la femme ûma 
ii s'était séparé et d'en avoir eo des 
enfants étant évèque. Ce commerce, 
ainsi que les autres griefs , fut regardé 
comme une action impie et opposée 

' Lib. i| c. viXiOtfv. /o«. 
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aux saintes règles *. Le deuxième fait 
n'est pas moins significatil. Bii 4i0, un 
homme de bien, Synèse, fut pressé par 
les évéques d'accepter le siège dePto- 
lémaïde; il résista, donnant pour ex- 
cuse qu'il ne voulait pas tse« séparer de 
sa femme, ni vivreavec elle clandesti- 
nement en adultère, (iieamrquezee mot, 
c'est le même que celui de Jovinieo, au 
rapport de sai nt Jérôme. ) Synése ajouta : 
• Quitter sa femme n*esi pas un aatt tle 
piété; vivre avec elle n'esi point permis. 
Jilicitam^. • Les paroles <le Synése mon- 
trent évidemment que la .eontînence 
était exigée; qu'il y avait en dehors des 
conciles une loi constante et inviolable 
condamnant l'évêque à uae continence 
perpétuelle. 

Comme vous le pensez bien*. Messieurs, 
la même règle existait aussi pour les or- 
dres inférieurs, le prêtre et le diacre. Il 
est notoire à tout le moadeqne l'évêque, 
dans ce silence des conciles , n'est pas 
plus excepté que le prêtre, i^eite règle 
était pour tous; elle était gravée sinon 
dans les conciles, du moins daos le cœur 
des fidèles ; elie avait sa racine dans FÉ- 
criture, et remontait à la tradition pri- 
mordiale. Les docteurs , les évêqaes et 
les pi*étres de la primitive Église la con- 
naissstient parfaitemont. Tous savent, 
dit saint Jérôme, qu'ils ne poucraienl 
offrir le sacrifice s'ils usaient du ma- 
riage : Oames se noveruntiiosiias offerte 
nanpossej si operi seryiam copjugali^. 
Cela était si fortement enraoiné. dans 
les convictions de. tout le monde, que 
les hérétiques l'ont observé après leur 
séparation d'avec l'Église catholique; 
les ariens l'exigeaient de leurs prêtres , 
comme l'atteste saint Épiphane >^<, et les 
donatistes faisaient de même en Afrique. 

Je -vous ai dit que robligsvtion.de la 
cluisteté était contractée dans l'Église 
au moment de Tordi nation; en voici 
des preuves. Saint Jérôme, Dor^cltt dfi 
rOrient et de l'Occident, att^st^e que 
« les Églises d'Orient, de l'Egypte et du 
« siège apostolique (c'est-à-dire des 
« trois grands patriarcats) ne prenaient 

* PaUad., Opp, diS. Chr^toiê,,U X!H,p. tfO. 

* Symp.^ p. 248. 

* ÀdotTi. Ap.,Ul, piTSIK 

4 Béret., 80. — Baron., an. S8 , n. 81. 
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t pour clercs que des bommes vierges , 
c ou ceux qui vivaiest dans la conti- 
c nence , o» enfin eenx qui , étant en- 

• core dunsje mariage, se vouaient à 

< une cbasleté perpétoeile '. » Ainsi 
Ton n*ddmeltait pour clercs dans les 
trais pacriai*eate que ceux qui vivaient 
dans la continesce et qoi s*y enga- 
geaient à jamais : sansdoute du consen* 
teniettt de leurs femmes, s'ils étaient 
mariés. Saint Épîphane, évéque do Sa- 
lamine en Cliypre , homme d*un grand 
savoir et défenseur intrépide de la reli- 
gion eo Orient , rapporte ce même fait. 
« Le sacerdoce, dit-iU est composé d'a- 
I bord de vierges du d'hommes qui ont 

• embrassé la vie solitaire : si les soli- 
c taires ne suffisent pas , alors on choi- 
i sit les clercs parmi ceux qui vivent 
I dans la continence avec leurs fem« 

• mes, ou parmi les veufs qui n'ont 
c contracté qu'on seul maiiage. Car 
« s'ils ont été «lariés deux fois, on ne 

• les admet plu^au sacerdoce '. • Il re- 
vient ailleurs sur la même matière, et 
élève le saoerdooe au-dessus de tous les 
autres états de perfection, sans excepter 
la vlr^Bité, et il ajoute qu'il est ré- 
servé aux vierges, aux moines, aux 
veufs après un seul mariage, ou à ceux 
qui,' étant mariés, se< séparent de leurs 
femmes ^é « Ceux qui restent dans le 
(mariage, dit-il ^ encore, et qui s'oc- 

< cupent du soin des enfams, l'Eglise 
« ne iesadmet point à l'ordre de diacre, 
c de prêtre, d'évéque, ni même de sous- 
f diacre. Voilà ce qui est observé dans 
c tous les lieux oii les canons ecclésias- 
f tiques sont exactement suivis. » Il 
avoue que , danc^ certains endroits, il y 
a des infractions à cette règle ; mais il 
affirme que cela arrive, non par la per- 
mission des canons, mais par la négli- 
gence et la faiblesse des supérieurs *. 

Ainsi , vous le voyez encore, d'après 
saint Jérôme et saint Épiphane, deux 
grands docteurs bien à même de con- 
naître la discipline primitive de i'Ê- 

> AàtiTi, VigU.i t. I , p. «Kr« -^ Apot, adoefi, ■ 

/oo., t. u p. sas. 

.* B«roB.;aO'tta>ii.SS. 

>T. r,p. 1105. 

« Méréi,, 69» el Thottifl.» Di$eipU^ part, i, \» i.i,* 
e. u* . 



glisc, on n'adoiettj^t aux ordres q/oe 
ceux qui étaient libres, ou qui renon^ 
çaient à tout engagf^ment matiûmomai. 
Cette règle était simplement . le ca- 
non des apôtres; il défendait le mariage 
aux ordonnés; il fut plus tard t comme 
encore de nos jours, la loi toujours 
suivie par rËgUse ronsMiine, qui con« 
sei've précieusement et avec respect les 
traditions des premiei's siècles* L'Église 
voulait avoir des ministres cbasiies; son 
but était complètement atteint en dé- 
fendant le mariage après Tordinatian ; 
il ne l'eut pas été, si elle en eut permis 
l'usage aux prêtres mairies avant les 
ordres. 

Pendant les quatre premiers siècles « 
les conciles gardèrent la. silence ..sur 
une question qui ne. vint sùrenumt k 
l'esprit de personne, et s'occupèrent 
de la chasteté du prêtre pour, lui défen- 
dre expressément de se qiarier après 
rordination. Je ne m'esçpliqiier^s pas 
très-bien à cet égard l'extrême sollici- 
tude des conciles d'Ancyre, de Gangres» 
de Néocésarée^ de Nicée, de Calcé- 
doine et des autres de tous ces temps?- 
là , s'il eût été permis de vivre mari- 
talement après une union çojatractée 
avant le sacrement de l'ordre. Mes* 
sieurs , encore une observation sur ce 
point. Les conciles de Nicée et.de Cal- 
cédoine interdisentau prêtre ^t à l'évé- 
que toute cohabitation avec une femme 
étrangère , lui permettant seulement de 
demeurer avec sa mère ^ sa sœur et ses 
tantes , ou avec toute autre personne 
non suspecte. Pourquoi le n^qi de l'é- 
pouse, s'il était pQrmis de vivre avjec 
elle, ne figure-t-il pas dans cette no- 
menclature? 

J'arrive maintenant a l'histoire de 
Paphnuce, dont les protestants ont 
voulu tirer un si grand parti contre le 
catholicisme ; et comme , apr^s tout ce 
que nous venons dé voir, je crf^ins peu 
pour vous l'influence de l'erreur, je ne 
dissimulerai , «elon mon habitude y aji- 
cune difficulté. C'est le récit de Soci*^tç 
lui-même que je vais rapporter. 

D'après cet historien, la question 
aurait été mise en délibération au con- 
cile de Nicée , el résolue en faveur des 
prêtres et des évéqucs mariés. < Les 
cvéques du concile, apr^s avoir de- 
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f€adu an prôa^ et â révéque louie co- 
habitation avec Hiie feititne étrangère, 
voulsrent passer plos en avant, et dé- 
fendre par une nonvelle loi , à (îeux qui 
étaient dans les* ordres saerés, c'est-à- 
dire aox évéques, aox prêtres et atix 
diacres, d'habîtèr avec les femmes qu'ils 
avaient épousées étant laïques. Alors 
un éréque de la haute Thébaïde, nom- 
mé Paphnoce, te leva au milieu de. 
TassemMée et dit à haute voix qu'il ne 
fallait point Imposer uii Joug si pesant 
aux clercs sacrés; que le mariage était 
honorable et sans tache; que cet excès 
de rigueur nuirait plutdt à l'Église ; que 
tous ne pouvaient pas porter une conti- 
nence si paffôite, et que la chasteté 
conjugale serait peut-être moins gar- 
dée; qu'il suffisait que celui qui était 
une fois ordonné clerc n'eût plus la li- 
berté de se marier suivant l'ancienne 
tradition de l'Église ; mats qu'il ne fal- 
lait pas le séparer de la femme qu'il 
avait épousée étant encore laïque. Ainsi 
avait parlé Paphnuce, quoique lui- 
même eût gardé la virginité : car il 
avait été élevé dans un monastère de- 
puis son enfance, et il était connu pour 
sa poneié. t Socrate ajoute que toute 
rassemblée applaudît û ce discours, 
et qu'on laissa à chacun la liberté d'u- 
ser du mariage selon qu'il le voudrait*. 
Le discours que Socrate fait tenir à 
révéque Papfanuee se trouve, comme 
TOUS le voyez, en contradiction avec 
tott^ les principes et les habitudes de 
1^'Êgllse primitive, et surtout de l'épo- 
que où îl aurait été tenu. En effet, Paph- 
nuce avance, d'après Thistorien , que 
Vmiûimne inutUim de tÈgiise défendait 
seulement de contracter mariage après 
l'ordination, mais ne défendait pas d'u- 
«ser du mariage contracté auparavant. 
Je vous al monthé. Messieurs, ce qu'il 
en était à cet égard , et vous vous sou- 
tenez en particuiîer d'avoir vu dans saint 
Jérôme et saint Épiphane (un peu mieux 
atf fait des usages dé l'Église que So- 
crate, qHï était laïque) que les trois pa- 
triarcats n'admettaient à l'ordfnâtîon 
aucun homme marié sans qu'il eût re- 
noncé à jamais à l'usage dii mariage. 
Vous avez vu ailleurs Socrate lui-même 

♦ Socrale.lif. t,ch.iï. ' ' 



affirmer que tous les prêtres S'en abste- 
naient volontairetnent , se trouvant alfisi 
en contradiction flograntie atcc le dis- 
cours de Paphnuce, à qui il fait dire qtfë 
le joug du célibat ecelésiaslfqfie est In- 
tolérable, bien que tous les principes 
et tous les faits du christianîsifi» prou« 
vent lecontralre,'bien que toutes les lois 
canoniques exigent la chasteté dafns le 
pasteur qui doit être le modèle du trou- 
peau, et le condamnent commeadultère 
s'il ne l'observe pas. 

Mais examinons sur quel fondement 
repose ce récit ^ que nous avons bien 
voulu discu tel*. Socrate et Bozomène, 
qui n^a fait que le copier, sont les seuls 
qui rapportent cet incident '. Or, Mes- 
sieurs, Socrate écrivait plus de cent 
ans après le concile dont les actes ne 
mentionnent rren de semblable , et où 
Paphnuce ne figure pas même parmi 
les évêques qui ont assisté à cette cé- 
lèbre assemblée. Atie«a historien con- 
temporain ne rapporte ees fait». Eusèbe 
qui a assisté au concile dont it est ques- 
tion , et a laissé une histoire ecclésias- 
tlqne, n'en parle pas; «on èoutinuatear 
et traducteur Rnfin Tlgnore bompléte" 
ment ; saint Jérôme, saint Épi]a1teine, qoi 
ont cependant vécu avec dés dfè^aes 
qui avaient assisté à oe eofielM«;ii'en di- 
sent rien ; et pendfitht plhs de ccMtans, 
jusqu'à Socrate, un fhit éi gi^ave demeure 
inconnu de tout !e m^nde, nlêeiedes 
détracteurs du cétibàt, qui h'auriaicfnt 
pas man<)p«é"de s'en edipafer. Towi 
pfoove donc. Messieurs, que Socrate est 
l'unique auteur de eëfîe feblé: on sêrsît 
tenté de croire qu'il n'âpvaft pas même 
les actes du concile lorsqu'il effritait ; 
car il en rappo^rtë plfasIêNi^s autfeselio- 
ses formellement comradicie#e9 âvee 
les actes et il dit Im^^nêfBfe en lemrinant 
qu'il a écîrit ses deux pPèiUierS livres 
( où se trouve toute l'affaire^ de Paph- 
nuce) sur la foi du prêtre Mufti* Ce 
prêtre Rufin , Menteurs; était hn âufeur 
dont les ouvrages forent féjetés côttrffie 
apocryphes par le pape Gélase dans un 
coneilè de Rome^ , et l'historien Secrate 
qui emprunte à sa bonne M le tissu <ie 

> Sozom., Hùu Ecelei., Ub. i, c. xitiU 
3 Socr.,Hb. I, c. I. ^ 

3 G rat., /tff ean,y dislmcl. ItS. 
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incnsofage§ el de déplorables calomnies 
(jti'il embèlïli sans doute , lui reproche 
lui-même de graves erreurs et des In- 
exactitudes coupableà*: Comment apvès 
cela, je vous le demande ^ croire à la 
fidélité de sa hhrraiîôh*? 

Et pdis ; eèt-jl possible de croire que 
des ëvêqu'es eoihme ccuk de ee coricile, 
litres t>our la plupart fiux plus gt'andes 
austérités , couverts des cîcàîrices de 
Fa macération et de là persécution ; 
se isolent lalsséis aller àuK instances de 
Faiîhniice , dans la cftiinte d'imposer ti>i 
jvug trop pesant , et qu'ils aient ainsi 
.conservé dans le saînl ministère, qu'ils 
comprenaient Si admirablement, des 
prêtreé et mêiile des évêqdes honteuse- 
ment indignes de ces sublimes fonc- 
tions? Pëût^on de bonne foi penser qoe 
ces saints préfets aient laissé déchoir le 
sacerdoce du Christ au-dessous de celui 
des païens dîins lin moment où la virgi- 
nité élàit eh si grand honneur; oii îè 
christianisme protégé part.ottstanlin se 
développait dans toute sa puretç et sa 
beauté? Faudra-t-il enfin, s'abandoonant 
à d'étrange$ préoccupations, avec tho- 
massîn et Rohrbacher après lui, accorder 
que les év'êqûes aient fléchi parce que le 
mal était irrémédial)le? ùe serait-ce pas 
accuser de corruption le clergé d'aloré, 
les princes de rÉgllse de prévarication^ 
et doniter le pîite éclatant démenti à 
tous les faits du catholibishiè de ces 
lemps-Và? S'ori, Messieurs, telle nlest pas 
la vferîié historique ; tels ne furent iii lés 
sentiments hî la conduite dès évêques 
de Nicëë ; le troisième canon nous en 
donne la preuve : îl y exclut dû pres- 
bytère, ainsi que Abus l'avons déjà vu, 
toute personne étrangère, & Te^ception 
de la ïnèi*6 , de la sœur et de là tante : 
répb\ise né (îguré pa^; ce qui serait arri- 
vé ^ ladUcUssioh Imaginée par Socrate 
avait ed ïteu. lEusèbe de Pampliylie qui 
assîsid ù ce jtoricilè ^t qui plus lard est 
devenu favorable aiix ariens, dit cjuc la 
continence est la coutume, l'état pro- 
pre de ceux qui sont consacrés au service 
de Dieu. Destinés à l'enseignement età la , 
prédication,ilsdoiveiilf)«)«liiireî)ar une ' 
génération spirituelle , non Un fnidicux 
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enfants, mais une multiiude jn^ombra- 
ble *. Eus^be reconnaît donc . c|ue la 
cantinence est fondée ftur4a sublinité 
des fencliondde prêtres et sur m mrssîcm 
divine; les antres évéqfue^ auraiant-fls 
en des sentiments moins éleviés que cet 
hërëtî'qiie? 

Pour en finir, Messieurs, en supposant 
quelque ombre de vérité à la fable de 
Socrate, en admettant que Paphnuccâît 
aiisislé nu eoflcile V oet évéque «inra pu 
y combattre la mesute proposée en fai- 
sant sentir à ses confrère^ son inoppor- 
tunité; la crainte de livrer des armes 
aux eùstathiens, et de faire suspecter la 
sainteté du mariage. Le concile aura pu 
céder à des raisons de circonstance, et 
i^'aura pas voulu porter une décision inu- 
tile , et qui d'ailleurs n'avait été provo- 
quée par aucun relâchement notable ni 
par aucune hérésie, comme nous le ver- 
rons en Occident dans notre prochaine 
réunion ; tout le reste a été évidemment 
brodé ou mal interprété par l'historien 
Socrate, qui, nous l'avons vu, ne mérite 
aucune confiance. Mais, Messieurs, ce qui 
me semble assez singulier et que je pe 
comprends pas, c'est que les protestants 
se soient laissés aveugler par. leur haine 
contre rÉglîsejusqu'à vouloir tirer parti 
d'un récit qiii p fond les condamne 
si complètement; car Paphnuce pro-f 
clame hautement la défeôsé faite au|t 
prêtres de se marier après Vordinàtion, 
défense que les protestants n'ont jamais 
observée. Ainsi , d'après iin fait qu'ilî^ 
adoptent pour vrai et dont ils se tar.y 

f[uent pour abaisser l'autorité du câthoj 
iqisrae ^ il est avéré que les prétendus 
réformés enfreignent les règles de là 
tradition primitive. 

CïNQUfÊ!»*: LEÇON. 

Célibat eCclésiasliqUC, ' \ 

tfc céa6»t fol leoipura rcoomwaaiê el pwiiiifè pkf 
l'Église. ^ I,égi»l»Mfn de rOccidenJ..— Frècaa- 
Uoos infinies do^t i;ÈgU«e enlQure le «actr- 
doce. — ObUcalions spécsales dés «vèques. — 
Leurs syncelles. — Lois sur le ccUbat sanction- 
nées par les eniperetirs chrétlcBs. — Ce que dè- 
>1eùtïctit les éponses dei prèirés matiès. — Abu* 
^Ul féMiUe du éétibat; lé» èçapêl*} leur beUe 
: oéiMéâtê iâlu les eiAWÉ«nc«i<iéftts de leur ilHtitlf * 
ikth ^lAgisitiloa ean«Di(|iie de roectdoat i plut 

I » Éusêbc, Visç, feanj., ÎTb. i , é, !^. 
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grande Tigoear. dans Jes conciles 4fl c« fMjs que 
dans cent, de lX>rient; les raisons de ce fait. — 
Concile d^BItlre défendant le marlaee même aux 
aoos-diacret.'^ Diacipline de rCglite k cet égard ; 
InaitentHMi des théotogimis, — L'erreur s'ang- 
menu. *- En Bapagne, Pétéque de Tarragone 
écrit an Saint-Siège» — Réponse de saint Sirice. 
1— Les mêmes erreurs se répandent en Afrique. 
— Concile de Rome. -~ Les p/élats d^Afriqne 
s^appliqoent à la réforme de leur clergé. — Jo?i- 
nien. — Concile de Milan. — Confondue en Ita- 
lie, l'erreur passe les Alpes. — Vigilance. — 
Concile de Rome. — Circulaire attribnée à Inno- 
eent.— Ses belles paroles. —-Réfataifen de Vigi- 
lance par aaînt Jérême. -*- Vigilance abjure ses 
erreurs.-- Lois de TEglise pour mettre un terme 
à ^ousces scandales. — Vérité et triomphe du 
célibat désormsis éubli. 

Messieurs, les nombreux témoignages 
que j'ai apportés ou indiqués ne laissent 
plus aucun doute. Pour parvenir au 
ministère sacré, la première, condition 
à remplir fut d'être chaste; l'Église 
grecque l'exigea absolument de ses 
ministres pendant le cours des cinq 
premiers siècles. Lors donc qu'elle ad- 
mit aux maintes fonctions des célibatai- 
res, elle leur imposa, pour toujours, 
le renoncement au mariage ; et lorsque, 
forcée par l'impérieux besoin du sacer- 
doce, il lui fallut, à regret, choisir des 
prêtres parmi les hommes mariés , 
elle les contraignit à vivre séparés de 
leur femme , à ne plus user des droits 
du mariage. Vous connaissez aussi , 
Messieurs, les faits et le^ graves rai- 
sons du silence des conciles à ce sujet 
pendant les premiers siècles : il y a 
déjà, ce me sembla, tant de clarté dans 
cette question, si l'on veut y mettre un 
peu de bonne foi et de savoir , que vous 
partagez, j'en suis sûr, mes convictions. 
Passons maintenant à la législation de 
l'Occident, et permettez-moi un court 
préliminaire sur les infinies précau- 
tions dont TÉglise s'ingénia à y entou- 
rer le sacerdoce, pour mettre ainsi la 
pureté de sa réputation au-dessus de 
toute atteinte. Non contente de re- 
commander avec sollicitude au prêtre 
de ch$^stes pensées et la modestie du 
regard, l'Épouse da CbrjUit leur défendit 
encore toute relation avec des femmes, 
et jusqu'à l'entrée des maisons religieu- 
ses, excepté pour affaires du ministère. 
Les évêques. Messieurs, étaient astreints 
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à des obligations encorç j>lus sévères : 
ils étaient obligés d'avoir ce qu'on 
nommait des sync^Ues *, témoins per- 
pétuels de leur chasteté, qui dormaient 
à côté d'eux dans une chambre con- 
tîguë et souvent dans le même apparte- 
ment. Ces syucelles^ si connus dans 
l'histoire des premiers siècles ^ accom- 
pagnaient l'évéque dans les piiaisons 
religieuses, et assistaient aux audiences 
qu'il donnait aux femmes. Il était for- 
mellement défendu à toute personne 
du sexe |l'habiter le palais épiscopaU 
ou d'être attaché au service du prélat. 
La conduite du prêtre, vous le. savez, 
avait une règle identique à l'extérieur : ' 
d'après le concile de Nicée , il ne doit 
avoir dans sa maison aucune femme 
étrangère, sinon sa* mère, sa sœur, 
sa tante, ou toute autre personne non 
suspecte ■. 

Messieurs, les empereurs chrétiens, 
même pour des raisons purement poli- 
tiques, s'intéressaient vivement à l'hon- 
neur du clergé ; ils sanctionnèrent cette 
loi , et nous la trouvons dans le code 
de Théodose ' et dans celui de Justi- 
nien. Mais que devenait l'épouse du 
prêtre marié? Le cinquième canon des 
apôtres défend seulement à l'évéque, 
au prêtre , au diacre, de la rejeter, de 
la répudier, c'est-à-dire, comme l'ont 
interprété les Grecs eux-mêmes, de 
l'abandonner, de ne plus pourvoir à ses 
besoins, et de croire toute espèce de 
Hen rompu ^ L'histoire des temps pri- 
mitifs n'en parle pas; toutefois, plu- 
sieurs traditions et des circonstances 
remarquables font présumer qu*au mo- 
ment de l'ordination du mari , la plu- 
part se consacraient au service de Dieu 
en qualité de diaconesses, ou se reti^ 
raient, comme on le voit plus tard, 
dans une communauté religieuse, et 
en certaines occasions revenaient au 
sein de leur famille. Le prêtre, dans 
tous les cas, devait fournir à l'entre- 
tien de sa femme, si elle ne pouvait 
subsister par ses propres moyens. Ce 



* OSydeUmémecélInle. 

* Ubbe,t.ll,p.40.. 
3 Dé EpUe.^ leg. 44. 

* Labb., 1. 1, p. 26 et p. K4,iiote.--'|astiBieai 
Canon 4iitinet, 81, c. k ei xt. 
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qu*îl y a de certain « c'esl qu'elle n'iia- 
bilait pas le presbytère. L*Ëgli8e grec* 
que des prenûers temps n'en offre pas 
un seul exemple. Le décret de Nicée , 
dont on a fait tant de bruit ^ l'exclut 
formellement en ne la cUant pas dans 
l'exception. Si dans certains endroits 
l'épouse habitait sous le même toit que 
son mari, c'était toujours dans des cel- 
lules séparées, et seulement dans le cas 
où sa conduite était à l'épreuve de tout 
soupçon. C'est ce que nous autorise à 
croire le texte du code théodosien : 
JSeque enim clericis incompetenter ad-' 
junctœ sunt quœ dignos çacerdoiio \firos 
iui coiiversaiione feceruru *. Dans certains 
endroits de l'Occident y on interpréta de 
cette manière le décret de Kicée. Ainsi, 
d'après un concile de Girone , en Cata- 
logne, Tan 517, l'épouse qui avait fait 
vœu de chasteté pouvait rester dans le 
presbytère , pourvu qu'il y eût un té- 
moin perpétuel de leur continence. Ce 
devait être, selon le même concile, le 
frère du mari ou de la femme, qui deve- 
nait ainsi le syncelle du prêtre '. Ces 
divers règlements viennent confirmer 
surabondamment cette vérité, que le 
prêtre marié ne vivait plus conjugale- 
ment à partir de son ordination. Et 
cela vous prouve encore, Messieurs, 
qu'il y avait, dans ces siècles reculés, 
des femnies chrétiennes d'une haute 
vertu et d'un rare mérite. 

Le célibat ecclésiastique a donné lieu 
à un abus que le concile de Nicée ne man- 
qua pasde réprimer .Né voulant vous rien 
laisser ignbrersur cette question, je vais 
vous en donner connaissance. Admisaux 
ordres sacrés, le célibataire eU 'homme 
séparé de sa femme se trouvaient aus- 
sitôt exposés à de grands inconvénients 
qui , du reste, se sont toujours présen- 
tés et se rencontrent aussi de nos jours. 
Tout entier aux pénibles et saints de- 
voirs de son ministère, le prêtre ne 
peut en même temps veiller aux soins 
qu'exige rintérieur de sa maison : pour 
cela , il a nécessairement besoin d'un 
aide. Comme vous le savez , Messieurs , 
ces sortes d'ouvrages , le ménage , en 

* Cod. Thêod,, lib. xvi. leç. 4|. — Cfid^ Jmiin^, 
lib. I, teg. 19. 

• Ubb.,t. lY,p.U,68. 



un mot, ne convient généralement qu'i 
la femme; c*est là sondomajne exclusif, 
et l'homme ne saurait le gouverner, 
comme elle « avec soin , propreté, exac- 
tit(Ude ejt économie : la vraie, vocation 
de la feoune est de faire briller les 
qualités et les douces vertus de la vie 
intérieure. 11 y avait, dans la primitive 
Église, un grand nombre de femmes 
connues sous le nom d'agapètes, et qui 
parurent merveilleusement propres au 
service du presbytère. Les agapètes 
apparaissent dès l'origine du cbristia- 
ttisme , et jouent d'abord un fort beau 
rôle : c'étaient des vierges ayant fait 
vœu de chasteté , vivant ordinairement 
en petite communauté et présidant aux 
agapes ' , festins de charité, qui autre- 
fols avaient lieu après la réception de 
la divine Eucharistie , et où le riche et 
le pauvre se trouvaient assis a la même 
table, pour exprimer la parfaite égalité 
des chrétiens. C'était du nom de ces 
pieuses assemblées et du mot grec 
a^fltwri, amour, dilection, qu'était venue 
aux agapètes leur désignation. Elles 
s'en rendirent longtemps dignes par 
leur vertu et leur zèle si dévoué. Ces 
bonnes et douces servantes du Seigneur, 
ces sœurs de la charité des jours anti- 
ques, furent, dans les commencements 
deleur institution, entourées d'un grand 
respect , et la renommée de leur sainte 
conduite s'étendait au loin. Quelques 
apôtres en emmenaient avec eux pour 
la prédication de l'Évangile : elles pour- 
voyaient à tous leurs besoins, les assis- 
taient souvent de leurs propres biens, 
et facilitaient ainsi la prédication. Ces 
femmes , remplies de l'amour de Dieu, 
entraient facilement dans des demeures 
où un homme n'aurait pas été reçu , et 
savaient y propager les bonnes et sain- 
tes doctrines. C'est aux agapètes que 
saint Paul fait allusion , lorsqu'il dit : 
N'avons -nous pas le droit d'emmener 
avec nous des fenunes qui sont nos 
sœurs, à l'exemple des autres apôtres ' ? 
Mais un beau tableau trouve souvent 
de pales copies; tel séduit par les 
brillants équipages d'un homme riche, 
se ruine en voulant imiter son luxe. 
De semblables accidents surviennent 

M. Cor., II ^11. 
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Hâtisl'ordrë tBéral; cëUK qai sont ri* 
obes éH biens stiifiiiielk ^ ont au^si de& 
imilâte^rs qni Me càltulent i^as assez 
leurs forces. Que 4e personnei ont suc- 
eombé t)a n'ont abouti qu'à détruire 
lewrSdfiDé en voulant suivre les t^ratiques 
ée^ ^difits nnaehorètes! Les agapètes 
enrent à subif cette loi de la faiblesse 
bumajnc ; eîle^ trouvèrent beaucoup 
dUn^tatrieed ^ qui^ n'ayant pas nssez' 
calculé leUi- location , comptèrent trop 
lul* elles-mêmes et iûr la force de leurs 
bonnes résolutions et de leurs Vœux , 
eroyatit, à «on, qu'il n'éxstaît aucun 
dabgfei' à irirre et à habiter côinmc frère 
^t sœur àtëcun homme pieux; lié aussi 
par Un ferment de chasteté. On s'auto- 
risti donc du bel exemple des gens ma- 
rîés^ qui gardaient là continence, et 
bientôt s'établirent de petites commua 
nautës* Oh ky livrait d'abord avec ar- 
tleuis ù la pnèré, â la méditation, à 
la lecture de rÉcriiUre, et lorsque 
l'apparcrtcc d'urie amitié spirituelle ne 
recouvrait pas aux yeux du monde une 
liaison <qui paraissait trop vive, on se 
(DOttteniait de répondre que le vœu de 
chasteté n'en souffrait aucune atteinte. 
Les JPève% de rfiglise ctaîeni peu parti- 
sdns dé ces sortes de communautés ; ils 
sentaient les Inconvénients et tous les 
dUttgers de ces liaisons spirituelles, et 
prévoyaient les scandales qui en de- 
vaient i^ésuùer. Cet abus, une fois în-^ 
tl^ultvfilt difficile à déraciner. Saint 
ObrysOstOhie le trouvant établi à Con- 
^aminople^^èherchà tous les moyens de 
l'abolir î il fît^à ce sujet, dtiiix traités, 
l'uh destiné â Id femme, l'autre adressé 
ù rhfcmhie , dans lesquels il fait toucher 
liu doigt les périls continuels d*tfne sem- 
blable cohabitation. Ce célèbre docteur 
ihbmfé dans cefe écrits ijne profonde con- 
nal^stmce des fidblesses et des vices du 
ccèur hùmaîtr*. Dans une lettre écrite 
à Eiistachc sur la conservation de la vir- 
gîiiité, saint Jérôme proteste en termes 
énergiques contre l'abus des agapètes , 
fet en exposé le grand scandale : t D'où 
1 Tient, diSâît-il', Cette peste des aga- 
I pètes? comment s'est-clîc introduite 
« dans l'Églièc? Une sœur quitte son 

' Gbrysosl., t. 1, p. 279. -^ Baron., an. 398, 
ii.»2,l. V,p. 77. 



c propre frêne et va «'adjoindi^c à un 
c étranger qu'elle appelle frère.,. Pai- 
I sant semblant d'être engagés par les 
f mômes vœux , ils s'unissent ébus pré- 
c texte de consolation spirituelle, mais 
i réellement pdur Se livrer ù nh com- 
I mercé criminel *. » La coutume de 
cette association d^agapètes et d'hom- 
mes ayant fait vœtt de chasteté , était 
géiiéralement répandue dans lé monde. 
C'est pt^obablemcrtt à l*époqtie dont je 
vous parle, qu'elle a j^ris naissance 
chez les ecclésiastiques. Ite n'avaient 
pas dm , sans doute , potivotr mieux 
confier Ife soîtt dé leur tnalsott qu*à ces 
vierges liées par le vœu de virginité, 
et dont les services étaient gratuits. 
Dès que cette habitude tUt devehuè un 
sujet de scandale et qu'elle ne laissa 
plus la vertu dès i^rêtres à l'abri du 
soupçon , rÉgHsfe défendit sévèrement 
d'avoir de feeS sortes de fetnmés. Le 
concile de Sicée porta toute son atten- 
tion sur ce point, et voici 16 décret 
qu'il promulgua, lequel a été depttîs re- 
nouvelé nombre de fols , et sanctionné 
par les lois civiles : «. Le grand concile 
défend absolument ù tous étêqdes, prê- 
tres, diacres et autres clercs; d^avoir 
une femme Éous-introduM , si ce n*est 
la mère, la sœur, la tante oh toute 
autre femme ïioh Siispefcte •: * Ilepdis 
qu'elles vivaient en commifnâtitë avec 
un homme , le peuple , qui . sfe trompé 
rarement dans ifes dénomlhâtïons qu'il 
inflige, lie nommait plus qnV/mwÉlère^ 
Ou soiiS'introduite^ t celles dont ThiS- 
tblre, soUs te noih d'â^âpètés ; nie flit ttl 
sans intérêt,, tïi sans ïjur éclat. Lfe (îoti- 
cile de Nicée ne fut pas héanWolrtâ le 
premier qui fit des règlements à céf 
sujet , défendit ceè sdhcs dé femlti^s 
aux ecclésiâsticjucs, et les cliaèisa des 
presbytères. Veià le milieu dû 3* siècle, 
on reprocha grièvement à Patil de Sa- 
niosate à^avoir eu avec lui tleiix agapô- 
tes, et d'avoir toléré cet iibu . cncz 
quelques prêtres et diacres., Ce fut mô- 
me là une deô principales clauses pour 
lesquelles Ce patriarche fut dé^bSc *• 
Plusieurs historiens ont cômîfals liûc 

» j?|)<ff. tiii, 1. 1 i #.' f W: • 

* Labbe , t. II , p. 'tO. 

' Baron,, an. 272, ii« (i , l. fl ; p. t^, 
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grave erreur à ce silJeC; lia ont cra 
qu'il n'y âtaft m A'agapètea et plus 
lard de sûtii4ntroduiteft que chèÈ le 
clergé, fdfldh qu'il y en avait beancoup 
dans lé Monde. Messfefirâ, \^% exemples 
de dcd'ndale donnés dans les trots pre^ 
mîefs sfèGles par le^ e<H;lé9lastiques, %e 
rédtfîsént à deo^i crtl tréls : Fauldc» 
Samosale, «ei prêtres et diaeres; celui* 
de deti)i df^ct^è^ dont parle saint Cy- 
prièn , ei <](iii fùHiM eteomniuniés par 
leurs évéqucd. 

Retenons , Messieurs , à ra législation 
canotaiqoe de rocddent. La lot d» ce* 
libat y est seinbldblë à celle d'Orient : 
partout ia iniénli; défense de se marier 
après rordiMàitoil cl d'iiser d'un nia- 
Hâge (îoniraclë dyarit. Les deux Églises 
n'ataient qu'on mérfifc chef, qo'uiië 
seote et tnêttit^ lëgtstatîon ; seulement,- 
en Occident W n'Jr eut nsême pas Tom- 
bfe d'une dîffldtiUé, et les conciles 
S'y protToiicéreilt plus clairement qu'en 
Orient : en voici les raisons. Le splri»- 
luallsnîc dotit l'action incessante ins- 
pira tartt de prudence atfx prélats dô 
telle dertiiéte cotitrée, ne s'étendit ja- 
mais Metl loin en Ètirôpe^ où les ëspHts 
éiâietrt pé« portée û goAter ces exagé' 
rations ; et à ce sujet je nre rappelle 
Ydiîà avoir dPt , l'année dertiière , que 
les feolnefe et Ws rdfgiGusé* trontérèilt 
beaucoup de pélfl^s et de difficultés â s'y 
ctâblïi'. Maiè ; si l'Église éiktî rassurée 
d'ûfa côtié stirlà continence du prêtre 
par rctaltîilîoti qnî y régnait pour la 
virgliiîtë, de rature, tout en évftatit 
les eri'éurs AeS cUslaihleus, lH)c(îidcnt 
lui donnait de grandes craintes , et la 
chasteté Âo prêtre ^ atait des adver^ 
sairëè ^uil lui fallait féfûter et con- 
damner. Ainsi , eu Orient , l'Église fut 
obligée dé défèhdre iivec beaucoup de 
réservé Id siilttlélé du mariage ,' eu Oc- 
cident Vhéréiilfe fie l'e^pêéha paîilt'Hlc 
soutenir dvèb vîgUeiir Vexcelleuce'fle la 
virginité et de la cotitiftence.' 

L^bpposîlîOn à ta loi tlu célibat vint 
d'abord de l'Espagne : nous n'en coû- 
naissons jias le premier auteur; le 
prétexte est toujours le lUèffle t Tota 
n'attaque pas la défense du mariage^ 
d'une manière abSOMie^ bettlemeftton 
affirme qu'il est permis «L'User d'ttti ma- 
riage précédent. Dîx-tte^f évêqfdès s'as- 



semblt^iit ù Klvire, daUs lé royaume 'dé 
Grenade, en l'année 803, ti!igf*clnq ans 
dvant le fameux concile de Nicée. Mes- 
sieurs , la date de ce concile est rem*r^ 
qaable; il y est ordonné, entre autres 
choses , (i tous les ëvéqoes , prêtres , 
diacres , et en général à tous ceux qui 
Sont emplùyéi dnnx le mih£iftère sacré, 
de s'abstenir de leurs femmes, sous 
pefuc d'être pWvës de l'honneur de la 
clcrlcature ». Faites attention qu'ici la 
défense ne s'arrête pas â i'évéque, au 
prêtre et au diacre , mais qu'elle s'é^ 
tend jusqu'au sOus-dIacre, lorsqu'il était 
employé dans le ministère, c'est-à-dire 
lorsqu'il approchait de l'autel et tou- 
chait aux choses sacrées. Pour le sous- 
diacre là discipline a' varié ; cependant 
je le vois partout soumis à la conii-* 
iience, quand il est employé dahslé 
ministère, quand II partage les* fonc* 
lions du diacre; mais lorsque les sous- 
diacres n'avaient pas de fonctions à rem- 
plir à l'auicl, ou si par accident ils fai- 
saient l'office du lecteur on do chantre, 
Ils n'y étaient pas toujours astreints. Ce- 
pcndautdans certaines égltsestlsétalenl 
forces de s'abstenir de leurs femmes, tou- 
jours d'après ce principe, qu'ils étaient 
employés dans le ministère sacré. Si les 
théologiens avalent fait atteution à ce 

f)rlncipc , Ils se seraient expliqué plus 
tellement b tariëté d'Usage qu'on 
trouvé taut en Orient qU'en Occident 
relativement a ce point de discipline ^ 
Malgré la tiéfense des évéques dn 
rôyaûihe de Grenade, les ennemis dé 
la cbhtinence cléricale se fortifièrent 
et s'ac'crureut en Espagne. Soutenus par 
quelques prêtres mariés , ils s'aulori- 
sùientde l'exemple dés lévites dé l'îin- 
cîen testament serVant dans le temple et 
qui n'étaient point tenus à la contiuence. 
Leurs nouvelles Idées, sëduisdnteé i^our 
desûmes faibles, firent de rapides pro- 
grès, et la pureté si nécessaire aux auleï^ 
fut méconnue. L'cvéque deTarragone*, 
peut-être embarrassé par lies soplrismes 
qu'on débitait OU peu confiant en son 
autorité, s'adressa an Saiut-Slége , an- 

' Labb., t. I,p. ISOO. 

* Voyez Thomasi., par<. I, Bb; ii, c Lii,fi. 7, 
19éi li,t. 1,p. 424. 
3 De raooée ;^8d à 984. 
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quel les évéques avaient toujours re- 
cours dans les grandes difficultés , sûrs 
d*en recevoir de sages décisions et en 
même temps rinappréciablç secours des 
vraies ti'aditions apostoliques. Le Saint- 
Siég^e ptait alors occupé parle pape Da- 
mase :.mais sa mort, qui suivit de près, 
Tempêcha de répondre au prélat espa- 
gi^ol. Ce fut son successeur, le pape Si- 
rice, qui remplit ce devoir (585). Dans sa 
lettre il rétorque habilement l'argument 
pris de Texemple des lévites. Les an- 
ciens lévites, dit-il , n'offraient que par 
intervalle ; et pendant le temps qu!ils 
servaient dans le temple , c'est-à-dire 
peodapt un an , ils étaient : obligés 
d'être chastes et de vivre séparés de 
leui*^ . femmes. . Qieu leur avait dit : 
Sojrez saints, parce que je suis saint. Le 
prêtre de la nouvelle loi offre tous les 
joui:s le sacrifice; il est donc obligé en 
vertu du même principe d'être chaste 
tQUs les jours ; autrement il ne pourrait 
offrir des sacrifices agréables à Dieu. Le 
pape condamne ensuite comme crimi- 
nels ceux qui après l'ordination usent 
encore du mariage : il les interdit de 
leurs fonctions, s'ils persévèrent dans 
leur coupable conduite, et déclare ceux 
qui , à l'avenir , suivront leur exemple 
indignes de toute commisération '. In- 
struits ptar le Saint-Slége , les évéques 
espagnols ont soutenu constamment , et 
les princes ont sanctionné la loi du cér 
libat ecclésiastique ; on peut le voir par 
le, cinquième canon du troisième con- 
cile de Tolède '. Les enfants nés d'une 
femn^e légitime, mais depuis l'ordi- 
nation du mari, y sont déclarés illégiti- 
més et incapables de succéder. , 

Les mêmes idées de sensualisme s'é- 
taient répandues en Afrique : le pape en 
fut averti par les évéques ; il assembla 
aussitôt à Rome un concile composé de 
80 évéques : c'était en 586. Dans ce con- 
cile on établit la nécessité de la conti- 
nence par la nature des fonctions du prê- 
tre; l'Apôtre, y est-il dit, recommandait 
aux laïiques de s'abstenir du mariage 
pendant les tempsoiiils se livrent à To- 
raison et aux actes de piété ; à combien 
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* Ubbe,t.1l»9. i0t9. 

* Labbe, t. V, p. itOO. — ThomiMini part^ i, 
K. iiii , c. Lini , ta. 4 , a si 0. 



plus forte raison doit s'en abstenir le 
prêtre qui offre journellement le. sacri- 
fice et administre le baptême^ On y me- 
nace les évéques des jug^mpnls de Dieu 
s'ils ne déploient la plus grande sévé- 
rité à cet égard ; car ce ne sont pas de 
nouveaux règlements qu'on leur impose, 
ils viennent des apôtres, etqpiiconque 
osera les violer, qu'il soit excommunié 
et condamna aux peines éternelles '.Les 
prélats d'Afrique ayant reçu du souve- 
rain pontife la notification de ces or- 
donnances , s'appliquèrent . immiédiale- 
ment à la réforme du clergé 4e leurs 
provinces. Ils tinrent plusieurs conciles 
où il fut fortement enjoint à Tévêque, 
au prêtre et au diacre de garder la 
continence ; tout commerce avec les 
femmes épousées avant l'ordination 
leur est interdit formellement et sous 
les peines les plus sévères \ 

Malgré tout le zèle des papes et des 
évéques, les principes de corruptioa 
qui s'étaient glissés dans le corps du 
clergé, trouvèrent des représentants 
jusque dans la capitale de la chrétienté. 

Je vous ai d^à parlé d'un moine qui 
rompit à Milan ses voeux monaâtiques, 
et vint à Rome attaquer, au s^n des 
plaisirs où il se plongea, les institu- 
tions de l'Église , qui contrariaient les 
mauvais penchants de s^q. coeur. Jovi- 
nlen attaqua la virginité. et le célibat 
ecclésiastique, prétendant qu'il n'y 
avait pas de différencie entre ui|e vierge 
et une femme mariée,, entre le, prêtre 
continent et celui qui usait du mariage ; 
que la virginité et la continence n'é- 
taient nullement une perfection , qu'el- 
les ne poi|vaient pas être requises pour 
le service des auiels '. Ces principes 
publiés dans 4es écrits assez remar- 
quables, et prêches avec une certaine 
» éloquence , ti*ouv^ent bientôt de nom- 
b»eux partisans. Le pape Sirice , après 
avoir assemblé son presbytère, et con- 
damné Jovinien et ses adeptes, fit pan 
de cette sentence à saint Ambroise* Ce 
saint évéque assembla aussitôt un.nom- 
breux concile à Milan , où Thérétique 
s'était retiré. La sentence du souverain 

' Ubbe, I. II , p^ MSa et lOfU. 
* Ubbt, I. II, p. 1052, 11^9, m$, 
3 ^bbe,l. Il,p.i049. 
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pontife y fat confirmée, ei lovinien 
frappé de nouveaux anathèmes. Cette 
erreurfut ainsi étouffée en llatie; et saint 
Ambrdisé profita de Toceasion pour 
y relever rexcellence de là virginité , 
pour y raffermir la fol à ta nécessité de 
lu continence du prêtre, qui offï*e à 
Dieu le'saerifiee sans tache, qui lui pré- 
sente les vœux du peuple. Le saint 
évéque fait vbir la différence qu1l y a 
entre les lévites et le prêtre de la nou- 
velle loi. Les lévUes s*al)stenDient de 
tout rapport avec leurs femmes pendant 
la durée de leur ministère , et le peu- 
ple se purifiait lorsqn'il allait faire à 
Dieu des offrandes. SI la figure exigea 
tant de pureté, combien pins ne doit pas 
en exiger la réalité ' 1 Le zèle de saint 
Sîflce et de saint Ambrolse , notam- 
ment les réfutations de ce dernier, 
produisirent tout Teffet désirable : la 
vérité demeura triomphante ; la virgi- 
nité remonta plus radieuse sur son pié- 
destal , et la continence fut désormais 
proclamée nécessaire à quiconque se 
consacre au Seignenr. 

Confondue en Italie, Ferrenr passa les 
Alpes, se répan^iten France, et jusqu'au 
nord de TEspagne, oii elle rencontra de 
nouveau un 7.élé partisan dans ta per- 
sonne de Vigilance. Vigilance naquit 
dans les Gaules, au pays de Commihge; 
il passa les Pyrénées, et s'établit d'a- 
bord etbaretier à Cakihorra; mais, 
ayant bientôt quitté cette profession , il 
se rendit à Barcelone et s'y fit ordonner 
prêtre^ Saint Paulin , devenu plus tard 
évéque de Noie , habitait aiots une de 
ses terres auprès devcette ville; Vigi- 
lance eot l'adresse de s'insinuer dans 
l'esprit de ce grand homme, qui le 
recommanda à saint Jéréme. Voici à 
quelle occûsion. D'un esprit fort exalté, 
Vigilance aimait peu le repos et la vie 
sédentaire; il résolut de voyagei^ en 
Orient, ii fit agréer son projet à saint 
Paulin V en obtint aisément une lettre 
de recommandation pour saint Jérôme , 
et fut même chargé par lui de remettre 
au iaint soHcaire de Bethléem le pané- 
gyriqne de Théodose qu'il avait com- 
posé. Malgré tout ce qu'avait d'hono- 
rable un tel message» Vigilance ne sut 



pas donner une haute opinion de lui 
A saint Jérôme, qui ne tarda pas à voir 
ses soupçons se confirmer. Dès son 
retour. Vigilance chercha à diffamer 
saint Jérôme , et commença à débiter 
toutes s.orles d'erreurs, principalement 
celles de JoVInîen sur la virginité et la 
continence des clercsrSes principes lâ- 
chaient la brîde à toutes les passions ; 
Ils firent en peu de temps de grands' 
ravages en Espagne, dans les Gaules, 
et atteignirent même quelques évéques. 
Ces hérétiques raisonnaient comme lieurs 
prédécesseurs en Italie sur l'exemple 
des anciens lévites; ils interprétaient 
en outre à leur manière les parerles de 
l'Apôtre, unim uxorh %»tr. Plusieurs 
prélats des Gaules, entre autres 'Exu- 
père de Toulouse , Victrîce de Rouen , 
en furent alarmés , et s'adressèrent 
au Siège apostolique , occupé en ce 
temps -là par un grand pape; Inno- 
cent l" répondit à l'un et à l'autre. Pour 
l'argument lire de l'exemple des an- 
ciens lévites, ii y répond par les pa- 
roles de saint Sirice , et prouve comme 
ses prédécesseurs que l'exemple invo- 
qué contre le célibiit est, au contraire, 
tout en sa faveur, puisque, si les lévites 
ont été soumis à la continence pendant 
la durée de leur ministère , Il est évi- 
dent que le pi*ètre de la loi nouvelle , 
dont les fonctiohs sont perpétuelles, 
doit être toujours chaste. Le pontife 
s'attache ensuite à l'autre objection 
qu'on tirait de ces paroles de TApôtre , 
nnius uxorts vir. Par une interprétation 
fausse et forcée du texte , on en appli- 
quait ainsi le sens au prêtre et fk Tévè- 
que; ils devaient n^avoir qu'une seule 
femme et élever leurs enfants dans la 
piété.* Innocent I^ prouve par la suite 
des paroles de PApôtre qu'elles s'enten- 
denf d'un homme qui n'a été marié 
qu'une senle fois, et qui garde la con- 
tinence, /ta^eit/em fïlioif, nœif^enerantem 
dixit. Le pape confirma aussi \ti peines 
portées par saint Sirice contre ceux qui 
se trouvant dans le ministère sacré use- 
raient du mariage '. Il faisait remar- 
quer que non -seulement les canons de 
l'Église , mais la simple honnêteté , la 
pudeur, la dignitét exigent la ooMi- 

< iabbe , t. II, p. last et ItM. 
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iieiK6 4aii6 \» $aeenloce, ei que ke pr4-' 
tr^ 4pH i»e coo»erv6r pur et eaîQt ftelw 
ce passoge df) rÉcrUiire ; «fo/âa^ sawtf, 
parce çu^je $ui» §aint. 

Cepeodam , malgi^é laot d*efforts , l^s 
progrèsde Terreur no ^'arrétaientpoin^ 
et ses coaqiiéies forcèrent d'autres évé- 
qu«s à recourir aussi au Saiu^^îége. 
Alors le souver;9lo ponlif^ asseiubla un 
' concile à Roi^e « où Vqu s'occqp^à prlu-, 
cipaleneiui de la.contiQe^c» d|i cl^gé 
0i^*ié. Après lecoucile^ lDnQceiitadr«''S- 
sa aux. évéques que ciiculaire écrite y à 
ce qu il paraît, de »i propre m^iu. Qn y 
déclare d'abord qu4i rjcu ne aaurqit 
dispenser de la plus piirfaiie ctidstaté le 
préti*e et b diacre qui offrcRtle sacrifice 
divin, doBft les maîus confèrent la griiqe 
du baptôme et reproduisent le cofps 
de N otre*>Seigneur Jésus- Christ. Telle est 
la pensée de rÉcriUire et I opinion de 
tous les Pères de rÉglise. Le successeur 
de saÂBt Pierre doeae ensuite les rai- 
Mns suivantes de ee précepte. Ce soet 
celles que j'ai développâmes daps cette 
ebaîjfe ;- elles sont prises de Texcel- 
leace â|i ministèi*e et dt^ la mission que 
le prêtre a reçue de Jésu<»«Clirist. Inno- 
cent s'élève aux plus, hauies considéra- 
tions. Permettej^DUM de reproduire ses 
paroles : % De quel front l'évéque ouje 
prêtre recommanderait-il à la veuve ou 
à la vierge l'intégrité des moeurs , la 
ehaeteté et la continence , si lui-même 
fournit des enlants au siècle plutôt qn^à 
Uieul Adam n'ayant pas observé le pré- 
cepte a été cbassé du paradis, son 
royaume; comment le préire pré^Nuri- 
catepr ponrratt<il arriver au royaume 
des oienx? Pourquoi saint Paul a-tril 
dit ; J^mM n'êtês ptus éans la diair; 
yms ét^s dan^ Vùxprit : eenx gui ofH d^s 
ifi^unes, qu'Us soient oomm^ s>'U$ n'im 
a^mtnt pa». Celui qui exhorte ainsi le 
peuple permettrait aux lévites el aux 
préire» de se livrer aux plaisir» des 
sensl he mente, apôtre dli eneore : Me 
çheijcke^ pas à oomieaiir tes désirs fU ha 
ehair ^^^ie voudrais que tout U monde fût 
comme moi. Celui donc qui porte les 
arme» peur Jésus^^Ghrist, qui est assis 
dans la chaire du ilaitne^ ne pourrait 
pas observer |n disciplijie de la milice? 

' Àd Jtffinaii.^i^.ii* . ) 



Ainsi donc , peer la» irqiit ^f^^m ^m 
il est question dam» l'fieriuira^ la chas- 
teté peppé4M6lle est do pr^apie t parce 
qu'on en a besoin^ A châqne ins4ant« on 
peut être appelé à conférer le baptême 
et à offrir le sacriioe. €elpi qui est im- 
pur oserait-il leucheif aux choses sain- 
tes , lonsqoe les choses maintes ne le de- 
viennent pour lui que par des maias 
saintesl Ceux qui offraient aqtre^isdans 
le temple, pour éire.purs ne fréquen- 
taient plus leurs maisons et restaieiU 
dans le temple pendant KHUe l'Mnée de 
leur ministère. Ceiaes, les païens^ pour 
exercer leurs' impiétés et pour immoler 
aux démons 9 s'imposaient la eooti- 
nenee ; et vous, me demander si le prê- 
tre du vrai Dieu^ qui doi| oiffrir des 
sacrifices ^{rituels, doit âtre toujours 
pur, et s'il faut contenter les désirs de 
la chaire Si Vimporeté corporelle est 
une souillure ■» le prêtre doit êti^ pré- 
paré pour l'offîee cétesfe^ devant tmpl€ 
rer la miséricorde divnie sur les péchés 
d'autrui : autrement il serait indigne 
de son ministère $ car si l'Apôtre a dii : 
^hsiênez*voi4S"PQut nn temps ^ ^in de 
vaquer à la prièrû ; ceux qui se Uvr€nt 
à la généi^tion charnelle no i>eovent 
pas être de digaes prêtres, quoiqu'ils en 
portent le nom. S il en est ainsi, il faut 
dire aux évéques, aux prâtra»^ a«x dia- 
cres, de ne point assimilei* Itsur vie à 
oelie des PubUcains. #e di» Anne qu'il 
ne faut pns conâei* les myatèrtes isaints 
à éss hommes aussi IniiéêAcSir-AMri^l^ 
par rimpnveté 'de la chair; 4e jpespect 
de la rellglon'et la raison le défendent. 
La chair et le sanfi ne pmsédenmt pas 
le royaume de IMeu , ni 4a eorruptim 
ehéritagê ineotraptihle * , * Ydilà, Mes- 
sieurs, sur- le célibat ccc^iasslque les 
grandes, les noblesîâées qutnnoeeDtl'' 
ovafit reçues dece»xqn>1^'aieirt pro- 
cédé au trône* de saint Pierre y et q»'il 
tninsmettait à ses succeiseifrs : on sait 
ce qurnenor en a ooèlè^poiir ^conserver 
ce préclenx dépét. foil»'les''papes se 
sont montrés jusqu^à nos pur» les dé- 
fenseurs' inébranlables dis* ce poiYit si 
grave delà dleciplineiecclësinslIqMe. 

L'Espagne avait déjà ooiMiaissùnee do 
In décieion aposiolif ne. ' A hi même 

» /. Cor,, XT, SO. - h^V9 , *■ II, P. <|M«i 
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•de ^oUvr))éfé|i4W VH|ilS)qiOe Uxiit.à fait 
coulaiidii , ^'éUiit a^iessé ^w% ce bul 
à saint léf&tm-i qui répaRâil> à c^tte 
iDviia(î^9 ell/.d^|^apA«Al^.le^ épriis de 
Vigilance. Le moine Sisinnlus se char- 
gea de -«ette CQ0)i|i^sion , et comme 
il était pressé, le saint doctelbr n'eut 
qu'une seule nuit pour dicter la ré- 
futation qu'on lui demandait. U le fit 
avec son éloqoenee et »ott âcrimonfe 
ordinaires, couvrant de mépris ce petit 
raisonneur d'une instruction fort impar- 
faite, et qui débitait ses extravagances 
au milieu des orgies. Par cet ouvrage 
de quelques heures, ou peut compren- 
dre ce que saint Jérôme était capable 
de faire. Je vais, Messieurs, vous en 
apporter quelques^ çoiirts mais cuHeux 
passages : en voici un qiii ferait croire 
que la contrebande des marchands de 
in n'e&t p^ un^ iiiventîon moderne. 
< On d vil dai|S le; mqnde, dit41 , 
des mon^r^s 4e (g^ite espèce : Is^ie 
parle des centaines, de^ syrènps et 
d'autres seipbUl^le^; 4ob fait haq dei&- 
criptioa Q»y^térieu$e de Léviathan et 
de $ôheip<9lJi ; le^^ ppëtes cogitent les 
fabl^^ d[Q C^fbèire , du j»aqgUer de la 
forêt d-Érymai^th^, ito ia Chimère, de 
Thydr-eà pli^eur^ t^t«& ; Virgile rap- 
porte l'hîAtQîre *ç Cafjus ; l'Espagne 
produit GénFOin qui avait trois corps,; 
la Fs^pce #ei^e en avai^ été exempte 
qaiMM) Vi|gil9Piçes>u plAii^ Por^itanç^ 
9 pa9ii,epni)mttaiit avee^TesprM impur 
l'^prH del^eii.Ci)ndanMié,par l'Église, 
ce q^j^i^.tter de CalalM^r^ mêle de 
r^fmavai) Ibe vim et par w artifice de so 
Pfan#fepn9fes^oB» i^ tâcbe^d'altéiw 
1^ 9m^%é ^e )a. foi catboli<t«e par le 
v^pjiad^^jiéi'é»*^^ lUewbat la Yi»- 
g<iHt4>» il (lait la pa4eur« Au milieu 
^ ^WH W'ii ^t ayec les. ge^^ du 
si^ele^.'il dfé^laiDe epQir«; les jeunes, 
(^ sal«|»«i ^u e'e&ten pbiiosopbnwt 
ntjsm lea bouieiUes et )e^ pl&l»» qu'il 
se. plaît JiicbatQuiller roi^eille parle 

Saint Jérôme , qui avait le sentiment 
profond de sa supériorité et de la. jus- 
"ce de Çjq^ cause , traite , comme on le 
^H) 911 petit garçon le t pauvre ¥igi-; 
l«^Qce. If^iiS^aprè^ &'étre moqi^,d« lui , 
il entre s^farieusemeot ea luatiéee,, 
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et aans, ii^erdre »9»« t^n cauatiqjMe) 
il aiitaqite ovee ^nepgli» quelque». évé^ 
ques qui s'étalait laissé. eiitvstiiierpâv 
les doctrines du. nouvel liéiiéti^iie^etiett 
étaient venua à oe plu^ ordoufter. de 
diaorf a &'il^ a'éiîatent manié». .&.fM tau- 
jour^ là qu'on est obligé d'^ vegnir : 
voyez l'exemple de la Russie. « )(npi(jte^ 
s'écrie-t-il l on dit qu'il y a des évêques 
engagés dans ses erreurs ; si toutefois 
en peut appeler évoques ceux qui n'ot* 
donnent point de diacres, s'ils neles ont 
vus.marîés auparavant, et qui ne croient 
pa$ qu'on puisse garder la pudicité 
dans le célibai. Ils font assez voir par 
là combien ils vivent eux-mêmes chas- 
tement , puisqu'ils soupçonnent le mat 
dans les autres , et qu'ils ne donnent 
pas les saar^ipi(3iits ^e Jésus-Christ à 
moins qu'ils n'aient vu les femmes des 
clercs enceintes. Que feront donc les ' 
^glijSies d'Orient «que feront aelleade 
TÉgypte et. du siège ap^toliqiie^iwi.^e 
reçoivent.que des clercs vîergpai^ii.CQii- 
tinents* ?» gain^ Jforômp p^nle icÂ aUfOi^m 
des deux Égliises, de VÉgltoe grecqpeet 
de l'Église latine, toutes -les deux sp 
trouvant aloi;» d'accord à ne cboi^îr 
pour diacres, ppur prêtre^ «t pour évo- 
ques que dea bomuiâs> yierge» ^u de^ 
hommes qui, ét^ntmarié^, &'al^tiP9^e4|t 
de leurs femmes et pratiquassent, ui^ 
CQntîueneQ absolue». Ces écrits. et les 
efforts du Saiot^^iégei. la réfutation .de 
saint Jérôme 4 etda^^i 1^ ^^nule^, 4ie 
uombreux oonoiles,. qui pveserivri^iit 
sévèreiuent la chasteté etlaeontiuefte^ 
pei*pétuelle^ finireot^cepe&dai»! pae mai- 
iK^euu freiu, dam^ces^ontrée^^^aw diéa- 
ordresiqu^ axaient envahi le sanoiuaîvef. 
Vigilance abjura pf obablemeut se» w 
rjeuF^. puisque uou^appreRonsv au rap- 
port de Geaua<ie, qui'til iut eusutte^aita- 
ehéà uue,égl^9e de fiaro^nue. • > • 
Fatiguée <)e,tant de> d^ordrosi^t de 
scandales , l'église voulut enfin uettne 
un terme. à tou^ 4^a< déofaînemeuA»-^ 
;aou aein. Ëlle.Temédia au«..lncou«é- 
uteui^ ée V^i^visiiir eu pbUgedutJa femme 
4u pyétre àspr^dre l'habit au m&ment 
die l'ordinaUM de aon>mari^ eomme 
uoua l'apprend S» iCiivégoiiie4e<^(rrand f« 
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L*époofMs ne pouvait donc plus se re- 
trouver avec son niarU étant enchaînée 
comme lui par la lot civile et religieuse. 
Un second mariage contracté après là 
mort 4e l'époux était déclaré nul, et les 
nouveaux mariés soumis à la pénitence*. 

* Greg. Mag., EpUi., lib. m, ep. lxit. — Labbe, 
t. T, c. 1447. 



Il me semble, Messieurs, que j*ai knon- 
tré à vos yeux le triomphe de la véHté du 
célibat ecclésiastique ; ce point me pa- 
rait désormais établi d*une manière clai- 
re, et, j'ose le dire, pérenfpiofine. 

LÉOPOLB VE MONtVERT. 

■ • 1 • . • 

I ' ' ■ . I ■ ' " i iiir ' ■ 



REVUE. 



LÉ MONASTÈRE DE LA CHAISE-DIEU. 



Nons ne nous sommes pas proposé de 
remonter à la naissance et à 'rétablisse- 
ment de Tordre de saint Benoit dans les 
Apennins, ni de raconter comment il se 
propagea en 8icîle , en Angleterre , en 
Espagne , en Franco et en Allemagne. 
Si nous suivions (ietle corporation mo- 
nastique dans son extension progressive 
et dans ses conquêtes multipliées, nons 
négligerions de Tobserver dans son gou- 
vernement intérieur, dans la manière 
dont il se constitua, quand il prit ra- 
cine sur nos-montagnes du centi*e de la 
France. Or, pour ne pas nous exposer à 
des généralités qui deviennent souvent 
hasardeuses, quand on se transporte 
dans ce moyen l^ge où tout prend si vite 
nn caractère de diversité et d*origina- 
lité, nous avons voulu étudier nn type 
en partiiculier, et nous borner à retracer 
rhistoirC' de Tune des trois ou quatre 
grandes métropoles bénédictines qui 
fleurirent sur notre sol. Nous avons 
choisi la moins connue , Tabbârye de la 
Chaise «Dieu en Auvergne. En consé- 
quence, nous sommes^ allés dernière- 
ment, dans ce but, visiter ses raines et 
recueillir sur les lieux quelques débris 
de ses annales. La Chaise-Dieu n'est qu'à 
six ou sept lieues du Puy. Cette ville 
est depuis longtemps connue dans le 
monde pieux de la catholicité par le 
culte de la Fierge noire, que les croisés 
apportèrent d'Orient dans sa belle ca- 



thédrale romane % vieux monimicnt du 
W siècle , si remarquable sutloiit par 
son portique grandiose suspendu sur 
trois voûtes ' dans les airs, au-dessus 
d'un pôrron à cent marches. Le Puy et 
ses environs, on les rochers basaltiques 
semblent semés à profusion , offi'ent de 
tous côtés des actidenlS' pittoresques 
et caractéristiques. Voici un de t'es ro- 
chers, surmonté encore de quelques 
bastions qui défendaient» -la cachédraie 
contre les routiers du 15* siècle et les 
huguenots du i6% c'eîst le mont Cor- 
neil. Un peu pins loin, eh vcMà un 
autre qui surgH du fond de la vallée 
sous la forme d^uné rtoîre pyramide. 
C'est le mont^ai^nt-Michel V'doni la som- 
mité est cooronnéci^ar une chaf)èlle, 
^vec son clocher , terminé 'pM* un pi- 
gnon aigu; les péierinS'y arrivent par 
tin escalier circulaire pratiqué dans le 
roc. Au pied du roc, l'attention- peut 
s^rréter encore sur l'église! gothique 
de Saint-Laurent, qntrenferme lemaa- 
solée * de Ouguesclin, moUllé parlés 
calvinistes, que le funatikme iMfmblait 
rendre, à leur insu «ins doute, exéco- 
teurs d'un acte de lâche raiicw»e des 



* Le ministère des trayanx publics a fait conii- 
crér G00,000 ff. à la restavfatioii de eette église. 

* Le mausolée, aiifii que Vé^i%e eUé-ifiéAie, ont 
été reslaniéi tTee âne inteUl^ncé riNMtqiiable par 
les tolif 4a esré actuel d» là |larMue. 



Digitized by 



Google 



LE IfONASTÈRB DE LA GflAiSE-DlEU. 



Anf^ais. En suivABt le vallon, os ren- 
contre un autre rocher basaltique « où 
quelques murs écroulés, qui furent le 
château é'Espallx» rap|>eHent un grand 
souvenir: c*est là qu*un jeune prince, 
Tespoir de la légitimité et de la naUo- 
nalUé française, fut proclamé roi par 
uu petit nombre de sujets fidèles, pen- 
dant que la trahison tenait la plus 
grande partie de son royaume sous le 
joug de rétranger : ce prince était 
Charles VU, que la Providence devait 
conduire plus tard comme par la main 
à Reims, à Orléans , à Paris. 

Une lieue plus loin , après avoir fran- 
chi une colline, vous apercevez, sur la 
droite de la grande route, une plate- 
forme basaltique , vaste carré long , es- 
pèce d'île de rochers entièrement inac- 
cessible. Sur cette plate-forme s'élève 
une grande toui^ carrément assise sur la 
lave durcie du volcan antédiluvien : 
c'est le seul débris bien conservé de 
rancien castel des Polignac ' , qui fu* 
rent tour à tour les tyrans et les rois, 
les désolatenrs et les bienfaiteurs de la 
contrée. 

Âu delà du rocher de Polignac, vous 
traversez plusieurs vallons, vous mon- 
tez sur les croupes arrondies de plus 
d'une colline, vous traversez d'épaisses 
forêts de hêtres , de pins et de sapins 
pour arriver à TanUque métropole de 
Tordre de saint Benoit. Enfin , sur le 
sommet d'une haute montagne, vous 
découvrez trois grandes tours ; ce sont 
celles qui s'élèvent devant le portail et 
au chevet de rinunense. basilique de la 
Chaise*Dîeu. 

En approchant davantage , vous êtes 
tout éltniné d'apercevoir une ville tout 
entière * bâtie au pied , et , pour ainsi 
dire, à l'ombre de. l'abbaye. Ainsi une 
population nombreuse est venue au 
moyen âge se réunir sur cette monta- 
gne, attirée par le patronage des moi- 
nes bénédictins ; et la ville, création du 
monastère, a. survécu au monastère lui- 
même. 

La face de ces lieux était bien diffé- 

* Non» recommandons à TalleDliMi dta «rUalM 
«i des smatears Téglisa de PeUg«ae » pelil édifiée 
romaa, d'iwft|le#iir eiée proportions enquises* 

' De ^Ins de SOOO âmes* 

T. XIX. — N* 141. 1845. 
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rente, quand, au commeneement du 
il" siècle ', saint Robert vint y cher- 
cher une retraite profonde et sauvage. 
Robert était chanoine du chapitre de 
Brioude; il abandonna les dignités ec« 
cléslastiques dont il était pourvu, et 
celles qui l'attendaient encore dans l'a- 
venir , pour aller dans de noires forêts, 
au sein des montagnes les plus âpres 
de l'Auvergne, se vouer aux austérités 
de la vie contemplative et solitaire. 
Bientôt deux émules de sa pénitence 
vinrent lui demander des conseils et un 
modèle ; c'étaient des soldats qui, après 
avoir servi les princes de la terre , ve- 
naient demander à entrer dans la mi- 
lice du roi du ciel. Ces trois hommes, 
qui se trouvaient pauvres et sans res- 
sources dans un affreux désert, furent 
pourtant le noyau d'oii sortit cette roai^ 
son célèbre de la Chaise-Dieu , qui de- 
vint suzeraine de dix abbayes, d'une 
confine de couvents et d'agrégations 
religieuses, non -seulement en Auver« 
gne, mais en Dauphiné, en Provence ^ 
et jusqu'en Suisse, en Italie et en Espa- 
gne. Saint Robert , voyant rapidement 
s'accroître la colonie qui se groupait 
autour de lui, songea à la placer sous 
une loi commune ; et d'après un aver-» 
tissement du ciel, dit la légende, il 
choisît la règle de saint Benoît pour 
gouverner les moines, qui l'avaient re^ 
connu supérieur. Un demi-siècle après ^ 
la Chaise-Dieu était devenue un établis- 
sement riche et puissant ; et l'abbé Sé- 
guin, Tun des plus illustres et des plus 
pieux successeurs de Rob^t, sortait de 
son couvent pour fonder des maisons 
nouvelles , qui étaient placées dans la 
dépendance de la métropole ; de plus^ 
il allait dans toutes les provinces de 
France, et jusque sur les deux revers 
des Alpes, réformer desi monastères 
de Bénédictins , qui reconnaissaient la 
Chaise -Dieu pour maisouimère. Il iit 
ainsi pour son abbaye ce. que saint 
Odoa*, daufi le siècle précédent, avait 
fait pour celle de Cluny. 
Or, dansées abbayes, l'abbé était éUi 
• . 

* Be 108» à I08S. 

* Voir riDtéresssnte Biitoire de C/imy, par 
M. LeraiB^ deye» de la Fac«Ué de niien. (DijoB, 
P^peliin , 1859.) 
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à la niajofllé ûês voix .des pfotèSt et 
une fois élu, Il était rerétu d'une auto* 
rite sans limitB&. Daas de grandes occa- 
sions, il rassemUait quelquefcns ses 
frères pour les coaaolter , comme Tor-^ 
donne saiqt BeiîoîU tmàs il était libre 
de no pas suivre leurs avis* 

AîQàî le gouvernement de la Chaisot 
Diçif était une dictature élective ,. à 
peine tempérée par des assemblées peu 
nombreuses dont les avis étaient pure* 
m^nt consultatifs. Cependant Feaprit 
d'insurrection se manifesta contre la 
ptiissnnce abMtiale ; on le vit éclater 
d'abord en debors de Ip métropole» La 
plupart des monastères et des oonvetits 
qui lui étaient affiliés chercbèrenlà 
s'affranchir d'une suzeraineté qui leur 
pesait, et a se rendre entièrement iur 
dépendants. Quelquestuns y parvinrent. 
Les évèques , jaloui. deS immunités S(pi- 
rituelles obtenues par l'ordre de saint 
Benoît, au moyen desquelles las.moi-^ 
nés de cet ordre dcbappaient à leur ja-i 
ridiction , pour ne plus reconnaître que 
celle du pape ; les princes temporels 
surtout, charmes de diviser et d'affai- 
blir les grande centime d'autarité mo^ 
nastique , fpvorisèrent et même fomeun 
tèrent ces révoltes partielles. Souvent 
des. couvents achetaient la protection 
du roi en lui donnait la co-seigneurie 
de leurs terres. C'était un commence- 
ment de démembrement des propriétés 
ecclésiastiques au profit du pouvoir 
temporel. 

Les abbés des maisona-mères compri- 
rent le danger qai les menaçait; ils sa 
résignèrent à abandonner utte partie de 
leur autorité à lenrs frères pour sauver 
leurs petites républiques, qui risquaient 
de se dissoudre ou de s'anéantir; — au 
dedans, par la disjonotipn ou l^lnsnrrec- 
tion des monastères^vassaux ; *— au de- 
hors, par les invasions ou les empiéte- 
ments de rÉtatv représentés à eetlte 
époque par le pouvoir royal. Alors, fiai- 
^ùfii droit d'ailleurs aux réclamations 
des moines mêmes de la métropolq, qui 
se lassaient d'être réduits à n'avoir que 
voix consultative, l'abbé. de la Chaise- 
Dieu , à l'exemple de oelui de Cluny , 
consentit à échanger sa dictature si 
longtemps respectée contre une espèee 
de régime représentatif qui rendait soti 



rôle assea semblable à œtul d'un dage 
de Venise ^ ou d'un roi cienstilntioaael 
d'Angleterre^ Cette* réviritttiian dans la 
consMtntiOB politique' des Bénédictins 
eut pour but de doqne# satisfaction aux 
ocmvems qni dépendaient de la maison^ 
mère, en leur oonférant le droit d'en« 
voyer des représentanta au chapitre 
général , qid , depuis ce temps , se rén* 
ait tous les aqs dans la mélroppla de la 
Qhaisei^ieu. Ge chapitre, qui obtint 
vol« délibérative, se composait donc 
des Sihbéè et pvieurs de tous les cou< 
vents soumis iet agrégés, des officiers 
daustranx et dts moines ppofès de la 
métropole-* Chaque annéft ^ avant la m* 
parâtion du chapitre^ oa nommait % jus« 
qu'à la réunion du chaintra suivant, 
trois défimiÊars chargés de velllep A 
l'exécntioB de ses ciéltbérationsu Le pre^ 
mier était choisi par VtMm avec rap-* 
probatîoit du chapitra ; le set^oad et le 
ti^oisième, par le chapitre, sans l'ap- 
probatiod de t'ablié. Ces. définit«<irs ju- 
geaient les différends ^ntre l'abbé eties 
moihest entre le monastère et ses vas- 
saux; ils nommaient des visiteurs pour 
les coovents affiliés , et se faiani^i en- 
suite représenter leurs prœès-verbaux . 
qu'Us rejetaient ou approuvaiienti Dia- 
prés ees procès -verbaux 4. ils provo- 
quaient des destitutions de prieurs ou 
d'abbés, <^t faisaient desrdfomtts dans 
les statuts. Cette snbatitutian du régime 
représentatif à la dlotatune ne lut pas 
t>artiettlière à l'abbaye de la Chaise* 
Dîeu« Une pareille transfèrmatipa daas 
le gouvernement intérieur. des métrer 
pôles bénédictines s'accomplit partout 
en France Tsrs la fin du 1^1 siècle ou 
au commenoement du W '. Lea mêmes 
causes produisirent en divers lieux les 
mêmes effets. On ne put manquer de 
s'apercevoir qu'un abbé^ lors même 
qa*il aurait été exen^it des infirmités de 
la vieilles«rt ne^pquvais pas suffire an 

» T9P# ew4é<#»U sp^tjPffmVi» tifi^û^m*^^ 
puiiôs dans nn ouTrage plein de recherchât et de 
sefee criMq^ « intitulé ; V4vcerqne q*k myt* ^9*' 
Cet ouTrage, qui était ainii diTisé : clergé , (Moda- 
lité, commonea» devait avoir quatre Tolnmes; na 
MttI a rii#e «B MM^ (raMWTfM m m^ft^ âft, 
p«r DonifiiqM OmoUi») narit# féUiSMili#, tt- 
bffifrt • m» a«» ISatliafietfitea^lsHM*^ M*> 

> Elle est Uen en ISOS à IS €lMl|»niMi>^ 
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iiysp«cttOll% ¥1 atkK Vf^ifeH t)àstof aies. On 
eoffipHt «ul*tôTit qu'ube àdmitilstratioif 
ceatrale, d^sifnéêè è'ëtëhdre aux ex« 
trémflé* té« pliis ëh>lgnefe«', devait, 
pour être Vît»ht!le^t ëclftlrëe , api^elei* 
au «léWfeu, à dëfe épôqtiea flte^^ lês 
rcTi^réfeeillams • des i!dthhiahaulés fnfë- 
rlenîPeâ. C'dèt aîttsique ^ par la force d«8 
choses, efôs sociétés reWgîeusiîs, qofylès 
Intdfêrëfi de lëUi'S meiKHrës plaçaient 
fort ftil-dessus'des peuples da moyen 
.Ige, ôfft^aléM; d'avancé tonte* les phases 
qm nos secfëtëé potftittu^ devaient 
plus tâfd repfoilôrre. - 

L*élèetioti do l'Abbé thAllgea aussi do 
forme. Elle se Itti^it d^abord an scm- 
lîn général , ou par inspiration^ é'est^à- 
dire t^af ifcèHmation. On la fit plus 
lard par ôàmpr^nit^^ c'ést-ô-dire que 
les moitiés pr(^fèi( nommaient troisd'en- 
tre enit qui élisaient l'abbé ou prieur. 
C'était l'élection ix deux degi^és : à 
CluHy,* elfe etï avàik tréfs. Les trois 
électeurs noiirtnés parla'conftnunauiéen 
choisisiarént dix autres , et les treize eti- 
semble aBalent an pied du grand au- 
tel de l*égHse voter daws uri silence re- 
ligieux stirla tlominatîoifi qui leur était 
confiée. Ptii^ rim d^ëux proclamait so- 
lenfletfètrtenl le tfom qtii avait réuni la 
majorité* des stiffrbgès. C'est ainsi que 
l'ëlectîc* indfrêfete parât être aux Bé-J 
nëdittiii^ ûtk progrès sw l'élection di^ 
recte. Ces eômbinaisoits savantes étaient 
destinées a dëjotter les cabales et à dé- 
concerter les intrigues. 

En i^gle géfféfnle^ les prieurs de» 
convents affiliés étaient nommes par 
l'abbé *de Ta tirttropole. Ils n'étalent 
élus "par leur communauté que dans 
quelqtieè maisons qui avaient conservé 
ce priVîtége spécîîîl. 

Quant aux officiers inférieurs de ces 
convents qui n'étaient pas^ comme les 
prieurs, appelés à faire partie du cha- 
pitre général , ilf^'étAient tenus de visi-' 
ter la mafson-fhère dans l'année qnl 
suivait leftrr riôMiïatîoA t)onr venir se 
reireniper diiis tes sainieei traditions 
de leur orcjre. 

Dans \^ ly ^l^ j4'.sïècle.,.oii accusa 
les BéaédiOiBS de paresse et..ae v^i^ 
chement. Il faut réduire ces*ite^reehes 
À l«ar fmil» VMear; oe^rsi' était mol- 
lesse pour Plen^^e^Vén^raële, oup sttnt 



Bëfhal'd, eût été ehcoré dé l'austêrîté 
à notre point de vue terrestre et imott-» 
daitt. Dans les reproches que ces sâirtis . 
personnages ddre^sentà lèurS moines, 
il y a to'Hjôurs celte plëusé exagé-* 
ration tin 7èle qui est eri quelque sortes 
nécessaire pour faire naître dans lëH 
âitles les Sentiments d'huthtlilé et de 
compotiction rëéommaildés pûl* les con^ 
seils évangélîqrtes. Mais qiiftnd le ééW^ 
bre abbé dé Cluny parle dé ses inoinesr 
à des tiers, et que le prédicateur, le 
réformiste, dévient uh rapporteur oit 
un hlslorieii ^ son lûfigâge change ^ et il 
redonnait dahà' ses i'eligîeux dés vertu» 
chrétienne^ ail*!iqttelles se méleni quel-) 
qn*es imperfèctidhS liiséparablés d^ 
rhbhianité. 

Du reste, lâl discipliné de l'intéHenr 
des couvents était vigilante et séVère. 

Les enfartis offerts par leurs parente 
à la' vie monastique revêtaient rhdbit 
l'elîgîeux en entrant au éouveât; maisf 
Ils n'étaient admlk que beaucoup plue 
tard à faire une profession solennelle. 
Toujours surveillés, chacun de ces en^ 
fants ne pouvait faire uii pas sans êir^ 
ait moins accoihpagné d^nn maître et 
d'un autre erifant. Les novices et lès jeu- 
nes profès avalent aussi leurs cnstôdè»,- 
qui ne les quittaient jamais. Enfin , unéf 
police contîhnelle était exercée dans* 
tdiit rîntérfetïr du couvertt par dé*' 
moines appelés cfrc^/ear^, qui né lais- 
saient pas ù la moindre faute lé temps 
de se commettre sans témoin •. 

A la police qui est destinée à préve- 
nir ïe désordre;* sfe joighaît là péttalîté' 
qui le réprime. La règle casadienne^ 

Îcàsce'Dei) aVîlit l62 genres de jJUnitioU- 
)fa y trouve une sorte de tendance mys- 
tique qui, dans l'échelle de la péhaïilé 
et dans fa latitude donnée aux supé- 
rieurs pour son application; semblait 
apprécier la pensée jilus que l'actîorf 
elle-même. Cette téndanfce s'explique^ 
dans le code* d'un corps religieux oîi 
Tavctt même du coupable permettait 
presque toujours au supérieur de me- 
surer du point de vue moral le plus oii 
moins d'étendue de la criminalité. C'esr 
là surtout qde Tinterrogatoire de î'ac-i 
cusé pouvait donner d'immenses lu- 



■ Lorain, oarragedéj^ cUërp.&n. 
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mières à un juge habite et conscleiir 
cieux. 

Les peines élab)îe& dans les conTenls 
ont été de la part du philosophisme 
moderne l'objet de beaucoup de décla-» 
mations. On publiait sans doute que les 
monastères étaient de vastes et nom- 
breuses associations à qui l'État recon* 
naissait un droit de juridiction sur ses 
membres; et si ces associations n'a* 
valent pas exercé cette juridiction pour 
réprimer les crimes commis dans leur 
sein , elles les auraient laissé échapper 
à toute espèce de punition. Les tortures 
et les supplices dont on a peuplé ces 
maisons religieuses spjit des fables, 
qui n'ont jamais existé que dans, les 
cerveaux de leurs inventeurs. On peut 
affirmer que la procédure criminelle qui 
y était observée était infiniment plus 
douce que celle consacrée par les lois 
et les coutumes dans la société de ce 
temps; et quant à la pénalité, elle se 
rapprochait beaucoup plus des péni- 
tences volontaires imposées aux pre- 
miers chrétiens que des supplices bar- 
bares usités au moyen âge, 

« Le système pénal monastique, dit 
M. Lorain % rappelait les essaies de nos 
maisons pénitentiaires modernes. Quel- 
quefois le délinquant était condamné à 
demeurer seul dans un lieu séparé , a 
manger seul, à dormir ^eul , à se tenir 
à toute heure à la porte de l'église. On 
lui refusait toute participation aux so- 
lennités évangeliques, aux communions 
chrétiennes, au baiser de paix ; d'au- 
tres fois il était flagellé en plein cha- 
pitre par la main de ses frères : si la 
faute avait été publique , la flagellation 
avait lieu devant le peuple. Souvent le 
criminel était exposé devant le temple, 
à l'heure de la messe ; et lorsque la po- 
pulation entrait, un serviteur de l'ab- 
baye disait ù chacun la cause de sa pé- 
nitence. Enfin, quand le condamné se 
révoltait contre la correction, les moi- 
nes se jetaient sur lui, sans même qu'on 
eijt besoin de le leur commander^ l'en^ 
traînaient en prison, affreuse prison, 
où il n*y avait d'ôrdinaine ni porte ni 
fenêtre. Saint Hugues, abbé de Cluny % 

» Larain » outrage déjà cité, p. 221. 
* Qu'il ne faotpas confondre ayec saint Bagnes, 
^Têqne de Grenoble. 



disait : » Les monastèpes ne sont point 
f déshonorés par les fentesdes moines, 
« mais par teur impunité '.a, 

On ne peut pa» nier oepe«djint que 
cette iTolice et celte pénalité ,* sévères 
sans être cruelles, ne. pouvaient avoir 
pour but que d'empêcher ou de répri- 
mer les fautes, et non d'Inspirer les 
vertus* Op, les ordres religieux suivent 
la loi commune ; les commencemente 
brillent par une vive ferveur; cetie fer- 
veur se relâche à mesure que l'on ac- 
quiert des richessea et que l'on gi*andit 
aux yeux du monde ; puis Ja déoadoBce 
matérielle, par une juste loi de la Pro 
vidence, finit par succéder ù la déca- 
dence morale» . , 

Ainsi, au 14* siècle, les Bénédii^îos 
avaient laissé tomber en désuétude cette 
grande loi du traviHl manuel, imposée 
par leur législateur primitif. Entourés 
de vassaux, de serfs et d'ohlats*, l^s Bé- 
nédictins s'étaient reposés 8»r eux de 
tous les travaux extérieurs. Pierre-le- 
Yénérable lui-même ne .orut pouvoir 
renouveler que partiellemeni cette loi 
dans sa réforme de Cluny ; il parait 
obéir à ce préjugé généralement ré- 
pandu à cette époque, que les occupa- 
tions libérales convenaient seules au 
sacerdoce. Aussi il ne recommande le 
travail servile que de temps en temps, 
quand on p<mrra s'y livrer hanntumeni, 
loin des regards des séçîiii^ers ^. 

Cependant, à la Chaise-Dieu , les œu- 
vres de domesticité .d^ l'ittLérieur du 
couvent étalent accomplies à tour de 

• Lei fopliifttea do I8« aiéele 4éclMtt»peBi à la fui§ 
cootre Iça préteodas vicaa dea neinef et eon^re let 
rigueurs dont ils étaient l^objel. Ce i^'est cepeodaDi 
qu''avcc unis police et une pénalité sévère qpe Too 
peut non-seulement réprimer, mais prévenfr et cor- 
riger les fautes et les crimes. Les moines qui ne 
relevaient pas do la juridiction aécféle , mais sfoie- 
ment de la ioridietion de leurt «npérienrs conven* 
tuels, se serafent trtwvésdaiia «te i^Hien spé- 
cule el privilégiée. d*im|n»ji«l^, «i^BeAifnpériattrf 
Bravaient pu leur imposer anciin cMilmefii., 

' Dee bommea libres, sous le. nom d'oblats, se 
do vouaient au service des monastères. Ponr signe 
de leur engagement, ils se mettaient autoar du 
cou la corde de la cloche, ou bien ils plaçtient levr 
tdie enr ra<iiel. C'étaient des sef fii de dé vetlon gar- 
dant le «élibai. 

M ^ Jx eMf ttft:Mdte« pu««) «U Immai^ » renoio 
çeospecto seeslarlviDy Aeri polfrK, 
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réieparles moines- proies; Tabbé lai- 
même aTaif ses JM rs d^emplois htilnbies 
et\ils. Ce personnage si puissant, pincé 
aux premiers rangs dasis les États d'Au- 
vergne et de La^aguédoc, cette espèce 
de graod-seigfleui* eeclésiastfque, qui 
ne sortait jamais sans fttoir seixe nitil«s 
dans ses ùhevaoehées , était obligé de 
faire la onisine de la ooinnliinautê an 
fêles delkièlet de Pâques, et de servir 
ses frères ie jeudi saint. 

Le tenifM'de la splendeur temporelle 
de la GtiaiSQ-iêeu a été le U" siècle ; 
c'est celui oii«fat élevée sa grande et 
belle basilique qui subsiste encore. 

D»is les ppemiénes nnuées de ce siè- 
cle, nn jeune moine de la Ctiatse-Dîeu , 
appelé Pierre Roger % est dépouillé par 
des voleurs ettrelonrnant à son monas- 
tère. Nu et'> laissant V H fl^appe à la 
porte dé Tahliaye. On lui prodigue tous 
i^ soins de la plus nffeeteeuse cbaiité : 
on réchauffe dans un lit bien cbaud ses 
membres glaeés; on lui administre des 
cordiaux puissants piMu* prévenir les 
suites funestes d'une violente frayeur. 
« Que pourrai^e faire, s'iéeriece moine, 
pour reeonnaltre tant de bontés ! » t ^on 
frère, lui dit en souriant l^infirmier, 
vous vous souviendrez de nous quand 
voossenez pape, v Peu d'années après, 
en 1312^ le moine Pierre Roger montait 
sur ia cbaire de saint Pierre , sous le 
nom de Gléaent VI. fit plein de cette 
mémoire i4u cœur que n'ont pa» cou- 
jours les^tenreux du siècle, il s- em- 
presse de tracer le plan de Véglise go* 
thique qu'il' veut élever pouv ses frères 
de la Gtelse4^ieuç il>^en fati jeter les 
fondements et élever les mnralUes. Cet 
édifice, fort avancé de son vivant, est 
entièrement achevé par son neveu et 
successeur Grégoire XI *. 

L'église de )a Gbaise-Dieu est un vaste 
parallélograoune. divisé en .u*ois nefs., 
qœ termina: du «été 4e l'opieiit une ab- 
side Gouromiée par. einq-chapeliei^ pen» 
tagonales. âen'portaiif^préeédépar un 
perron élevé et d'une pente un peu ra* 
pide, est flanqué de deux tours carrées, 



■ Roger de Beavfort-Ganiliiie, d*mi« noble f*^ 
mille d'Aiiv«ffgiie. 
' ApparieMtfi à hiluailleéa mm* n«B, fio^er 
BeaafortGaBiniae. 



jadis surmontées d'une flèclie et reliées 
entre elles par un arc immense au-des- 
sous duquel s'ouvrait une rosace. La 
porte ogivale, qui existe encore, a vaî 
des baies ornées d'écussons et de sta- 
tues.» 

Une troisième tour, fortifiée avec soin, 
et appelée la tour Clémentine, protégé 
le chevet de l'édifice; vingt-six contre- 
forts soutiMnent ses murailles; de lon- 
gues fënétres^aatieettes et à crôisUlonsi 
réclairent fkIMement le long des parois 
latérales; celles de l'abside, qui sont 
plus- larges et dessinées en trèfles go« 
thiques, laissent seules pénétrer une cer- 
taine masse de jour, qu'obscurcissaient 
encore autrefois des vitraux peints. 

L'élancement de la voûte des nefs 
collatérales paraît dépasser , mais né 
fait qu'égaler là voûte de la grande nef, 
qui, à cause de sa largeur, va s'ava- 
chissant, et tend au plein cintre. 

Les piliers , dans la première division 
de réglise, sont formes de plusieurs 
colonnes engagées , et dans le chœuri, 
d'une seule colonne octogone-; aucun 
chapiteau ne* les- surmonte, et ne sert 
d'appui à la nuissaoce des nervures^ qui 
viennent mourir et s'effacer dans leurs 
flancs larges et nus. 

Lesimatériaux de ces piliers, qui sont 
des moellons carrés et non polis, ajou^ 
tent encore parieurs aspérités à l'aspect 
simple et austèns de la basilique chré« 
ti«mne. Il sembte que Clément Vl , fati-i 
gué de l'or et des ornements sansnonit 
bre de ses palais et 4:6 ses églises d'^^ 
vignon, ait voulu établir une espèce do 
contraste en créant au désert , dans les 
montagnes de son pays natal « un teni* 
pie sans ornementation briUante , sans 
ciselupe arcbiteoturale et sévère jus- 
qu'à la nudité. Il voulait peut-être en 
faije un symbole vlvanlj del'esiï^rit qui 
convenait à l'airâre où il avait été em 
fanté à.lu yïe spirituelle; son but avait 
été de mettre ce monument en harmo- 
nie de style et de pensée avec la règle 
de saint vBenoit. . 

Clément Yi fit placer son tombeau 
sous les voûlQS de Véglise de la Chaise^ 
Dieu. C'est un ^sénotapbe cari^é en^mar- 
bre noir que surmonte sa statue en 
marbue blanc , couchée et enveloppée 
de larges draperies. 
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0» aMrJbM6 ^ Grégaire Xi la consiruc^ 
iio^ du jubé qui s^areJecbœur d6la 

l^s ïÀfi «toiles du Gbo^uv fuirent Tou- 
i^rage d^ saint lieciaire, dernier abbé 
régulier de la Chaise-Dieu , et qu*Qn 
9JM>ela Va^f^-^triiH^ .p«ir excelleuce. 
paew «es aUiUe«) quelques-uu^ seule- 
ment » et eQlr§ 9utre« celiez de ralibé, 
a»t sibi 4e regrettabie^i puiilatloQs. 
ie& seulpturos s^r b«i» dont elles sont 
déeoréei.^uut due» au oi^^u. d'uu ou* 
vpier Sfuuaqd ; ^)|es sobI dans le «tyle 
gothique le plus fleuri; te délicatesse 
deTeitécutioa é^ale la richesse et Télé- 
•aucedu'desaîu^' 

Au-dassp9 4es itialle^ sont appeudues 
tout autour du «hqeupdobeUes tapisse- 
Fîes 4- Arrjia , «u| mm 4a uiôme tewps^ 
ç>est-àtdirede ki fin du IP» Mèole. filles 
représentent dans une série 4e table^tux 
les scènes principales dttrAucien et du 
Nouveau Testanient. Lek couleurs en 
aont un peu effaoées^ mais la naïveté du 
dessin, la variété de la composition 
sont admiféets des connaisseurs. On 
prétend que ces tapisseries ont été fa*^ 
bviqnées d^upràs tes eartOBs'^d'Un célè- 
bre peintre italiôn, Tbaddeo Gaddei. 

Sur les murs des piliers qui sont der- 
fiépe li| chaire, dan» la nef latérale , à 
ganphe, on remarque des peintures k 
fresgne qui représentent une daase 
Macabre. C^est, comme on sait^ mue 
PQOide symbcdique oii leg morts et Jes 
▼ivanu aeui ««trelaoés^ et où chaque 
squelette a pour mlMon d'entraîner on 
homme dans la fleuD de Vàge et ée la 
aantéi isers t'abîme éternel. GemMen 
d^eniie noua en eiTet î «e jouent avee la 
tieet se laissent «tdftir p«r le vertige 
den passions qui tes conduit et Iw fas^ 

olne Jusqu'au hoed du tombeau !. 

fianaoelte fresque du moyen âge , tra- 
cée par me main inconnue et aujour-^ 
d'imi profondénmt altérée par raetion 
dtt tmÉpu et de rbumidité , On peut en- 
core reconnaitre tineterve de pinceau 
digne d'JSolbein et à'Albtti Durer. ^ 

Sdr les parois de la nef opposée, 
le lohg de la clôture méHdîonale du 
chœur, on. remarque un joli tombeau 
gothique, sous la forme d'un dais que 
eni^portent deux colonnettes^ et qui est 
entouré de feuillages. Deo& ang^s en 



adoration sont praa»t#rnés au^ den^ 
angles.; to^tuujLuur rèmeunetguirlaede 
de roses à jour ûù peffceni de Tua et 
r^iutre pOté le^ t^te^ gr^icieuf^fn 4e d^ui 
sérapbina. Six pleureuses ^pt repré* 
sentées au b^s du tombeau ^ au mSM^^ 
deux î|Qges.,SQulèvenlf .Hn s^re, et 
cette Quvertiire donne pae^age à la 
forqie ^^é^ d'une femme qui>s.'ffQveie 
dpns lesair^v^ïel e^t cq.niiiiiei4ée qui 
fut destiné à étei^niseir.ta vmmm de 
celle à 4ui il fiM élevé \ et quÂwftnoius 
a pas môme eonaervé ^otl jaom !• 

Le cloître qui renfermait le ciiae- 
Uère , et reliait k Yé%\\m les Jbétîineato 
de rabbayci fut égelemeuAireconalreit 
à la fin.du 1$- «îèel^^par^ntHeelaire. 
U ne vfusite queh^ {uoilié dee Aiqit oôiéi 
du earré dont il se eompeeuiti o*estd» 
gothique élégant et r««kement orne- 
mentée |e dessin de» fenôtree e«.<^sl 
et per^ de trèHesiè jour ; les nervures 
qui partent de^ obdpUeuui^ Aee cok»- 
nette» viennent a^ouiir anue. la clef 4e 
vQùte des corridors, à de^'etoue^gethi- 
quês,oii sont gravée les éeuseens des 
abi^fi et de» seigneuries relèvent de la 
puissante métropole. Ç» Umma qai 
veppellei.lets tit«ea de Vorfucâiti humai» 
tondait ieaéleiur de le iMrt«;mi teuie 
vanité est confondue étf^ le inlme 
pouBsjère sous leiiûveanitea «hisanelies 
dele crqis» ■ /, ;;»!,., 

Aprèi, seim* Kect^en aiende. vnû^ 
ment mf numeniel neee fittÀ^lefihaiâe- 
Oiea^ excité lea orgneséântle bnfiet 
supporté par de ^cHca «arimidcefel 
sculpté dans le fenfele piusienquiei On 
lesoroit du iàtslèdeolfeuMi.lÉLria^oo 
avait Gommeacé depeeimstrnureftaflHi^ 
timeais dn monâstètev quÎ!>toiphaieat 
en raines ; oe fut (e denier efibr»d*ano 
institution conveiDteelte en décadenoa; 
mais ces .travaim dent le.pldn figimtes- 
que étalê^n disproportion aréole noni- 
bre lenjaiurs décaoissmit dee .mêlées*, 
le Providepioe ne voalnt pw^'Us fus- 
aentiechevési la i^velqtinr ffuHçidse, 
que finader afpeleit. Vmmrm 4% ikm 

' SoÎTant la traditioo , ce tombeaa gérait celai 
d'nne reine d'Angleterre. Il a été brisé etmotilépar 
lèi bagaciMlb 

' Ils n*éta{ent plas qn'ane ttwurta» m ifte 
AiMt pte do ma iHHéf Mifié (ftHwr HtfHiifl- 
oceopées. . .> j* 
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êitimnêê p0tà$ âkMê, porta le derMier 
eosp 6 Qes oHociatioM religieuiM qui 
aYaioBt fail ttnt de bien dans leiikrs 
temp^Y «ato qi^ s'étaient laiaaées trop 
pr^fondéflleiit Imprégaer de Tespric 
féodal et de l'eaprit de ptxifM^iété^ oes 
eniKitita lattinea du véritaMe eapHt 
monaatiqo^ 

A ««ai difte^ Il aow semble , <|v\aa 
inoiMlluiMiotde «ae temporel^ on pe«t 
feponer le comMneement de rèi*e de 
décadeaee de la ' Gbalae-«Dleu au coa- 
eordai dé Léon X et de François V. 
Softê dotfto \ ayaat cette époque, la 
Cbafaé-Dien imiit en ses jours d'é- 
prea^^ Ainsi, dan» les l# et W siàeles, 
son ancienne église et ses bâtiments 
furent pillés psr des bandes 'de ro«- 
tiers. On cite parmi les cltefe de ces dé- 
vastnteut^s, un des seigoeors voisias, 
Héraele de Mllgnac. Outre ses guerres 
étrangères ^ elle eut ses guei^res civiles^ 
et la réirotte des moines de Chantenge 
lui fit éprouver de grands dommages. 
Mais ee nMtaleat là que des orages pias- 
sagers lipt»ès lesqnels Tabbaye se rele- 
vait pins splendide et plus puissante 
que Jamais : tendis que le concordat de 
ISIg nvftll lati*odait' dans son régime 
intérienr une caoae incessante de fai- 
blesse et éVtppauTPisaement , en supiiri- 
nuM le» nbbés réguliers éins par la 
eommuaatiié eUe-mémç. ttuand la Glml- 
se*lltM tt'eui plna qm» des abbés séea- 
tiOM nommés par le rai et; te pape^^ peu 
à pea «an nlibés. Sema pféteste d'ad- 
aîiAlstrêr kea revenus de ietir bénéfiee^» 
inifMtpn» s*enréaerver la meilleure 
pait^ qn^'Uénlièram dépimam* an Lonvre 
ou à V^rsatttea^ en nelalasnnt ou^ moi- 
ne» 4|M( le asrioi néodsaaîirei; on com- 
prend que riaflnnnce locale dut écbap^ 
pev 4 la mélcaimle^ en ménm temps 
que een riobessea ee dévnraienè à la 
cotir4«i rois, .tels furent tes inconxè^ 
nieotS'de iacaâm»9m4», cettie' iasiHso 
lion qnn mml6{^tesrles ptais gallicans , 
tels que PUtem^et A'IlériOQurt,, se sont 
eHorods de défendre^ parée qn*elle fa- 
vorisait le poqveér royal et tendait fi 
détruire les restes de la féodalité ec- 
Plé6îasti(^ Pu i:este , l/e$ deiiix puis- 
saiice» £ttiasîens .à la foîa siMftiir leur 
pressiez sor «es petites républiques 
relî^fiensés^ iful avalent si longtemps 



proiié^ peur maintenir lem^ liberté, 
des luttes de la papauté et de Tëmpire. 
La Cbaise<>Dieu avait plus longtemps 
écbappé que Cluny à i^lntervention de 
fait dn pouvoir rqyal et du pouvoir 
poAtifloal, dans ses élections abbatia- 
les : la transition de la liberté à la ser- 
iriiude fut ddnc bien plus brusque peur 
oette vieille métropole 4 que pom* ses 
sœurs et ses émules; aussi elle s'em- 
pressa de protester contre le joug qu*on 
loi imposait; -t- on n'écouta pas ses ré- 
<slapiations; elle essaya d'élire un abbé 
suivant les anciennes formes ; -^ cette 
élection fut impitoyablement cassée « et 
nn autre abbé lui fut imposé par la 
force. Ces tentatives d'oppositioil devin- 
rent ridicules par leur impuissance. 

On a voulu justifier * la nécessité de 
Tabolitlon de la pragmatique sanction de 
Cbarles VU parue passage de Diantôme, 
dont nous ne citerons que le commence- 
ment X I Le pis étoit, dit cet auteur, que 
fl les cbapilrés ou les couvents ne pou- 
< vant s'accorder en leur eboix, le plus 
I souvent s'entrebattoient , se gour- 
c molent a coups de poiag, venoient 
• aux braquemartât eta'entreblessoient, 
i voire s'entretuoient^... etc. » 

Quelle autorité que celle de Bran- 
tôme I 11 vaudrait autaat consulter le 
CouftUutionnêL , pour se faire une juste 
tdée des mœurs du clergé catboUque 
au iO siècle. 

Qni ne voit que ce mode élcelaral^ à 
deux ou plusieurs degrés, u^iié à la 
Cbaia6^Die«4 à Glnary etdans pinsiears 
autros abbayaa^ ne pouvait amenur 
aucune des si^ànes anarcbâques et 
acandatnusea dont le peu véridiqne 
ehroiûquenr se plaît à retracer le ta- 
bleau imaginaire. Après^touA,. «esélec- 
tinns produisirent pour abbéa des bom* 
mes tels que le bienbenreox Seguin et 
sainAJiectaire f àla Cbaise-Dieu; à CUiny, 
saint Odon , saint Bogues, Pierre-le*Vér 
nérable ; à Citeaux , saint Bernard ! — 
Ne sont-ce pas là de vivantes répfffises 
aux ennemis deis libres électiotis abba- 
tiales? 



f0iM»4 éé «r AvdtS , ^ inii 

» éM*i-lf«€lâlf«TiTalt «r-eortf lit ten^s «lémè tm 
concordat. 
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La Cbaise-Dieu et les antres abbayes 
bénédictines, une fois placées ainsi, 
sous la main du pouvoir temporel, n*eu- 
rent plus qu*une existence languis- 
sante. Cette sève qui fait naître, vivre 
et grandir, s'était reUrée d'elles. A la 
môme époqde, on leur enleva leurs 
justices et tous leurs attributs seigneu- 
riaux : on donna, il est vrai, à la Cbaise- 
Dieu une justice spéciale, dont le siège 
fut placé d'abord à Cusset, puis à 
Hontferrand; ibais les sentences de cette 
justice étaient appekbles devant le par- 
lement de Paris. Plus tard, les bugue- 
jQots, sous la conduite de Blacons, lieu- 
tenant du baron des Adrets, viennent 
piller l'église et l'abbaye de la Chaise- 
Dieu , mais les moines se réfugient dans 
la tour Clémentine, avec ce qu'ils ont 
de plus précieux ; là , ils ont un puits 
pour s'abreuver , un four • pour faire 
leur pain, et ils soutiennent un siège 
de quelques jours sans se plaindre des 
privations qu'ils endurent. 

Les routiers de Blacons, en vrais 
barbares et vandales qu'ils étaient , se 
vengent de cette résistance inattendue, 
non-seulement en pillant le mobilier 
des moines, mais en mutilant des mo- 
numents, en brisant des tombeaux! 
« Bientôt les troupes catholiques des 
trois saints *, soiis la conduite de saint 
Herem , arrivent à leur secours, et 
font capituler les huguenots , qui ob- 
tiennent ^de se retirer avec armes et 
bagages. 

Ces ravages passagerscausèrent moins 
de dommages à la Chaise-Dieu que le 
despotisme de Richelieu qui s'en dé- 
clara l'abbé commendataire, comme il 
,le fit à l'égard de Cluny et de quelques 
autres abbayes riches et puissantes. La 
commende était la conséquence sinon 
immédiate, au moins inévitable, du nou- 
veau régime substitue à l'ancien par le 
concordat de Léon X. 

' Oi «perçoit contre vue muraille qui appanenait 
A Pelage supérieur les restes de ee Ibur. 

' Saint Herem, saint Vidal et saint Chaumont, 
trois seigneurs catholiques qui aTaient réuni les 
forces dont ils pouTaient disposer, et tanidt de 
concert, Untdt séparés, donnaient la cinsseaux 
rootrers huguenots. (Francisque If andet » Guêrrêt 
etp^s dm^h Fetoy>p.6i-6«; 1810, Paris, Louia 
ianet. 



A la fia du 19'' siècle, nous trouvons 
encore un cardinaU d'une raceiUuatre, 
abbé commendataire de la Chaise-Dieu : 
c'est le cardinal duc de Roban» On sait 
qu'il fut exilé dans son abbaye, à la 
suite de l'affaire du collier où son or- 
gueilleuse et sotte fatuité le «rendit dape 
d'une intrigante, il apportaiil dans son 
couvent, oii jamais il n*avait mis les 
pieds, un luxe éclatant, un train de 
cour, une suite fastueuse* Pour ne pas 
déranger leurs habitudes Y «sinon austè- 
res, au moins régulières et simples, 
les moines obtinrent de leur prince- 
abbé, qu^il logerait dans une ihaisoa 
particulière en d^ors des bâtèoieBis 
du monastère. On montre encore 'celte 
maison, qui est sur la place, à la droite 
du perron de l'église. ^ 

La tempête révolutionnaire^aclievade 
dissoudre par la violence la maison 
conventuelle de la Chaise^Dieu , et en 
consomma la ruine depuis. kNngteinps 
préparée par la servitude. 

Mais cette servitude elle-même, ces 
humiliations endurées si longtemps, 
n'avî^iont-elles pas été des espèces de 
représailles providentielles? CesnoM)ijies 
contre qui on abusa si cruellement de 
la force, n'avaient-ils pas abuisé eax- 
mémes de leur autorité féodale d'une 
manière peu chrétienne et peu évaogé- 
lique? Qui s'opposa à l'introduction 
des ordres mendiants en Auvergne, 
sinon les Bénédictins '? Comment et à 
quelles conditions les Franciscains pu- 
rent-ils s'établir à Aurillac? il fallut 
qu'ils reconnussent la suzeraineté de 
l'abbé de Saint-Gérauld. A la Gellette, 
il en fut de même : l'abbé de Mozat les 
obligea à lui prêter serment comme ses 
serfs et vassaux; c'étaieat les ouvriei's 
de la onzième heure à qui ceux du ma- 
tin voulaient imposer des conditions 
onéreuses de tributs et de vassaUié , 
tandis que le maître delà vigne a dé 
claré qu'ils avaient tous droit â ta même 
position et au même salaire. 

Ce n'est pas tout encore. Qu'est-ce 
qui a servi de spécieux prétexte à Vol- 



* Par suite de celte jalousie d^esprit de corps» 

que le grand Vincent do Paul est par Tenu à pré- 

venir chez les Laxaristes , en legr faisant une obli- 

j gatioB de ae regarder comae le dernier des ordres. 
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taire, pour nier que raboliiion de Tes- 
clavage et du servage ait été Tœuvre 
du eliristianisme? C'est qu^autld" siè- 
cle y il n*y avait plus de serfs en France, 
si ce n*est dans les domaines de i\)fo- 
baye de Salnt^Claude et de quelques 
autres monaitères* Or, cette anomalie 
était la conséquence d'une mesure qui 
fut prise et renouvelée souvent par les 
chapitres des métropoles bénédictines. 
Ces chapitres avaient interdit aux abbés 
d'aliéner aucune partie des biens des 
monastères, et leur avaient fait défense 
foi*melle d'en affranchir les serfs. 

Ainsi, pendant que les papes, les 
coBGlles, les rois eux-mêmes poussaient 
parleurs bulles, leurs décrets , leurs 
lois à Tabolition du servage, pendant 
que les seigneurs féodaux, au nom de 
leur salut et de celui de leurs familles ' , 
donnaient la liberté aux serfs de leurs 
domaines, il y avait des corps reli- 
gieux, appelés par leur vocation même 
à une plus grande perfection évangéli- 
que , qui osaient se tenir en dehors du 
mouvement général de l'Église, et qui, 
par un aveugle amour de leur prospé- 
rité matérielle , perpétuaient des insti- 
tutions surannées et détruites partout 
ailleurs par le libre développement de 
l'esprit du christianisme. 

Pour montrer les incouvénients de 
cet esprit féodal , qui, après avoir pé- 
nétré les cloîtres, y survécut à la féo- 
dalité elle-même , nous ne fouillerons 
pas dans le moyen âge pour y chercher 
tous les abbés qui échangèrent la mitre 
contre le casque , et la crosse contre la 
lance : ce serait transformer des excep- 
tions en i'ègle générale. Mais il nous 
sera permit de rappeler que les hauts 
barons, les ducs et les princes du 

* Lm chartes d^affranchUsament des lerfs par 
leur» seienéars commelioeDt en général par celte 
formule remarquable ; « Pro reinadio anitotb roec 
et aalote frinUigB ooilr«^ eic i Donc lea directeurs 
de leur conscience leur fi^i^aient conaidérer cette 
«Bune comme une bonne œuvre. 



moyen âge, par des calculs d'ambition 
tout terrestres, jetaient leurs cadets de 
famille dans les mohastèfes, et les peu- 
plaient de ces vocations forcées que 
les Pères de l'Église ont appelées des 
sacrilèges. Gomment des corporations 
religieuses ainsi recrutées el composées 
auraient-elles pu longtemps conserver 
leur ferveur primitive? 

Nous sommes arrivés à une époque 
critique où il faut tout dire parce qu'on 
ne peut plus rien cacher. D'ailleurs , 
l'histoire loue mieux que le panégyri- 
que, s'il faut en croire un écrivain cé- 
lèbre * d'au delà des monts. Enfin, pour 
que nous puissions obtenir de l'opinion 
publique encore faussée en France par 
la méfiance et les préjugés, un assenti- 
ment complet au rétablissement de 
quelques utiles institutions, il faut sa- 
voir avouer franchement les abus qui 
s'y mêlèrent jadis. N'allons donc pas 
défendre les corporations monastiques 
comme d'aveugles amants du passé, 
et sachons reconnaître que plusieurs 
d'entre elles étaient devenues infidèles 
au but de leur institution. Du reste, si 
ces corporations renaissent et se déve- 
loppent au moyen delà liberté qui nous 
est promise, et en vertu de la force 
d'expansion qui leur est propre , soyons 
surs que, sous la sage direction de l'E- 
glise, elles se reformeront ou se modi- 
fieront d'une manière analogue à l'esprit 
et. aux besoins de notre temps. Et sî, 
par exemple, les Bénédictins ressorlent 
complètement de leurs cendres, ce ne 
sera pas pour créer des établissements 
féodaux comme ceux de Saint-Denis , 
de Cluny ou de la Chaise-Dieu, ce sera 
pour reproduire la vie laborieuse de lu 
congrégation de Saini-Maur, pour sanc- 
tifier et purifier la science, pour donner 
à la France des hommes tels que les 
Martenne , les Ruinard et les Mabîllon, 
Albert Du Boys. 

*' Le cardinal PallaTicini, daaa son au%mrê du 
Concile de Trémie, 
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Parvenu à là constatation des preuves 
extrinsèques de rauthenticité de ces 
écrits, M. Darboy posé en principe que 
dénaliiider, en thèse générale , si un li- 
vre est ou n'est pas de tel auteur, c'est 
lù une question de fafl qui peut el doit 
se résoudre comme toutes les questions 
de fait, c'est-â-dire par le témoignage i 
puis', qu'indépendamment des carac- 
tères *d*anlhenlicite ou de supposition 
qu'une œuvre littéraire quelconque pré- 
sienie par etie-mètoe, il existe un autre 
ordre de dôciitoents qui dirigent les 
critiques eii les éclairant : f Ce senties 
Assertions des contemporains on des 
hommes graves qui ont conscîeùcieu- 
scmènt étudié la matière et pris une 
ûpinîph. Or, trois choses donnent du 
poids aux témoignages : la valeur in* 
teliectuelle et morale de ceux qui pro^ 
noucent, le nombre des' dépositions, 
et la constance avec Itiquelle les siècles 
réclament contre quelques rares con- 
tradicteuri^. » Ces conditions d*autorlté 
ainsi rationnellement lixces ^ récrivalii 
avertit 'ses lecteurs qu*il croît flevoir 
fîi'ppeler les témoignages textuels des 
érudits, en descendant de Tépoque dç 
saint penys jusqu*au temps ott nous 
sommée. 

M. Darboy reconnaît, avec sa lionne 
foi accoutumée, qu'aucun texte dans les 
écrits des anciens Pères n'établit posi- 
tivement l'authenticité des livres attri- 
bués à saint Denys. Mais il cite Guil- 
laume Budé, le plus savant helléniste 
de la renaissance , qui pensait que saint 

' Voir le l«r art. au n» 109 cideisui) p* G&, 



If^nace , saint Jérôme ^ çaint Or^olre de 
Nazianze , savaient eu quelque eoanais- 
sance des doctrinei^ de TArécipagile; 
con^e.ctiu'e fondée sur ce gue. ces doc- 
teurs* parlant dans ]^^ ps^^^ t^vsm 
que lui des biérarc^iescél^ft^ii, }^ ^^f- 
boy complet^ celte observation trè&- 
plattsibloi eni disant que saint ^eays 
îiyant traité la matière fort au loagi 
tandis <|ue les autres se bornent à l'ef- 
fleurer, u ^'ensuit évidemment que Ti- 
niliative appartient au premier, II appuie 
sa conclusion par les paroles révélatri- 
ces de saint Grégoire t Quema4modum 
quispiani alins majorum ei pulcherriml 
philosophatus eH ^ tit ^ubU/(iissimi ^ Pa- 
roles que corroborent une foule 4e pas- 
sages des écrits de ce grand docteur^ et 
qui prouvent qu'il lisait et iini^lt saiot 
pepys. Il constate, çh outre!, qu'au temps 
d'Origéne, Denys» èvéqué drAJe^ndric, 
écrivit de^ notes pour servir ^ rintçUi- 
gencç de son illustre hon^onyip^ *» fait 
qu^attestent le vénérul)te Ana^se » pa* 
triarcbe d'AntiocUe*, et saipt 9^^xjm^, 
philosophe ei jcparty v^ 4ont fe Yièràclié 
né saurait être révo^uçe ep cbuliî^ 
Saint iean Chrysôstomê place aussi le 
nom^ 4c sain( Denys mirmi le^ ^rAxvis 
mm dç ^antiquité cbrétieRpe. fit l'ap- 
pelle rAigle^ céleste.*.; hH îhçwmA 
Areopagita volucris cœU ^. éaint Gyrills 
d*Alexa&ârie , qui florissalt dans les 
premières années du W %ïèe\e ^ inywf^ 
entre autres témoignages celui de salât 

> G réf. Naz.y oratio sa. 
' E?agr., Hitt., lib. i?, cap« xt. 
^ Anast., in Odego. 
^ Maxim., in cap. ? Cœlor. Ilicrarch» 
. * Sermo de pseudiproph^tis. 
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Dean rAréôpagHè contre les hérétiqiM» 
qoi fliaieàt le dogme de >*lite«itDatioii K 
Ittvéïial^ évéque de Jérusalem en 451, 
éorita&l à Teoiperevii* Maroien , relatif 
vemem ao trépaa* de la sainte Vierge, 
repfodoit comme «ne tradition de Vt-^ 
glfee to fédit mèaèe de Tautenr du litre 
des Nonts divins ^ A partir de c^le épo*« 
que, M. Dnelioy rencontre une foule 
d'écPiiTidtis qaî eonftpment son senti'" 
ment par des témolgnngesiivéeiisables. 
U en nentionne detix entre autres, que 
Ton sait avoir été très-versés dans la 
lecture des anciens Fères : Léonce de 
Sjsanee et Aitastase«>le^Sinaïie. Léonce, 
daas au livre ooniro Nestoritts et Bnty** 
elles, se pi*é^laDt de rantorité de^ an^ 
deng, cite d*aboi<d Denys l'Aréopagite, 
éottteMporain desa]pidtres^; et dans nn 
autre envrsige^ il le compte parmi les 
l^res qtA dntilltistré rËglise^. — ' Anas* 
tase, qui écrivit des réSexlons mystiques 
sar r<MVlpe des six Jours, rappelle en 
ces tei^mes un passage du traité des 
Ncmèdwiftê : « Ge DenjFs , célèbre con*' 
fttemporain d(^ apdtres , enseigne en 
« sa subllAié tbéblogie que le nom donné 
« par les Grées fi la divinité (mégalo-* 
« ptitbaritfos)f signifia qu'elle contemple 
• etv^llottt^ » — iLe 7^ siècle tout 
entier est plein delà gloire de saint Dé- 
trys. Les meilleurs écHvainS, de sainte 
svéqn^, des papes et des conciles, ro^ 
rieat et roccid^nl le proclament Tau- 
teut* des HVl-és'que nous possédons souâ 
son i^m. Bas une Voix discordante ne 
rémpt l'nnanfinilé solennelle de ce con« 
cei<i. Lltéi«ésfe elie^ème invoque ou 
sabit celle autorité incontestée... >. Le 
^ né ttoiifs présente nén plus aucun 
coamdtdtenr, et nous jr reiicontrons 
dHlIUMrés témoins de la Vérité de notre 
seatlmeM, ei en particulier saint Jean 
bamaécène* et le pape Adrien I. Au 9% 
l'bo^as, dbnt les orthodoxes aiissi bien 
^èlds'RéMtiqiiesrecoi^nalssent la criit- 
qtief jUdfciensë et Tinsigne érudition *: . . | 

* UbMk, te BtêtUàt: 4k énàtâNêité 4i Bui^h.f 

"' An^st. Si^aï., H^»a., 1. x?ii. 

* Ce Ptàe prihod. /U6. i , cap. in. 



Michel Syngel, preuve âê Jéfoaatem, 
connu par son Savoir et son éloquence ' ; 
Hilduin, célèbreabbé defiaint-HeMjps^ . * ; 
Hincmar, arebevéque de Reims*.. ; ente 
le iiape Nitsolas 1 qui , dans nne lettre A 
reinpereur Miefael , s'appnie de raulo«« 
rite de l'ancten père» et vémsrabie do6<< 
leur Denys rAréopagtti^ '.«..: Notre opi» 
nion est repràseptée^ au 10^ ëé^plOt pap 
Suidas et ftiméon )léU)phraate«.. ^ Ub 
peu pins tard, au ii% on troiure le cé« 
lèbre moine Eutbymîus qiii s'était ae^ 
qnis glorieuseme»! la renooimée d'un 
érodit et d'un écrivain eonscienoieun;«« 
— Les ir et f S" se sont déolaréa anasl 
en faveur de notre opinion par lelurS 
plus graves auteurs : Hugues de SaintH 
Victor, Pierre Lombard , Alexandre d^ 
Haies , Albert-le-Grand f saint Ponaven-» 
ture, saint Thomasr, giorieoae GQnstfil«« 
lation dont réclat servit de boussole a 
tous les docteurs de la seoJaattque. 
Dans le même temps, lOriei^t payait 
son tribut à la glpire dfi aaiot D^oys. 
Paohymère, célèbre par ses connais-: 
sances sur la philosophie asitique, et 
dont il nous rçste un abrégé dé&docti 
trines péripatéticiennes , ^omponaîl «i 
paraphrase des écrits denptrn Aréppa^- 
git«. Or^ il afOrme positivement que 
saint Denys est Tauleur dea ouvrages 
qn'il se propose d'expliquisr ^. Cîn-i 
quanteans plus tard, NicépboreCanisIft 
GompoaaU MQ^ bistoire de rÉglise qpî 
a réclamé des recherches miiHipiié^ ât( 
des soins pleins d'intelligence et itedifr» 
eernement^ Or, la véracité de notro aur 
leur lui parait incoat^st^bto^.» Tmt to 
monde sait la réputation Hitéraire du^ 
cardinal Beasarion^ et oommml ^UejMi 
donna droit d*inieryenir dans i», qi^^i 
relie ardent^ qui s'éleva m i^ %^Q 
touchant le mérite comparait dA?Mîtpt€| 
et de Platon*. Dans un livr^ q^:4^ pi|-f 
blia pour la détensa de ce dwnipri i\ 
nomme saint peuys père de l^ ^hâQlQgîQ 
chrétienne , et plu# loi« 1r plus dîsrr 
tidgtté de nos tHéolOgien^i qui n'eut 
pour prédécesseur iqae saîpt Paul :e4 

< Dans Tbéod. Slodite , Ù il . tp. SiS. 

> Epùt, odLtidoti, piam, citât, apad Delrio. 

3 BpUi, 9, »pii4 liàbb.^ fiii » piSeS* 

4 pachym., in Prootm, êàOpira IKosyi. 
'< #/ïsl., lib. Il, cap. xtii. 

6 M4m, de VAcadi 4$$ imtri^t. , U U Ht m. 
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UiéPÉthéB., dant il reçut les leçons '. 
MapsileFicifl^ habile helléniste, éradit 
consommé, etPie de la Mirandole, în^ 
telHgence vire et précoce qui jouit d'une 
célébrité ^proverbiale, citent saint Denys 
avec admiration* ~ I^ concile de Flo- 
renoeftenii en 1459), 8* général, en 
approuvant le récit de Siméon Meta- 
phraste^ dont il a été parlé, couronne 
les graves témoignages de ce temps , et 
admet ainsi l'authenticité tles œuvres 
de saint Denys. 

■ Si le 16f siècle nous a suscité des 
adversaires , il nous a aussi donné des 
patrons; on connaît d^à Guillaume 
Bndé. il avait profondénent étudié, et 
il goûtait la philosophie de rAréopa- 
gîte. Les marges de r^iLemplaire qui lui 
avaient appartenu étaient enrichies de 
notes savantes destinées à prouver que 
ces œuvres ne furent pas ignorées dès 
les premiers siècles par les auteurs ec- 
clésiastiques. — Gilbert Génébrard, sa- 
vant aussi distingué que ligueur intré- 
pide;. Lefebyre d'Étaples, qui devait 
naiurellemeitt nous être hostile, puis- 
qu'on Taccusait d'avoir peu de respect 
pour la vieille scolastique et beaucoup 
de passion pour la nouveauté. — Joa- 
chim PérîoB , renommé pour sa science 
philologique ; les doctes cardinaux Ba- 
ronius et Bellarmin , tous crurent à Tau- 
Uienliclté des œuvres connues sous le 
nom de saiht Denys TAréopagite. — La 
fUculté de théologie de Paris flétrit de 
sa censure Luther et Erasme, qui te- 
naient notre auteur pour un ignorant et 
un rêveur oisif, et ses livres pour apo- 
cryphes Ml Enfin , dans 1^ derniers 
temps , Martin DelHo , HallolK, Corder, 
Lanss^ , Schelestrate et Noël Alexandre 
prouvèrent avec beaucoup d^émdition 
roprnfon que nous venons de défendre. 
Le Nourry expose les raisons des deux 
sentiments * sansdécider la question , 
et Morin , qhi nef nous est pas favorable, 
n*ose pas bfien néùs condamner ^.;. » 

Ici, M. Darboy fait observer que les 
œuvres desaint Denys jouissaient d*une 
tranquille réputation d*authenticité , 

* Àdoêrtiu imeetai. Plaionù, lib. i, cap. vu. 

* Natal. Alei.,iri«l. £ccl.,*xcA\ 

3 Apparatut ad Bibt, max. Pairum , disserl. 1#. 

4 i^9r(MftoltMiii6«M> part. II. 



quand tout à^onp desux Grecs ^qiie le 
mahoméUsme chassait devant Uil , Geor- 
ges de Trébisottd» , dont la loyauté ne 
fut pas toujours à l^épreuve*, etThéodore 
Gaza, qui emporta dans la tombe presque 
toute sa réputation, s'en déclarèreni4es 
antagonistes. Leur.opialon n*ottt d*aiitre 
écho que celle de Laurml Valki et'd*Ë« 
rasme.Mais^ laAéforme vtel : son rôle 
était marqué d'avance. Car qii!aurait^ 
elle fait des expressions si précises et 
si nettes de saint Denys tonetialit les 
mystèneset les rites catholiquest€*étai« 
bien plus simple de prononcer conti^e 
lui quelque solennelle injure, ou tout 
au moins de décider de haute lutte, que 
de môme que Rome était Babylonev 
ainsi les livres de saint Denys étaient 
apocryphes. L*audace des assertions fait 
passer au lecteur l'envie d'exiger des 
preuves , ou lui fait agréer des preuves 
sans valeur réelle. Ainsi, Luther el 
Calvin , qui étaient censés comMiitre la 
question , et quelques-uns de leurs sec- 
tateurs qui rétudiènent en effet, eonmte 
Daillé , le centuriateur Scultet^ déjà oHé 
plus haut, Scaliger et Rivet, écrivirent 
que notre auteur rêvait, qu'il était un 
bâtisseur d'allégories, un dasgereux 
écrivain , et ceux qui se plaisaient à sa 
lecture ou le croyaient véridîque des..... 
et le moyen pour les érudits du .saint 
Evangile de résister à cette logique el^ 
celte c;austicité ! Ils furent suivispar le 
cardinal Thomas CajetanDevio^esprît 
ardent que Bossuet juge plus îiabile 
dans les subtilités delà dialectique, i^iie 
profond dans rantjquité ecclésiastique ; 
par les critiques français des iV. ettt"^ 
siècles : TiUemont, Fleury, .Ou^ln^ ren 
ligieux apostat, Ëllies Dupin et Laimoy. 
La critique allemande nous a donné, 
dans ce siècle , Ëpgelhardt et Baumgar* 

ten Voilà nos antagonistes. A pré* 

sent, que le lecteur jugç ^m sonf^nt 
que les dépositions s'apprécient parle 
nombre et l'unanimité, parla valeur jn^ 
tellectuelie et le caractère moral de 
ceux qui les font. Or le aombre est 
pour nous , l'unanimité est pour nous.* 
Douze siècles (de 500 à' 1500) glorifient la 
mémoire de saint Dèvys l'Aréôpapte, 
et reconnaissent l'authenticité désœu- 
vrés qui portent son nom. Il est vrai , 
d'obscures contradictions se fontenten- 
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dfean iastant (vi^rs400 à MO) , mats la 
croyaDcégéiévale passe, en la couvrant 
par la majesté de son Imrinoiileiise voix. 
I^epinsSOO aB&(de 1500 à ISOO), Tunifor- 
mité est rompue. Mais d'abord elle s'est 
pas uiûverseile contre nous, comme elle 
l*a été pournouii D'ailleurs elle n'a pas 
servi nos Mitagonisles durant douze siè- 
cles, comme elle nous a servis. Ainsi 
cet. angam^dt sera bon eneore d'ici à 
MO-ans. Easttitenoas verrons, t 

M. i>arfoey discute ei»uite le caractère 
moral 'de ses adversaires des trois der* 
niera siècles , ainsi que la valeur rela* 
iive> de leurs assertions. Ne pouvant le 
mvra dans cette double voie, nous 
nous bpi'nonsià citer Topinion qu'il émet 
sur ^es critiques français en purtieulier, 
en temûnant la production des preuves 
extrinsèques. € Depuis 300 ans, des hom-^ 
mes se sont succédé qui ont semé le 
mensonge sur toute l'Europe. Le sol re* 
mué proimtdément par les troubles po- 
litiques et religieux^ et rendu triste- 
ment fécond'par la perversité générale, 
a produit de telles invraisemblances, 
^telles calomnies , qu'il ne faut quHm 
peu de droiture et de sens commun 
pour s*«lfrayer des progrès de cette vé- 
gétation bideuse. Oui, l'on a défiguré 
les faits les plus graves et travesti les 
meiHenres intentions ; l'on a mutilé les 
textes <des auteurs anciens , et le passé 
se trouve avec stupeur complice des 
iniquités du présent.;... Tout n'est pas 
encore dit sur lesassertions passionnées 
et gravement partiales des Fleury, des 
Baillet , des Tiliemont, des Dupin et des 
Launoy : on serait étonné de ^a longue 
liste dés causes Indignement jugées et 
des procès à réviser, que la justice de 
l'aTsnir appréciera mieux sans doute. 
~i^ résumé, la*ci4tique des derniers 
stèclesi, en ciequi concerne l'histoire 
eoeléaiastiqne , a été notablement faus- 
sée-: c^est un fait général que personne 
n^ saurait nier désormais. Or, je pense 
que saint Denys fut enveloppé dans la 
disgrâce injuste qui atteignit plusieurs 
réputations jttsque-^là respectées;. i » 

111. 
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jet , qui est d'exposer la doctrine de 
saint Denys^ et l'initienee qu'elle a 
exercée, et par son ét^due plus eon-* 
sidérable que la première, exigerait 
des développements que la nature- d'un 
simple compte-rendu ne permet pas de 
donner ici, même par voie d'analyse 
raisoonée* Force nous est donc , 1^ île 
renvoyer noslecteursà l'ouvrage même 
dont s'empressercMH d'enriobir leurbf^ 
bliotbéque tous leaamis de la science, 
des antiquités chrétiennes , de 1» belle 
et bonne littérature et de la religion ; 
2** de nous restreindra au résumé que 
l'habile écrivain a fait de son travail 
aussi remarquable par la solidité et la 
profondeur du fooMl, que par la. forme? 
constamment attachante et p«re. 

« Pour qu'on juge équitablement eette 
dernière partie de notre introdocjion , 
dltHl^ nQus<ne craindrons pasde ràppe-* 
1er ceci : La question que nous voulons 
débattre n'est pas de savoir si le plan 
théologique de saiotDenys n'aurait ja- 
mais pu être imaginé par quelque antre 
docteur, et s'il ne se représente pas na- 
turellement à tous les esprits. Il s'agit 
de savoir seulement si, en fait, ce plan 
théologique, facile peutrétre, maislong-^ 
temps inusité, n'a pas généralement 
prévalu , dès que les osuvre^ de saint 
Denys Teurent fait connaitreu Or, jious 
croyons avoir montré qu'à dater de 
leur apparition et* sous leur influence 
avérée, il s'opéra dans les esprits un 
mouvement, et par suite une tendance 
qui n'est pas encore détruite. G'esttout 
simple : les théories de saint Denys ve^ 
uant à s'offrir, il était plus naturel de 
les recevoir et de les développer, puis** 
qu'elles ne manquaient pas de justesse, 
que d'en créer d'autres moins complè* 
tes et p6ut*ôtre lautives. Voilà d'abord 
pourquoi elles lurent accueillies. En- 
suite on n'échappe pas, même on n'es» 
saie pas de se soustraire aux idées qui 
sont devenues ; des conviiitions publi- 
ques , et qui lorment ainsi l'atmosphère 
où respirent et vivent les intelligences 
particulières* Le moyen âge n'a ipu son- 
ger à faire abstraction de saint Denys, 
de mêdie qu'il ne saurait venir en peU" 
sée à aucun théologien d'aujourd'hui de 
faire abstraction de saint Thomas. 

i Nous sommes donc partis de l'époque 
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où apliafaiftsetit* les œtitrres dé TAréeN 
pagitè; nous en ûvotis suivi le traoià 
travepftMsBièai«Si^ ei «uistaié la pré« 
seaoe an milîM <les4|o^téiqui tenaient 
leirceplre dea idéts et de lo ctf illaation^ 
Dana eel aocueil qui fut fait à notre 
écptvftiii, dans ees étmlea eteesianta- 
lions ëont fl devûal Toliiet , noua avons 
vu te triomphe de son mérite et la preuve 
de son lufluenoe* C'est comme on fleuve 
dont lions avons rencontré la sotircë : 
voyageur tenté parla beauté. des eamc^ 
nens les ovons suivies à travers de nom^ 
breux. royaumes^ Elles ne conservent 
pas toujours la même couleur ni le 
même vialùme'^ ù couse des terrains va^ 
riéfl qu*eUes arrosent et des Hvières 
dont leur cours se gi*easit. Mais cela ne 
nott» empéolie pas de faire bonnetir au 
fleuve dé la verdure et de ta fécondité 
qui «nbâllissientses rives; ev, parvenfus 
à son embouchure^ nous disons que les 
flots roulent au sein, des vastes mel*s, 
quoique Toeil ne puisse bientôt plu» les 
y dintittguer. 

f Si oettointrodueiion i^ouvait réeott- 
ellier quelques espl^its avec saint I^eoys 
rAréopagite , et l«i faire restituer une 
gloire dont il fut^ selon nous, injliste* 
ment déshérité ; si surtout elle pouvait 
Incliner quelques esprit» à lire ses œo» 
vres , à étudier et ainler les doctrines 
élevées qu^elles reftiarment^ notre désir 
neser&it' pas trahi* Noos aariops rem« 
porté une double* viotoiro sur les ten^ 
danees de cette critique partiale et 
étroite qu'onappliqoe depuisfiOtt ans auit 
faits de lliisloire eceiésiaetiqne , 4i% tur 
ces tendances «trop étdusives de perfee* 
tionqement matériels qui sont la plaie 
déseapérée des sœMtés modernesi Voilà 
pdnniHoi nous dédions ce livré auit 
hommes dont rinieltigenoe n'est pas 
obscurcie parlo prévention v ni le ccswr 
abaissé par la grossièreté d'une vie font 
extérieure et sensuelle. • 

On a pu voir par ce qui précède que M. 
Darbqy n'est pas seulement <up .profond 
éruéitt uaconséiencieux critique^ mais 
encore un écrivain distfnguéi tQu^ii itoo» 
soit dons permis de lui ténioigner notre 
surprise du silence absolu qu'il garde 
SM* les deux traductiohs françaises des 
livres de aaint Dénys rAréopagiie, an^ 
térieiires à lai sitnne^ savoir'^ les <m- 



r>e» eamptifts^, pânto tèft dk>m JeaU 
de fiuiiH-Françoia ( Jean fioplu* ^ v P^e^ 
mier assistant du {générai de I|iixmgré4 
gation de Noire^Dimë<dos«^ettillMits 4 
publiées à Paris en liS9»i tn^")^ .^ les 
J!fùm9 <lfVinf seulement^ alnee ées noiairi 
par le Père Cortaase s de in oontpsignif # 
de Jésus 4 qui 'parut à l^yon Bmi1^4 
même fermât. La première ds ces ira-^ 
duetf ons ^ écrite dans un lanpge su^ 
ranné est oubliée, et om le oMfoiu MkM 
eWd est >sitivie d'une é^sfnittiùn de 
iSi pagesr où le tiraducteur réfntfe à sa 
manière les critiques ipii oht attaqué 
r&utbenticité des écrits der niât Denys^ 
c'Bst-à«>diro pekimmenc ^ même av«c ai« 
seeped d'ordre et de méthode^ maii 
non sans inlelligenoe et sans sagsèitët 
La seconde , celle dn traité dèa êfèm» 
divins^ a plus de valeur que )a précé* 
dente; elle se fait lire sans fasigne^^ 
parce que le style , bien que mani^Mas 
de précision, n'est pas d^m^vn d^un 
cerlain vernis littéraire et se reeom-* 
mande surtout parlai netteté de V«s^ 
pression, fians nous arrêter diKrhntage 
à cette remarque > d'alHtws peil Inm 
portante par elle-même, mais qui néaii- 
moins méritait d'être notée, ne^fàtKse 
qu'à titre de renseignement ibiblitigra-» 
pbique , revenons è M.- 0arboy , on povi» 
parler pin» eMUtemeiit 4 odUtpona^liMm 
de sa traduction, en faisant brièvement 
connaître les œuvres Ae tmmi Ihnfg 
qu'il vient de transporter dans notre 
langue* 

Ces oeuvres se Cdmposeni dit livre 
de la Hiérm^chie çéhtte; ^ d# llvi« M 
la ffiérarchie eeMfioHéçiêei *^ du iivrd 
des JVoms divins; -^ de traité do la THUoi 
iogi^ mr^UqM el de dix EpîHtn on b^ 
tre^t dont quatre adressées à Otàw^ 
thérapeute, une à Dùrotliée^ diactef 
une à Stf^ipatre, prêtre^ nWikPoiyfcérpé^ 
éyéquo yunt au moine DémophUê, une 
à. TitU'S, aussi évéque 1 et la demiôro A 
/ron» théologien, apèlre » évangélialp; 
en exil dapa nie de.Pathmds. ^' 

ArspiDMi 4MaiMrtr« M Ut rira» l# HièMrclit4 ' 

céteste. 

J ■ 

Tout vient de Dieu et retourne à Dieu, 

lés réalités et la ncleme qve îtô6s en 

«Hns. -^ une véritable unité subsisté 
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ait tmté.éê li mcMipIfeité , et les^idiqset 
qui M vdiMl acNiC eomiBt les Tétenents 
symboliques des choses qai ne so voient 
pas. -x- ÂiAsi te sttbtime nature de Dieu , 
el, à fin loffte raison ^ la noture des 
esprits eéieatee , peuvent être dépeinies 
sous rciiriilénie obseur des êtres corpo» 
reto, -^ Mais il y a une racine unique et 
un-Cype^uppémede cet reproductions 
ttulUplea. 

Qr^ eâtre l*unité, principe et fin ul* 
térieof e de tout , et les créatures qui 
n'ont en elles, ni leur raison ^ ni leur 
terme ^ il y a un isHieti qui est à kt fois 
science et aetion 9 oonnaissance et éner- 
gie i et. qui V expression itaystérleuse de 
la bonté Incréée, nous donne de la con^ 
naître, de l'aseier el de Timiter. -^ Ge 
ailien , c'est la hiérarchie, institution 
sacrée, savante et forte, qui purifie, 
iUmine et perfiecttonne, et ainsi vous 
mmèoeà Diev^ qui est pureté ^ Ibmiète 
et perfeetidn. 

Telle est, en particulier, la hlérarcbie 
des anges, ainsi nommés, parce qu*élevés 
par la bonté divine a un plus haut de- 
gré d'être, ils peuvent recevoir une plus 
grande abondance des bienfaits célestes, 
et les transmettre aux êtres inférieurs. 
— - Les principes expliquent suffisam- 
ment le sens et la raison des formes cor- 
porelles sous le voile desquelles sont 
représentés les anges. Elles devront 
être le signe des propriétés qu*iliâ ont, 
des fonctions qu'ils remplissent. Ainsi 
les choses matérielles trouvent leur type 
dans lés esprits , et les esprits en Dieti , 
qui fait tout en tons. 

Màintena^nt pour donner nfae idée de 
la hauteur transcendentalo où se place 
saint Denys pour traiter les grands su- 
jets de phllo^ot^hie chrétienne qui vien- 
nent d we indiqués, reproduisons quel- 
ques passage^ du texte de son digne et 
docte interprète, Bf. l'abbé Darboy. 
t . . . Toutes choses viennent de Dieu 
et retournent à Dieu, comment disent les 
saintes Lettres '. C'est pourquoi , sous 
l'invocation de Jésus, la lumière du 
Père /oDt , la vraie lumière qui éclaire 
tout homme venant au monde * , et par 
qui nous avons obtenu d'aborder le 

» s. iniiil., IfpUt. 44 ^oé.f it , te, 

»Sii«ttt«i.,t,a. 



Père, wmtae de lumière; étmi^ns uar 
regard attentif vers l'éclat des divins 
oracles que nous ont transmis nos mat^ 
très ; là , étudions avec bonne volonté 
ce qui fht révélé, sous le voile de la 
figure et du symbole, touchant les hié^' 
rarchies des esprits célestes^. Puis, ayant 
contemplé d'un œil tranquille et put* 
ces splendeurs primitives, ineffibtes^ 
par lesqneHes le Père, abîme de di« 
vinité, nous manifeste sous des types 
matériels les bienheureux ordres dee 
anges, replions-nous sous le prin- 
cipe d'où ces splendeurs dérivenii-..; 
car ce n'est qu'à l'aide d'embiêmee 
matériels que notre intelligence gros4 
sière peut contempler et reproduire la 
constitution des ordres célestes. Dans 
ce plan , les pompes visibles du culie 
nous rappellent les beautés invisibles^ 
les parfums représentent les suavité» 
spirituelles t l'éclat des flambeaux est 
le signe de l'illumination mysDiqtfe ; le 
rasèasiement des intelligences par Isl 
contemplation a son emblème dans Tex* 
pllcation de la sainte doctrine; la dK 
vine et paisible harmonie des cienx esif 
figurée par la subordination des dfvei^ 
ordres de fidèles, et l'union avec Jésus^ 
Christ , par la réception de la divine 
Eucharistie Toutes choses donc of- 
frent matière aux plus nobles contem- 
plations; eiil est permis de présenter 
le monde purement spirituel sous l'en^ 
veloppe si peu assortie cependant du 
monde matériel , étant avéré d'âillenra 
qu# ces formes vont au ptenner d^ne 
tout autre manière qu'au second.. >....v 
Dn reste la théologie, mystique, eotnme 
x)n sait, n'emploie pas sratement co 
langage saintement figuratif, quand i^ 
s'agit des ordres célestes , mais avstf 
quand elle parle des attributs dftrina. 
Ainsi, tantôt voilée sous le^plusnoblea 
substances,^ la divinité est le soleil de 
justice ', l'étoUa dumatindoni te le»« 
ver se fait au fond des cœurs pieux % 
on la lumière spirituelle qui nous en-i 
veloppe de ses rayons^ tantôt revêtant 
de plus grossiers symiioles, c'est uu 
feu qui brAle sons consumer f , une euu 

' Malaeh., it, S. 
• Àpoeal.f XI , 16. 

3 fdPMf., Ht. 
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qui doBBCla vie à satîélé, et qui , iM>ur 
parler en figure, descend en nos poi- 
trines , et coule à flots intarissables ' ; 
tantôt enfin , déguisée sous des objets 
infimes 9 c'est un parfum de bonne 

odeur *, c'est une pierre angulaire ' 

Pour vous 9 mon fils , selon la loi sacrée 
de la tradition sacerdotale, recevez 
avec, de saintes dispositions des paroles 
saintes; devenez divin par cette initia- 
tion aux choses divines ; cachez au fond 
de voire cœur les mystères de ces doc- 
trines d'unité, et ne les livrez pas auxpro» 
fansuians de la multitude. Car, comme 
disent les oracles, il ne faut jeter aux 
pourceaux Téclat si pur et la beauté si 
splendide des perles spirituelles. » 

Ce fragment, remarquable sous plu- 
sieurs rapports. Test surtout, en ce 
sens, que le principe de la discipline 
du secret,' observée dans les premiers 
siècles de TÉglise sur les mystères du 
christianisme, y est nettement formulé; 
principe que M. Darboy, dans son Intro- 
duction, a présente avec raisbn comme 
une des causes qui durent contribuer 
à ce que les écrits de saint Denys ne 
furent connus d'abord que d'un très- 
petit nombre de fidèles. 

Argument sommaire de la Hiérarchie ecclé- 
siastique. 

Tons les êtres sont soâmis à la Pro- 
vidence ; cette action s'exerce selon les 
lois générales et particulières. Les lois 
générales se retrouvent dans toute hié- 
rarchie ou gouvernement d'une classe 
d'êtres ; les lois particulières constituent 
la différence *méme par laquelle se dis- 
tinguent entre elles les hiérarchies di- 
verses; — Toute recherche touchant les 
sacrements comprend ti*ois points : le 
premier consiste à découvrir la raison 
du sacrement et comment il se lie à l'en- 
semble de nos doctrines; le deuxième 
décrit les cérémonies variées et les rîtes 
avec lesquels le sacrement s'opère ; le 
troisième , enfin , exprime le sens mys- 
térieux des pratiques usitées parmi 
radministration des choses saintes. 

Dans le premier chapitre de ce livre, 

' Jmhii., Tiii f 38. 

» Cant., 1,2. 

> Epiit. ad Epk,fn,20. 



rillustre Aréopàgite revient encore sur 
la question du secret, auquel il atta- 
chait une très^grande importance, et il 
le recommande a Timothée, en ces 
termes : c le meilleur de tous mes fil« 
spirituels! que notre hiérarchie com- 
munique une science , et une Inspira- 
tion, et une perfection dont la nature, 
le principe et les résnltats sont vraiment 
divins, c'est ce que nous vouldns dé- 
montrer, par l'autorité dès saints ora- 
cles, à tous ceux qui , d'après les tra- 
ditions de nos pontifes, furent jugés 
dignes des honneurs de l'Initiation sa- 
crée. Pour vous , ne divulguez pas io- 
discrètement les choses saintes ; ayez- 
les, au contraire, en grand respect, et 
honorez les mystères de Dieu par la 
pureté sublime des notions que vous 
en exposerez , les couvrant d'un voile 
impénétrable aux yeux des profanes, 
erne les faisant connaitre aux saints 
même qu'à la lumière mystique d'une 
explication irréprochable. » 

ArgoiBent sommaire du li?r9 dfs Nema dîTlns* 

Dieu habile le sanctuaire d'une lu- 
mière inaccessible. Il est à lui-même son 
propre spectacle ; ruais le regard de la 
créature ne supporterait pas l'excès de 
ces éternelles splendeurs : dans cette 
vie surtout , Thomme ne peut contem- 
pler la Divinité qu'en énigme et à tra- 
vers un voile. 

Or, celte connaissance de Dieu nous 
vient par les créatures, qui sont. comme 
un écho lointain , un obscur reflet dos 
perfections infinies. Elle nous est dou- 
née aussi par les Écritures, qui nous 
apprennent à penser el à parler conve- 
nablement de notre Créateur et Roi. 
Les noms qu'on Ini donne renferment 
ces enseignements élevés, objet de notre 
foi , car les noms sont le signe, la re- 
présentation des réalités, et ce qui est 
nommé se conçoit et existe. 

Ces noms multiples que Dieu reçoit 
dans les saintes Lettres sont empruntés 
tantôt aux processions ineffables , tan- 
tôt aux productions temporaires; ils 
expriment, soit les bienfaits de sa Pro- 
vidence, soit les formes sous lesquelles 
il a daigné apparaître. Comme les ob- 
jets qu'il crée lui ressemblent par quel- 
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eipe «i q»^l eupotiMe rarcbét|pe« 
et odiMiev â^olrb part, lU 4llfèr«oi 
esseotialleiiient et* îBiHiiliiieni (k lui^ 

lÉ'une osMJM aiii^kio et Mttveraiaemciit 
f ndëpeiKloofte 1^ il s^eiiÉît ^*on p«tti 
toi applt(|a«n toiMl^ttP» boi»& ^i ne iiii 
00 appliquer aucua. ^ ÉgaleiiMBniparot 
q«1l sr a en IH«u ualté «to nauirc et tr^ 
nité depeKOlinMf il fMit admire îfvi 
l«s^iiaflifioallôt)8 qui ftiappem la «ub»- 
scanee aont appHcoblas 4 lu. û^tnit^ 
tout entière; iMl« il n*eni est pas de 
mèine de$'titcri]^uia relatifs qui oaradé* 
riseiK lee papnoancs ec doivMt kw éivé 
exclusfivefBeiit^ réservés. C^eat alnai que 
la Trinité a prodoit le monde. C-eat 
aiasi que IVmivre de noire rédemption 
fat opérée par la seconde personne de 
la Trinité. 

Les Noms divins sont pris indisiino* 
tentent , comme on voit^ dans Tordre 
de ehoses surnaturelles et dans Tordre 
de choses naturelles , dans le monde 
purement' intelligible et dans le.monde. 
sensible, etc. 

£n eonséqueffcev toufes choses ^i 
ont une eiiistenoe posltlte, comme sub^ 
staiiee 'on 'comme mode, toàtes ehoseé 
même qui sont possibles ont en lui leur 
principe et cause, leur modèle et règle, 
leur but et fin ultérieure ; principe in* 
coMmunloialilé, mais non p^s impariicl- 
pable ; cause absolue, nïais ' agissant 
iibnemnni; ei^eMplair^ei ) parlait,' toai"» 
qai payoMe- impûrrfdltemeat dans les 
créncnres ô oause de leur nécessaire ih- 
capaoité , HOh à eanse'des Nmiles dësa 
bonté i 9n siipvimc que ehactuè être 
ehenelie^à Bë façon^ el'XrDu^ , ou peut 
tronnrer dans les limites assignées à sa 
nature propre. Car si le mal entrevu 
par lesétrM finis devient Tob}et de leur 
ardente poursuite , ce n^est i^as comme 
mal , c'est comme apparence de' bien 
qu'il séduit t nuUe dhfose, en èff^t, n*est 
totalement dépourvue de bien,* et le 
mal esl«ne privation d'être / non und 
existence positive. 

Ainsi doivent s'expliquer et se corn* 
prendi«e tous les noms glorieux quiEî 1^- 
crittti% donne h I^eu t la bonié, le pies 
grand de tous les titres, parce qu*ll s^é-» 
tend Y noiMSttWflilmt à tent ce qui est , 
T.xix.— NMli.1845. 



nmia à tout' ee qui pent êim... 
les extrêmes se trouvent ranproehéa 
et harmonieusement unis en Dieu à qu| 
TÉcriturc attribue à Iq fois la grandeur, 
et.Te^i^iguité, i;id(^9tité.et la di^MucUom 
Ij^. &imiUt444e û la* Aî»»Qmbl«i»ce î U^m% 
PAS «t. te mouvement. Enfin* an jaupém^ 
rjté V ^en eitenHenee irtnaoendanae ea 
aeeusée pur le tiem^ de &ieu des élevn v 
de Roi des rois , de Seign^r des sei- 
gneurs. • 

Ce livre ayant été traduit. deux toii 
(laos notre; langue dans las premières^ 
anné^» du .1 Tf ^.dal$.' siàote^ ^mù iim 
nous ravons dit plus kant^-îl jMaili Alnn 
curieux de faire jci un rapprochement 
de leurs textes avec celui de M. Dar- 
boy, par VB es^empie. 

TêûChéu P. demJeaH 4$ Sainl-Ft ançoU (fiuiUûnï^; 

« ViliiifiiMii , btén*heiireué , spri» nti ianU 
liitioin'tM«îo«li|ii«t; }• fitsiefal è Vtikp^lbmm 4«è 
MtH-dUiiIllI.VMtM» 4u«nVHpa^lté»p««iff«iiM44 

fnÈHtn^^MÊ^^mtmH -Itl' » ■•■ ■ ■ > ♦•»' 4Éii»n|in» 

quisoai dilei a«M«ii««K ywntwf pww til f atd» kr 
%»$eut hoaraifie , OMiit vVtiii ^''eUa h4i dé«eat|éé 
par i« force cit U «pltMe dai tliMoglat, m9toè «• 
istpifét ^tir la flrim^Btprit. ... : Taufaa lia élfiaat 
lamiéfaa Mltoa «lo'Ulas «oiavi ^eta mMa» myé^ 
UifÊti êl aecfète éa «oa nalbtrM iMptrai* é» M«lr 
■Ms a baillées par dépMMo» , aatfl é mêd K aft t 'mht 
EçrUtire»aali>iaai A# imah laa faMa a «Maaas MM 
lomroaa fottf uita« Mais «^»i kité$9Êii , eNiat é^mm- 
façM caBTeaable al pri^portioinila à naîtra aaracitA^ 
par le mole* de eerfeloi votlea sacrei'; d*aataiîl ^ 
la lM«té daaf^lutéi neriiérMi ft det tradMioSi peA^ 
tiflealea, co«¥p»«ieafttbppeféa tlioaee MieilfetMH 
dè«altaei4«f>«eatMtalM0i ervaeèitellMi cl toaUlNf 
qui aoni par-deasea looi eatra de callef <|a i' ë»li» m <»' 
ei enviroone de fonnaa ai de Bgurts celifp qv^ne 
peuvai^l eairè ni IW»le4 lît é^tééif; MifHpNQâ 
ainii et .aaoulaat h' aiiBpUclU'4ae cboaae ^el aettft 
piMP-lei»nf léojteM.ei Inaeiépatlliiej .de atara^i. 
par la lariéi^ d^s i^rm 4< dça »|«|l|«|#f.df»«|b 

WeiM, », ; ^ j , .^. 

Ttxte du P. Curkute^fàèUitè^, 

« Après les instUoUons tbf otoglqoes , oae toici 
tombé sur rexplicaiion dés noms dif ins, 6 biaDheu- 
reu^ Tii^oth^e l ma{f ,1^ spjçt e%l si si^bUipe •. ^ue 
je ne saurais le traiter iièc cette m^gniflcencé de 
style qui luf cooVfeta<. Je me renférme'rai doucihna 
la pétitesfé de mon géole , et )e tirerai de ce fonidf 
tbei ee qteMI ^ew afotr dé eesMlsaaMea phN teêMi^ 
neoaea pour développer la uatare des noms divins. 

Toatealeadi?lBeèltimièt'éiqii^<[ffe<«rét<i 

14 
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miilioD dlionftM lufiri* de Dit* a fait paiatr 
|Biq«*à nous «ans t'écarter des régies de rÉcriture, 
■oos éclairant encore aoîoard^liai » mais d^ane ma- 
■lére conforme à nos dispositions, c^est-i-dire i 
tra?ers des Toiles sacrés. Ces Toiles étaient néces- 
•Élrev; el l^Éeritnre, par ofe effet de la bonté de son 
aalMr, lee traditlens hiétardiiqveay par eondeecen- 
«■xqai MM les «•! Iransarisas, ont sa* 
. eiiTaloppè lea ob)ets iataUlfiblea aona Vé- 
cofee des choees aensiblee. SUea nona ont conduit i 
la connaissance de ce qui est an-dessus de tout être 
par la Tisibilité des êtres subsistants; elles ont ré- 
péta de flgnre et de forme la simplicité des êtres 
fnrement simples ; et par un progrès de méthode 
■éfeeasaire à notre faiblesse , ellea ont couTert du 
voile nMMpliédee eipresaions symboliques le sou- 
voittlM BimpIkitA do Hien. » - 

T$xte de M, Darhoy, 

f Après mes institutions théotogiqpea » d pieu 
Collègue, le crois doToir entreprendre roipUcaiion 
des noms di? Ins. Ici , encore , roTonons i la règle ' 
tracée par les Ecritures : n'appuyons pas ce que 
Mwa aMrmons de Dieu sur les parolee persuafti?es 
do la oagosao humaine S maie bien sur celte oeieoce 
isrio 4|uo Ueiel a insérée à noa matires, et pa^ 
laquelle nona ssmmna unis d^oao face» ineHihàe ei 
taeonwae ans choaaa 4|n^on no {leni dire ni savoir : 
•nion aaenrément anpérieure à ce que pcuTont el 
•bliennent notre raison et notre eniendomenu .... 
n y e une foule d'autres lumiérea conformes à celles 
do r&criture, ei que nos pères nous ont transmises 
dana le secret de lehr enseignement traditionnet. 
Or nous lea af on rtouoUllea, mais aoue le dégait o- 
9CBI do religieux aynaboles , eoonno le veut noire 
«ondiiiflin préaenie ; ck dana sa loadresie pour 1 h» 
«anité» la tradUion saceidoUle, aosai bien que les 
4if4nf«raclea» cache ce qui e»t Intelligible sous ce 
f«l est matériel i etee qui surpasse tous les êtres, 
#ous le Toile de ces êtres même ; elle donne forme 
«t figure à ce qui n*a ni forme ai figure , et par la 
variété et la matérialité de ces emblèmes, elle rend 
«ulUple et composé ce qui est eiceilemmenlaimplo 



Inutile de faire remarquer à quelle 
iBimeD&e distance M. Tabbé Darboy a 
]ais8é derrière lui ses deux devanciers 
«B traduction : elle saute aux yeux , et 
insister sur ce point serait faire injure 
à nos lecteurs. 

Argument sommaire du TrsUé de la Théologie 
mystique. 

La théologie mystique est la science 
expérimentale, affective, infuse de Dieu 
el des choses divines. £n elle-même et 
dam ses moyens t elle est surnaturelle; 

> Mpiit» ad Cçrinik.9 n,4. 



car ce n'est pas riMMame qui de 8a force 
propre peut faire invasiOR dans le 
sanctuaire Inaccessible de la divinité ; 
c*e$t Dieu « source de sagesse et de vie , 
qui laissa tomberaur ThoHiinelesrayons 
de la vérité sacrée , le touche « Tenlève 
jusqu*au sein de^es splendeurs infinies 
que Tesprit ne comprend pas, mais que 
le cœur goûte , aime et révèle» Le but 
de la théologie mystique, comme de 
toute grâce divine , est de nous unir à 
Dieu , notre principe et notre fin ; voilà 
pourquoi le premier devoir de qulcoa- 
que aspire a cette science est de se pu* 
rifier de toute souillure, de toute affec- 
tion aux choses créées ; de s'appliquer 
à la contemplation des adorables per- 
fections de Dieu, et, autant qu'il est 
possible, d'exprimer en lui la vive 
image de celui qui , étant souveraiae- 
nieut parfait, n'a pas dédaigné de se 
nommer notre modèle. 

Quand Tûme, lidèie à sa vocation, 
atteint enfin Dieu par ce goût intime et 
ce sentiment ineffable que ceux-là peu- 
vent apprécier, qui Toat connu et ex- 
périmenté, alors elle se tient calme et 
paisible dans la suave union dont Dieu 
la gratifie. Rien ne saurait donner une 
idée, de cet état : c'est la déification de 
la nature. 

Argumeut des dix Epîtrea. 

i''. L'ignorance dont il est question 
dans le traité de Théologie mystique, 
n'est point la privation, mais bien plu- 
tôt l'excès, la sublimité de la connais- 
sance , qui n'est jamais qu'imparfaile 
quand elle nous vient par les créatures. 

2^ On explique en quel sens Dieu esl 
supérieur au principe même de la di- 
vinité et de la bonté participées par les 
créatures. 

3*. De la signification du mot soudai" 
nement dans un passage du prophète Ma- 
lachîe. 

A". Que Jésus-Christ est vraiment 
homme, parce que. Dieu , il a daigné 
prendre le vêtement de notre humanité. 

5'. De l'obscurité divine dont il est 
parlé au livre de la Théologie mystique. 

6*. Conseil de s'appliquer plutôt à éta- 
blir la vérité qu'à réfuter les opinions 
erronées. 

7% Il ne faut pas disputer avec conten* 
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tion eantÉeles laidèles, mais établir m>* 
lidement la vérité, d*oà sahrra la raine 
de Terreur. 

8\ Entre toutes lea vertos dont le 
Cbrist donne Texemple, brillent sur- 
tout la eléraenee et la mansuétude. 

9^ Le langage figuratif des Écritures 
donne aux ignorants de grossières pen- 
sées. Il y a deux Uiéologies, Tune se* 
crête et mystérieuse, l'autre plus claire 
et évidente. 

iO\ Saint Denys annonce prophétique 
ment au disciple bien-aimé, en exila 
Palhmos, sa délivrance prochaine et 
son retour en Asie. 

Ainsi, en nous irésumant nous-ihémes, 
BOUS dirons que le double travail de 
M. Tabbé Darboy, dont nous n'avons 
]»tt qu'esquisser les principaux traits, 
donne pour résultat deux faits impor- 
tants qu'on doit considérer comme un 
immense service rendu à la critique 
liistoriqae et aux sciences ecclésias- 
tiques. 

Par la première partie de son Intro- 
duction , il a ramené la critique à ses 
véritables principes, trop souvrat mé- 



cbnniis, qui consistent à examiner, 
avec firanchise, avec une parfaite impar- 
tialité, et sons leurs diverses faces, 
toutes les questions qu'elle soumet à 
son contrôle , afin que leurs solutions 
soient revêtues de ce caractère de cer- 
titude et de vérité relative on absolue 
qui entraînent les convictions. 

Par la seconde partie de cette même 
Introduction, M. Darboy scrute, ex- 
plique avec une admirable lucidité lés 
doctrines philosophiques et mystiques, 
parfais obscures, de saint Denys, auquel 
il restitue d'une manière désormais in- 
contestable, ce nous semble, la gloire 
qui lui revient, en tant qu'auteur des 
livres qui portent son nom. 

Enfin par l'excellente traduction de 
ces livres, il a converti en une sorte de 
démonstration les preuves dont il les 
a fait précéder en faveur de leur au- 
thenticité. C*est < qu'on nous pardonne 
la métaphore) la clef de voûte du mo- 
nument qui lu! assigne un rang élevé 
parmi les écrivains sérieux de notre 
époque. 

P. Tremolièhe. 



LE MAGNÉTISME ET LE SOMNAMBULISME 

DEVANT LES CORPS SAVANTS, LA COUR DE ROME ET LES THÉOLOGIENS; 
PAU M. L'Anne j.-B. u.... *. 



Hèltoiioiif «I aiilyse. 

Parmi les découvertes qui apparais- 
sent à diverses époques dans Tbistoire 
deresprit humain , il en est qui excitent 
vivement l'intérêt et la curiosité , soit 
qa'elles apportent des résultats féconds 
et imprévus, soit qu'elles ^e présentent 
sous cette forme mystérieuse qui plait 
to^joQrs à imagination, soit qu'elles 
se répandent sous l'empire de la mode* 
et l'enthousiasme du moment. Telle fut^ 
la destinée du magnétisme animal à son 
apparition. On sait en effet tout le bruit 
qui s'éleva autour de sa découverte à 

■ vol. fn-a», diei Baiméfe ; prii : T fr. 



la fin du siècle dernier, la faveur avec 
laquelle elle se répandit dans le monde, 
les résistances que les corps savants de 
l'époque lui opposèrent. Nous avons 
parlé de découverte ; il faut dire toute- 
fois qu'aux yeux de beaucoup de ses 
partisans le magnétisme n'est pas une 
chose nouvelle , et qu'il a été seulement 
tiré de l'oubli où il avait vieilli depuis 
des siècles. 

Nous l'avouerons en commençant, 
nous avons toujours éprouvé de la dé- 
fiance et du doute chaqup fois que la 
question du Magnétisme s'est présentée 
à notre esprit. Et pourtant nous n'avons 
jamais abordé son étude dans le silence 
du cabinet, nous n'en avons jamais suivi 
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, M ms«fiétiême^H^tf§ éiiMUé ««i^ir 

vitales, le^^^i^Hft ^M^anil^, te^ttllMe «î^ 

pf4^ini^f r^e 4w^ les ftié.DPl9lè<|f» «mi 
g#pUflae«|. i- Al» W¥«* 4^ »'.ue.4^ 1» pisj;- 

g^e«,^jq«)kf& 41^ ^W<< Uw d«M ;rélat 
«iMUiuiiU*^ Aetom; f^ajfQsMiioM.qai 

ç^e^bl^Bt décris si9iiA Tf i»flwwe A^Miétta^ 
particulier dQVofg^^S^.tW té^MP 
l^yPf^^m^ mt^U»^t" -T A« f)Oi»t de 

et .du &urQatuf;el d^i^ 1^ «Eue^t 4u 
iiMiAéM^^» ^a 4'^(;arie£ tes (mî» qui 

Telle est, nous le croyons, la seiiA^ mê^ 
nière a^^^gevte ^*envîsager la ques- 
tion, la seule marche à suivre pour 
faire la révision de ce grand procès jtUju. 
magnétisme, renouvelé tant de fols sans 
succès , repris et rejeté tour à tour par 
les corps savapl^, »m$^tit M$*'iMi^ 
tion du domaine de la science dans ce- 
lui 4u,ç^r^lA<MSi9^ ft 4e i;î^«|ui^l^ ^ 
lisme , et ne pouvant être jugé jusqu'ici 
d'une manière définitive et rationnelle. 

Au milieu des travaux si divers; éerifs 
sur la question qui nous occupe, et des 
QfiïsfjiQp^^ copi.r^dj[ctQ|r|33 gw jj'y ^fWffa^: 
trènLïJl paraît difficAle ^esépareg^^av^ 
rj^é de Verreu^. tcî cççpiu dies ii^h^aor 
menés attrii)uéjs à }l^ J»M^é\\^tif)j^ Mi 
présep^és cpjm^ }^, xj^^li^ So/(^r 
lestaWe de "f 'obs/erv^tip^ ^t xlç l/^^pé- 
mf^c^r t^f c>§t juLoç fté^^o* iftrw^ie 
dM iwagnéUsme^ p'e^t Vmm.d'uq^ 
puîs^apee wri>^Hrqlle,; â^. %n iç'jç>^ 
une vërîiàble mystification i^^Pi^^ 
Pî^r. la sqjierçjiejri^e ^ ^j^oit^e pgr le 
çbgf^tws^f. ..Ûpè][)(5 ^jt ijt l^^^ 
^jiiMaîrera ces pbsçjurttés lej f^a «np* 
gîr^ j(a véxît^ dy mîlîAvt .4?i;ç^' OJWWW* 
vaf iç.çj^ et cQ^adicjtoires \ 
' W tt'y <?n a d>Mtf e îissiijréw^nl .^ 



fiWte qM8lfaM,4M IftiSMniMiM tU 

§mrtw$e 4b «lifltcilii AlÊWk m mMMê 
le plus sévère de Tobservatton et d« 
rexpMeac». Mate que ite rccterches , 
de traiattR et xlie yÂieace éomimàmiî 
une|MirfiHi0«tefee! Qit« dt |M^J«géft à 
«Mièfittnel Quedfl«|iciMt4»àvattncre! 
T#tt$ «si fiMiUMK la iMie qaae •'«•! 
proposée «a >ott«M <l6 «oBs^eÉce tt 
4t €ide«t , ipiâ elest Unré à M& étsdes 
sérieuses de médecine et de y i yrt ologie 
avapil dieptffer dMuki ed^forlèrs èii«aeér- 
éoiee , f»i a longiemps éuuéié ec pvailf 
t«iéteMafiiétis»e.PkiS4iu'Mci« Mrtre, 
il en a connu les diffieullée? H s^t n'a 
PMM la fpréteaiiûD'ée la «eoiplir d*iiiie 
«ttnidne comfdète ^ il a dp nelw vMte 
afvmlar ^ paît de rfdier^ahes^ 4\>)i^ 
aervtttioB h, ^'BKp4vhmce à ta ^esiiM 
si<faMicatedniMign>rtiMie aitoeL 

&Q6ptnp>e'kÉ-inèiBe au dëbiK^ VMd 

L^i^dta «vec la rmotutîm oalaie; ami^ 

focl««lfwofasé£, 4e aoitir du éente^ li 

se dit : a Si c'est une vérité, elle viot 

« ia fieîBe que je I4 elicreèe ; d e*est 

« we emenr, jeoheretor&i eMOPe; car 

« iine.mieiir leoastaicé^ eét .uMe ¥érké 

« reconnue*. 1 C'est avec cette disposî- 

lifio, qu'envisageant les phénomènes 

psychologiques produits dans l'état de 

somnambulisipc, iKapeççpt le vide et 

lilaJîsiittfité £« ttatéffialtMe , revint au 

spiritualisme et à la foi , et put redire 

ices p^r<4«» tr^euri» Awi» le i^eëta- 

ment d'un homme ' qui avait professé 

autrefois les doctrines matérialistes : 

l^e nouvelles méditations, et surtout 

les phénomènes du somnambulisme 

magnétique, m% «e permirent plus 

de douter de l'existence en nous et 

t|0ef> 4#tfiMf d'w piiaeipie intelMeeitt, 

itérj^Heitrri il r^ iAmimiÂ:y à cet 

(égar4«<iMWiCjO«rioiioii pnefoiide^fe»- 

4ée ^rAesfaksjqiie^«ra^Î0eefetfeee* 

AaUe». »., •.- >• •• j 

i'^uf^r M 0^a^ point, «taséair r<é* 

i^eo^ue de liRayaii m% lO^e ew ii^pii' 

me» patieitfs ot (édainfe iciaî Mn^eont 

i«AutyimdM9i«0fii redieneke»; ata«i^tt^ 

pm t«e ta iVttMiùB é^^miéu» awtaaf 

a Le docteor Geor^et, médecin de la SalpéCriérey 
tateur d'ottWi^ ^ pMffrtM #>l9 rtinMlOlK- 
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ÈttëÊtHktm ët^titif^éin. ^MUiàéi Méû 
qnë «i^qérféî fir pMrpàtï âei rtfafrféW* 
«ctf« c«l »rttf<|tMïes croy^ées leis f lue 
Émhleif^t fàAfér îedrà décoirveftè* ; 
^RfnAaftt d^cr^ 4Ae la ptupart tfes èèrté^ 
ftlasH^aei oirt n^tè <é?rtagnëéîsiW, sari* 
tfti èxdMtéir S#«teàfi<, p6#défeé<ïrë f fh- 
têgrtté *é la ftf?^f6ft' tivtm croyaïttit 
«MfÉ#Ééë; fl a crà qil*6n^ bdti\iH , S2^«$ 
4iiif«il^ HT tèrfàhi «é fa rèHgfer^f é« delà 

«eft.' Wktë^Htydi ëi ilmijoùfsf tiAe setifé 
pèkiééstûMié^ii outrage : orie peif^ëé 
4« «èyéJHèH hàiit !a *^enéé de rhàrh- 
me et <iât kkmift^ Sésr trafvaWt : toirté 
ëëiétité tftfft apporte^ «Oh <rlBi^ d'hàm- 
inSgë H tiîéii et èoncôuWr à ttx plqs 
^ratîïtJë'^tflre. -^^Ëte^i Hœt^nlcfrUth ttnmûf- 
ittli et thMibik) àdUDeà kokùf'èt gltfrià 
ihslèiHitàiitcitîâHlfh'\ • 

AtaA! a^èritrei^ dàftfs l^ëtddè et VMi- 
(olrè dtf inagnétîstoe , Tautèuf abo^dè 
frdrfcfiefflènt Uûd ôbjéctloh puîssaniè 
et ^ééîétfte irtti yètri de éod^ * confù- ' 
méat ^' fàîi-it qtfé lé niagfiféfi^iné ait 
été éî èouvtélitfepoii^éliarïéS Savants? 
« L^ésiiHt , dît-H , fre reftorice \m i)lus 
f 3 Ses ft^îlùdtîé qiie lé cœur ; les 
« tthbltdaefe^ de l'fespHt sottt «ëS ôpl- 
\ iAoni. Le^ âaVanté (hi^arlfetit piùS eh 
f gëHérâî l^fà oïiînions qllë léfe atflfès 
» hbttidlffe; éitiretteht ensemble, fibùt^ 
€ les composer , une plus ^ande hJii^te 
t tfêféftÉl1«ilfeetd*Mëe!Sliëuréè\)rita; 
I ddflc 'M hdfcitUdeS t\\x^ i^rdttthddss 
» btdidrffNïtl^sàdétrdlrôV.. . « ' 

t:*ëèt'Wll6 Vanité scidulifique èrcètt'e 
ftàMtBa^tffefeÉ(feiflfôHsffeçtlës(îtiitthtp|hs' 
'd*tlûè ftjîè cfttà'pf-ftmfs ïés déWdvèrtés 
iëè'Witfe itelîëè de iTtttenigehice hdihttl- 
Wë, blHfthëi'â l^ëiarii'en et afak Suffra- 
'è^s îles*fcifVàtHi iW)\is pbbi^rtodfe tîti ap- 
fcéftfeUtîtijMttdëébil^tHpie* ; hïaîs, t^Mir 
r^A*itt*r qH*u* ^ènl , fappêlôhs-tibtfs 
réè clïîMètff* tittl s'ëlevereMt abtrefofs 
cdSlVë'ïà'Vrafidé trééotiVéHô d*HaiT6y 
Stif ih c#c!iïà\!oh dû sang: 

Pourquoi le magnétisme animal StilM- 
• ràW-ifï tté'^'èl^éaiYeffifeht'cëife' mafdufe" dé 

înipY-m'eî î ftftit t)i^fK certalifs libmtaés 
de toôs iôfi\^S?>(iliifqttttt ti,é Sërîift-11 |)^s 

a P9ge 4». • J 



(M^lHM'i^déé (MMé^flltèftM i^tSu^ et tie 
MMÉtfè'fordft l^tei'M'iteMbéài* d«réb^ 
éënr^lMt H de l*aiMfftsë, ^t# édMPrtef 
leinrfs' dwtiés, pfejeï' îè^ opftHe^s» cejta^ 
<f ailles, élf (ièèti^ï* ith Aioftis léfe nëga^ 
iUifii !^ r^aiMMnfCës tk>fté«»'iail« tt^cA 
ce)f#tfë' fe maMMMIe? IWC6' ^ «e& 
f>héÉérriW*és ^rtissèWf eiif elôppé!^«?él^ 
^urîte ti dé? Ay^êfe^ la raî*»6iif aMf *éllè 
lé drWtd^étt eoiichi^é à p^/A"^/ qéMli 
^'éitfstéM pafis^^ue tdul e^t iIféiîMrè 
Ûiài \én^ )yrdtMâiiés'' mimi^tMKm ? 
ftWndU ! î)odl' éWe Idgï^ue?, dfStih^iiitefc 
le célèBré tît^Wcé î € Sofrs scrfltoes' sri 
4 éloignés de tfOTiiialtfé tous lèà af^ts 
I délâfiiatrif'erétféttr^dlVerti*ibdè?5éPé(^ 
fiîd*, qdMl feeràît pèfri fïWlosopMipé 
€ dé hîcif r existeriez de pttéhdmétiéè 
« tfW^tiehiènt parCè qiÉ*iM Sofnt fnéHfi^t^ 
i cables dahs Tétui îlctuef de tm^^cm^ 

Dahs èette qtfé«tibn, cbittme^tiilfdttftiéè 
éëllés qhi fienneiit aut sel^hce^ hèrti»- 
relles, il i'aglt, aVdnifitrtrt, de edrifetttét' 
s*ll y a des phéttotttèiftèJs e*ft^«,-tt*^ 
ob^éKâtîbtis positltes^pltts^tà!*»^ H» 
faits sérotit généralisés, enîrisîigës d^tiiks 
manière plus large et plus élevée. i'Cfe 
I n*est point; dit rabbë L., un sy*- 
€ lêrae quMl hôtisfttîtettlbrâs^i'tm d*- 
« fdnd^e. Il suffit qtie ribus pbisMotfs 
I dîfè : bh a pu éonàtatei' fjidiftrtient les 
i faits maghetîques;'cé feint- des pWé- 
l tiômêdés physît[dfes Jlls we déihahderit 
'« qUë rapplicatlàîi dés scrii podr^tffe 
« recôrihtlSvèrltablefe.t5ttëriihoti=dH6fle 
« et éclairée par des connaissances va- 
« riées , sans dépasser les limites vou- 
« Ides s ^mf^ trouver niîe «mpiccalion 
« stfffMilie fMwrCMte laleltigettie qui 
f ^ %ië« eoopH« ^xdl serait i«iht^ 
4 4C^t^ ^lus4lfflcll« damia iiMsiâon 
>t prëiëttt« que neusiie le Sémjiié6:p«ur 
t ta«t a:'adtt^és ^ui nlws foot feailllèfiês 
« oaftHneftetY^totttettlstssilntteaiNKilii) 

c Rl^id^lce q«t#rtÉoôdi8 efde^eqtfi 
t stfit •A'esl àériessd (à pes esprits aipé- 
^ v\mt% qtti, en îeiaht le«9éuKî stiP de 
€ l!li»e d*«iWft- qufeètWtt s ^^ '*b«^ P^IHî 
« d'un livre i S*éerlWiiiat«c ttédaÉB ; 
< GW* §St '^b^y we, îéftfe'rtf»» décaperai 

• TMorie anahjtique dit ca'lt'H éel^A^êh^fliUs» 
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< Ces. notes sont préseacaes^ajixbam* 
a. mes s^ges et consciencieiiip., son pas 
r pour prouver par le raisofioemeot 
c seul ce que la raisoa repousse quand 
€ ell# ne consulte pasTexpérience, ce 
c que le jugonent ne peiit concevoir 
€ quand il eat abandonné à luft>ménie ; 
c mais pour chercher seulement à jeter 

< dans leur esprit ce doute philosophi- 
c que qui engage à constater par i:ex* 
c périepce ce que Texpérience seule 
«peut démontrer, lorsqu'on ne croit 

< pas pouvoir prudemment s'appuyer 
% sur le^ travaux des autres '. » 

Après i|voir lu, ou plutôt analysé avec 
soin et sans prévention, les diverses 
parties de cet ouvrage , dont nous ai- 
mons ici à reconnaître le mérite incon- 
testable, bien que iious n'en adoptions 
pas. toutes les idées, nous avons essayé 
d'en résumer à grands traits les points 
principaux. Toute l'appréciation du 
magnétisme nous parait tenir à la solu- 
tion de ces trois questions : L€ magné" 
iisme exi^U'tM comme fait ? Quelles sont 
sa valeur et son appréciation scièiUifi' 
gués? Quelles sont sa valeur et son ap- 
préciation au point de vue moral et reli' 
gieux? Partant de là , nous avons pensé 
que nous ne pouvions mieux faire con- 
naître le livre de l'abbé L., qu'en expo- 
sant , aussi succinctement que possible, 
la manière dont, l'auteur a envisagé et 
résolu ces diverses questions , quoiqu'il 
ne les ait pas présentées dans l'ordre 
sous lequel nous les comprenons. 

I 

Le magnétisme existe^-U comme fait? 
L'existence des phénomènes du magné- 
tisme humain et du somnambulisme ar- 
tificiel est une chose incontestable pour 
l'abbé L. L*examen sévère des travaux 
écrits sur la question, l'étude conscien- 
cieuse des foits soumis à son observa- 
tion , les expériences magnétiques nom- 
breuses qu'il a prafiquées lui-même, les 
témoignages apportés par des hommes 
dont la bonne foi lui parait. hors de 
doute , l'ont conduit à admettre l'exis- 
tence de ces phénomènes. 

Il faut bien le dire, quand un homme 
a consacré quelques années sérieuses de 

« ?a6t« lOé à 107. 
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la vie à!des études sciei^tifiques et théo- 
logiques^ et qu'il vient ensuite aborder 
une question intimement liée à ces dir 
vers ordres de coanaissances, ne doit-il . 
pas se trouver dans les conditions favo- 
rables pour la saisir, l'envisager sous 
son véritable jour? Si, de. plus, cet 
homme a examiné les choses sans pré^ 
vention,. avec l'intention formelle de 
chercher la vérité, son œuvre mérite 
assurément l'attention des hommaa gra- 
ves, à quelque opinion qu'ils appartien- 
nent. TeUes sont les réflexions qui nous 
sont venues, plus d'une fois à l'esprit 
pendant la lecture de l'ouvrage publié 
par l'abbé L. Certainement les causes 
d'erreur sont nombreuses dans une pa- 
reille question. L'étude de phénomènes 
si étranges , si mystérieux , quelquefois 
si insaisissables, peut éblouir et trom- 
per l'observateur le plus consciencieux. 
Aussi, sous ce rapport^ la défiance est 
permise ; nous ne la blâmons pas, nous 
l'avons partagée en parcourant les ob- 
servations et les faits consignés dans les 
travaux d'un écrivain, qui n'a pas craint 
de se poser comme le hardi défenseur 
du magnétisme. Si notre conviction n'est 
pas acquise à tous les faits, nous dirons 
toutefois que la hardiesse et la franchise 
des opinions sont toujours bien accep- 
tées, quand elles se trouvent unies, 
comme chez l'abbé L., à la science et à 
la bonne foi. 

Dans le magnétisme, envisagé sous le 
rapport phénoménal et indépendam- 
ment de toute idée théorique, nous de- 
vons faire la part des faits qui ne dé- 
passent pas les limites de l'ordre natu- 
rel ; la part de ceux qui., ne pouvant 
plus rentrer dans les lois naturelles, 
retombent par conséquent dans le do- 
maine d'une puissance surnaturelle ; la 
part enfin de ceux qui n'ont que l'appa- 
rence et sont le résultat de )a superche- 
rie. Les premiers seuls peuvent être 
véritablement des faits scientifiques* et 
constituent les phénomènes du magné- 
tisme^ 

Ces faits , sur lesquels repose toute la 
base scientifique du magnétisme , exis* 
tent-ilsî Et s'ils existent» oîi S*arrètent- 
ils) Quelles sont leurs limites? .Nous 
l'avons dit, l'abbé L. admet l'existence 
des phépomèiies nu^piétiqti^ et som- 
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oambullques» Bien qtfe nous ii*âccep*^ 
tions pas UMiles ses opinions , nous 
croyoBs qu'un bon nombre de fbits ont 
une garantie stiUsante de leur réatîté 
dans robservatlon calme, judicieuse et 
répétée de chacun d'eux , dans les pré* 
cautiOBS rigoureuses prises pour éloi- 
gner toot soupçon de supercherie, pour 
empéchertovte aciioft de Timagination. 
Un boaume, qui apporte toujours arec 
lui ranlorité d'un grand nom scientifi- 
que, Georges Cuvier, a dit dans ses Le- 
çons d'Anaiomie comparée : t Dans les 
c expériences, qni ont pour objet Tac- 
c tioB que l^s systèmes nerveux de deux 

< indlTidns différents peuvent exercer 
f Tun asr Tautre , il ftiut a<vouer qu'if 
I est trè»4ificilede distinguer reffet de 
I rimagination de ia personne mise en 
i expérience d'avec Peff^et physique pro* 
t dut par la personne qui agit sur elle. . . 

« Cependam les effets obtennssur des 
c.personnes déjà sans connaissance, 
c avant que l'opération commençôt, 
« ceux qui ont lien sur d'autres per- 

< sonnes après que l'opération même 
« leur a lait perdre connaissance , et 

< ceux qne présentent les animaux, ne 
« permetient guère de douter que la 

< proximité de deux corps animés, dans 

< certalaes positions et certains UMNive- 
I mems^ n'ait un effet réel, indépm- 
c dant datoute participallon de Tlmagl- 
« natîoo d'uades deux. • 

Les limites, que nous devons noas im- 
poser dans l'étendue de ce travail , .ne 
BOUS permettent pas de passer en re*- 
Yue les principales expériences faites 
devant les corps savants oti devant 
des résnlons particulières, dfexmniner 
rimportanoe de ces'faits, leur degré 
d'autbenticité^ la manière plus ou moins 
exacte avec laquelle ils ont été inter* 
prités par ceux qni en furent les té* 
moins. Nous renvoyons pour tous ces 
détails à Fonvrage dont nons essayons 
sajourd^bui une analyse bien incom- 
plète sans doute , mais qui eontribuera 
peut-être à faire connaître les travaux 
et les opinions d'une âme conscien?* 
cieuse et libre. 

Il ne. suffit pas d'établir, avons-nous 
dit, l'existence des phénomènes ma- 
gnétiques, il faut encore savoir oii s'ar- 
rêtent ces phénomènes , quelles sont 



leurs limites dans l'ordre des ftiité na- 
turels. C'est là le point délicat delà 
question ; c'est , à notre sens , le nœud 
d'une des pins grandes difficultés qui 
aient divisé les partisans et les advek*- 
saires en magnétisme , difficullé que 
routeur n'a pas ignorée, qn*il a «Kmi- 
nuée pent-être, mais qu'il n'a pas ré* 
solne ^une manière tonjours satfsfUi* 
santé. • Il fMit l'avouer, dit-il, notre 
position est tout à fait singulière: 
nous sommes placés entre l'abus de 
la science qui vent tout rédMre , tout 
rapetisser, et entre la crainte et la 
terreur qui Ibnt repousser la science 
comme hoatlle et criminelle envers 
Oien... 

« Mais, nous aimons a le répéter sou^ 
vent, Men que nous soyons 'd'accord 
avec les magnétiseurs sur ce point que 
toutes les guérisons par i^touchement, 
pjir rinpositlon des mains , n'appar- 
tiennent pas exclusivement à l'ordre 
surnaturel, qn'll est plusnalonnei dans 
certains cas d'attribuer cette puis- 
sance aux facultés de l'homme, que 
de supposer à chaque instant la nature 
troublée par une oause en dehors de 
ses lois, nous ne consentirons jamais 
non plus à voir méconnattre l'autorité 
de l'Église pour attaquer les miracles 
des saints , et nous renverrons les In- 
crédules aux traités spéciaux pour se 
convaincre que l'âme peut être dans 
des rapports surnaturels avec Dieu 
qui, en elle et par elle, opère dès 
merveilles qui ne peuvent lui être 
contestées sans sacrilège , et qu^on ne 
doit pas confondre , sur quelques ap- 
parences extérieures, avec des faits 

purement naturels 

c Les faits, que nous venons de rap- 
porter et 'qu'il nous serait facile de 
multiplier à l'infini , montrent que la 
question du magnétisme humain n'est 
pas encore jugée , et qu'il est possible 
d'espérer que la connaissance de sa 
nature et de ses lois réhabilitera dans 
l'opinion publique une question qui 
n'a jamais été examinée au point de 
vue catholique avec une entière con- 
naissance de cause <• > 
Cette détermination des faits de Tor- 
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nae qiiMtiQA miv^ ettd.'tne hmie iair 
IKirMice , » «ne époque mrloiilf où umi 
4<boi9ii(9ft oui «Il la préiMAîo» il*eiip|ir 
<pi)r ftcîciitîflqiHiBieitt-el de mimwr à 
VwtAv^ 4m ftiU^ B«uir«to ton plus .^cter 
UHMf «uipIfestaUeMile lu pnlasamcidf' 
VMie..G'<)0l4ai9«(liuM<qu^^ioii^tii lî#iit 
àie».q^Ml fir A 46 ptn» élmé «|i 4é plm 
d4ffi<yllç dMs )» .physiologie iranisoeft* 
«btfM f p^toqu'î) »:a8il> :ici dei tèonaie 
«vîiftgé draii aoA OMei»bte|i daiia aea 
4(IW.. i> i HW>f ijitâ)UtOiUi*(i oniHiîq», 
dima l#iir féMliM: récfproQM , leur» 
WNiîtoWîoM^ leur pttiafewiee. . 
> MW4 pouxMtittaiiiimMiÉ apptéeler 
combien la seule queslion de fail eat en- 
cgr« iMoamlèlOt MwMea.d'obaewitës 
91 de 4ifi$Giillé»^op|Kifmt.à)i«ie wokh 
Itou «ifOiNrefMie «ti aaii^idamttL L^ofe* 
SMiHi^Mib M«rio doj^ |diéiio«ièBea# le» 
ex^«e»cear piwti^iféea aiveG. m jeaprit 
dMili et éoteÂré «/réttide» a{q[»*aia«Aie de 
VlHHBMa dftwflft véfitaArteiiiaêiiPev P«»r^ 
c^My appoTM^cpstAqtt» l«Miômy m«» 
amnadmÉtide r^M^* 

1. ;..'." . '. «.;..''. . "■ - .i 

' Qu^tle&sQrU ta valeur éi Viwpréciatiqn 
scienti^ues du magnétismfi:Le magné- 
tisme ^ dés son appariUoïi, ojbtint ea 
f^rance la faveur des hommes du moode; 
il se répandit eji peu d'instants avec cet 
çntliMOUsrasme dtu moment que la mode 
et I^magfnatiqn proi^uisen^ quelque- 
fois, ^t qui s^évânouit comme Tes causes 
qui y donnent Heu. telle tut la destinée 
du majfnétisme auprès des hommes du 
moude et daas les salons. 

Les choses hé se passèrent pas aiitsi 
auprès, des hommes de science et dans 
les corps savants, n est peu dé ques- 
tion^ .^ eh effet ^ qui aient soulevé autant 
de i^ésistances qne celle qui nous oc- 
cupe ; résistances dues peut-être à la 
nouveauté» à Tétrangeté apparente de 
la question , à l'a variété dés connais- 
sances nécessaires pour l!apprécier dans 
tous ses éléments» à Thabitude si douce 
des opinions reçues. Il y eut ausisi de^ 
motifs plus légitimes sans dôutç» comme 
la crainte de pratiques immoraïes, d'^n- 
huencés surnaturelles; les tendances 
vers le matérialisme, le pantl^éismey un 



certain ÂHimMniwpfie s4tmiai»di tn^itMi^ 
queifpartàseiii» âa qMgaétiiwe oftl<iniprl^ 
péfis fi leiirs éorM^^^ llfte^jlfiiiitMe» le 
direy il n'y. a dana ileni qela' am»m ioolil 
véritable derejeiev V^ntfwoii dtfdoaipM*- 
twAe^ ç. Refusçr/ d'ejiaiiifiiwf cou* 4M9« 
c lion, disait lilHl«erj«imeir à J-Aoubémie 
«r/E^alo4«lléd^MV e'mkiixtgm;.^^ 
crqui.yte .esi:,.^'6$f| Ji»9e«!an9iiMBfii»« 
c.sane^ do <;auaQ, i* U'e%wuantmiki4oBO 
réclamé par PiniérÀt de )a 8«mm«v pm' 
rintik£('d0;lai!«6rité^ . 

JMona ne. suivra^- pas l'abbé L.^ dm» 
rUsi^if e sciwif a«oa ém jMfvéiiMp&et 
d^.^»TiQia8ftiirieaMiMié»kii€8^ depuis 
le,i9WfiU%jf9^i^f0(tté»iTMi p«blié''par 
tesi, coiiuBî«aair«a ide k'iicailéMie. de» 
Sciemas «i do I»fMiilté MilfédwiMy 
îiMqii!M» diaeMstelMiett.Mftttfiriiyoïl» 
q»! etureni lie»^ à : pikwtgiiy». jfép rt BW is , 
daM^^ets denruttr» Iffaipaià llA<i|déiÉîe 
royaia.de<liédfi€iM; ¥M'aÉai4»le'»MAyse 
ne pfmrtatl laire • «anaaitere^ ip» àfwme 
manièf fr bien mûumfHâé eatie loigae 
bîal0M»e^ intémasaMCl k élMker àtm^ 
son yoistmble f dâtos^nf» ditaMs cti Àm» 
3oa néfâtalilâ «iprhw Kew i»tiii»i»iliii-» 
wédîalMieBl à 1« Uwmrvti satonHi^e 
f teirimteaff al afd&plsé^ ot <ttéUtkpmâ% 
loflftifiée^ pir l.'éÉiràci.dtt».piiiMaidwa 



. iier iftagaâtisme f ini^anO ktthé iA.>«5t 
i«iB iaidearà»«i«Miîli,.aiiaittpt6)ftMri&' 
très fluides impoiiâéflibMItyaKillsèMiÉR, 
pai> t» prétenetf . dami Mf étwtdtamé 4riQ- 
telli^Bees à» valottCë f éo litetlë f dus 
Humiffastaiiain cplî m^apfmÊÊkmÊiem ^^ 
FhodInM. ;€e iuideR éati i«ci«i<paè atf 
flsîdaivîtiè, aerwm^ àiee efaé 1M$0* 
eiaiiaiMftd^siviié io9^i0*BaMdr«ip^i9 
; aiiinauiiv Le GcttVêkiontifet teifa7«K«$«B- 
I tiBil 5 le» «ordfon». «eyi!éii« aii^MM M 
canaux ;< e*ètt dm» fo^owveiw «iii^ll» efitf 
vivifié at roâds caf«i)lei-ddeiaM6i^ iHsyc* 
gaftiraie. ficttOV8aM'''ea(ii, M>efM^ M 
point priaM^I qui veçoM^ VinMmie» 
modrice déliâmes, tfêyevpVecfmt aMiOit 
lai senBdten tuananlBe par FHiieNié'' 
diaive de» cordon» nenrewt r poêit être 
pevçusensiiiie.pariràme. ' 

Le fluide vital , distribué âàtf»l»8ys-' 
tème nunrsux j iléténnlM sfimf^ ieë^é- 
nomènes' ai vanlée dft:riniH$iNMloày a» 

. . • . ... ..■ • r. . il . *^^\ . ■ • 

'.Sé«içt4oHféfC4«ir.j|,9StQ,. .. 
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seideoie»! aux i^ftk^gitleaf ipuiafiie 
saint Tliomai' A*AqH>a , cietie grande In* 
talUteMe ^t ^ dèa la i5' ftièel« , aaatr 
deviMf tMtet la» 4iieatioiS'^ qéi ont été 
afitéao* éa^a 4aBa )aa Mianeas tkaa^ÎH 
Bas i a dît'^IMlqiie para: r II y a daaas- 
c prHaaaififeiax éomanraaciyeBs de tÈam^ 
< veaaeM, éoniBe fihnailarahHirftinêfaai» 
f du aaaAn^Mînt '. *lt pinrf Mb : t il aat^ 
t Vf a» ^Bè Vùme meèa lèa pàrtièa las* 
« i^daigfèatiUaieâpaf riBte?médiartfa#0» 
# phitf atttii aaiEt lepfàBltgrinstniaient 
c da lai pw i ato dce Bwwi^ est rg^rlt vîm, 
f oamflaa te dkik^prbil05o9ire^daas MB 
4 Wir^ dviBOÉveimam desa HlBrawi *. i 

LeJÊaiéé B»gBèti<fiie o«t vital a un^e" 
40111)19 cireitfatiDir r WM eîrc«ltftloti 
effb^nêéqÈà Ée éM§t' un eia^èau iféH 
laa «ivenaa fartias dia eBr pa ; «Bé éf i^ 
Cfllaiiott affir^te. f Bl sc dirige des dé- 
versa» pàrtèea dit eor |)» vei's )é cerveaw. 
La preniéàrd a doèe- liai» d* e«Btre à \^ 
péPipMrle ; 1» saaoflde de ta piérfpMéi*ie 
aBBisitré* Fairla fiVBBilèmy l'âfoM^aDevi' 
tes cÉrgaBMftatrmaidteste aas votoBaé9^att> 
datoB»^ t^at kl asemi^ êll# pBi»çait fa^ 
impressions' aatérteÉl-as^ 

la ÉMMe ifw^anss edrps'^itivr^ d^étec- 
tmâlé^a BÉBceatMiê g{s4iè^e (P&MMfé 
ékaiTMiBa ^ der «»êi»e «naii fargâMfeDH^ 
teii pa iBP irnU l bbi^ eitriàilatti^B , une irrd- 
diatâoB BMigaMfqdé. Maté ceÉe éVBiasfétt' 
a lias AnrtMt «a# ^Mte^Bcé ilAM(i«é»«^ 
tiica ûa rtoiéàigfséam avée inf«kii1^ 
etv ai a aBd . C'eaieRë qtffvdlrigë^sF mf 
aaa dBlMl|^^éraénM t^ar fo j^M^aiVe'é #«> 
te^ Bta ai t év iN^uie KSK pÀMMBèÉii»«iy 
ma^rtHMia ; areai aHa> qiir , dïiM les 
sa» au- lai (wmoBae est pMs gBScé)^fMMe 
d*étM iMfvesstoBfBéa pat- cet agent fB- 
saiBi aa B i l evytodBtt dUBs^le système wit- 
»B ë x éte BibdiÉba<)teBsi^j»ndé^ ifdP 
Féai^saaBf sbi« la princf Be inleflii^iir et 
ptof oqateBt' tes pMAomBieï dér Péim 



I Est Uineii ipiriitts lae^Uia ii» iaoTMdfl| ,il«^ 
primam iottrameiitum notùs. ' 

3 El Terum eit quôd partes grossioret corporit per 
raimltiilrârifforer. lirpttiniitQ ibsirûmëniom rfrCtitltr 
molha est tpiritut , ut cHdt'|^i)bflô|<h\iB fn llWo de' 
BMtt MMliUM, cVfi» (S. l%o^8 , f, (i'. «kl; tfn. 



stfiBBiMteil^De. 'l/^tal0 ikr 
actefy Biédiataflieiii pér le ■iMtettWgwé-' 
U^aa^lak BBiêre atota daris le af aMfBi# 
aannaoÈir dB BiagBéUséamaeiclimlBW et 
das naëiftcatîeBs iréafgrsMMlaa. L^âme^ 
àm aèfnHlaibiile^ raétttat^BWBi «aatt par 
le ÉBâdB vHbI f pdiçaH a* iMma teai)^ 
deaimpt esslMSiigfioréai» dané l'état èv- 
dfiuiîrBde la vie ^ aisMfèste dBareriiaaeB' 
qàMiparjrvaBl, \sf eauae :dfuBa iÉipf««<-- 
aiiBBiAilité* Baotna grande y ancf Be ^m^ 
vBHf BiéBte paa saBrpçaBier bq fM*e- 
sfmpçoapei» a«x âutf ea v bie^ qaralte éB- 
eé€ la pBlBsaace raéteale* 

TeHe aat la* BoaiMèreF déBC rabM L. 
eupHqÉia lea pliéBBflièBes* pliysiolo^ 
qoaa epn se nfBBtffcsteiii eliail rnoBnuiâr 
; dans l'état ordiaaii*e de te vie , et cea» 
q«î 90 BMTflÉfesieBi ea pa^rcteÉlfeir d&BB 
Vétaa dèBwrgnëtiBme et de senfiatioriMi^ 
! Usa». Celte ÉMialère de edtfsMértfr liv 
vte il*eat pa» amrvèllR. BieB desphrfsfo* 
logistes, dont noBB re^ectoBa raBt(w 
riaé et dadt noBS arppréelBBa leB ira- 
vBùr, oBi partagé eetleoplBKott : vieiltB 
erdyaBee^ te^ éerita^de Va»- litl iB awt v 
Paraedaev Wirdigy ei»., et des^ iMdB^ 
MnîdD i^ siècle «faieif d^répad-^ 
éae. PoBT eui , ea elfiet y f i^geafi sM(t 
étaHwfrpaiftclpe nMxl m détié^dtstiBBa 
de râmat, diaiîitfet adasi^ de- la^ BVaci^è 
g#osalèrd cemiafe apas sens dout ^ reM 
présaneeBi^ erdlBatretneBa. G^esi* 16«^ 
jours V» peo de dUasB pM», 1B iMBld 
anidf èw d^em^te^lg^ la Vte. Lét^éil{#eèM 
ateBB elmayent , Pîdëe ae ta^te^ pai^, m 
dir BÉ>«Bs« son applletniton au^ pMtl^ 
mène» piii^sBiéteigi^Nês^ mk Mt qm éfMfê 
tearnfiueBisesiniprteiéils pÉrteBidu^^ 
BMaa dté la sclèB€«ï. e^aialBfi'ciuiftdélId 
opîBten aéré redoi»;iètee d^ néa^j^jf^V 
L'âBatogte si happante, ifeciM^rine^ ëvt- 
tre lOB divers iui^a îM^tidKràSfeVv 
k'BbservailBB* das flhékymii^ éVé^m'^ 
ques qui' se passeBV &^s^ lés^ ittMé-' 
taux, les végéiatft, Ifea» attînrati», fes 
oxpérlefiees si eoBBOefs de MIT. Pt^Vos^ 
té Dtttnas ^ tQBdMlf è^ déiBBIlfrer râûft^ 
tegte des>iBldés éttfttrlifêe^itèt^éëMt 
Mb amt tes: prtBeipaot Bioiif^ qb? a^ 
pBtent'Cené optniotf. Admise sdasi^é^ 
99^m par tea nm. codiDâtHié vK^iiiéM 
par tes aa^ea, elfe' éat e^eo^elbM d'é^ 
«reioôBeliiaBte, aiasi <ïaë rted^e^ entité 
aaPtrifeiiMiiite, \$ poii'd^ résaUat^ obte^ 
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w» 4aM les expériences faites rannée 
deraiènepar M. Xhilorier, en présencede 
M« Arago et de plusieurs autres savants. 

Quoi quUl es soit de cette opimcm, et 
eu supposant même les rapports de 
ragent nerveiix et du fluide électrique 
parfaitement ë^Mis, le fluide ne pour- 
rait qu*offrir des modifications trè&- 
grandes par le fait même de son exis* 
tenee dans un être vivant et animé; 
modifications biea autrement proioodes 
encore. dans i'Momme doué d'une âme 
ioteUigeoie. et libre. Dans le premier 
cas le fluide V soumis à l'influence de 
la vie r serait au fluide du règne miné- 
ral ne qu'est la matière organisée et 
vivante à la matière brute et inorgani- 
sée. Dans le second cas le fluide rece- 
vrait rinfluence de Tame et serait mo- 
difié par elle, comme Torganisme. la 
reçoit et est modifié par elle dans, cette 
union intime et mystérieuse des deux 
principes de l'homme. 

Chez l'homme, en effet, le système 
nerveux reçoit à chaque instant les im^ 
pressions de l'àme , de la volonté^ des 
facultés intellectuelles et affeotives. k 
chaque inatanA aussi ces impressions 
sont transmises par son intermédiaire 
aux organes, aux muscles du. visage et 
du corps, et sont traduites par l'ex^ 
pression , le mouvement , le geste , le 
son de la voix, par ces signes nom* 
breux qui expriment, si vivement Tu*- 
niQn intime de l'ftme et du corps. Bien- 
que nous ne puissions saisir ces rapports 
incessants. et admirables, qui existent 
entre un principe ^irituel et- des orga- 
nes matériels, nous ne devons jamais 
perdre de vue dans Tétude de l'homme 
ces deux natures qui le constituent es- 
sentiellement, réagissent continuelle- 
ment l'une sur l'autre, et justifient plei- 
nement le sens de ces paroles : Anima 
ratioiialis et caro unus est homa. 

Le système nerveux , dans l'opinion 
de l'abbé L., est l'appareil élaborateur 
dii^ fluide vital ou magnétique. Ce fluide 
est analogue aux corps impondérables; 
U est. comme eux tous, modificatkmd^an 
principe unique qui s'offre à nous sous 
des aspects variables suivant la nature 
des corps, leurs combinaisons particu- 
lières , les circonstances diverses oii il 
se trouve. C'est 9u mqins ce que rau- 



tour essaie de démontrer parleréSttU 
tat d'expériences nombrenses. Gertos, 
nous ne doutons pas un instant qu'il ne 
se passe dans l'organisme humain 9es 
phénomènes électro^magnétiques : le 
mouvement incessant de Tassimitation, 
les transformations du sang et des ho» 
meurs, bi^n d'autres phénomènes de 
l'éeonbmie vivante, ne doivent pas se 
produire sans amener des effets électri- 
ques , toujours modifiés, suivant noos, 
par les lois de la vie si différentes des 
lois physico-chimiques qui régissent la 
matière inorganique. Mais de là à l'ad- 
mission d'un fluide, comme celui dont 
parle l'auteur, circulant dans le sys- 
tème nerveux pour y donn^ lieu aux 
phénomènes de l'innervation en géoérhl 
et du magnétisme en particulier, la 
distance est immense. Il s'agît, en effet, 
d'une autre question dont la solu- 
tion repose sur des expériences déli- 
cates et nombreuses, d'une question 
susceptible d'être longuement discutée. 
Disons toutefois qu'elle ne doit pas être 
écartée avec ce mépris qu'affectent 
certains hommes pour toutes les théo- 
ries scientifiques , qui ressorteiK de ta 
sphère où se sont développées Jusque-là 
les connaissances humaines. 1 

Mais le fluide, dont parle l'abbé L., 
constitue-t-il à lui seul ce principe mys^ 
térieux, insaisissable qui a tapit occupé 
les méditations des physiologistes, et 
qu'on appelle la vie? Non; ^, pour 
nous servir des paroles mômes de saint 
Thomas , cet esprit vital n'est que le 
premier instrument de la puissance 
motive. Dans le livre de l'ahbé L., la 
réponse est nettement posée, puisque 
le fluide vital ou magnétique n'est pas, 
suivant lui , le premier principe de la 
vie; l'âme est ce premier principe, le 
fluide n'est qu'un principe second , 
moyen. Assurément il n'est pas hesoln 
d'un gi;and effort de logique pourarri^- 
yer à cette confusion., Car voidoir tout 
ramener à cet agent vital serait nous 
conduire directement au matérialisme, 
qtdtroaverait ainsi le moyen de ranger 
tous les phénomènes intellectuels et or- 
ganiques sous le domaine d'une cause 
unique et matérielle. 

L'opinion de l'auteur est OMPtaine- 
ment très-soutenable au point de vne 
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scientifique ; mais nous Qe la partageons 
pas entièrement, i La vraie philosophie, 
f a dit quelque part M. Flourens', est de 
c suivre les faits. Les faits nous donnent 
« les forces. » Partout oii se rencontre 
de la matière en mouvement, partout 
oîi se rencontre un ensemble d'organes 
agissant suivant les fonctions propres 
à chacun d'eux, Tespril est conduit aus- 
sitôt h concevoir des forces productrices 
de ces mouvement3 et de ces fonctions. 
Telles sont les forces physiques et chi- 
miques pour les corps bruts; telles 
sont les forces vitales pour les corps 
organisés. T^ous ne nous arrêterons pas 
à chercher la différence et ranlagonis- 
me si remarquables qui existent entre 
ces deux genres de forces et qui distin- 
guent si bien les corps bruts des corps 
organisés. Mais une force est entière- 
ment distincte delà matière; une force 
ne se voit pas, ne se touche pas; une 
force est une cause dont nous ignorons 
Tessence et que nous ne connaissons 
que par les phénomènes qu'elle pro- 
duit. Les forces vitales ne sont donc pas 
un fluide, parce que ce fluide, si subtil 
qu'on le suppose , sera toujours de la 
matière, et que la matière n'a d'ailleurs 
par elle-même aucune puissance mo- 
trice. L'auteur, nous l'avons dit , a ré- 
pondu à cette objection en montrant 
que rame explique tout, puisque le 
fluide est un principe second sous l'in- 
fluence motrice du principe immaté- 
riel. Cela peut être vrai pour l'homme; 
mais qu'il nous soit permis d'élargir la 
question. 

Dans l'animal il y a une vie, des 
mouvements, des fonctions, des faits 
en un mot , qui nous conduisent ù des 
forces particulières ou vitales. Ces for- 
ces ne peuvent pas être un fluide ; car 
Vexistence de celui-ci fut-elle constatée 
d'une manière indubitable, il faudrait 
toujours une force pour mouvoir ce 
fluide. La difficulté ne serait donc que 
reculée. Malheureusement l'âme man- 
que ici pour expliquer les choses. Dans 
ranimai en effet l'organe domine par- 
tout, le principe intelligent nulle part. 
L*animal a des impressions organiques 

■ Buflion. HiiMre d§ tu TravQiêv el dé tes lieu, 



parce qu'il a des organes et des sm», 
mais il n'a pas d'idées; des appétits 5 
dos besoins, des fonctions^ jamais de 
manifestations libres et morales; des 
cris, des sons naturels parce qu'il a 
des organes, point de parole parce 
qu'il n'a pas d'idée; jamais enfin de 
changements ou de progrès dans t» 
manière d'être parce qu'il n'a pas d'âme 
intelligente et libre. Mais , si ranimai 
n'a pas d'âme , il faut donc admettre de 
toute nécessité des forces orgsmiques 
instinctives ou vitales qui produisent 
chez lui des mouvements et des fonctions 
en rapport avec sa conservation propre 
et celle de son espèce , en rapport avec 
son genre de vie particulier et le but 
que l'Auteur de la vie lui a donné de 
remplir dans la grande œuvre de la 
création. 

L'homme possède un principe spiri» 
tuel , intelligent et libre ; mais il a aussi 
une nature matérielle et organique. 
C'est par cette nature inférieure qu'il 
tient à l'échelle des élres vivants de ce 
monde ; c'est par elle qu'il a des appé- 
tits, des besoins , des instincts, des 
fonctions organiques. Pourquoi n'ad** 
mettrait-on pas alors dans l'homme des 
forces organiques ou vitales , tenant à 
son organisme? Seulement ces forces 
particulières seraient , dans une cer* 
taine mesure, soumises et subordonnées 
au principe intelligent. Et c'est là ce qui 
établit une distance immense entre la 
créature humaine et l'animal le plus 
parfait. C'est là ce qui fait la gloire et 
la grandeur de l'homme ! Chez lui , en 
effet, l'instinct organique et le principe 
spirituel sont en présence, en lutte, 
et s'influent réciproquement. C'est ce 
que saint Paul appelle la loi qui corn* 
mande dans les membres opposée à celie 
gui régit Pinteliigence et Vâme. Pour 
qu'il y ait harmonie, unité dansThop-* 
me, malgré cette dualité , il faut que le 
principe intelligent domine le principe 
organique , le règle et le maîtrise, 

A quoi bon, nou9 dira-t-on peut-^tre, 
cette longue digression sur la vie., sur 
les forces vitales T Pourquoi montrer le 
voile qui couvre ce mystère de la vie , 
devant lequel s'est épuisé le génie deii 
plus grands physiologistes? Nous ne 
l'ignorons pas , il y a dans les sciences 
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MIIMfliéè «Il mè itfy8t<irfèiii ^ùe Vë^ 
fWt de rfiotome ôë ^eiit att«ndré, et 
tfàïdvë lequel esft venue se briser plus 
«'«riéf^ià l'duAùcë du géfiié: Ainsi Dieu 
là it)ttlu itti{)ôse^ à rôi^gtfèîl de sa créa- 
ture des b^ôffieS, qW'H beidlk pùi i5er- 
ifci^ Ôè fpèrtitjhir^'ldt^ in6me'^u'il ï'a 
iftoilée de cetfe inluilioW dW âroes d'é- 
lite «{«'«ilf ^t^élle të (^éijlë. L'fiisC61^è 
lié Wiiie» leâ scîétfces, eit effet, ëM 
tfeilit^tè de inyàiêièls sdnS i!(j!!rt)*'e, 
^tt< ift le temff» hî lés trdtsft^l de l'es- 
tirit humain tt:oiit t>U faire dls^siràitf^è. 
4!«ialid t'mrikiiAfe ^'éietë dû dëlâ deà plité- 
tmifièftéft f ôttt* ffarveftif r à Ve^ëitté dè^ 
«hd^ës V poor décOtttf îf lè« forées et lë^ 
lois de ce lAfoudë, il âlrri^e vii tnàniént 
éh }ûfûhotï fècôtth^k soti fihpufssancè 
^ âéii i'WÈtaWië^âëyîilAt les oeuvres dé 
Dieu. Ces considérations généraYes^'àp- 
lifi^ilcnt de totfâ' |)oîïlfs aux èciënces 
ifatorèïîes et pïif^îîiologlquei : quàlfc'à 
rHèttfilie Ici encore S'èîè'te ûH delà des 
phétiorfrènës poul» clièrchèr Ta ylè dans 
ion essè'tifcè et daftts ses lois , ce grand 
inys«è#<è dé la vîé lui apparaît blemôt 
drins tdtite a» protendeàr. Nous Savons 
ddtift pu mmt h ^ëti^eè d'âfbordèr ces 
<fl**(*tl?l(és; N^ftfs avons sëulétoeWt voulu 
mdtttfef o*f èoîidiiîstent v àtifvàhl ncyus, 
ië^ Rdt^ de l'ôf^'anîsatîon et de U p!it- 
^ti}ogW. 91 froùs-avons longuement ](îîA^îé 
«eJa Viëf, dé* forc^ -^rtales,' ë'èèé c^ué 
rëtî^de dfe mâgdéttèiÎHrè soulève à chaque 
histdnt céité griWe qtfcsfîon. Notre bat 
«erdit i^ettffJli ; si rfdus ttvioiti seuTcmeàt 
hidî^tf* lèà diffecdMeè qéé rencontre à 
ëlfa</tfé pa* l'appréeïatiort stféûttfif^ué 

• 'Qttêites ift^l tn OèiMtr eil'tipptéciatwri 
éii TMfrtëiiitHie ait point de u)ie fnorài 
éé tèUgïtujt? Le (it^ê iWèVal et réîi- 
SjMtfi (Hé mafèi^^tîéttife KtrmalY^ ef dtf 
èfAWfMiMyuIisiit^' aVilfibfel n'a guèréé 
f^èàtéfipé lës'fj*fyiloTogiste^étlescôfi^1i 
savant^r. 1* scfencé est rtcù sôilvéAt 
<AibMtf^des-gr^dlff^rn^ (ïé'lld'mo- 
##feél!dèlayel?^*f » 
' lï d^iiartcMtï mio\\i shh! éccïé^às- 
tit^Wes eï ikiH t»ê»l6gîéïW tf'ècWfré^ té 
^tVlW'déMcaft el?htt|;k(yrtaiit dtl'prollfé'ttiç. 
M\^; éfran^efé poiiip fo" plupîrft à*ré- 
tuWé ëe& séiéîWétîs pliyàiq^Dfes clf pft^'àlo- 



LE sdMHÀHBtJÙSME 

1ôgîqtië!(, î<s h*(rtrt çfù énvliagèf avec 
connaissance de ciKdse qu'ûftf gétilcftté 
de la question ; e^ràyé^ d'airiénrè par 
les résultats étranges et merVèiiléûi dé 
la magnétisatfôti , par ie^ tettdànce^ im- 
pies dé quelques |)artisaft§ AU tnàtaé- 
tîsme , par les conséqueri6és ifh'riiorales 
qu'oh pouvait tirer dei expériences, 
îls ont dfi se trouvée Af^pôses U ^ôf ter 
un jugetnènt prérôàtt/rS^ à éôndadinèr 
âdns u<ï exameA èùMsant. ^ô'tis né sui- 
vrons paà rafcbé L. daiJs l'dtiïlysé et 
l'appréciation des j^rïncipaùx ouvrages 
publiés sur ce suiét par lëé i^éoiQSîëhs. 
ï/hîstpire de ces tfaVaux , rééjpfUdàns 
lequel ils soèt écfîfe, lèùr i>priéé scien- 
tifique, sont d'un lidu^ intérêt et doivent 
être ëxaiiriiués avec dilëntïqfl^ dâfis les 
deux cbapît^ëà ^àè l'aùteùr y à cobssl' 
crés. . 

11 est , dans lâ question du magné- 
tisme étudié au point de vue f^u^îépx, 
un sujet d'une plus haute gravité , d'un 
intérêt plus puissant encore : comment 
la cour de Rome a-t-elle accepté et ré- 
solu la question f Bien aès rumeurs, 
bien des l!)ruiis contradictoires s^ sont 
élevés dan^cés dèrnfiérs tèiâpsàu stijet 
de cette grande affaire, ftome a j^arié y 
Rome à' déféAdu Te magnétisme, ont 
proclamé dé toutesVDrfrts ses a'dver- 
^aîrèâ. Non , lé èaint-Sfêgct n^^ ^'às'^ybtilà 
com]()roniéttré sa dig^yï^e dans vme'c|aeé- 
tfon sf obsctiré et si ^étfcôftè'. $âf é^essé 
efet trp|)' gratk^é*. l^s fonction^ qn'ïïrfni- 
plit dahs le môhdé éamoUgfue sont 
t^'op éofïirrentés , p6iïf ^uit pp^Jè 
mêler aux débats passionnés Sij.illet^ 




la'^tfétfs^'é'. Ofu'ffnlïsp. 
tiôû ïés dtvéï^ses cohinmilon^ i 
il Roni'é , hiCàû éî^a'mfnè aVi^c nD}»tia* 
Wté le'^ Àotffs uni lés^ont <ft<;tées ^^r^s- 
prit ^énêi^aT qui léà S lispîrêés^ eiron 
^é éônvaiticrà' de (a baut'é' ^riiîNiBicé 
avec y^quellé fa Cour aé^^Ojné*;|' Ypu^u 



à être jugëé < 

révocable. ; ^ ^ ^ ,^ , 

Bien des dangers moraiix se ratta- 
chent à la pratique du ^mag|^U$me, 
nous en sfvônS ïâ côhvïctYon profonde. 
L'al)()é L. croit' cependant qu'à cer- 
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taines conditions la pratique peut être 
acceptée au point de vue moral et re- 
ligie^fc. lïes eo^Uons ODi^tfnt i 
écarter tous les procédés de magnéti- 
sation par le contact , comme n'étant 

pacte /^^pjicjte ou lipplic^te avec U 4é- 
9i^n; à n/e pro^^er aucune p^rol^ 
sacra^€»jielle; 9 ae faire SLumn sigiàe 
super&)4tieiix f ;^ se pf^cer enfip dan$ ^ 
circoi^cM^ic^ d*4ig^ , ûfn sexe , d^ mfh 
ralJAé^ capable^ 4e 4omi^r toutes (es 
garanties désirables. Du reste il m% né- 
ce^aajr^ d>jouter qi^ Tau^eur a ré- 
sunié. dlans une co^suHatiop envoyée 
der niàrenem à \f^ c^ovr de aoQ^, tputas. 
$es ofMnio^s ^r )^ magpéti^me et qu i) 
se sow^e^ d>vwce % Van^ovïté du S^in^ 
Sié^. 

Sur m poiiit aussi ^ave nous ne poi|r 
yoas rien faim diC txU^yi qjipe 4« cif^r 
le$|>airok^ 4>J9 illustre écrivaiji , donf 
la scjLenc/e i^rotovide, Tâwe droite isi 
éievée ^onf 4*nne grande ai|torité. Mgr 
1 Vcb^v^ftqMC de RJo^iias a dit , en trai<- 
V9m la içuestion â» j^o^néMsa^e daui^ ^ 
Théçfogîe mor^h • 4 li notif;s est dif^cile 

d^ ir^o^djTiÇ ^énj^muement : car ^ 

Koiqii'il existe dieu^ décisions, 4cM 
i^e 4e la Saer^e-Péai^iH>ei>ç e^ V^- 
p^e 4u ^MMrO^e, la que^Ui^ géné- 
rale 4^ Isi Ui^ié ^f^ de Villiàt^ du «m- 
g9^lWAe,ç)ojiei4Bré ea li^p-piéme, der 
iM9ire encore indécise. Se i^f!)* aû9I& 
avQW c^MiUé i^î ^ever^in ponljje 
^s^ t^ 4ues^ii de savoir si , sepffsiU^ 

fpf4^ir^, M ^ft porBfu^ 4'i^eiH;er le 
magnéMfff^ anlnifi) , et 4'y recon w 
jca^^ffl^ 4 mi rço^fie 44MÇ plp^ifsura ^r 
fJWeM »#tw*ei et i|iite à 1^ «a» té. iSi^iji 
ÇjH^. le ^r4MK9l jgraAd yéajteecier 
a Mev <voylp a^iis répo^^ne que la 
s^li^op, «I»® aou^ e^o^s fioUicitée, 
se ^rait aittendre , parce qjae ia f i^esr 
)^o^ |)>vaii pas ^mw^ été ^érîeu^er 
itt€;e$ ^eMTiijDi^ par le l^j^wt^^iége.. 
N'^^W^ ?a^ i*eç« 4*<8Hi^r« répoeee/ 
nottf peiliftona qa pu 4((^ //o/^r^r r^. 
«e#e 4fi ep^n^spie ju^qu^i ^ae m^, 
Kop^ ai^ j^ppofeé. Qim4 «Qusex^ 
pig|?P^ 4e p^èe }fs /Bffel^ 4|i i|H«Aé-^ 



tisme, il n*est pas évident pour nous 
qu'on puisse les attribuer à Tinter- 
veiptif 9 fly âéqio|b |l;^i9 la f»pqv^ du 
vicaire de Jésus-tlhrist lèvera toutes 
les difficultés.» Cependant, pour tolé- 
erJ^Msage 4u mag^éi^/^ipi^^ jUgP'Gpiis- 
set étanljt cpoifue pondi^iops ; * Pr/^ 
Wièremept, que le m^^g^jéil^eu^» e|, 
Je j^nagnéiise ^np d^ ^onne foi , ef 
qi^'jjç regardemle ipagnéti^n^e ai^Wft). 
Q^n^^ie un remède pafi^rel et mile; 
;^cojadew/Bnt, qM'il$ pe ^ p^fpeti(^t« 
rjen qui. puiss^e blesser lf> piod^stje! 
cbréj^ee4e,f troisièiflçment, qulis rct 
noncept à toute intervenûon de Ifk Q^r(. 
du déi^op. » 

Nous ne. ppjiirsulvron^ pas day^i^ip. 
ces réflexions générales sur le magnée» 
i^sme» et ^^ette éxude bien lAcomplite 
sans do^le de Touvrage reipar/q^uai^le., 
publié par ivibbé L. i( ei^ 4e« trevïN%« 
que Tanalyse ne peu; r^adi'e, et qi)!. 
doivent être reproduis daps |ieur eur. 
semble poujr être appréciés. §oe^ leur 
véritaMe jo^f. Le Uvre, qnenopf evew, 
sous les yemi^ est de ee. gocnJ^eî il 
suffit du pluis simple ç^^^p j^jur s:ep, 
cpflvaincre. , .:, 

^ou9 ^eroûaeroos iQutfifai^ par de^.\. 
courte^ observations que rat)bé L. ^i^n 
dr^ bleu ipi^^s permei)tre de lui fà^^e^r, 
ser; elles se sopt présenjtées plus 4'ufvS) 
£i^|ji à iMHre eisprM p^od^ut )^ l^tpre. 
attentive de son ouvrage. C'e^ 4'^p^d{ 
la cpnfuslop que nous ^xqp^ rep^rqu^e 
spjfvent dans Tordr^ d^s foifs, .d9¥A 
Te^i^posé dp M parile ^i^tprjfque. 1^ wiér, 
tb.o4e éc)aiire et apl^i^i^ bjep de^d'^r 
ctfltés. ç:es^ ep secppd Ueu l^'ecc^pti 
d'amert^^fl^ç ei-.d'irçpiet.fiQBf Ja parôlp. 
de routeur, en tri^p auvent £fapreipl^,, 
dp^s une pplppiique lpng)ije.t vive, eort 
U^aîpapte avee de/^ ïfQfnff^ h^Utu^if^i 
eu^méme;^ à traiter des ques^ipp^^gr^^ 
ve^ avec indifférence pp. légV^-:lffi; 
calpie de Te^prit est d'MP i^irand P^Jd#! 
daj^§ le^ dispps^pn^ j^^ej^Uâm^flWnà, 
on y apporte 0p re^e^ç^i^ne Val^éLr»; 
la *ciepce ; la t^onRe. foi eiJi'«i¥<^pr dei 
levérU^. .. • ..1 . . V. . i, . .. ..» 
L. pi[*w?»i]^ p» ï.f yiifGWE, ., 
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APERÇUS SUR LA CIVILISATION PAR LE CATHOLICISME. 



La magnificence du langage antique 
fat airtrefois poar Platon le témoignage 
d'une révélation divine. La pauvreté 
fnstuense de notre néologisme eût dé- 
montré avec autant d'évidence û ce phi- 
losophe Vimpuissance de la raison hu- 
maine dans la formation d\ss langues. 
En effet, les mots anclenis sont au-dessus 
de la pensée du vulgaire ; les nouveaux 
sont au-dessous. Ces derniers manquent 
de vérité , et pour eux il n'y a plus 
équation entre l'expression et son su- 
jet. 

Cette considération nous porte à 
croire que l'origine du mot civilisation 
n'est pas ancienne. Son sens étymologi- 
que exprime simplement l'état politi- 
que d'une réunion d'hommes qui ont 
accepté un ensemble de devoirs pour 
jocdr en commun de certains avantages. 
Il indique donc une société , mais non 
une société perfectionnée. Or, il est cer- 
tain que la conscience publique donne 
à ce substantif une signification plus re- 
levée 4 et que , dans Tusage ordinaire , 
<m entend par civilisation une certaine 
excellence politique à laquelle tontes 
les nations modernes ne sont pas encore 
parvenues. 

L'expression étant fausse, l'idée peut 
être confuse. Il ne faut plus s'étonner 
du désaccord qui règne sur cette qua- 
lité toutes les fois qu'il s'agit de la dé- 
llnlr; chacun alors a son opinion. Mais 
ce dont tout le monde convient, sans 
excepter les esprits l^ moins favora- 
bles à l 'avenif du catholicisme , c'est 
que cette religion a fondé la société 
européenne , c'est qu^anssi les peuples 
anciens n'eurent de civilisation qu'en 
raisott de dogmes traditionnels, dérivés 
de la révélation primitive et consei^vés 
au milieu des erreurs du paganisme. 
L^rîent nous offre à la vérité des so- 
ciétés vieillies dans l'idolâtrie ; mais ce 
n'est pas là une antiquité dont elles 
puissent se faire gloire. Les monuments 
ne manquent pas pour établir que les 
peuples de l'Asie se sont dégradés mtr- 
ralement et intellectuellement à mesure 



qu'ils oht laissé s'obscurcir en eux les 
lumières de nos premiers pèfes; le 
maintien de leur nationalité a pu les 
préserver à peine de la misère des sau- 
vages. Leur état de barbarie n'a fait 
qu'empirer, au point de les rendre au- 
jourd'hui l'objet de la pitié. des autres 
petiples. 

Ainsi , on ne saurait le nier, tout pro- 
grès social positif a été jusqu'à ce jour 
l'œuvre de vérités qui font partie in- 
tégrale de la foi et de l'enseignement 
de l'Église. La religion ne s'est pas 
bornée à montrer aux hommes la roule 
du ciel ; elle leur a appris à vivre heu- 
reusement ici-bas. Son flambeau â éclairé 
le monde , ses vertus l'ont ennobli, son 
triomphe a été celui du genre humain. 

A ces brillants effets du christianisme» 
que peut opposer la philosophie? Où 
trouve-t-on des hommes sortis du sein 
des forêts , qui , attirés par ses précep- 
tes généreux, soient venus se grouper 
sous la tulèle de ses lois ? A-t-ellè planté 
son étendard sur les rochers de quel- 
ques hordes inhospitalières, et rendu 
philosophes des tribus sauvages? Les 
peuples barbares se sont- îls^ émus à sa 
voix ; ont-ils quitté pour elle leurs habi- 
tudes de sang et de pillage? lui doivent- 
ils leur morale, leur politesse, leurs ver- 
tus? Non. Elle n'a jamais civilisé person- 
ne. Il n'est point d'unité sociale qu'elle 
ait formée ou affermie, point de natio- 
nalité qui lui doive l'existence. Impuis- 
sance, néant, tel est l'anathèmé dont 
elle a été frappée, et cettîî condamna- 
lion est toute naturelle. Car l'homme, 
créé r6i de la terre, est Tégàl de son 
semblable par la majesté de ce titre. 
Nul n'a dans son propt'C fonds de quoi se 
faire le maître des autres. L'empire de 
l'homme sur l'homme , en vertn de la 
seule raison humaine, est tinè stUpide 
usurpation ; et si cet aigle dès déserts, 
qtf i se nomme la phtlosoplite , n'a pu 
;s•éleVe^ jusqu'aux réalités du taonde 
moral , c'est que , sans la religion , il 
manque de point d'appui , et que, livré 
à ses propres forces , il ne peut dé- 
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ployer se» ailes que dans les abîmes du 
vide. 

Le» raHoiialisies doWent éire logi- 
ciens, et sans nul doMe ils peuvent 
rendre compte de leurs opinions. Alors 
nous leur demanderons pourquoi ils 
nous disent que le catholicisme a fait 
soiL temps comme modérateur des so- 
ciétés actuelles. Est-ce parce que son 
action dans le passé a été toujours effi- 
cace, et celle du phllosopbisme tou- 
jours nulle? S'il n'en est pas ainsi , se- 
rait-ce parce que Thumanité ayant 
franchi les limites de son cercle , il faut 
aujourd'hui à ses désirs impétueux une 
autre règle que la morale évangélique, 
une autre politique que celle tirée de 
TÉcriture- Sainte? Mais la nature hu- 
naine n'a pas changé, elle est toujours 
la même dans son essence ; ses préten- 
dus progrès sont une dérision, un leurre 
imaginé pour tromper les esprits cré- 
dules ;<iiie si de violentes passions l'a- 
gitent, que si elle est en proie à un 
malaise général, à qui la faute? €e n^est 
pas le catholicisme qui a porté le trou-' 
ble dans l'âme du pauvre en lui persua- 
dant follement qu'on ne peut vivre heu- 
reux sans les dons de la fortune et les 
jouissances matérielles ; il n'a pas pré- 
cité aux riches l'égotsme et la luxure. 
La discorde qui divise les diverses clas- 
ses de la société, l'antipathie qu'elles 
ont les unes pour les antres, ne sont pas 
du tout le fait de la charité chrétienne. 
Toutes ces calamités ne viennentrelles 
pas plutôt de l'abandon de nos antiques 
croyances, et ne prpclamerait'<OD pas 
le déclin de la religion au moment où 
son empire sur les esprits devient plus 
nécessaire ? 

En résumé, rien n'autorise à dire que 
la doctrine évangélique ait cessé son 
action et mette obstacle au développe- 
ment de la vie sociale. Cette assertion , 
tontà hiit gratuite, ne s'appuie ni sur 
rexpérience, ni sur le bon sens. On 
pourrait la regarder comme un acte de 
mauvaise foi , si on ne savait depuis 
longtemps que les philosophes croient 
tout ce qu'ils veulent. Il suffira peut- 
être de quelque attention pour en re- 
connaître la fausseté , et à l'aide de con- 
sidérations simples, mais vraies, on 
peut faire voir à ceux qui ne ferment 



pas les yeux , qu*étant données les so- 
ciétés actuelles avec ce qu'elles ont de 
bien et de mal , la civilisation est im- 
possible sans la religion catholique. 

Nul être intelligent ne peut aimer le 
mal en vertu de son essence; le senti- 
ment contraire supposerait , ce qui est 
absurde , de l'imperfection dans les 
œuvres de Dieu. L'homme doit > ainsi 
vouloir le bien naturellement. Cepen- 
dant il est sujet à Tignorance et au mal. 
Il fiiut donc qu'il ait corrompu sa na- 
ture et qu'il ne soit phis qu'un être dé- 
gradé. Or, toute dégradation, dit M. de 
Maistre , est une peine , toute peine est 
un châtiment, tout châtiment suppose 
un crime. Ainsi nous voilà conduits, paf 
les seules lumières de la raison, au 
dogme du péché- originel , dogme qui 
n'est qu'une folie pour les incrédules, 
mais qu^il nous faut regarder comme 
plus sage que toute sagesse humaine , 
puisque lui seul explique notre nature, 
et que c'est dans cet abîme , selon l'ex- 
pression de Pascal, que le nœud de 
notre condition prend ses plis et ses re- 
tours. ' 

Par suite de cette chuté , l'homme a 
été principalement blessé dans sa vo- 
lonté ; des penchants déréglés sont ve- 
nus contrarier ses premiers instincts. 
Les heureuses impulsions d'une essence 
divine se sont balancées dans son âme 
avec les mouvements de passions en 
ï'évolte. Le bien n'a plus été pour lui 
un acte naturel ; il lui a coiité des ef- 
forts et a eu le mérite de la victoire. 
Au temps de son innocence, cet être 
privilégié n'avait pas l^idéedu crime; 
aujourd'hui le mal apparaît à sesyevx 
sous les couleurs de la séduction. Mille 
attraits lui en déguisent l'horreur, et 
s'il s'y livre, la conscience, reste vivant 
de notre grandeur déchue, ne cesse de 
le poursuivre et de déchirer son cœur: 
Mais, sans des grâces particulières, 
cette lumière elle-même s'éteint bien- 
têt. (Le sauvage qui a l'appétit du crime 
sans en avoir le remords en est la preu- 
ve.) Avec elle diisparalssent nos plus 
précieuses connaissances. Heureux en- 
core il l'afl^iblissement de notre esprit 
accompagne la dégradation de notre 
âme. Car la science au service d'une 
volonté pervertie est une calamité. 
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Jiifi^4(^ r rM»P**#JSs#w.ve 4^ jse^ propres 

«ftf/wm# d^ierior^ sfiffuçf, i§ pe fa|§ 

liml que ^e b^. ËB|ea4i^z eiuipr^ la §si' 
ipssse finlMlue noi^s 4îre « P^r )p lM)ji/eb^ 
(le jPIgtQi» : « Qu9n4 je m^ ^ap(Qigi^« 
« je pQ ^ ri j^ vois ^^ rm^m^ pl^P 

< ou bie^i p)»M^ un i^f re moral ^ dou^ , 
^ ))ii^f,»j&9ffi,q.uiparUcjp<edalaj|at|i|re 

< lUyjp^. » J2;t piMs fpjii; i;at éiOBp^pl 
pl^Io)K>P^ 4Ppe))Q 4^ 9^ vœui^ qp^tr 
que p)<^is^g3r 43élo&ie q^j vleQaf) 9p- 
prenàre ^px bomB|€;3 à prier Qie^. 

.S^y à c§^ téii|oîgo9g^9 païisps, (Ch^iig 
i^Vie.celui Kie ^$ pfoprej» seo|Lijpçnt§» 
o^ )Q4^yiettdra saa« peioi^ qu'il existe 
diëui. boipp)^s eu poMs, Tup ppité a« 
bl^ A^iurell^rpeiK , TAPUe capable 4e 
ipule;^ la^ ejrremr^ et d^ tous le$ cnpi3Sr 
(ijBs djBpx fippupeâ pe /«auraiepl vjvr^ 
en paix , puisqu'ils sont antipathiques» 
Po^f qp^ tou( $e p;^«e daps IV^f^^» il 
fgi^t qq^ li$ prep)^er rpippprte fpr h^ 
secQpd^ *:p 4'apire# tef»«s^ pous uf 
pouYûpji être b^^r^u9^ et p[)Q^f*¥Rr ave^ 
sû^ j^mb)db)e^ des HpporU bpowêt^s 
jl^ps le sepour» d'une j^uissani;^ «urp^r 
fiivel}^ qui ^op^ aide ^ réduire pn >6r^ 
vî|u4fî la pprtiâ¥4e pops^-ipépuB sppiUé^ 
P4r.la,tâpli^^rigjp^Uie. pettçs vérité upp 
^1 jidipift^y.yoy.ops <^wnveot eUe pQpf 

4ç^iv^i: la qtmim «m oi^u» p^upp, 
et 4pPPf;ff. à. l'esprit qppiqu^ i4ée ims 
^ le cdr^Q^rp d^ la v^rltaj^p piv^li^ 

.Upp4ip45iét^, qpelle qp'ep «o||; la S^rPiet 
«# €qippQi&^ toujopr§ 4'Mnô souypraipptp 
e( 4« »PJP|s.. l^ appver^ipe^ e«( jpstir 
tp#e pQpr r^pr^ip^r \»^ 4/ésor4re(S| ^t sér 
condeir l^^ bçps effets de la volonté ba- 
iftat%e< $i t^Uei^ jn'étmni p^» #ps fpppT 
Ue^9,»Qmm elle p;ep g pas d'^vtre»» 
^^ ^ri^iJl p^rfai^ipént inutile. P^* pppr 
«éfpêpt, li^ règles 4(^ la politique pp 
sqpt apti^es quq pelles 4e |4 morale; p|; 
il PA ^ii0i(i^^ iei de la wprdle qupsa 
fprgf) uoe 9^pui|l^ pUlosopbie; pgr 4^ 
pp)fi^4^À 4^P0és, içe)lp-Ià n^a puçppi; 
aii^M^ ^ur l^s )lûmip^ çt pe wpiwît 



de la nature déchue de notre esprk^.ll 
M» i^eprt étrp.^iMMiQil qfKé'AM n^rlale 
p^fP^Jle qui ne ^& plîQ.à^dHPupa.iri»- 
Umé ; ep HP WQh mnê^ m whIobsipmv 
Ipr q^ 4P la m>p(4« ôvMgélûGipe* li y 
pprajt C^ip I i^ppisen m\rmmih £Me 
PpipiOP ^t $1 vraie, qu'on ivpi^ias plii^ 
lôsppb^ pp)i-#i4ipeii y repdne iiooiniage 
e( (&trp obligé» • qiAand iU ai^ivMt à 
qp^lq#p wipifttârp foolaU d'abandonner 
lmv% ibéPi?ip9 pour, en rev^ik à dç 
olpiileiiPê» tradittona* En gén^ral^ il eac 
pp>pQS$ible qtie^rantopîié «n eompMwne 
paa les ooMMiona de «on àiîatenoei at 
PO ^'y eanforme pas iosqq^à un ceruUft 
point, £lte esi dows beancoap moins 
dJiiposée qu*«n ne te oroH ordinaine»- 
Uè»nt à oublier ip ^mitiment de sm dni- 
voira* ^is , enfin n les souverains sont 
ju^Miinos. La grandeny ne les soiM|titilc 
pas a la loi oompAune* H \^#ie co ant 
des pdpdancps patuvelii^s à ^user d% 
ibeui^s prérogatives ou ^ substituer lewf 
propres jdé&s. k {^dles. de la- jusi^ice éteiv 
pallf. Uneautorli^ supérienf e , qui Ins 
rappelle au devoir et qui les éolaipe, 
est ainsi nécessaire» ai eHe* n^eiiatait 
pas» ou si rïle porésentail^ qoelqne pérU^ 
opp'eurait qne lUc révolte pour se dér 
fendre contre la tyrannie ; la société «e** 
rait dans des eonditions anonnalns et 
en dehors des votesi 4e la oiviUsaiinn* 

Vu penvpir di«igé par 4es prindipet 
pbrétifps est donc indispensable, mnis 
m sufl|t.pas au bonbeni^ des pnuplnsu H 
faul Mssi qu'il y ail Jbarmonie enirp «es 
doptnnes e4 celles des sujets. Quand 
les flMSses sont oori^ompuesi Vbpinioii 
pul^lique, qui' n'est que. la lu^nkaMe 
des volontés particulières , d^ioAl iUt 
î«f(e hausses e^tgràee^^ ag^eselve 
dans *ss actes ; et oawme le, pouvoir ma 
sa4MraH tolérer ees éearts i.i^m^fna^uMmt 
t(m U fAPt quvil «mptoHe lemsi^ «m 
preq^îer 4eypir ,i comme epu preuiioy 
basQiu.» sQra da.r^uieitre.en^tefPKMitt 
les idée^.naiHQinebipit ni; 4e fnviîYep««f 
l^enseigpnpiâpt ]#s sentîni^Ms bomiMw 
dPAsJes Awfis. â'ii.pe pe«i.ai4^in4ffÉ'M 
résuU%( , 4e tput» uéee^^Hé. il yi aura 
opp9;(,#pire Jluipi» li ppuple^ pi dMs 
1{I juttp, ou ip ^^uYejr^ineté twcnefnt^u 
m aypiî ^lle Ju^pcj^étfiW^elta l>Muim 
p» s^Yitu4Q ]^(?s.yalpu*é8 ^^l^j|?s>.,fcif 
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Ilbèlrié est dès lors incompatible avec 
la eornipti^^n et n^ peut exister dans 
un pays que dans la proportion de sa 
moralité. Or, qu'est^^îe qu'une sodété 
oji la liberté est encbaliiée , où la force 
lirute , moyen purement animal , est 
employée ^contre Thumanité? Certes, on 
ne petit nous donner comme normal un 
pareil état : ce n^est donc que par le re- 
tour volontaire des masses à des idées 
oonfonnes à celles du pouvoir, par le 
triompbe des principes moraux dans la 
majorité des intelligences , qu'on peut 
espérer de voir régner Tordre et la 
paix. £a dehors de ces conditions, la 
civilisation n'est pas possible, et, par 
conséquent, si Ton veut appeler un 
peuple à jouir de ses bienfaits, il faut 
préalablement rébabiliter le sens moral 
dans toutes les classes de la société. 

Il n'y a que le catholicisme capable 
d'arriver à ces flns^ parce que seul il 
peut conserver intact et pur le dépôt de 
la morale chrétienne; et d'abord c'est 
la seule religion qui ne se soit pas laissé 
absorber par la puissance temporelle. 
Les cultes dissidents , une fois séparés 
de l'Église romaine , ont été obligés de 
courber la tète devant les princes de la 
terre, qu'ils ont pris pour chefs et pour 
maîtres. Ils ont ainsi perdu le droit 
d'exercer aucune influence morale sur 
Vaction des gouvernements , d'en cen- 
surer ou d:en diriger les actes spiri- 
tuels. Un conseil de leur part passerait 
pour irrespectueux ; la résistance se- 
rait une révolte. 

Par suite de cette servitude, les prin* 
ces prolestants et schismatiques sont 
parvcmis à joindre aux privilèges de la 
royauté les attributs de l'apostolat. Ils 
Ueuu^it dans leurs mains le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel ; si Ton 
veut que .cette alliance monstrueuse soit 
sans danger, il faut admettre que, dans 
les souveraiae€és qui se succèdent, 
nulle ne peut chercher à violer les lois 
morales fui lui sont imposées; que 
toutes respecteront la vérité, et que tou- 
jours elles subordonneront à la sagesse 
de& priaeipes chrétiens les suggestions 
4e rorgueil el de l'ambition ; en un mot, 
on doits avouer qu'on a eu raisou de 
jconfier les biens Jies plus précieux de 
J'humanité à ceux qui, livrés à eux- 
T, XIX. — N* lil. 1845. 



mêmes, sont par position naturelle- 
ment disposés à en abuser. 

On ne se rend pas matlre aussi facile- 
ment de rindépendamse de l'Ëglise; Les 
bruits du inonde, les >clanieurs de la. 
tyrannie, sont Venus expirer è ses pieds» 
et n'ont pu étonifer sa voix, toutes les 
fois qu'elle a jugé à propos de la faire 
entendre. Amie fidèle des «souveraine- 
tés , elle délend leurs droits sacrés 
contre l'esprit d'orgueil. et de révolte; 
mais cette fille du ciel met aussi au 
uombre de ses devoirs robligation de 
faire respeetar par le pouvoir les tré- 
sors de dignité et de liberté que la loi. 
de grâce a départis aux hommes. Sous 
ce dernier rapport, son courage s'est 
toujours montré lavinetble. A notre épo- 
que, où tant de souvers^netés imt failli^ 
où la vérité a été andaciensement attan 
quée, on sait tout ce que la. monarchie 
spirituelle a montré de lumières, de 
patience et de fermeté. On a vn l'effet 
produit sur la papauté par les outrages, 
les menaces et les tortures; et, sans re- 
monter aux prmces de l'Élise, qu'est-ce 
que la violence obtiendra jamais du 
prêtre qui a le sentinseut: de ses de-* 
voirs? Dans l'ordre politique il est le 
sujet le plus dévcuié,' l'observateur lef 
plus strict des lois civiliss, dont il re- 
commande chaque jour resiécution;. 
Mais s'agit^l de ses croyances insultées, 
de quelque sourde memie contre les vé- 
rités catholiques» alor» œtliuaibte mi- 
nistre du Seigneur a dans sa consctence 
assez de lumières pour savoir ce que 
l'on entend faire de lut, et il demeure 
intraitable, parce qu^autrement il serait 
un apostat. Qu'on juge oitotenant des 
services que rendent à la civilisation, 
pour la défense de la morale, ces volon- 
tés aussi sages qu'inflexibles; qu'on 
nous dise par .quoi on les remplacerait , 
dans le cas où n<»is aurions le malheur 
de perdre la foi. Si l'on n'a aucune ré- 
ponse valable à nous faire, nous regar- 
derons comme prouvé que notre reli- 
gion est ce salutaire tempérament que 
nous désirions tout à Theure au pouvoir; 
que , sans elle > les gouvem^nents sor- 
tiraient bientôt de leurs limites , et 
qu'ils touilleraient contre la société les 
moyens qui leur ont été donnés pour' 
I la conduire et la perfectionner. La i^re 
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iVwl^ifBBneilteiJluUpeDdfiiiBe el4k»<âft 
services est diim.'de: la eoni^Bifte des 
petplôs r'-tU^'Aèiie lf| sMeritom liii- 
desius deàlidilpfiMa' qof des iaffiditët 
trèp Iniraststttec^M saëtmmfmitéstea»* 
p6t«ne» 'péui(r«(i iisMteHMMentiiiqil^ 
rerl i.'muBignefliait.iSaifi6ax^ dHinTseft 
nrppbftis dveo ki i^oAiUqae ^ dbfleK «n 
niMur ieinp8<filiis^)ëi1iëaeé| taro»ale 
droit de ^rMlier la^oiMiéstoii éH» pou* 
vodr «[4iatid oft n'eIl!|olé^e■pa» léi «Ho». 
Mais i«etle>Mit))ig( conduite de l^^tse 
it^'asiipàls sM siettli^Ure au reipeot p«<« 
bteî, €t ^'ia'dé«i'Ai»îq»t vaQd la do* 
ollltéi fUtsile^ Ltal vie du ptélra^ n'-eal 
({«%À aaetifif^ ;'a$aM 4?6iitrerilaa» le 
sanbtuafra^ il a4»mfaoté dcsTdimi qat 
l'oHiîgaM à ralUhBCiMioB Hm dévoâ- 
métiU' ter l«*M'itit«âittBt^ il.appar* 
tietitdiBCUiaiteitiBiitàsoatroapéau; eA^ 
ntitlli8:qa8'. lefe ^nlniBlrtoft disaîdettis ^tt* 
eëiitl?a€oâiii{fli9éenielitde leuré^deTblrB 
dadd'laiyratifliUeideiiai probités Ms dé- 
gagé'iSsa iiitévdlstenresiti^^ l0 aiBtir 
pMa 4H1I1IS' charité tDatd divine;» aspire 
et i^élèra jûfeqal^ la^ sainteté. Sur les 
inhréftes de ndsiautëls , le prêtre Appa« 
raft à tiotf e attnénitioa eémnie onhoèo*- 
eduMe. idnaeat^qa'il é*est IMt fietittiB 
Hiitttôitie pour ée rendre moitis iridighe 
duDieU^dléiU il estle «hiaidtre.C^esl au 
prix de la Vertss'iiuUlriiiaehetë la droit 
d'aokioBOèr la^rôle d» rÉvtiBgiie< Tout 
éiiitti révôle d<>iie>lBsriitotactèreft dia vé- 
ritable seoalrtacePliilosDpliés^ qui con- 
tester aacl0rgé<odtli0llque la fadulcéde 
pp^pager (a eivâ^lis^tion el<qai prétea^ 
dtaoflBtiieîoablittrise^ services, si vimis 
$àMilez;qiie nouaajiopstfsi en VeSipai»o< 
lei», iftUaBS4waBi eMtes4 JQimbles^. cha^ 
rtialf1es>co0iiBë lui; dutaenitiitf e» rai- 
'SOU de la: diçaiioé<idë sa ai«, Mus le ret 
gaMI^roas (»a^tarâi)posB9iaiplas:capa4' 
)4»qU8 V9tts detfirif ëDli9)nuif dbe Éiacal , 
ikjmbina qhhmrm\p9ÊnneàM%k étbnmr 
-tes 4omiér^ qus>4i dëcbdaricedei^âaie 
<hunnaiBB«ausBftli»éCB^ eé tidânenons 
Rendrait ni pias^siUsés, ni piuaaptRte 
•à teidewttifv'fiBtallBBâsM, noBs inaiti*- 
;temnsi9 ^avee rantUrilé dia la* k*aiailn^ tpie 
.itbdsatiHrdflRBoeaciiplHtue 'rioiilisa wx 
jiser^BS>dfdlat^B0ès«liraé.p8É# la pféâif- 
<«AtMi;)évaii08lfi|Hej^.rdt: qu'en eéfiaé^ 
'jfHWpeeiiÉidsi ipkiSHpropaé ifm 4lai|tnBS 



iUnnartfBOia eetpeadiÉit 4HiB^rÉ«iM9 
neptrétené pas /rétiaMlileff léias«iBo<* 
rai ^ns les cobbts pat TaetlDn» diB ses 
méritée pnivési elld - dispose >de g^âses 
indélieodaiites de ad illsclpliiie et rél^é* 
nèee . riuilBanité* parties sanneoi^Ns. 
C'est là son gcàad rafilède à nes/nliad*' 
ras 4 la eanaarréellB' lié l'exe^eace 
qu*ette a toajonrs»ède«.Ve«t-éMlséMiF« 
ii sdi^ertB d'M^aier les- phikMépliai A 
accepter ees mystères bublinMMrMMa 
foi deia parelexUvîiiei ilaBaiisn0|f|»oss- 
raiBBt lenr ineoédirttté ians'S*initBiétar 
le. meiBS du monde de ÊorfoilÊ JiteqB^li 
qdel poiM elle eat> ddraisodnbbié% Noes 
lenrdamanddrcin^eBl^dHaliEsfiisJDPoiem 
les saoremonta néccsittir» ^éBSi^ ta na*- 
turd UiunaiÉle^i après que la main de 
Dîeu a'est ap|leaBBlié.slir eUev pèm^iaiK 
tremleaê qae. pai ^ea iecodra^anniata- 
rdls.^ ae relever. dè^sa déoliénBce? Vèti- 
dralent-ils denander à la> eoMUf^tatt 
dtf Bbird natore le ntoyeindewa'iiiirMNt 
elle «^ même; en d'antres termes i> la 
droisÉi^i^' capable de «s. Maosthifre^ 
pai* eea iirepres -ftiroes^i an^^i^MUmeift 
que lenciël lui a inflifé? €èice''^niett 
B'^st pas soBtenablBi il n'apiianieat 
qa'au souverain jnge d*arrêtei< le cours 
de sa justice, et c'est un droit dont il 
a usé en ndtr» faveur. It^n'a |)as voulu 
relusér aux Inmimes uneiassistanee qui 
leur était indiapensable.. i)esu{iéirMi<Mi9 
de sa grâce se'Éaantfesteat^lsililemaBt^ 
et par les dons qttlelle aoeorde à la 
bonne volOnlé des liommes, et par ceux 
qu'elle refuse à leur impiétés Lessafatâ 
devoirs de riUnnanilé sont fautes aUx 
pieds parioac eii. lesiinsliueta de la na- 
ture exercent leur eBl|^«e<,L^uau8edes 
s^remeutsa p* aeul> ittaqu^à eiii}«ir 
les/feiPB #e9péettir^ ut4i 4MÉ^ vMl^fufi^ 
olairumént où conduit: t1éloi(pimMtt 
plus m «aifls proueMé iiè»nw|Mti<> 
qués MigiBtlMa^ «qtiyufa»ieac u » tut «net 
est encore sur la l«rre le «ort des Vain- 
cus. L'hisMre néponMn i'£« «liUioli** 
ques les dulairefttv les;f)nsQisMliit 4«s 
uppriuiem<» lès baélMn0iM^ilca'ttteai»94ai 
«mm^es. kss tnan8enfc..literl|}|è idiétftt 
datiun, qut)U>cl»acHeMit ninlrâmt A 
expliquer par dles dilte#eiiêes leédtt^ 
daiaea dans les ittditldda^* Lainêiie m 
ilgion les vnnMàe tnéa-Wii tMteM^iim^ 
-amentsv >t(Bi saurait^ Mle^^iMlMIiiir^, 
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\» ^&e^i!ié^ .ip.ppr^GîlbiJi^} lofais ^oj^r 

gOftWHfl^ hé«8Mq*IPi |?^rl^M"î .d'i»|.ei|- 
pr#tQr tes .RçmMl»:^, ^g^e rê^we» 4» 
atima^îAWP, il r«ç^il«r^ ^'épouv^ntp, 

f^^mm^'^^ b>ut )e i|i»i .qu0 Ja liberté 

. .Onu J|B»<9iftsl9|^r4M>i9niep^i le$ii;hi;»mo 
iN,4i)ién^iQ *P çppyerM^sgpL jan^s. Le 

4wrïW^fcW«^^.# ^érilité, U^ reaonçèT 
rml^à )'Ass4alsmfie,<lUiÇi9l»'^9.AMaadaaT 
mtèt tos 4raiU de Diw ;i iU rayalèrepî 
ta'mlÂii^^ ju^q4»V^ te rendre v^G^^e dQ 
potM 4oMstU«^P<(^ d^tm9...E;nfio iU U* 
vnèirenir à la fue^^c* 4e^ ^a^aious le prior 
ieip^4UaiiMrUéi §Qur^.à^ tf>^^ luipi^ra 

vient que les sooiétés proiesUB^e^n'^Çkat 
pu m «»fffppaifr«9iâ£^ mûintenir à Té- 
tai moral où le catholicisme les avait 
laissées. Il se produit dans leur sein un 
travail incessant contre le chrislianrsffie 
et les éléments de Tordre social ; elles 
ne vivent que par les monuments de la 
piété des ancietfs^ |^(v1ei|<Aivj9|r.d6 
leurs sentiments passés. Poussées sur le 
penchant de la barbarie comme par 
une fQ^cQ,9pcél.érptrijce A^çoijspoitç, elles 
reitonpibçront ^ahs Télat 4^ou'les avaient 
tirées, jl.<p^ prières et H prédication des 
kiîi^ts^à nioin^qiie, ramenées à pieu par 
Téifîdeiqce ;dç leWs erreurs*,^ elles np 
rfîaU'ént.daifsAèseio.aç rï^ntié.Si les 
^^r^U^^e^ ne ioot pfts b3rl)ai:es , qu1ls 
éù réiJ8^ffC,lçivir,le papisr^ie. Si ies barba- 
res rie sont pas sauvages , ils }^ doiyent 
40. {^ju ^ «^^fi^ qye l^ ,chjpisliani&ipe 

. ;^ii|$^',/pwr.^^' siji|j?têté. Jiç sesWoifir^l, 
l)^ ia .v!(ga<îpiî4ç>sa;!^(;il>line^;'^g^^ 
^.^p^^e;^ pr^sserirer de toute at- 
t^H»|#4a^épôts$icré 49-1? Wff^^\^^ W 
U,^l^Ùimi^'>d0 j^s myi4èrep»4)»r I.es 
g^'4(^-àpf^ 0e .^st.4;j. dispfi^sati^îçfiï; 
f% ^^ Â^ ^,jc^rj^,^59^e§se,./Ae, 



c^r J^s.aioefr tHl app^^tient )9i0toÉtyecr 

mmw.^^ çom^fif^m i^^M^îMiatifuiMci 

^'oyim^.fUi^ )-^^r^Mio^et4Aff%iiio«ii^ 
nement j)^fU|i|Kfl^t, qfipp^ d#.4iiiotili» 
^;à.la Uïés^ffm^tOH^'flM^jéiiMB pi», 
po^e, . jj;a.4»n,^i)t^ nçm ^qp^iiWi.qM 
la science P9f^\lqm /^| l^yfm^j^iépith 
bUque i»e saiiraii^niexîsiçr.ea'dcaioits. 
fMi c^tJ^A^i^isfQ^. Ovi^Hpi^4P9i)deim«* 
OîîNf^^ 4>r4di€liQn3« 1^9 ^iwbi». deuW 
pl)ii^>sp[Aie MH» QQ^ trop)pQ Qt.'tQulut: 
npu» faira .re0^r4«c qomnie pts^agev» 
\^ :résultaf^. 4^.^M§ps, p^i^pMii^ntBft. 
No^ cro3raû9efi;i'piitjpa& epi s«ir 1^ i^iifié 
UQL effet p\ivpjpent.MmdenieU Imôvor-» 
telles comble. leur prioaipa» ^tuspor*^ 
içropt tournas )es niéw^s {riiU^^ |\si«s 
toutj où el^e? dçmineropf » îl y aiina or- 
dre, d^as. les inlpl|ig^»c«S;» lifimMi^ 
dan$, la si»Qiéte. L^ piel. i^pyeff^ à .iii^ 
tiérre quetqMjes, l*f yon^ de »sig\m»i 
. . M^^ à qmeJi pri:{..^e pfiiftnt 4^ fayeqri 
sf, éoainçiïi^? ».Q]iîqn*7VQVSje«,^»«j(W*ri0 
§açWJice :dp iff^^ ffkçulpé^i OÎW^tiMr la 
yol^.de sQi^ ÉgU^, auraiHl r^emwdé 
à Thomme certaines de ses grâces en 
lui en distribuant de nouvelles? Non, la 
'f^Wgion laisse à notre nature le plein 
exercice de sa puissance. Elle n'impose 
au génie d'autres lois que celles de la 
T^iuty, pe^îiWpimWfervi d'asile aux. 
lettres, aux sciences et aux arts. Toutes 
nos connaissances sont venues se con- 
centrer dans ce foyçr pour se répandre 
ensuite dans le moÂde. Par sa foi dans 
ladîY^iijit^ d^ mf^domm^ to «tergé^a- 
tholique ne petAicimsk redouter des pro- 
grès intellectuels; il y applaudit dans 
I^^Sf^Mee qmé^ nébi^ effWt^ ac- 
è«oUri»flt nuti^è ampit^ ^Hes ëtëib«ftt^ •' 
SDUlbgeronl^ nos so«frk«Me^{ eéiliëlH- 
rMt celte vie. 1^ sentiinents èe c^â-* 
rite lui feAt'hMopefDOtttes les supéHô- 
rites iégilttties. Il M r«p^i»«e qtiè Tê 
measofif^. i 

^ 4)ft ne: ti»oiive pk» fiarmi les itutfës' 
«lllM»^«ë8 graédefe veeè et ce^^fm^^nflahs 
liëéi^a*^^. âii^un d^euxii^ pn mit)poner 
Tépreuve de la science, de sorte que, 
dairft'l^* société» séparées de Rome,' lès 

Ïïèuples maiVquent ou de pîéji^i du dq! 
umiêres. LMn§^ujct|i)# #%. iî»§§içs. y 
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met en péril les croyances publiques. 
L'ignotàikce y est la sauvegarde de la 
morale. Ce n'est qu'aux pieds de nos 
tabei^nafieies que se fon&e Theurense al- 
llMwe de la raison et de la foi , et que 
les vérités de tout ordre peuvent se 
donner un commun rendez*T0us. 

En "Vafn quelques esprits , sur qui la 
Bédiœrité a appliqué son sceau , vou- 
draient, dans des vues intéressées, rom- 
pre runfon que les sciences ont tou- 
jours eue avec la religion , comme sil 
éuiit plus digne d'elles d'être associées 
avee l'impiété, l'incrédulité et tout ce 
qu'il y a de stupide parmi les hommes. 
Biais ce divorce insensé ravirait à rin** 
telligence son principe et sa lumière. 
Les sciences sont filles du ciel, parce 
que d'abord nous tenons du Créateur la 
fôculté dé connaître , et que de plus if 
a révélé lui-même au premier bomme , 
et par lui au genre humain « les vérités 
premières. Détacher l'esprit humain de 
la souveraine vérité est une violence faite 
à la nature, une erreur Ibndamentnte 
qui obscurcit notre entendement. L'en- 
seignement religieux est donc au-dessus 
de tous les autres, tant pour l'impor- 



tance de ses résultats propres, que pour 
les notions essentielles qu*fl donne au 
jugement. Or, il est de fiatH que c^9t 
par nos croyances quMl s'acquiert dans 
toute sa pureté. Tonte restritftfon ap« 
portée Â rinsiruction cathelique est 
ainsi une attelnie aux droits de lliomine 
et de la société. Le christianisme « 
en pénétrant profondément dans nos 
mœurs et dans nos idées 4 leur a donné 
sur le globe l'empire de la véril/é. Les 
étrangers ont comme noas des univer- 
sités et des académies, des savants et 
des hommes d'État; mais nous sommes 
leurs maîtres, parce que nous les sur* 
passons par la religion. N'aurions^noas 
rien à craindre pour cette stiprématfe, 
si le catholicisme n'avait plus parmi 
nous sa liberté et s'il était traité €fù sas- 
pect? Écartons de funestes présages. 
Le genre de noire pays nous promet 
de meilleures destinées. La jeunesse 
fninçaise, élevée dans la crainte deDieo, 
saura rc'parer'par sa piété les maux 
que Poubli momentané de nés vieilles 
croyances à malheureusement produits 
dans quelques esprits. 

Mrlchiok ns L'HEnviiT. 
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- 'tiûHk soif Glolftiré f I. — RétablitiemMit de ta 
fait psbUqse. 

La trahison de Warnachaire {6i&) av^t 
mis fiurà ces luttes vraiment épiques dont 
Thierry a commencé les merveilleux 
réci(s. Le maire du palais, menacé, dit- 
on,, par le ressentiment ou les défiances 
de Brunebaut, avait rallié autour de lui 
les passions haineuses des leudes ; Clo- 
taire n'eut qu'à paraiitre, et l'armée du 
jeune Sigebert tourna le dos sans coup 
férir '. Ua de ses frères disparut ; un 

• . Frédésaira ^ 42* — Prioaquàm praliari cçapia- 
ieot. ..^ exerciius Sigiberii terga ▼erlens... Cblo* 
fartai... y pâùlallm, ai conTenerat» cam ezerciut 
iSqifeàfe. ItafuM O^WenrUm icriptoru , toI. II. 



second, filleul de Clotaire, fut épargné 
à ce titre; les deux autres rejetons des 
Mérovingiens d'Austrasie périrent par 
ordre du vainqueur, et le fils de Fré- 
dégondc compta deux royales victimes 
de plus parmi celles dont il reprocba la 
mort à sa noble captive, lorsquMl essaya 
de flétrir sa mémoire avant de décbirer 
ses membres. 

Elle avait péri d*une mort effrayante 
pour Timagination , cette Marie Smart 
du 6^ siècle, venue, elle aussi, d*ttn ciel 
plus doux et d*une contrée plus heu- 
reuse se mêler aux sanglantes querelles 
des hommes du Nord, régnant, elle aussi, 
par rintelligence et la beauté sur ceux 
qui l^approchêrent, et, aujourd'hui en- 
co're, captivant Tesprlt iet le cteur des 
ennemis de sa mémoire à mesure qu'ils 
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Tétudient de plus près. Vraie fille des 
Alaric , chaque fois que lurent blessé^ 
son cœur ou son orgueil de souveraine, 
elle n'en était pas moins sœur de la 
douce Galwintbe, celle qui, seule peut-r 
être depuis sainte Glotilde, avait su conr 
server par Tamour les mœurs d'un MtW 
rovingieii. L'histoire a environné de 
pitié, sinon de respect, cette reine in- 
fortunée qui, dans une lutte de 40 ans, 
contre une famille d'assassine, fut servie 
quelquefois par les brutales passions de 
son siècle, et peut-être ne sut pas tou- 
jours^ s'en préserver elle-même. La posr 
térité ne s'est pas associée aux mons- 
trueuses imputations des vainqueurs, 
mais elle a eu peu de flétrissures pour 
le bourreau de la reine d'Austra&ie. L;| 
mémoire de Glotaire II n'est guère ex-^ 
posée à cette liorreur universelle qu'in- 
spire le nom dé Frédégondc, et ce pri- 
vilége il ne le doit pas seulement à ce 
que le 7* siècle n'a pas eu d'écrivain 
tel que Grégoire de Tours; il faut pour 
trouver l'origine 4e cette indulgence 
remonter jusqu'au premier historien de 
ce prince , jusqu'à Frédégaire, qui fut 
son contemporain. Voici en quels tei*mes 
étranges il fait le portrait de Glotaire ; 
n'oublions pas qu'il vient de raconter 
dans toute leur étendue les crimes que 
j'ai rappelés, et cela sans émettre. une 
justification ni un doute, 

< Glotaire, dit-il, est fort patient (pa- 
tientiae deditus) , instruit dans les let- 
tres, craignant Dieu, grand bienfaiteur 
des églises et des prêtres, généreux en- 
vers }es pauvres, se montrant bon epvers 
tous et rempli de piété ; il était trop 
adonné à la chasse et trop facile ( ni- 
miiim annuens ) aux suggestions des 
f mmes et des jeunes filles *. i 

Je sais qu'il est facile dé trouver dans 
Vecctesiarum et sacerdotum magnus 
niuneraior une explication de tout le 
reste , et de déclamer contre ces moines 
qui, pour quelque pièce de terre , assu- 
raient aux princes la clémence divine 
et l'indulgence de la postjérité. ^ Il ne 
faudrait pas c<^[>endant se payer de 
vagues raisons, il fondrait connaître 
Frédé^ire par ises écrits du moins, car 
sa vfè nous est totalement cachée. Eh 



bien ! qu'on y prenne garde, on trouvera 
en lui un esprit trè£hdifférent.,-<^ KuUe 
part, que je sache, oqne le voit s'éten» 
dre avec complaisance sur les Ub^na«* 
lités des rois. envers les monastères on 
les églises. Il n'hésite pas à nous, dire 
que fies évèqaes, comme les autres leu- 
des de Bourgogne..., conspiraient avee 
Warnachaire pour que pas un des fils 
de Théodoriç ne pût échapper '..» H ra- 
conte, la part que prit l'évêque Leudié*- 
mone au meurtre du duc Herpon dan» 
IjB pagus uUra jurn^us et à la conspira^ 
tion du patrice Aléthée *. Enfin il psyrle 
de la terreqr extrèçie qui saisit les évé» 
ques de' Bourgogne , lorsque Dagi4>er.t 
fit un voyage dans ce royaiune pour y 
exercer les fonctions, de gr^nd ju^i- 
ciei: ^ Ge n'est donc point p;Mr. un. re£»r 
pect hypocrite pour l'Église, que. Glo- 
taire Il a gagné l'indulgence de son 
historien. Ge n'est pas non plus par ceis 
étonnantes actions, ou par ces qualités 
brillantes qui enivrent les peuples, qui 
fascinent les écrivains dans les siècles 
barbares, et même, à vrai dire, dans 
tous les âges. L'héritier de Frédégonde 
n'est ni Glovis , ni Elisabeth : qu*a-t-il 
donc fait pour efTacer l'horreur de sa fa- 
cile victoire? 

La réunion des trois royaumes sous 
sa domination fut une d^te mémorable 
dans^l'histoire inférieure de la Gaule. • 

Une période nouvelle commence ; la 
grande lutte entre l'Austrasie et la Neusr 
trie a cessé ppur ne reprendre d'un^ 
imanière continue et sanglante qu'au 
teoaps de Pépin . d'Héristal , dans les 
dernières années de ce siècle. Les Au9- 
trasiens , il est vrai, voudront avoir un 
roi chez eux, mais ce sera le fils, l'hé- 
ritier présomptif de Glotaire , et oe sera 
seulement en 625 , lorsque , pendant 
douze, années, ils auront reçu les lois 
du fils de Ghilpéric. Dans la Gaule occi< 
dentale, à peine l'histoire indique deux 
ou trois tentatives de trouble facilement 
arrêtées; non» sans doute., qu'une ad- 



• Fréd., 41. 

» Fréd., «-4. 

''Fréd., \iS* — faolo timoré ponlifices et proçe- 
res...» adventiu Dagoberti concussertt, utà cooc- 
lit eMet admiraodttiD. Paoperibus jaitilUm, haben- 
tibtts gandiam Tehemeiiter îrrogaTerat. 
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mfBimiCtoB éipAiUtlè «t régàllère ait 
pi^ partout et tonjotin la place dé 
1m yfolénoe et de l'oppreBiioii , e>st 
iflipOisiMe au r siècle, et l'on n'oêeraii 
le eralMioéne dé règtte de Clmflema- 
gôè; mal» le petiplé jsge par compa- 
ndieii yec, malgré les dAsitft de Dago- 
lien èi de MB père, mâlgm^ Taésa^îtiat 
du fllsde Wmnacltaife S qui toiiilleles 
dernières «DPées de Clotdli^e n; ihafs 
éikurgHa peor^tre otte goehre civile 6 la 
tourgogiiei 1 otttiè peut afèt^ife, (5din^ 
parée att'G*' siècle , cette époque n'ait été 
pbar la Mole an temps de pait et preè> 
que de bôtmeiit*. Lidéè de Ttibité com- 
meiiee è poitdfe. Dagebert , déjà preii^ 
que roi d*Atistit»iev bérftera, satis diffi- 
CBité, delà Neustrié et de la Bourgogne, 
ilù d0»l âflisplttft tel les leèdeiTotit reftisë 
d*élîre Un iiiaife*.€baribèrt, autre fflé 
éeCIotaire If, n'a guère ^r sa part que 
Toulouse, Cifliors, Agen, t^érigueux, 
Baifites*, aveé la charge dé se défendre, 
IM et la Gâttlev contre les Gascons, et 
de les sonnfettre *MI le vent on s'il le 
fient. IM^, comme D. Bouquet l'ob- 
serve^, on entrevoit la succession par 
ordre de primogétaitnre. D'ailleurs 16 
pouvoir* royal n*est pas encore nul. War- 
nachaire , îl est vrai , s'est kHî déclare^ 
maire de Sotit*gogtie inadioVible pour 
prti d« sa trdftt)5on • ; mais ni lui , ni 
personne bë'pdëéèdeèftcoi^è,' au méins 
ft i'ofioftt de là Mensè, uhe chargé Mëré- 
ditàjrè. td génération ^ue l'histoHeË 
représêilto potrvait donc attribuer ati 
IlonVèràhi les b^enfeito dn ii^Uvel ord^é 
dé ebôSes, et, si nouij tVirdtiom Ml^ 
ftiiirs qneKlties détails de ^li fégné , îl 
Mué sera permit de ifrèire qu'elle né 
s^ést pàé idut à fôit troiUpéë. Clotaf re îl 
«i^élsdt pus incapable de i^ënéfo^Rê ; ou 
du nioins de respect peur la vertu. On 
lé voit , * la pHèî^ de \^ reine ^ rejeter 

* rrè(I.,S4. 
- * Préfl.^Sf... Sf téllenf..., àlhmi (poit Wantà- 
diâri#lÉ> in èi«t liMè^ii ffndntk tMlÉ^èté. Om- 
Bai ananinUtr denegantet te. . . neqaaqaim Telle 
maiorem domlla elis^i'^* 

3 Fréd., S7. 

4 Bêrtm QaUicûrum tcriptoTâs; toI. II, p. ,49S» 
aetem, 

• * IPtéâ,, 42. — Id regno iNirgfiitdlie BQbatltttftor 
anajor éoiAùs. Sacramento i Clotario accej[ito )ie 
«Dqaim TitasQ» lemporlbni degradaretur. 



dés sommes énèrmes qflefdiMti^ifent 
quelques atebilletfx pour ^1*0 pnèiftlA 
tfu siège épiscdpal de Boilrï;éS «t Ap- 
puyer de son approbailéw to«rtë*p»fe* 
santé Télectfon de sainl^lpioé K «t, 
lorscfne saint Ëlof, enébi^ ia94«e, croit 
devoii* ^e refuser il iitt sei^ttlént, ^iie «ins 
doutent regtfrdftit tomme iéutltOf on lé 
voit s^rcéler devant éétte-*editeoi%ticé 
aflStère, et afssorer \ë ieùtéé* eiMèis, 
qti'il se fie plus qtàë jcmféls à étf pIlMe. 
Ce ftfit est rapporté par saint Andu^ntis 
(saint Oiien) , hmi de saint Eloi; ét^- 
poîs éVéqne de ftoneti, qui'dfflmîé étt 
avoir été témdîtt •. A édiéde ëës Ahec* 
dotes, 4ai, apMs tOtft , tfè Sttfffi^éM iras 
jKmr nous fait^ connàftl*é nh lîdtmitë ; 
nous trouvonaf un document! d^dnè tbdt 
antre importdiice, t'est rédh lAftHlé 8 
la suite du comîilellé Paris, on ou dénx 
ans après la mort de BiHlnëhadt. ' 

Cette pièce mémo^le * pculf^re 
Considérée coiàme se dffvi^nten dent 
sériés d'articleij: Danà Tnne , W roi 
sanctionne , poor rordt*è ciHl , dès tie- 
sûres qu'a dé<^fétSes ràntbrltë' l^^tl* 
gieuse du conéfle,* daiifi l'antre /irpro- 
mnlg^ les di^posKiem^'d'iin e«R^i -dé 
réforme polifl^uc. Lé priemier'i^ail 




dinalipn doit élVe iailèf\ fèJJ *VéWe4 
f de ïa tï**ovincfe, ^''lë cJëtW bli le 
c petf^le « de la bil%' aan6tit ^u, ^^i 
i aticnhè vue dlihH^, $)Éh!('ÀVc9^ féç?! 
€ d'argent, i Lé rôl ^rëcbnfiùfr^èéité 
toirme d^élcctîon, et fl^îijdûtè* c 81 l'é- 
vèqùe élcT est digne âë (k^Vxfûréhrpi 
lé mérité ééSâ'pe^safrtfë'èif^rfr *M(>C*- 
tWne, qu'il êfyit tiifmm. i i^vlt-èirt 
faut-il reconnaître Ici ànij i-ëservé ta^ 
cite , en Ikveu^ dé U c6îiflfteatft>il 
royale, <|ui existait pdt* le fôtt dès lé 
siècle précédent, wiïut'tJ'oû SouVént 
dégénéra envéritàlile dôminatidn, oa 

Il DO Hw%.^ê «>D|ipi>«;eiifHia( sffc iéa tttawf 

ay«ie,dA»<P«t^4fM<r#dOr'^^V»i. .ô 

3 i c«« Conciliçruif^ , HJj, .^oL ijrf^-ftî.Tr W»« » 
Capiiutairet des Éoii Franei,i, 

4 Oo pent-éure le clergé y et n^iiie le peuple » tlê- 
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îi R'on. flsi paftimoÂai» remtpqiitiblB et 
glori^Xi.poitr AoUre Église 4e Franse, 
.^i}§ ,) ;iliésiQ ?ppès lani d'eieiiiplae, 
ÇlQ(aîm 'jViptarîQUx et loutTiHiisaapt 
.%)m^ pnmmt y Ai ce a'eet par une 
pbrsfte ej»barrsi|fi8ée, cootre 4e grand 
priompe de ViftÀépefidsuKse de rEglise. 
Il «î«a f^t Men, sftHftdoiae, qu'à ceUe 
^Pf^u^ ^HH^iUt resprit de ces lois ait 
étâifiâèlânHsiiteuiYi. Nous irouYOnedans 
tes léçrile du Jleitipa des plaintes^ amàpes 
contre lu -flimoi^; mais, au milieu de 
tous ee$ abue, que la vérité se montre, 
eli'oil se prosterne encone. Dieu veille 
SBV. ton Église, et ne souffre pas que 
seft4i'oit& deviennent denieox pour per- 
sonne, Le pouvoir royal qui les viole 
les rpooynftit'à la face du jour ; et de oe 
clergé gaUe-frbno, où la oorpuplion a 
pénétré^. d'ime manière si déplorable, 
sort p^sque périodiquement la solen- 
nelle proscription' de ces mêmes dés- 
ordres K Pour la fol , elle n^est jamais 
sérieusement attaquée. Le biographe de 
saint Éloi ^ mentionne, ;il est vrai , un 
hérétique âuhti) qui embarrassa quel- 
que temps le 'clergé, et fut confondu 
par Balvius au concUe d'Orléans, mals> 
c'est lÀ un Mt complètement Isolé. 
Quant auk moines de saint Colomban, 
l'ai^ciisâtièli 'dirigée contre eux et dis-. 
ouCëe^dH eoncFlede Hâcou nOfiorte pas 
un instânl sû^tin point de dogme. L'uh 
niué» efirontorité d0 l^Églfse sont elai^ 
ve0%m reeoîiniieé pur leur défenseur ^^! 
LesrârtfisM Buivsiitls de redit repro^ 
* duUMt lés de6!tlême et frolsièine ea^ 
ttoUs d^ Venelle ânr Pebus des eôadju^ 
teurs el ^i^ lés- i^tativés d^indépen-. 
dàbéë^de^el^ués lilefûs , qui tentaient 
de se «nedfe à Pabrl d'un patronage 
laï^në: Mafs^ lèi teUte le plus important 
tkuuëlPè fie ce capHâl^îre synodnl , 
(s'est 'ler ôônfirmuiîon des juridietlons 
eeelësnastlques^'-ôe sont les rapports des 
deM ^nVoi^s; ^n matière judiciaire , 
tête que' la sbéiété civile les reconnaît 
en €aulèlte^ commencement du 9* siècle. 

. / i j.-.i .. ..; .. .. . , . 

' Greg. TaroD., pafiim.* 
**iiê6ié^m^ê»i Kl ,'eH'ét BiriV., éfSPèllBif . 

^ Âeta G9^, in , «ol B0»^0< WUtéé S. Euilate^ 
par JoDag d« BoMo', tiil«tir ebuteeiportln. 



i Que nul nngismur^ aroil dHieiCoii- 
i elle (can. 4) ^' ne jfgeou n*oeé «on- 
c damner nnolenc de s^prepreautdrité, 
c sans que l'évoque en prenne oonnais- 
f sance *. » Yaiol- maiotenaiit 'Ce iiue 
âéci9è$e le souverain t t.Qiienulmagis- 
€ trat, de quelque ordre qu'il soit, 
c n'ose, de sa propre butorité , jnger 
* ou condamner ^ les eleiros , * non-set4e' 
c ment dans les «ffadres criminelle^, 
f mais dans le& causer évites; à moips 
I toutefois qu'ils ne soient, pris en fln- 
I grant délit , sauf ié^ prêtres et las 
f diacres. Ceux qui auront été eon- 
c vaincus d'un olime capital devront 
i être jugés suivant leç eanons, etlenr 
c cause examinée de concei*t avee l^é- 
I vèque \ » Il faus mainteiiant expli- 
quer et justifier cette tpajdoetion. t'ex- 
oeption , nisi . convinaitur manifestus , 
prouve assez clairement que ;ir^/er cri- 
minalia negotia n'Indiqqe point nne 
réserve des causes crimiQelies pour le 
tribunal du comte, car J'imagine qii'on 
ne surprend pas un hompe en flagrant 
délit de succession ou îde contrat. Prœ- 
ter veut dire tout *stmplen}ent que les 
olercs étaient déjà et) sans contestation 
aucune soustraits duk: condamnations 
pénales de l'autorité laïque, l'auteur de 
redit règle rapplication de ce principe 
en déclarant que le prêtre et le diacre 
peuvent seuls es récUmiei* le l^nédce , 
' dçute le cas de fiàgrant déli^ Qaant à la 
dispo^tion relative nui causer 'c^pî- 
^ taies, €:r<imt*n€/z/i^r se- rapporte i^afis 
doute à l'informa^on;ëii'lésd(JUx poil- 
Voirs peuvent agir de eonceri'; dist^iA- 
gan^jui' au jugemest luMnôme, potlr 
lequel la loi eànonique ept seule en Vf- 
gueiir t. C'est, avec (es restrlotloris 
qu'exige Tordre public , une sorte d'in- 
violabilité trtbunieièvnêreconnbé au\ 

* HuHtti itidioiioi. . ., deK'canr nUrfm, slîid scichi- 
lia pontificiSy per se distriogat aal damoare prs- 
Miniat. 

* MuUm fndiouoi, 4e foMUiét ««reine ,<i;I«rito8 
de civiliboacausis, prnter crlaiHiitt»a»9<9fli , ittr 
^e dlati^ingere aÀi''din|it*v|ll»fiiaMilv nlsi eontin- 
cilar iMolKiiitti, >6bièépM -pfMlf^tnr» éPiNatMiD. 
Qui v«r6celiYleti AuirtUI' dé 4riiMM ittrMiM' juxtà 
aaeéMt 4lfilrilieàaloF'«i ttti' piAi'lifMHis '«xm^i- 



» lia«aos;e : tfâtfriiiyfi^, S^ itolefllNl m«m d ri- 
mère , malc(& in malè litigaoïem irroétftft; * >" -' 
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défènisètirs unicpies « anx défenseurs 
officiels du peaple. Par la suite du 
texte 9 on voit qu^un tribunal mixte de- 
vra connaître des causes mixtes. 

Le cinquième canon.» qui place les 
affraniiliis sous la protection spéciale 
des prêtres ec prive de la communion 
ceux qui voudraient les opprimer , est 
également introduit ou maintenu dans 
la législation civile, ainsi que quel- 
ques autres dispositions du concile in- 
diquées dans le reste dé VEdictum. 
Glotaire ajoute Texil à Texcommunica- 
tion prononcée contre les vierges con- 
sacrées àDieu^ si elles se marient; leur 
ravisseur sera puni de mort, sMl a em- 
ployé la violence; Mais arrivons aux lois 
purement civiles ou politiques que le 
roi pose, en quelque sorte, au commen- 
cement de son règne sur la Gaule en- 
tière , comme les bases de la paix 
publique^ depuis si longtemps troublée, 
comme les garanties de sa domination. 

Le premier de ces articles ordonne la 
fixité de rimpôt : c Partout où un nou- 
f veau cens a été imposé par Timpiété, 

< si le peuple réclame , qu'on examine 
4 la chose avec justice et qu'on la ré- 
c forme avec bonté '. Pour les doua- 
« nés ' , cet impôt sera exigé aux mêmes 
« lieux et pour les mêmes objets qu'au 

< temps de nos prédécesseurs, c*est-à- 

< dire à la mort de nos seigneurs pa- 
c rents, Gontran, Ghilpéric et Sige- 
c bert ^, de bonne mémoire. » Ainsi, 
nous trouvons au 7« siècle, dans les 
rapports d'un Mérovingien avec les Gau- 
lois (car les Francs ne payaient pas de 
cens), nous trouvons, dis^je, non pas le 
vote de Timpôt, mais la promesse so- 
lennelle de faille droit à toute réclama- 
tion portant sur Taccroissement des 
subsides depuis plus d'un quart de siè- 
cle; et Ton ne. peut guère douter, d'a- 
près le texte dç la phrase^ que la même 

' ut abieamqne ceniut Dovat impie additat cit , 
et i popalo tedanuliiffy |«itA inqaititîMie miseri- 
eordltcr tmamàMmi^ 

> D9 TtUmM, — DoctBC® : Telon^wm, Trilmiiini 
demereibof mariais circà Ultat Moaptom, 

3 Stai aaeaà ioiile il eti qaettion de Sigaberl I ; 
4tr, fi , poar Fjkatliitia , oa deUil d« meortre de 
Sigebert II , roi det Anslratieat et des Bargoades, 
poamaol ramoater i Goatraa qimd II a^aslt de la 
Boargegae? n- 



disposition ne s'appHque à revenir. On 
a dit que l'Évangile était la loi fonda- 
mentale des sociétés chrétiennes, mais 
on n'a pas assez observé peutrêtre dans 
quel sens et jusqu'à quel point cette 
idée sublime est d'accord avec les faits. 
Voici , sur un des objets les plus im- 
portants de la législation politique, une 
détermination prise , des promesses, 
arrêtées dans une assemblée d'évêques 
et de leudes ', qui forme le conseil 
souverain des Francs. Une seule garan- 
tie est donnée à ces promesses : elles 
sont mises, en quelque sorte, sous la 
g:irde de la loi chrétienne par les ter- 
mes de leur promulgation. Veut-on sa- 
voir maintenant ce que valait aux peu- 
ples une telle garantie, ce que lui 
valaient du moins les idées qui prési- 
dèrent à la rédaction de cet article ? 
Écoutons le biographe contemporain de 
saint Sulpice , évéque de Bourges. 

f L'ancien ennemi, le séducteur du 
genre humain... enflamme d'une ardente 
cupidité un prince des provinces gau- 
loises « et lui persuade par ses sugges- 
tions cachées de dresser les registres 
d'un nouveau cens, qui devait peser 
sur le peuple, l'Église et les prêtres de 

Bourges Le bienheureux Sulpice, 

ayant ordonné un jeûne public, va troo- 
ver l'officier (assessorem) , et lui repré- 
sente avec douceur qu'il doit renoncer 
à l'exécution de cet ordre impie. 

< En même temps , il envoie un de 
ses solitaires, nommé Ebregisèle, pour 
combattre la dureté du prince, et lui 
annoncer que, s'il ne veut corriger sa 
conduite , il est menacé d'une mort 
prochaine et subite. Le roi (Dagoberi) , 
épouvanté de ces paroles, reconnait sa 
faute, la pleure amèrement, et^ dépo- 
sant l'orgueil du trône^ il fait pénitence, 
il accomplit sans peine ce qu'un prêtre 
vénérable lui commande par son disci- 
ple. Aussitôt le nouveau cens est aboli ; 
les registres impies sont déchirés , le 
peuple est sauvé*. • Le roi porta de plus 
une loi admirable , défendant qu'on 
renouvelât jamais contre le peuple cette 
tentative Impie '. • 

* • • • Haae deiiberatiopem qaam cam poatlflci- 
baa vel cam magnlt viria optiaiatlbae, aai fidelibvs 
aettrls ia ajaodali eoadlio loslitaimw* 

9 Rmr. ÇêU. 9crifU, |U ,«10-1, 
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Dans la demie ve partie. tfe Tédir, se 
ti'OBveBt quelques. disposUions relxitives 
à radministraiioa de la justice. Nul ne 
peut reeevolr.de jundiciion quedaassa 
province, afin que les propriétés du 
juge puissent garantir la réparation des 
Injustices qu'il aurait commises. Les 
détails de cette, loi nous font connaître 
que les évèques et les grands (potenus) 
iflstitunient déjà des officiers sur leurs 
terreâ (fudiçes vel misses discussores •). 

Je n'exaoïinerai plus.qulun article de 
cette cbarte ; bien qu'il rienferme une 
disposition d'intérêt présent, plutôt 
qu'un principe poliUque^ on ne doit 
pas , ce semble , le regarder comme 
le moios in^portant, s'il s'agit de con- 
naître y comme nou^ l'essayons en ce 
moment , le caractère de ce règne. Cio- 
taire veut que c les fidèles et les leudes, 
c dépouillés de leurs biens pendant l'in- 

I terrègne, pour leur fidélité au sou- 

< verain légitime, soient exactement 
c dédommagés et remis en possession 

< de. ce qui leur est dû. i On ne peut 
guère voir là qu'une mesure de conci- 
liation. Inlerregno facienie signifie pen- 
dant les troubles, car il n'y a pas eu 
d'interrègne proprement dit. Le fils de 
Cbilpéric a été cruel envers ceux, qu'il 
craignait ; pour assurer la paix de son 
empire, il veut maintenant effhcer la 
trace ^ et, s'il est possible, le souvenir 
des dissensions; il veut satisfaire les in- 
térêts privés et rassurer tous les partis; 

II n'y a lànuile contradiction ; rien ne 
s'accorde mieux avec l 'histoire de. ces 
quinze années (615^38) ; et en nous rap- 
pelant Ffédégaire, nous pouvons pré- 
suHier qu'il réussit assez bien. Pendant 
tout jce temps , il conserva la paix en 
Gaule , sans même occuper les Francs à 
une guerre étrangère. Lorsque l'Austra- 
sie exigea une administration distincte, 
puis ses anciennes frontières , Jl céda 
presque sans résistance , et sacrifiant, 
comme dan^ le Capitulaire de Paris, son 
resseatimentà sa politique, il put lais- 
ser à ses fils un Etat vaste, florissant, 
tranquille et assez bien remis de ses 
commotions pour accroître son influence 
et même sa puissance au dehors. On dira, 

* Cognitoret et discèpUtores reram fitcaliiun^ ab 
aliii IracUlaram. (Dncaose.} 



et M, F^urielle fait eateadreclairemenl, 
que cette tranquillité est due à ce qae 
les leudes ont obtenu en 613 toute Tin- 
dépendance qu'ils désiraient. L'histoire 
pourtant nous autorise à penser que si 
leur ambition s'arrête, c'est qu'elle voit 
devant elle une force réellement redou- 
table. ' 

II 

nagobert. — Gif iliialiot de la Gaule. ^ CSerniea 
4e décadence. 

Dagobert se monU*a d'abord digne de 
compléter le règne de Clotaire 11, et 
nous avons même quelques détails plqs 
précis sur son administration. Il s'oc- 
cupa, comme son père, de faire réviser 
la loi salique , et fit publier, à ce qu'iL 
parait, celle des autres peuples de l'em- 
pire franc. Vers 630 nous le voyons par- 
courir la Bourgogne, pour réprimer les 
désordres qui s'y étaient introduits ou 
maintenus. « Arrivé dans la cité de Lan- 
gre's, dit Frédégaire, 11 rendait une si 
exacte justice à tous ses leudes, grands 
ou pauvres, que chacun regardait cette 
conduite comme parfaitement agréable 
à Dieu, car il ne recevait nul présent et 
ne faisait point acception des person- 
nes, k A Saint-Jean-de-Cosne « < il n'a- 
bandonnait pas ses yeux au sommeil et 
ne se rassasiait point à table, toujours 
attentif à ce que chacun reçût bonne 
justice et sortît joyeux de sa présence *. • 
On croira facilement, du reste, qu'au 
milieu de ces rudes mœurs tous les juge- 
ments de Dagobert n'étaient pas de pa- 
ternels arbitrages. L'historien parle de 
plusieurs exécutions, entre autres celle 
de Brodulfe , oncle maternel de Chari- 
bert, et qui avait voulu donner la Nous- 
trie à son neveu. En Austrasie^ saint 
Ârnoul, évêque de Metz, puis saint Chu- 
nîbert de Cologne, et le maire Pépin de 
LandeUv. avaient maintenu Tordre et la 
prospérité du royaume tant que Dago- 
bert s'était fié à leurs conseils *. Mais 
après ce voyage de Bourgogne , le roi 

' Fréd.»tHU 

Fréd., ihi4p — Quem (DaeeberUim Amniriia) 
aecepU iti alUssimA et profqiidé erndivU prodenUA 
ot io StcanbroriiiB naltone rex qaltas illi sianilis 
faisae narraretor. (Vif d9 iûitU Arno*^^ par <>b 
moine conteoiporaio, iR«r« GaU. jicript,^ Û!^ 407.) 
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MêMè'liiëiifM #€f 'fte AHmtrer le ministre 
'Mèle'de'Itl PMtidêticejdMRe. C^t («r 
lu èof itrptteik de se» infœttis que coiii- 
meiiee celte déplorable. choiei Elle «e 
fDMilfeste d'aèord par le renvoi delà 
i^efive Cemalrtfde % que reinplaça Nmi- 
téobikle; dés lors on-pietft bpercevefr la 
décadence de la royauté mérovingfeniie, 
et malgré Téclat 4es arts sons le règne 
de Dagobert, malgré les brillants snccès 
4ii;obtlnt «pelquefeiB êa polUique. exté- 
rieure, on pefft eoftsiéérer ce prince 
comme 9uvran( la triste série des rois 
fainéant^; La dépravation des tnonar- 
4ues asiatiques se retrouve chez on roi 
éhrëeieB, plus ëhontée encoi-e qne chez 
son aïeul, puisqu'il accorda le titre de 
reiiie à trois femmes à la: fois; Nanté- 
chllde, Tçiïfegnnde et Berchifde , sans 
cottiptei' on plus grand nombre de con- 
cubines *. Dès que le roi eut pris les 

'anciennes mœurs des successeurs de 
Clôvis., la cupidité suivit naturellement 
la débauche. Les biens dès églises et 

'des leudes se trouvèrent exposés à ses 

' spoliations % qu'il croyait expier appa- 
reniaient par de nombreuses aumônes ; 
de mêtaë qu'on le voit , après avoir 
chassé de soh diocèse saint Arnaud, qui 
lui reprochait ses désordres, le supplier 

"bientôt de baptiser l'enfant de sop cH- 
me *, Cette unité de îa Gaule sous un 
pouvoir que tous reconnaissaient comme 
une garantie de paix et de prospérité , 
dette grandeur de la monarchie qu\ivaH 
rapidement créée la politique hàbiiè et 
presque magnanime de Cloiairç 11, s'âf- 
cilblîi bientôt et $e dissipe,, minée par 
Içs honteuses passions de ses succes- 
seurs. L'éclat extérieur de |a royauté 

"subsistera quelques années encore, mais 
elle est frappée au cœur, et dès le mi- 
lîeti de ce siècle un autre pouvoir l'aura 
partout remplacée. Siia conjecture de 
M. Fauriel est Juste, si les déprédations 
Souvent sacrilèges de Dagobeit avaietit 

* pqur principal objet de donner au pou- 
voir Voyal les moyens de s'assurer des 

* Par le conseil des Franci et povr ctote ée aie- 
HlJlé ;4lif H bfmi^BM kttleor dei Geéta Bago- 
Hèrti: "•••"•:■. . - . . , i. 

• • PrtB./«0; • 

♦• «W-. éâU: nripi,, III / :^5. . 



idèles^ il fiiut avouer q«1lrtesitt aàsez 
peu ; le sang de IféravéQ perfiit-phu, oe 
semble, en force novale qœ ae put lai 
readre le déTouemenl marceiioitfe 4e 
^uelqueB^DUa. • • 

Les Aussraeiens, siirtoii t, pen fapitlers 
avec les traditicma da pouvoie iaipérial, 
s'indignaient de la tyrannie d*«B prisée 
sous lequel pent^èire iW avaient é^éré 
dominer dans la Gaukir La fidélité de 
Pépin empêcha un âonlèvémeni géné- 
ral ' ; maki rirHtatidn -de. ce» peuples * 
contribua aux sncoès des- Uaveë^We- 
nédes, que l'impifoéenl^ ovgnéll d'an 
ambassadeur frano avait alUvéstSUPle 
Rhin. En vain le roi essaya desoMuiealr 
oontre ces étrangeris et «4j|llre son peu- 
ple en remettant le tribut auit Saious '; 
cette générosité intéressée eut -peu de 
résultat , et vers ^1 , il fallut , pour sa- 
tisfaire les Francs orientaux et > peur 
mettre fin à ces désastres ;, reeeostltiier 
une quatrième fois le royaunîe d'AUsCra- 
ale. Il paratt (|ue Dagobert n^avail pas 
enoore de fils prétendu légitime : de- 
vis II naquit seulement l'année suivante- 
*Sigebert, fils d'nne Hagnetrade^ ei tout 
enfant encore, fut proclamé roi «ovs la 
tutelle de Chunlbert fst du duc Adalgi- 
sèle; les «Wenèdes furent -roiioqssés, 
mais la séporatiou des^ d09x myaiUnes 
ëtaîl désormais complète; dé^Joqson 
put voir se. préparer rélévatiui^ d^uue 
dynastie nouvelle, ou, unumall. Guizot 
Ta si |>ien-appelée5 la^aetsondd opnquélie 
de ia Gaule par les €terraâlafl. 

Les deri^ères. années. de Dagobert 
Iprent îllustPées par> i quelques sueêèy» ; 
mais ni ffrédégaire^ ni. m^niii' Havlaur 
des Gostu ne lui euTapportëfltpefaon- 
nellementriioonettn.iEnint de«fc Inva- 
sions des tSIavfis:, iiseoGUHusan i»(MM- 
daat à la cQUt^onne d^fispugue, Sigfinttid, 

. • FréA.Sl. • " • ' ■'• ■ ■ 

* Demestaiio : Iracuodîa , al beiié eoB|te((ir. (Us- 
eaoçe.) -* Dim ae eenielMàl eum btgoSerto ^hitai 
liiiltrKiais e» «Mfdpé «sHIaMiiCii^.if M^yM 

f FiW» 7i. Ji a*Mi M4 ia«»i>ti40MM>«leilKie 
eetto |pem.4'0|[lf pqiiiaMsn f fiP^ i« ftSfOf;» 01- 

dépoor? ne de f raiaemblaDce. Da rckte, le Alt JHine 
gnerre en Saie eat atteaté par aaint Andoëtoa dans 
sa vasaBge elle rlsa basittali elle èeinMé/'ltoaié- 
rieore i la mort de Glotafre. ^ 
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qui fi^îivëhjà ^'nillâ vd^ édiemc toi 
naUK» "WM^hsi Deot aiiilééft «vaut iA 
morl^ l'MHtiéf de Cloti^, |eUM«llcafd) 
ftfaià Incftpabfe^de rslftac^er ailx été* 
Hces de son ^éfàit^ fit coff^tiéiirla Vaâ^ 
cohîë S d^à réduite par son frère , et 
Mirtèrée dèptiisfot^édhiotfd^rAcilfiUilue 
à lit e5brbnti($. Mafe inHlgré cette seti^ 
iulsdioif tfôinfhale , là' fouille dé Chai^i^ 
bert,<*otift>naiièavèé;ce!le' des ancieM 
cheftidftt pèryà^ règrièfa 'encore «ur là 
GaromiîÉP plus lott^tentpsi et surtout avec 
pins d*h^nedf' que celle <dfe f^a^èert 
en NétistHè. Un aiitre étitieniî Vivait tou- 
jours èirt^ritie ft^dîitîèi'é'plùd rapprochée 
du «entré de ce reyatttnfô. Les DretMS 
avftieÉt reprté otf ][)tiHôt contiAnaieiit 
ces lëfSttrÀién^pûf lescfnélle^ ils protes« 
tèreiit coiitre la ^ofififRation étrangère 
pendant le^ quatre Siècles que les Francs 
s'<niftM«i^eM & tP^é^^&re etk exiger 
de leurs t^s des serments de fidélité. 
Ouef afe^exi dfsePrédégîsiIre, féclafd'nne 
guerre ^incile et asse» heureuse contre 
le» Vascénâf ,' îa ci^ainte que pouvait în- 
spitërPànnëe victorieuse, prête fi en* 
vàhïr KArmbrIqné, il'diirafeiit pas suffi, 
suivatit toutes -feè apparenees, pour 
atrièhé^lëséretons aux réparations que 
demandât DagobérCi Ils n'avaient pas 
rbabitafdedé céder, Tnetiie' pour un in* 
stantV ft tiuè ju^te demande , sans avoir 
au moins fait écraser uiie armée -ou tu 
dévMie<*?a inoîtié de leur pays. Hais le 
roi diMi.Prânçs èfiiploya éette fois nti 
ffidyëtt ^uslionorable pour ses adV^** 
saires ëf pfàs sû^ pôurlui-inèmè. il en^ 
vofyàfy fwprèà de ïudicafel , saint filoî ; 
qui nè'àppél ft la conscience dd pieu^H 
Breton, et ramena lui-n^éme à la cour 
de liféiiâtrîè 'pour conclure une paix so- 
lide. Aussi inç^p;;ible 4q Cl'aiqte qv(ç de 
déloy^Mét'ûdiç^f^l viniau milieu do ses 
c»nQHiiSt ioiB.4& M frontiôrQ,.Qffrir une 
réparation.'^équît»bl6v Maia «cmme i] 
était c religieux et rempli de Ib'Crainte 
de Dieu», » il refusa de fe*asseoîr à la ta- 
ble d*t|p fomicatéur, et alla prendre son 
repas^ chez le référendaire Audoçmu^ 
Pa^PciïHJW. "^?Bs spn ^écit *, iomet modes- 
Mmqnft .^tti^ Qivji^QnmmQ^ l^ roi ,. du 

j} II»'.- •» -1 ; • .» . , os 



MMe, respema la confiance m Iles scfru<- 
pul«slte:smi faMe: îMerenvcryaëhargë 
de présents. Frédégaire'paiple de cette 
pafix comme ^'unesoumistiion absoîtfe; 
mais l'ami' de Mint 'Eloi 'dk seulement 
pacifiée canfistderai^êê, et représente Ju- 
dlcaèi fi la tête dumeu*oupe nombreuse: 
• Ces événemenu pidlitiques ne furent 
pas ce qui frappa le plus^ vivement les 
génétisitfoiis' stuivantes.' Ce n*êst pas dd 
mefins^^^e^quedëlaiHé avec le plus de 
eonplnisunoe Paoleiir de« Gestes de Ba^ 
gobert, moSne de saint Denis, ^ui ééri- 
vàic, à eeqoe Toa croijt, vers le com* 
mencement du 9^ sl^ole. Il noijfe a laissé 
s«r. la fendation de son abbaye* des dé* 
t^îlis li*ès-curieux « les lins comme lé* 
gouHe^ , BOUS le rapport religieux on 
poétique, les autres comme ^brvancA 
eon^ter Pélat de la efviKsa«Ioi^ en 
Gaule pendant cette période* de trnnr 
quillité, où quelques souvenirs de Part 
romain pouvaient encore se réveiller; 
Belon ra»eienae tradition du pays une 
église avait été bâtie par sainte 4^0* 
nrvtéve au lieu où furent ensievells 1^ 
pâtl^edes Pavieiefts et se$ glorieux com- 
pagnons ; «sais uni monument digne ides 
saints martyrs ne 's'y trouvait encore^ 
loraqoe le jeune Dagebèrt pNKirsiilvant 
nn eerf V l*animal se réfugia dittts' une 
eno^nte où les chiens n'osdrent péné^ 
trer.Aqueique temps de là le prince 
toymit lul*raème la colère de son père ; 
pniÉr avi^in maltraité un de 8e8iefaelel»s( 
rsoonruc fi eoh touràla pdissaneeisur^ 
oitueelie qui avait prMégé Id etK, et se 
irelira dans ce sanccnainei i Comme- il y 
étaltluimblttaientiprasiepné, dlt.laclirti^ 
niqde \ un profond aommeil: isNBmpara 
de lui tout :V coup» KtoBdn à terneY irvU 
debout, ph'ès de Mv^ trois buniaies d^une 
admirable beauiév diinr vélemeiiis'd^ne 
bËmcbenr éclatante^, TandîS' qull lei 
considérait avèo éiomement, l'un- d'eux 
qui , pairsatchélpelure vénérabie et pair 
la maînsté de sa frersdnnev samblali le 
premier de ses eompagnnus^ilui adressa 
œs.parolqs': «:ieun6 Iwmtee^ appreuds 
î'ftfiie nqns sommes Denys v Rustique et 
< Ëlentbèoe^ Bùntyna de iésus^Ctirists 
c\ ooÉninetal'asafi|iri# d'ube renommé^ 
c constante. Mais ^otr^ inéiROJlrQ est 

' R9r. Gali. icri>f., ll,.«eilii Diii4«rli» fv 
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c. trop peu bonorée par une sépulture 
t et uu édifioe de si humble apparenee ; 
i si tu nous promets de lui donner un 
c nouvel éclat, nous pouvons le délivrer 
t de celte angoisse et te prêter en toute 

< occasion le secours de nos prières. £t 
• pour que tu ne prennes pas ceci pour 

< l'illusion d'un songe , écoute à quel 
« signe tu reconnaîtras la vérité de mes 
f paroles : si tu creuses la terre pour y 

^ • trouver nos monuments, des caractè- 
f res gravés sur chacun d'eux t'appnen* 
f dront quel corps il contient, t Le jeune 
Dagobert s'obligea , par un vœu qu'il 
remplit fidèlement , à honorer les mar*> 
tyrs comme ils le demandaient. Cloiaire, 
arrêté par une force invisible, fut obligé 
de confesser le miracle, et rendit hom* 
mage à leur mémoire. 

Devenu souverain de la Neustrie , Da* 
gobert employa ses trésors et tout L'art 
d'Eloi à élever une basilique en Thon-» 
neur des saints qui lui avaient donné 
asile. < il la fit décorer au dedans avec un 
éclat merveilleux ; au dehors , l'abside 
sous laquelle il avait enseveli les corps 
des saints martyrs était couverte de l'ar- 
gent le plus pur, afin de mieux satisfaire 
au pieux désir de son âme '. » « Sur les 
douanes qui, chaque année, étaient le- 
vées par lui à Marseille , il destina cent 
solidi pour le luminaire de cette église. 
Les agents du roi devaient avoir grand 
soin d'acheter de l'huile, comme pour 
l'usage du palais, et de la remettre tous 
les ans aux Missi *. » f Un tronc d'argent 
fut aussi placé devant l'autel, par ordre 
du roi. L'aumône des fidèles devait y 
être déposée, et la subsistance des pau- 
vres distribuée par les mains du prèlre; 
afin que, suivant la parole de l'Evan- 
gile , l'aumône fût faite dans le secret , 
el que Dieu, qui voit les choses cachées^ 
la rendit au centuple dans l'éternité. Le 
roi y fit placer cent solidi en son nom , 
dans la vue de l'éternelle récompense , 
et ordonna qu*à l'avenir, lui-même,- ses 
fils , et tous ceux qui lui succéderaient 
eooime rois des Francs, y déposeraient 
fidèlement, aux kalendes de septembre^ 
use pareille somme prise sur le trésor 
publtc>. I f Une gri^ndo croix , qui de* 

' Geiia Dagoberti , IT. 
' Getta Dagoberti , 18. 
^ etita BmgêktrH^, ta. 



vait être pla^ derrière Taiiiel 4*or, fut 
aussi faite, d'après son commandement, 
d'or pur et de pierreries d'un grand 
prix. Le bienheureux Eloi, regardé dam 
ce temps comme le plus habile orfèvi'e 
du royaume*, la fabriqua avec 4in art 
singulier. D'autres ornements de cette 
basilique furent exécutés par lui avec 
une élégance merveilleuse , avec un ta< 
lent que sa sainteté augmentait encore '; 
car les artistes modernes assurent qu'au- 
jourd'hui * à peine on trouverait un 
homme qui , malgré toute son habileté 
dans d'autres ouvrages, pût tailler ou 
enchâsser les pierreries avec tant d'an \ 
Dans toute l'église, des étoffes d'or, ri- 
chement brodées de perles, étaient su&< 
pendues aux murailles » aux. colonnes , 
aux arcades, car la piété du coi, voulait 
que cette basilique l'emportât par ses 
ornements sur tous les autres temples '. 

Saint Audoënus, qui donne au tom- 
beau de saint Denys le Utre d'ornement 
presque unique des Gaules , mentionne 
encore deux églises bâties à Paris par 
son ami et les châsses d'un grand nom- 
bre de saints, entre autres, de saint 
Germain, saint Martin, sainte Geneviève, 
ouvrages du même auteur. Il ajoute que 
le roi céda à l'église de Tours le pro- 
duit du cens dans celte ville, et, < au- 
jourd'hui encore, dit-il*, le comte est 
institué par l'évéque*. i 

On conçoit qu'à deux siècles de di- 
stance le souvenir de pareilles largesses, 
dont les monuments subsistaient en- 
core , le souvenir de ces abondantes au- 
mônes dont saint Ëloi usait pour rache- 
ter des f troupeaux > de captifs', en 

■ Eleganti snbtilittlii ingenio , tanetiUle opitu- 
lante, mirificé exoroaTît. 
« Dans le siècle de Gharlemagne. 

3 Bô quôd dé utu fêetiseriê «it liqmidwm wpêrùn' 
tiam eonsêgui, afodte le chroaiqueur. JTe litre cetu 
phrase à Pinterprèlatioa des arilsics. 

4 Ge$t^ Dag»b«rHt%0, 

* 3eas les fils de Clovls II. 

^ E Tiiâ S. EligU, Rer, GalUieript., lll, ISiU-6. 

î « Dés qa'il apprenait qa'one Tente dWlafei 
( deTait af oir lièa , on le Toyalt conrir avec ans 
(k' compusion extrême et rendre ta liberté feox cip- 
« lifsi dont il aeqqltttff le prix. Oaelqtefeis H ei 
« rachetait vingt, trente, et même cinqaanteàla 
« fois. Des troupes entières, et jns<|ii*à cent p•^ 
c sonnes de lont sexe et de tonte Mtlen, élaienl 
(C délirrées à la sortie 40 nbvlre : Uonafiis elGM* 
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même temps qu'il fondait des monas- 
tères , ait pins tonché les bons moines 
de Saint-Denys qae les désordres scan- 
daleux de Bagobert, et même que la 
simonie dont saint Audoënus se plaint 
avec force : i Elle se répondait' cruelle* 
ment, dit-il (crudeliter pullulabat)^ dans 
les difTérentes cités et polluait la foi ca- 
tholique, surtout depuis le temps de la 
reine Brunehaut jusqu*à celui de Dago- 
bert. t On comprend sans l'approuver 
cette indulgence du biographe ano- 
nyme : c Dagc^ert, dit-il, était doux 
envers ceux qui demeuraient fidèles, 
mais se montrait bien terrible pour les 
rebelles et les perfides... Mais s*il a, 
comme tous les hommes, commis quel- 
ques fautes contre les préceptes de la 
religion, si les soins du royaume ou la 
mobilité de la jeunesse Tont parfois dis- 
trait , Tout écarté de son devoir, car 
personne ne peut être parfait, il faut 
croire que tant d*aumônes, que la prière 
des saints dont il a glorifié la( mémoire 
et enrichi les basiliques, pour le salut 
de son âme, avec plus d'ardeur qu'au- 
cun roi , ont pu facilement lui obtenir 
la clémence du Seigneur tout miséri- 
cordieux et le pardon de ses fautes *. i On 
sait par quelle singulière légende s'est 
exprimée celte lutte de la reconnais- 
sance des moines contre la sévérité de 
l'Evangile. 

Le fils de Clptaire meurt vers 610, et, 
pendant deux ou trois années, le maire 
du palais , Rega , dont Frédégaire vante 
la prudence, les lumières, la douceur 
et la rigoureuse équité *, conserve, de 
concert avec Nantéchilde , le royaume 
que Dagobert laissait au jeune Clovis II. 
La tranquillité qui se maintient au com- 

c loU , Bretons et Haares , mais eurtout dei Saxons 
c qui y dans ce temps ,' étaient enlevée comme des 
c tronpean de leurs deroeares , et entraînés en 
c foule dans dit ers pays, s Rer. Gallie, $er%pt,, 111, 

m». 

' GettaDûgobertijti. 
• Fréd., sa. 



mencement de cette régence montre que 
l'habitude d'un ordre régiiUer s'était 
réellement établie en Gaule , et cepen- 
dant le pouvoir du souverain a perdu 
en partie son prestige. Dagobert, avec 
ses vices et ses rapines, a obtenu plus 
de crainte que de respect et de con- 
fiance; on a pu cesser de voir en lui le 
gardien de la justice et de la sécurité. 
L'état de choses créé par son père et 
affermi par 1 ui-même dans ses premières 
années subsista encore ; il n'a |m éire 
détruit en dix années , même par «n 
gouvernement de sérail, surtout quand 
le souverain s'est montré souvent acces- 
sible aux remords ou aux conseils d'un 
saint personnage ' ; mais le coup n'en 
est pas moins porté : Nantéchilde, la 
régente, n'était, après tout, que là pre^ 
mière sultane ; il ne faut pas s'étonner 
de la voir bientôt mêlée aux faaions* 
Ërchinoald , il est vrai , succède paisi- 
blement à la mairie du palais, en Neus- 
trie, mais Nantéchilde donne aux leudes 
bourguignons un maire franc, Flaochat, 
qui est obligé de promettre à tous leurs 
ducs ce que Warnachaire avait exigé 
pour lui-même. La régente et sa créa- 
ture, ou son protégé, agissent évidem- 
ment comme des chefs de parti, bien 
que Frédégaire ne puisse ou ne veuille 
rien nous apprendre sur la nature de 
leurs desseins *. L^année de la mort de 
la reîne éclate la lutte armée de Flao- 
chat et de Willebald, lutte où périssent 
ces deux ambitieux , désignés par l'his- 
torien comme des oppresseurs du peu*» 
pie ', mais dont le retentissement pré- 
pare peut-être ce drame étrange que^va 
jouer en Austrasie le fils du premier 
Pépin. 

ROBIOU. 

' Her, GalU teripL^ III , ^$3. 

> Fréd., 89. 

3 Fréd., 90. Saint Andoënns parait plus faforable 
à WiUebald , mais il n'était pu sur les lieux , el 
Ton pense que Frédégaire était Bourgui|non. 
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Mr»Hé , ei ipsicn j^tsfMif «r. -«• «e trwte I Pt- 
rii , ebff ^f nier ei ar^ft ma ^oi StimlH^ret , 
00 64 } à B^sa^çQO , ches Ooras , rqe fiiiolTVft»- 
cwt, no 27. PfU :3 ^r. 

' L'eqvrà^ qùfe nôui recommaodoDs an poblie te 
dlèfMglie i ptîis IKm titre daii« lé fuikle «Mb ttnx que 
là «*àtoâ« t|«e«|{éfei ê% rëMNsiienenÉMt i fâil surgir. 
D*abori, ttitldliie aUttiltiiâe tfèf titoote ^aéTaii^ 
leur se d«iii«e «M loeliiv 1e< p«itiancca de »Mi l*ie 
que le iiiiei j^t ^mVxX tre^e « nispHe mv «niMtè 
élévalioe de viie^ qoi latife Toir.qat M. OBtt li'« 
point rétréci la qaeaiiQn aux praportionf d'om lutte 
entre des coqps rivaux, maU qu^il l'a enTiafgée 
dam ie» rapports avec les tundf nients inênie de la 
tociénè. Ri«« de ^lûs par, iln plus digne, .de plot 
sérhstti ^ (èk ^nsfdéfâttMiê auxt)uellei ngcriVaiÉ 
a* Itiiêfe alléf dnHs ^ë sofei ed fl « réMii à^tré netfT 
fP€0re fprt4tfnld*illttM•èftdevM(^ts;lBÉ^,e•ttiÉe 
rMjqppto4iire «iéa*^»c'<«i pih«clr«l»ftit*& «ifs 
le point de vue de l'éducaf ien lia «««r <|p'^t if«Ti- 
fii|goe rimpertanie que^ioe qai se d4l>«;ti^;^e 
de notre société. Qa'^iniporte k l^avtetir que Jioii^ 
ayotti'plds outdolns tfe (bacheliers» 4>liis on Qioiqs 
ëé iennes tel» motttg d^M tfjetet , qoi , t>1en loin 
d% doiiDer la wéhke^ /a» le 9nppos» ptfs luéitié âans 
cMMi qéi la He^itttiit?^ ^*il M Am , i^i , t« 
•mi dkft HiHMe ««» pleujii» die«n«x ^ iMhnts 4é- 
f^éi » anak «ars, , .«I»«i49s paHIMefei^ «htiMtttl 
e^tn dfiis Vfute l^tendae d« pif»; EU «>icp!icie 
jeunes gens . de quelque côté quMIs lui ▼ienMnf ^ il 
est pçêt A les accepter. Il n'examine pas sMIs ont 
été Torinlès par une société religieuse on par un corps 
laïque, quelle livrée ou quel sceau ils portent: l!es- 
sentiel pour lui est qtfer rës dèsk'eliis'de t)ien soient 
remplis sar cette classe intéressante que l^illustre 
^è litkfrà'è appî^ih àVec tant de raison /& râctnjç d» 
U 9f,Vîm. l^eVIfe att-desras tfe loés les âébaU, nnj- 
quemcfirt ^dé^mt' le tenfffïKlit religldux ^t^lenr 
n'a rœil 6xé que sur le but, prêt, du reste, à accep- 
ter pour instrument quiconque justifiera de Portho- 
doxie de ses crorances et de son aptitude 
le cœur de la jeunesie. 

Aussi cet ouvrage peut-il être considéré 
un vériUble examen de conscience , adressé i cette 
masse innombrable de pères de famille qui, prati- 
quant ou ne pratiquant pas leurs defoirs religieux. 



f Miiént'^ê^HiiÉI bien Mbs d» dâtlirW %mi fils il 
la «eriKopllett qui déili ftély>Me» Vesc Houlei dewer 
4e i1M||t»tiiin à Tf e eftofe , :4li M-^^H^ i imH i e^ 
^ienl eseiiiinunile»éui>liiBq*»en|f^^,le^^snoaf 
nés spr lesquels vous voulez vons 4iécbmer de 
celle importante.' àe la plus ié^porUnte de vos obii- 
ealioiis , sont dignes de totre 'tù^HXhOt. kt\^pti 
Wê énSm'ents de cette ibstilîrllon , l^eM-V-ÂIflB {lasssi 
ctt revu^ les bemdiee quI'iAMrtefOuttt eéMl^de foi 
enltom et lee dettn'édÉ qnriktaf iitdiè ttÉiAgeM 
Je ne toi» AerneMe ^s «llâire eévtasV nf Mris 
fpie jtiAes : eeqrepeft^e^is p««leoieiif qp« ven^ds^ 
;ves rendre nn |<ow «fr,een^« e^i^4|i4tlK^Mcr^ 
i^ui V4>04 a éié €ftnfié> et qae.^oi}^ o^.i^respts 
moins coupablea d'avoir tHtmmsnt on éoJM e^am$n 
remis vos eorants % des taiaios indig'des, que si tous 
leur aviet voYismètaès ftfculqué les*^V)ta^(pes (ta- 
n«^è» 4é rimpiMé et Ilél^knnbféM.^ • ' 

tel pèbr eervir ne'èMtti «Nkto pHNÊOê'Màk m 
mUmûik odnaeieMtetépi^éBt âl itdf»mtê$, Étaeer 
Mitr» lnl*in4qie jdapp J|4i «tMtUs ieâi glf^imére^Mto 
fi^ k^ 4i««eie# l)rafM:hc^ {de TeMeicpefi^^, et 99f 
rM^niience que clbaq^u^i^rofefts.eMr est appflé à exer- 
cer sur l^esprit tfes jeiines gens, l^ous nlâyoDS rien 
lu d'aussi complet sur cette, matière.' bÀ/M^^èfts- 
tion« rduÀéel kuf l^è^jMhietA^vtlés^aî^^'stHi» 

ei Tfttfo i 4ine 'tému êM»e itt céÈk>È 'têêê,eàmHi 
tèUM (>arttè |nf4itneinlii«éil'evfili^..llMBB M pèn- 

lkte,aefs4ne»fen eei^npi^.si gf^ff^fi fft^ri* 
leiir cœi^cienee , et ne fifii f^w^rt^p eeiprtHfpiU 




ment Pauteor s'exprime dans ^ cbapitre ioiiiulé : 
Appel aux Pèr'et'de famiatf ùn'des ffliÂs rudarôùa- 
bIcSf sans contredit, de rçdvraie*. . 

(( Parents catholiques, vous 'tous qni^vôp^ Ar<y>o- 
c sèi de mettre >os enfbMftdkns lés écoles pu^ii- 
c ques ou particulières, es^niineSilon^eii^psaVani 
( de fixer votre choix ; songez qu^irjr pgit' non pas 
( seulement d'assurer la fortune et lé r^puution de 
c vos enfants , mais bien plus encore les destinées 
f, upmortellei de jeunes chrétitus. Pour cultiver 
c Teofance d'un prince, d'un roi, ponr l'instruire, 
« ne prend-on pas les précepteurs les plus habiles » 
«'les maîtres les plus savants? N'7 a-t-il pas un 
( concert de surprenante efforts, quelquefois même 
« ne met'On pas le génie de tout nne cour eo ac* 
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« Um ^Bf fotfiMf set eeftil ci talitifjrer ^M »M« 
« lifMttiU ««Mf 4tt 4r«Bit^.N« 4«Tr««A*oii pM fiilrt 
« Init l|Dift (liYaBMr» «MBé il «'a«lt «'M«fcr «a 
« chiélieB? Vm tim diiéOtB n'MI-il pis éniiwMiir 
<i m»Êfi àm4 mmu et» h«aMk# f ai «• seMéi ^«e roi? 
« As ^«firU #i«&toir mie iOM «bmw» piM tr^A^» 
<c faire il«platffMU€i*c4tiiM« pMfer «•« pin$ MVe 
« cènroiMM ? iMAititei-le ^mq déi m pliu tendre 
« enreM» ^ e* Miee-Ae iaeVaire cha^e» jetr de U 
« e^aoïMr ëfl Me^etlie4Ba)^ff4e»>Toaf4eliiiier 
« fi MUr é jmm i« penaéS'^ ee» désira f«eU«« 
« dans aee nains eMere^nves le seeplre qai teom- 
« Mittéeè le«lên 4ni pansiioas} revêten-le 4a ces 
« verMe idisnneMAqme tai semnl sen iBenteen de' 
« sieiittiee B?estpee one édnetiioB rejale» s'est. 
« «ne édBenlieB seinie, et ea «vel^iie série ditini^ 
« lin^il AialfenréAeferàieirte sa hantenr ceM «ni 
< deit 0»% l*knnln de IMen dans la eerriére de ia 
R pertelibn i «t sen cenamenaei eu lisnqiiei de l'è- 
ir termlln dMckk M Sis qui «ont menirere la di«oe 
« encnittte eâ le chrélien iNiisse fkife ainsi l'appceB'- 
<c tifen^edeioÉles lis ferins) le DOTtcteA de la «fin- 
ft teté , In dilMt de sa reysniè cèlst te^?.» . iCelè est 
<r dHtcéld^ 4e «Vaeëue i dnns .les eireonsiances e^- 
« toèllét^ dtt^reitei cei emènrrae eii i^on esi do tron- 
a «mr «sd4eeles liropres è Cerner 4«s cbréiiees ne 
« deiMl |iet engef er tons les pères de famiUe «e- 
« llièH4|iMs è4toir nTeeenpresBemeiU leurs voix è 
ic ceUee dee éfé^ues de Frsnce, qui demendeiii 
« nvee tant dPintlanses nnehesNtelo.iiUiclftlibeffté 
« d?nnseig*npaMsni.?.,.ia.iAli! eiper foe perse Ténnts 
a n flb si n » t»nreals>ekr6l4ens, vent feaezà boiilde 
a plocnser n«xeè|eiejde .vetre lend reste nos édu-* 
« etlidà eenferne aux inspirèrent d>B sél« dirigé 
a per ln:lef| cosnlue» reuf seres récooipen^és de 
A Tés peines 1 Qn^ii toos sera doux de trouver dtue 
« i^neeenidiseenent de ves preniets devoirs In 
« iearée^ tes pint pnres iêninaneesi».... Qnel 
■ ftYeiiir dn gieire et dé benhenr feas prépares A 
( 1^ ènfiUMs et i tous- néon e!*.. ilu^'û Toasters 
A tetésMn deee^nser ks f en« de Tetre amenr an^ 
a ces êtres sortis de TOtre seiu, ei qni seront dsTe^ 
« n«s <li«fn Tne nelnt des Tsses d'iiectien , dignes 
A d%i«nl!dè«nnet)iaire dterneil».. 8i lecnUiTatenr 
« TeH ne^ iaM de ieie les ecbres «n'il a plehtés 
f dMrgét de dnite.; ti le.^ectenr eeni lK>n,dir eèiL 
« cesnlr à le Tne de ses treepesos pteins de vie et 
« «en«sc4s d^nnn riehi tfdsen » qneile «sre ie ^oie de 
« celui qui , après sToir êleré deA âneSi après les 
« STolt fllçonnnées tendres encore, les Terra tout 
a à coup arriTées au plus haut degré de perreclion, 
« et pourra leur dire : Je tous reTendique : fous 
« êtes non oUTrage. i 

Nous le demandons : est-il un père, une mère, un 
citoyen généreux qni puisse rester insensible è un 
langage si grsTe et si raisonnable? On a reproche 
aux partisans de la liberté d'eoieignemeot d'aToir 
entre-passé quelquefois les bornes de la modération. 
Ce reproche , juatiGé d'ailleurs par l'importance de 
le csuse et la raauTaise foi du camp opposé , ce re- 
proche, dis^e , M. Clerc ne le mérite en aucune fa- 
çon : point d^aigreor, point de personnalités dans 



snBeoT#egej,teiiif est eslme, i«ipt,yiist.nesiKéi, 
on sentnêneenielissntfwttfi soi>t« d'enctioQ,ee(|«ti 
dencf «I^Uqr qœ. les lUnes pn^es laveoi r^pandcet 
sur tout ce qu'elles disent on«éeriTeni.Ce besn Uire^ 
est le digne appendise des 4neaif«stet de nes^pré- 
lats, et r<^WPobt^|on qne/pl^^nre d'entce dUff tmy 
daigné aceerder À t'e^^ieur, sera la B^s4>elU r^<eitv> 
nendatinn de iMtte> sen Tre,. confine. elle sers|ienr> 
tf^.Cler^ Is pins donçe récompense ^e siqs lre>Tan^. 
pa#<és» et ^n entouregenient AstlOinr peur- jft les*. 
Tsuxl^^enir. . , 

. . ■ A. DnTpUAii^ 



Anhaïen de la C^harilé. — tteVae incn- 
nnéUe dentinée à la clisGannioii dee' 
questioiàs et à l'examen 'des inntitUf 
tionn qiai intérennent len classes pan- 

Très; paraissant, par cahier de 4 feuilles, à la 
fin de chaque mois ; pffX 'd'abonnement par an : 

10 fr. pour Paris, 12 pour les déparlements, 
Jl^fr* po^ur l'éiranger. A Ppris, eMe2 Ptrttntd)es- 

. barres y lil)r^e , me CsiseUe., 23. . , . 

• ' • • . • . I 

Depnis plosieBfeennéesJaetteftiien des i^nsfes» 
souffrantes eeenpe pins Tirenent retumien pqbiU^ 
qnew J«ee èceooniaies Toinnt aroe in«niétnde Fen-» 
tension du iianpérisme ;■ (es peUtiqncs. ne sont pee 
SMS toUicitiiderenr les beteine et len idée^ qui agi-< 
tent le prolénir e ; les âmes bienfaisantes sembleoe 
ressentir avee plns-de feree l^tTertissenenl diTin.- 
qui no«s nxeite à seeeerir la déirease.de noslclèrfe» 
Ueseausres nonirelles s^organisent en crand iieii« 
bi». Le olereé». les cenmunnutés religieunee, 4e». 
Isïqnes y prennent part i l^Ti^ souvent 'STBe-ein. 
èdSÔnni et fruetnenx eoiieeu». . • * * • 

>'Qtltnes h s nl es de.bie> ini.pieiieé<[B^tetffcè»n> 
ren& menfenent peut gagner ensere A^diff èelaie^ 
par l'examefi et S'expèrienefr ; que Tintelli^nce. 
dans, la conibieaisen et le dispeasatinn des ;secenie. 
en Bnmyptié.i'ioficnictté. Ils onA en l.idée de ce Be- 
oneil^ qni desiendtait pour les fMarsosBies ebenia* 
biee à la fois lien,^ex«pp4e» easeigomnent (. ^ni 
ouvrirait une triburte paciOque où les amis do pau- 
vre .^a^aient oojsTiés à publier le résultai de. Jfnrs 
^bserTutions , 4 '^ire entendre de preasanveeeyàer-. 
tation.a., ,dq sagas (^onseUs. ., . ^. 

11 fiufti^ d^exposer de la sorte le but de celte en- 
treprise pour faire comprendre qu'elle est.parfail4« 
meut désintéressée et en dehors de toute pensée de 
parti. La charité est un terrain neuire où les per- 
sonnes les plus divisées d'opinion peuvent se ren- 
contrer utilement pour elles-mêmes , comme pour 
le bien commun de Phumanité. Les Ànnalet diront 
UlTSTên pour édifier et instruire; elles sauront taire 
les noms propres pour respecter le précepte de dis- 
crétion imposé à Tauniône; elles examineront les 
questions pratiques, théoriques, légales, qui se rat- 
tachent à l'exercice de la bienfaisance; elles mettront 
en regard les œuTres de diUTérents pays, et indique- 
ront celles à susciter encore. Si Dien bénit par le 
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•aefeés lei islMliom pwtn et cbrétieonet des fon- 
dâteurt, ils leront doublement faenreux; car tons 
bénéfieoi sont d^avance fonéi exdmiTemeDt au 
■evlagement dea paurrei. 

Les noms de madame fa prineesse de Craon , de 
MM. toTicomte Albatt de VtlIeneiiTe , baron de Ba* 
renie , baron Gn^raud , de PAea4èmie Praeçaise , 
r«bbé Petetot, curé de Saint- Loaii>d*AnUn , qui 
ont écrit dans les deux numéros déjà publiés; de 
MM. Tabbé Dopanloup , Béchard , de Cormenio , de 
Lamartine, Hyde de Kentille , baron Ch. Dnpln, 
de Camé , Bf ugnoi , de Vatiménil , Ramon d« La 
Sagra , & Madrid , comte Arrivabeoe , à Bruxelles, 
etc., etc., qui ont promis leur coUaboralion pour les 
numéros sultan is » garaniissenl asseï que les An- 
nales ne se recommanderoni point seulement par lo 
mérite de nmenlion, mais (encore par Taltrait 
d^nne rédaction à la fois élégante et claire. 



— Pett^int qoe âes écrf vains, à la parole enflam- 
mée et irritante, portent l'artisan au mécontente- 
ment et à Pexaltation , et, en d^autres termes , tra- 
taHlent à sa perte en lui exagérant sa gène passa- 
gère, ou dea soufFranees Inséparables de sa position, 
•c en attribuant au manufacturier et au législateur 
même des malheurs quMIs voudraient prévenir ; 
tendis que d*au(res, animés de sentiments louables, 
mais qui se font illusion, croient améliorer le sort 
de la classe ouvrière par tes conseils d*une sagesse 
tout humaine , ToicI un homme de bien , Imbu des 
principes du cbristianiime , et d^une piété douce 
et constante , qui vienf tenir aux ouvriers le seul 
iMgage capable de leur faire supporter avec pa- 
tience la desiioée que le ciel leur a faite. La SI- 
Ml^thèqitie llliintrée des clsMswn «avrlè- 
V«n et den C^mférencen tfa SainUPrançmt-Xa- 
viêr * , rédigée par T. EVlzard , a pobr but de 
donner , sous des formes agréables et faciles , un 
abrégé des connaissances utiles h la conduite loyale 
d*one vie de travail. L'enseignement religieux et 
moral est toujours accompagné de l'enseignement 

* Vn cahier de 48 p. in-S» , avec folies gravures , 
piraissint le lît de chaque mois. 6 fr. pour Paris , 
et 8 fr. pour les départements par an. A Paris, chex 
F. MelHer, éditeur du Livre de (^Ouvrier, place 
8aini-Andfé-des*Arcs, II. 



scieatiflqDe, mis à la portée du pim stn&pie lecteur. 
Des notions histeriques , claireB.et préeiies, délas- 
sent PoQTrier de Peiposltlon sérieuse d^un procédé 
nouveau , de la deseription d*une machine eempli- 
quée (des planches y Beront Jointes) , on quelquefois 
dHin conseil sévère, donné quand il le faut. Le soir, 
au foyer domestique, des légendes et des anecdotes, 
des détails pleins d'intérêt, relatifs aut artayréeréa- 
ront la famille réanie. Tout entrera dans cette Bi- 
bliothèque , à Pexteption de la politique , qui a^eit 
trop souvent qo^une arène ot les passions dom^ent 
plus de scandale que d^instruclion. 

C'a été encore une idée louable d'avoir pris pour 
base de cette feuille les discours tenus par des ec- 
clésiastiques d*un talent distingué , que des hommes 
dn monde viennent aider de temps en temps , dans 
les rénnions d^ouvriers établiea sous ie patronage de 
saint Fiançois Xavier, à Saint Solpice, & SaintoGer- 
vais, è Sainte-Marguerite, etc., etc. Ainsi, le pre- 
mier numéro présente un excellent moF<seau sur la 
Religion cnuidérée eomfne iouree du bonhmur; on 
.article de bonne et sage philosophie , iotitolé : 
Pourqwii dea riehee et des ptmvm ? etc. « etc. 
Puis des gravures mettent sous lee yeux des abon- 
nés différentes scènes instruetiTes , le portrait d'on 
ouvrier célèbre , Pentrée de la Caisse d'Épargne , 
dont on ne saurait trop entretenir celui qui tra- 
vaille, et qui a tant besoin d'économiser et de faire 
fructifier ses faibles ressources. Ajoutons que ces 
petits dessins, d'une exécution soignée, peuvent 
fort bien servir de modèle aux enfanta qvl ïtA copie* 
ront après s^en être amuiés. Le second nuoiêro, 
après Tanalyse de plusieurs discours religieux fort 
remarquables , oiïre une pièce en vers de M. Bé- 
brard , Jeune homme, qui consacre on beau talent 
et la verve d^one imagination chrétienne à éclairer 
et à consoler Touvrier ; une ode sur le Proffidenee 
accompagne des notions préliminaires aar la chi- 
mie, celle science aujourd'hui si appliquée h tant 
d'industries. On voit qu'il y a dans ce recneil , dont 
Pexécution typographique est parfaite, utilité , va- 
riété , agrément. 

Nous faisons des voeux sincères pour que l'auteur 
de cette nouvelle entreprise atteigne le but louable 
qu'il 80 propose, c^est^à-dire la publldlé, que la prix 
médioorede la souscription lui promet, et surtooi 
i^amélloraiion d'une classe imporUnte et nombreuse 
de la société. Nous devons à ce titre eoeourager 
une si bonne Oiovre* 

A. B. 
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COURS SUR i;histoire de la philosophie. 

PHILOSOPHIE DE L'INDE. 

Dr.UXifellE PARTIE. — SYSTÈMES PitlLOSOPRlOUES. 



ISEVVIÈIIE LEÇON '. 

s s. Sysléiue» milles, cVst-i-dire en partie onho< 
(loies, en partie hétérodoies d'après les Hindous : 
t« les deux Sdnkhya; 2» le JVy«ya et le fatté- 
tkieû. 

Malgré la préteniion des Brahmanes 
à uue orihodoxie parfaite, ils sont de- 
puis lojagtemps tellement divisés d'o- 
pinions en religion et en philosophie, 
que celte prétention à Tuniformiié de 
doctrines orthodoxes ne saurait être,. 
dans la bouche des Brahmanes instruits, 
qu'un mensonge politique dépourvu des 
plus minces apparences de la vérité et 
delabonnefoi.Pourconserverdansleur 
caste quelques liens d'unité , ils durent 
admettre dans leur enseignement les 
doctrines les plus opposéejs, plus ou 
moins heureusement combinées ensem- 
ble, dans un vaste système d'éclectisme 
et de tolérance dogmatique, sous la 
consécration générale de Tindifférence, 
et du panthéisme. De là la diversité des 
princîpesquionten divers temps pénétré 
la rédaction de leurs doctrines théolo- 

« Voir U viii* lefOD sm b» 108, t. XVIII, p. 40S. 
T. XIX. — N* H«. i845. 



gico-philosopliique&.. Tous leurs sys- 
tèmes de philosophie, de près on de 
loin, se ratMichentà ces doctrines; ils 
ont en elles leurs principes et leurs ra- 
cines. Cela ne> saurait être douteux 
pour le Mimânsa et \^Fêdânta, puis- 
que ces deux systèmes, compléments 
nécessaires l'un de l'autre , ne sont au 
fond qu'une seule et même école d'in- 
terprétation, une théorie logique, scien- 
tifique et philosophique de l'enseigne- 
ment sacré des Yédas et de la. théolo- 
gie. .Quant aux autres systèmes de phi- 
losophie, nous verrons, malgré la note 
d'hétérodoxie dont on les a flétris , par 
quels liens nombreux de principes , 
d'imitation et de résultats définitifs Ils 
se rattachent aux doctrines théologico- 
philosophiques des Brahmanes préten- 
dus orthodoxes. €eux-ci ont d'ailleurs 
fait à ces divers systèmes plusieurs em- 
pruntsimportants, plus nombreux qu'ils 
n'osent l'avouer; ils ont subi fatalement 
leur funeste influ^ce. Ils ne dissimu*- 
lent nullement ceux qu'ils ont faits 
aux systèmes Sânkhya,Nyayati Faisê^ 
chicaj qui sont l'objet de ce paragra- 
phe , et nous verrons bientôt que pres- 

16 
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que SOUS aucun rappotills.ii^ peivneR^ 
renier les doctrines les pNi^ fdnciaÉfièii-» 
taies des systèmes même les plus hété- 
rodoxes. La diversité des expressions , 
rintolérance poUlîcHier^ont ils qui évé 
Tobjet, certaii])ek fornfés scientifiques) 
sontsouventieisilile^ c^fféf'encesHàliQI 
que Ton remarque entre les divers sys- 
tèmes de philosophie des Indiens et leurs 
doctrines théologico-philosophiques. 

fo Systémei SAnkbya. -- Sftokhya de Kapila. 
SAnkb^ de PaUndiali. 

Cette école se fait remarquer par la 
rigueur et la précision qu'elle met dans 
rénumératioh de *es principes. iJe là le 
nom de Sânkhya , qui signifie à la fois 
nombre , raisonnement , délibérdirdn. 
c Les sectateurs de cette philosophie, 
c dit un autqar) Q?||9rQeiit^lf jjigpment^ 
• discutent Ta rialiire et les autres prin- 
c cipes des choses, conduisent à la con- 
f naissance de Tâme par nDe hitalyse 
f exacte , et font couQ^iitre l^s degrés 
f qui conduisent à la perfection, t C'est 
là Tunique source de la dénomination 
donnée à cette ëc^lei Qûei^ues-ons, be; 
ft'atlÉchaiit qii'au tyren^éi* .sens 6t ee 
mot, avu^em ern qae IbSânkhfa éUilt 
itAe piiiloftophie d»a Admirée analogue 
à celle dePifthâgore) cette dpinido mt 
t9iM fondeliieÈt. • 

L'dtitenr prémunie do SâHkkyû est Uh 
pei'sonnage fiiburduii , nolbnié Kapila, 
dont rorigine et; lies UTetttiites sodt vû- 
ik)mée« ditei^sement dcus^tes mytboio- 
gittt hifidôueé. hm tins eri font une éÂsl- 
Hàtléti, uil llls^ «iiè iilcartiaticM dfe 
Bràhmâ et aii d^s Mpt grande Riokis 
(bu sftiittiâ) I les i(iitr«»i «ne fneflfnatloh 
ûeFi^hnifui û'kmtéi ebcdr«, une émU- 
nation dd tHeu (kû ItnËl appelé jigHi); 
•etiilh les autres en foui uHe di«$tiiië dti 
premier drdre, lui aceei^éant ûhé Èà- 
geiso innée ^ un peu^otr tran^endâtlt 
et stitnâtilrel , et d^aàtre^ V6ri»s ttiéuK 
^ites, Ml péHéeiMms dtvittës liëës 
dvec M ft VépoqM de M crëatioii pl^i- 
nlti^re. GblëbrcMe ojoum 911e KaptSà 
ft^Mi pèut^4trë qo'M i^tnisoMagé pwe- 
«tMit MiytMlisgiqves au^ael l^oiiuMii- 
«oiNJli lataSânkhfu àixrhth enifllltté oMfè 
éoQnrifie ^ cette hjfpdtfids^ èerait tbû- 
ferme à ute Mil*e traAfifM «'aiprèl lit- 



\\f fCMilq ne serait que la divinité 

ll-&êtnè inèarnée pour révéler cette 
doctrine aux hommes '. 

La philosophie Sânkhya est depuis 
lengtemi^ partagée ^n tfo|s écoles. 

Lh pre&ière, qui a reted)i le nom de 
Sânkhfa de ÉLapiht , eAC jTthée comme 
le sont les Djc^inas et les Bauddhas , 
dont nous parlerons plus bas, et qui ne 
reconnaissent ni créateur de Tunivers , 
ni providence. Selon Kapila, le§ dieux 
sont des créatures produites par Pra^ 
kriti, la nature^matîére , 6ttpériettpe& à 
Thomme, mais comme lui sujettes au 
changement et à la transmigration. 
{jSânkhya athée.) 

ta seconde, appelée Sânkhya ûelPa-^ 
tandjali^ du nom de son fondateur, au- 
tre personnage mythologique, diffère 
de la première principalement en ce qui 
regarde Dieu« la rcligjon, Ip délivrance 
et le perfectionnement de Tame. Elle 
est un, complément nécessaire du Sân- 
khya de Kapila , qui nie Texlstence de 
Dieu s la nécessité de la religion et les 
autres vérités qui en dépendent. (San- 
khya théiste,) 

La troisième^ ridtlitoéè Paurânika- 
Sânkhya, considère la Nature comme 
une illusion, et s*accorde sur tout te 
reste , tantôt avec le Sânkhjq, je Pa- 
tandjali, tantôt avec le Sânkhya de Ka^ 
pila. Dans plusieurs Pourana , la théo- 
gcrnie et la (^sthogMie loiit eKpofaées 
conforméthent ikW% idées qui sotft la 
base de dé système \ {Sdnkhfë hifilië' 

hgiqUB.) 

Quoique prôfbndéilietK séprirées Mr 
plusieurs pôifttft de la pWkê milité fitr- 
pbrtanoe, eé« mié m>\tê i'tÊtëéfêëkt 

• 

* Voir ia Bibliographie dipoi» (Jo'leiïroQW^aoUiief , 

^ * Lk ebftifkogôhië décrite ïSt tothiUeiléèWéM éda 
• LoU dé ÈÊhtnaà (I. i , ai. ll-l^^ , ûU téHlÈlH^è, 
k n'iii pbiDt in tooilHlIéMo l¥é6 ce IMoië Hiaièillèt • 
(IM.y p. 0.) Retfi fMvéïie «iMtif l|M U GiittfiÉ«ft- 
■!• do lioit fte llMoai I. iv Iti •# 98* É*ace»M6 
lOul avMi l^ieB af ae la •ytléina 4eji édilMlinp q«'«- 
lee la trsièaff 4ei (ilûiAU. La dmfiaii^^ Hi^àd- 




f. 1 , il. n , e). VoVb #iûft hkitt /létwi t V, 1. i?f , 

p. 412 , 413. EoQn noas aYonf déjà reoeoBlré ia 
«f Mette déf Hl^iiHn dAA t« fHêê fl M f4idki€n 
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néaaoïolnA anr ia plupart de« ddcuines 
ptailosophiquesqu'elips enseignent. Une 
«x^pesilion unique des dootrinea qui 
leur sont eoftimunes , avec quelques re^ 
marquée sur iee difTérdnees qui les disr 
tinflue»!^ tel est le plan général que 
no«M alkwfl siiîYro. 

Le but broué des troie éeûlee du San- 
AA/rt > €ooiBie de tous. Ida aulrea eydlè* 
mea religieux ou pbilotopiiiquea de 
ridde^ est de procurer à l*âae la déli*- 
iri^aneBi le repos et lé bcmheur éternel ^ 
au moins aprèl la laort^ ai ce n'eet 
avuiil : ce qui implique le |^erfet)tion« 
nemènt de l'Âme, raoquieîcion du sou^ 
rersàn bien et la félicité absolue. Sui- 
vant le Sânkhfd, comoie suivant le Fê- 
dânia et reritelgoement supérieur des 
BrahniaBeS) le moyen de parvenir à 
cette iHpla fin ne consiste pas dans 
l'aceompliseèntent des devoirs de la re- 
ligion V til dans les pénRenœa et les 
souffhmoea mentales ou corporelles, ni 
dans aucune autre ressource tempo- 
relle, avals dans la séivnoe parfaite, 
daiis la connaissance véritable de VAme 
et de la i9atnre, 

L'insafflsétace des autres moyens, 
méniu religieux et révélés , est démon- 
trée parles Védas eux-mêmes, qui n'oe- 
cordent aux œuvres de piété et de re4i* 
gion que des transmigrations plus heu- 
t^nses , une satlsfacHon paesagère, m 
bonheur puremeiit relatif à un état anté*- 
rfeur, dans lequel sont eneore plongées 
ta multitude infinie des autres âmes q«l 
né (Mt point Oes oeuvres. Ensuite le Sâtir 
khfëL met les livres Miuts en contradic^ 
tloa atec eux- mômes. Gomment croire 
à rexieteuce de^ dieux immortels, puis- 
que ces livres nou^ apprennent eux- 
mêmes (fàé tels éieuK sont era^s, et 
quMl6 disparaissent datis le<» périodes 
au<ifeessîtes-de l'exl^eftce de Tunivers'? 
Ptiiâ^ la méthode i^rescrite pour bonorer 
la divinité et recevoir d'elle eu récom- 



iMftoMÉt «l^ellt^ae fâil.la ettic qui 

• a ordonné et notre Yîe et notre mort, elle tstroint 

• t^fMH4t4i— Kitearti — iéStMitéi «• coviei im- 
« poMifanMe enininn.ésatoafttiillof«li0Mtdlvi«iM 

• «l 'koUnftMs. Mw ^latA onéè «I qoA ^oforiiMe 

• IMI» chose a, li oiA .Tsai, éteréU iea deaUm, 
« iiaia tt ^ coalaatto InKaéoia : iâ a^oaèonaé mtm 
« foU , U obéil toa|oirti. * B$ AvràL II y a kim 



pense 1;^ délivrance, le repos et le bon- 
heur, n'est point pure, ni etecace, ni 
fondée sur une doctrine certaine. Pre- 
nons pour exemple le sacrifice , la plus 
méritoire desoeuvrça de religion. D'une 
part, il est ordonné comme étant d'une 
efiicaqité infaillible pourconduiN l'um^ 
à sa fin } et d'autre part , les P^édas dé- 
fendent de tuer aucun être animé » pa$ 
même le plus vil insecte, ni de leur 
faire aucun maK L'immortalité est pro- 
mise à celui qui accomplit le grand &a** 
crîfice , et oepeudant u^us les êtres et les 
dieux eux-mêmes périssent i^ des épo* 
ques périodiques. £nfiA, n'6SU>ce pas 
Une cbose ii^uste 9 criminelle , qu'une 
créature doive sa souveraine félicité au 
malheur d'une autre? Kapila va encore 
plus loin; il rejette entièrement la 
religion du vulgaire ou mythologique, 
comme étant fondée sur des bistoirQU 
fabuleuses^ infâmes ou impies; toutes 
les religions, tout culte des divini^* 
tés , soit inférieures , soit supérieures , 
comme étant plus propre à lier ITime 
de plus an plus au lieu de la délivrer. 
Pour finir, Kapila nie foraiellement 
l'existence de Ôieu '• 

Le moyen de procurer à l'îliiie la dé- 
livrance, le fepos, le bonheur, est donc 
la science. Elle consiste, en général, 
dans la cànnalssance vraie et parfaite'' 
de l'ame et de la nature, des principes 
du monde matériel, et du prîn.çipe son- 
sîtif et cognitK qui est \'Ame, 

Les sources de cette science sont au 
nombre de trois : V W perception, ou. 
témoignage des sens, uhiquémêiit i*é- 
lative aux objets sensibles , que le» 
sens peuvent percevoir immédiatement ; 
2^ Vinduction, prise dans un sens tout 
à fait général : car , d'après la défi- 
nition, elle est fondée sur le rapport 
de l'effet à la cause, ou sur le rapport 
de la cause à l'effet , ou sur tout autrâ 
rapport que eelôide cansalité; 5<^ Vaf^ 
firmaHom vérétahle^ qui comprend la 
rëYélation, la tradition, ei, dans un 
sens t^Ius étendu , sedl admissible pouf" 
Kapita, toute commuDîcalîort vôrbale, 

d'Mim^iM«eMt«»>M *<• MiiMy» «t Hw Mire» 
dooiftn^ aïoieioÉinotf |^fofct#leo|var Sêné^WÉ i.aBaHo 
co n^Mt pia> encore le moMienc do lot Sifto re«*orflr 
4anieâ. 

> Comrtraeetle théorie tvoceeHed'ft^icvre. 
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loute vérité fondée sur le témoignage 
des hommes •; 

Le Sânkhya rejette les autres sources 
de la connaissance admises par les au« 
très systèmes de philosophie , les unes 
parce qu'elles n'appartiennent qu^aux 
êtres supérieurs à Thomme, les autres 
parce qu'elles sont insuffisantes ou 
qu'elles peuvent être ramenées aux pré- 
cédentes. 

C'est de ces trois sources et par l'exer- 
cice régulier du jugement et du raison- 
nement que découle la s^raie science, 
laquelle consiste, dit le Sânkhjra'Ka-- 
rica, dans « cette connaissance ahs* 
f traite dans laquelle Vorigine, la durée 
t et la fin des êtres sont considérées. > 
De là ]a division de cette théorie philo* 
sophique en trois parties : r de l'ori- 
gine et des principes des choses ; ^ de 
)a combinaison des principes des cho- 
ses ; 3° de la fin et de la consommation 
des choses. 

1. De l'origine et des principes des choses. 

Le Sânkhya énumère vingt-cinq prin- 
cipes des choses : nous verrons bientôt 
qu'ils se réduisent à deux, et peut-être 
même à un seul. 

1" principe. La NATURE (PrakriU, 
Moula-Prakriti) , racine , principe pri- 
mordial /cause matérielle, universelle, 
de tout ce qui existe ; identifiée tantôt 
avec V Illusion {Maya) , tantôt avec l'é- 
nergie créatrice de Brahm, C'est la ma- 
tière étemelle, forme plastique de tous 
les êtres créés; elle est indistincte et 
îndistlncUble dans son état primitif, 

' La philosophie d^Aristole , qai a beaacoop de 
rapports atec le Sânkhya y admet des fonrces de la 
connaissance analogue à celles de la philosophie in- 
dienne : |o Nxpérietiee (ou perception des sens) , 
par laquelle on connaît immédiatement les choses 
réelles , les fndi? idus (c^eet-à-dire les êtres in'IiTi- 
daels); 2» V(trê'{du raisonnmnem) ^ par lequel oa 
I connaît 1er nniifersaax, on choses universelles, qui 
ne sont pas à la portée des sens. L^art nous apprend 
le pourquoi et le comment , la cause ou la raison 
des choses que Texpérience (sensible) ne pourrait 
etieMce. Noiie apprenons aussi, dit encore Aristete» 
par la démonêlrativnei Vinduelio^k: Vinduciipn ^êxt 
du particulier ou des parties da tout ; la. d^mons/ra- 
tion part de PuniTersel ou du général. Métaphytiq^^ 
. I , cap. I , Aualyiic, posler., 1. 1 , pastim. 



improduite mais productive. EH« a 
beaucoup de rapports avec la matière 
infoi*me, éternelle et purement passive 
dont i>jeu, selon les anciens philoso- 
phes grecs, auraitfait le monde * : mdfs 
elle en diffère aussi sous plusieurs rap- 
ports essentiels que nous ferons remar*- 
quer plus tard. 

2* pr. V Intelligence, premier grand, 
principe produit par la Nature modifiée, 
première forme distincte de la Maiihre 
informe , et à son tour productive d'au- 
tres formes et d'autres princHpes. Ce 
grand principe , dit le Maisya Poûrana , 
cité dans le Sânkhya-^Sâra, devient dis- 
tinctement c connu comme trois dieux 

< par l'influence des trois qualités, la 

< Bonté, la Passion, V Obscurité, étant 
€ une personne en trois dieux, savoir: 
c Brahmâ , Fichnou j M^hêswara (te 
f grand Iswara , un des noms de Si^a , 
« troisième membre de la Trimourii 
€ hindoue). Dans l'état concret elle est 
« la divinité ; distiibutivement, elle ap- 
« partient aux êtres individuels. » 

5» pr. La Conscience, ce qui produit le 
moi ou le sentiment du moi, c'est-à-dire 
de l'existence individuelle et person- 
nelle. Produite par V Intelligence, elle 
produit à son tour les seize principes 
suivants, les cinq particules subtiles et 
les onze organes, 

4*»-8' pr. Les cinq particules jsuhtiles, 
rudiments ou atomes, perceptibles pour 
les êtres d'un ordre supérieur, incom- 
préhensibles et insaisissables pour les 
sens grossiers de l'homme. Produites 
par la Cofucteitce^ elles sont elles-mêmes 
productives des dnq grands éléments, 
la Terre, l'Eau, le Feu, l'Air et l'Es- 
pace ', qui sont les âOe-Sé*" principes. 

9M9' pr. Les onze organes des sens 
et de y action, produits par 1^ Con- 
science: dix sont externes, savoir, cinq 
organes de sensation, l'œil, l'oreille, le 
nez, la langue et la peau : cinq organes 
d'action, la voix , les mains , les pieds, 

• Platon, Aristote, Cicéron, réeole dUlei^ao- 
drie. 

« D^antree fois la philoiopUe iodiennecomplef onr 
cinquième élément PSthec an Hea de TEipneo. Do 
reste, l'un et l'ealre sont. supposés isÉloi» et tub- 
sunttels , et ils semblent q«ei(|aerois se conHandr», 
e^est-è-dire pouvoir être pris Pua poor Paalre dens 
Tesprit des pliileiopfaes bindovs. 
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les extrémités des organes excrétoires , 
les organes de la génération : le on- 
zième est interne, participe aux pro* 
priétés des autres organes, et est en 
même temps un organe de sensation et 
d'action, c'est-à-dire d'intelligence et 
d'activité. On l'appelle Manas (i^ivoç, 
mens, voue) : ses fonctions sont analo< 
gués à celles du sen^orium commune 
des modernes '. 

Ces onze organes ayec V Intelligence et 
la Conscience^ sont les treize instru- 
ments de la connaissance. 

20«-24* pr. Les cinq éléments, pro- 
duits par les cinq particules subtiles : 
i' le Fluide éihét^, qui remplit V Es- 
pace, dérivé du rudiment sonore; il 
est doué d'audibilité, puisqu'il est le 
véhicule du son; 2^ V/îir, dérivé du, 
rudiment tangible et aérien ; il est doué 
de l'audibilité et de la tangibilité; 5° le 
Feu, dérivé du rudiment colorant et 
igoé; il est doué de l'audibilité, de la tan- 
gibilité -et de la couleur ; V^ VEau, déri- 
vée du rudiment sapide et aqueux ; elle 
est douée de l'audibilité, de la tangibi- 
lité, de la couleur et de la saveur ; 5* la 
Terre, "dérivée du rudiment odorifique 
et terreux^ et qui réunit les propriétés 
de l'audibilité , de la tangibilité , de la 
couleur, de la saveur et de l'odeur. 

25" pr. L'AME , Pouroucha , Poumas 
(mâle, type primordial de l'humanité, 
symbole de l'univers, principe actif de 
la création); Atman (nom féminin de 
VJme, pronom personnel soi-même , et 
probablement symbole de Vindividua- 
lité propre , du vrai moi , personnifiée 
dans rintelligence). L'ame n'est ni pro- 
duite, ni productive; elle est multiple, 
individuelle^ sensible , éternelle , inaU 
térable et immatérielle. 

Le Sânkhya théiste reconnaît les mê- 
mes principes des choses; mais îl en- 
tend par Ame non-senlement les âmes 
particulières, maïs aussi la grande Amp 
du mondé , le Dieu créateur et. ordon- 
nateur du monde., et il regarde celle-ci 
comme le principe de l'Intelligence qui 
a créé , qoi conserve et qui régit l'uni-» 
versi . ' 

■ Cette physiologie psychologique est coinmune I 
Il plupart des philosopties de l^lnde , sauf quelqucé 
dîfféreDcei. Elle implique lo seosualisme. 



La Karica résume ainsi les S5 Prin* 
cipes : « La NATURE, racine de tout, 
« n'est pas production.— Sept (le grand, 
c l'intelligence, et les autres, la con- 
a science et les cinq particules subtiles) 
f sont en même temps productions et 
«productifs; seize (le^.onze organes 
f des sens et les cinq éléments) soni 
« productions (et improductifs) ; l'AME 
« n'est ni produite ni productive '. » 
Par où l'on voit évidemment que le San- 
khtja ne reconnaît en réalité que deux 
principes des choses : 1** la Nature, 
%"" \\A/ne. C'est une sorte de dualisme 
cosmogbnique. 

Yotci maintenant comment le Sânkhya 
établit l'existence des. premiers Prin- 
cipes des choses, leurs propriétés et 
l'ardre de leur développement. 

V LA NATURE, matière première de 
tous les êtres, ne peut être perçue di- 
rectement en elle-même ; mais son exis- 
tence, est établie sur ce principe : Vef- 
fel subsiste antécédemment à l'opération 
de la cause : ce gui n'existe pas ne peut, 
par aucune opération possible d'une 
cause, recevoir l'existence; c'est-à-dire 
que Les effets sont émis plutôt que pro" 
duits^ pu, comme on dirait aujourd'hui, 
rien ne se fait de rien. Ici sont cités 
plusieurs exemples analogues ou iden- 
tiques u ceux qu'emploient les pan- 
théistes indiens pour prouver l'unité et 
l'éternité de la substance dont sont for- 
més tous les êtres créés. On n'a point 
oublié celui de la tortue qui étend et 
retire ses pattes, image de l'émana- 
tion ou rayonnement des êtres, et de 
leur retour . ou réabsorption dans la 
cause première % dans la substance pri- 
mordiale. 

. La multiplicité des principes des cho- 
ses, leur émanation d'un p/v>ici>e unique, 
qui est la Nature, et l'ordre de cette 
émanation, sont établis sur des raison- 

' IIM. Golebroolio el Pauthier ont Tail remarquer 
la ressemblance de ce passage avec un passage tout 
à fait semblable de lean-Scoi-ErlgéDe , de ï)ieùione 
Vàiurœ. 11 aurait été h propos de fliire remarquer 
e* mène iMDpa 'les diffièrenee» fondMneDfalea qui , 
Donotaiailt cette ressembUnce, fépêreDl préfondè- 
neBi teesytlémea S4iiikàya.et cekkl d'firigéoe en ce 
qui regarde la qu^aiion aslcidlle dqs (iriiieiptfi coa- 
mogooiques et d» Torigine des choaes. 

^ Voir Colebroolie e\ Pautbier, ibid., p, 37. 
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nements semblables. Car si rien ne se 
fatt de rien; nen ne se fait, si ce n*est 
avec une madère appropriée à ce qui va 
être fait ; et les effets ont d^autant plos 
d^analogie avec leur cause quMls en sont 
une production plus immédiate. 

On prouve ^e la même manière g«e 
la cause première ou la Nature possède 
les trois qualités , l' la Bonté, VIîl Pas* 
sion, V VÔbseuriié. Les êtres créés ont 
ces quûlUéê; donc elles se trouvent dans 
)a Nature qui les a produits. C*est par 
le moyen de ces th>i» quaUtés que la 
cansé première on la Nature produit 
toutes choses. 

Ainsi rindnctionv fondée sur Texpé- 
rience sensible, est la base de toute 
cette ar^mentation. Le principe de 
causalité , qui est iiivoqué ici, ne repose 
lui-même que sur l'observation, Texpé- 
rience et la généralisation. 

a* L*AM£ , comme la Matière première 
ou la Nature, n*est pas Tobjet d'une 
perception directe et immédiate : mais 
son exii^tenee, et la mnltiplicité des 
Âmes , sont prouvées par plusieurs argu- 
ments fondés encore sur des inductions 
tirées de Vexpérience. 

i* L'exist^ce de V4me <[oît être ad- 
mise , parce qu^p i l'^assemblage d'objets 
f sensibles est pour Tusage d'un autre 
f être gui leur est étran^r, > comme 
un jlit , une chaise , une maison , un in- 
strument, etc., sont destinés à un autre 
éirfb qui doit en fairç usage, Det)lus, 
t il doif y avoir un^ inteUigence direc- 
f trf ce de la Matière inanimée , » comme 
il y a up conducteur à un char, un témoii) 
du spectacle du ponde , un être sensittf 
polir jouir des objets de ta joi|issance 
sensible, etc. Cet être^ ç'es^ VJme. 
Enfii^, il y a une tendance à l'abstrac- 
tion , à la 4p d^$ vicissitudes dQ iponde , 
à i'extinclion du travail , de la peine et 
du plaisir, au repos absqlu : les plus 
grands sages y ont aspiré. Il y a donc 
iin être par sa nature capa))le d'abstrac- 
tion, et par SQU essence détaché du pj^i- 
^ir, dQ la pelpe fit de ril}4j^iiQn; c nu 
c /^m iNAto dégagé de 1 aeyM (et de 
i tante activité). » Gecétre, c'^stir^^me. 

ft^ « La nHikiplioiié ées émes est ûé* 
moDlÉiée par la distribntion à chaque 
être particulier de la naissance , de la 
mort , dé la peine , du plaisir, du vice , 



de la vertu : les uns sont heureux et 
les autres sont dans la tristesse et raf- 
ilfetion ; il y en a qui sont doués de sa- 
gesse et d'intelligence , et d*autres qui 
sont fous ou stupfdes. Enfin , H y 9 dif- 
férentes sortes d'étresf animes, les 
dieux, les hommes, les animaux, etc.; 
et leurs propriétés, leurs fonctions ^ 
diffèrent également. Mais si u^e seul? 
ame anin^ait (qps les corps, ils seraient 
tous affectés de la même manière, et 
seraient mus par la même infl(ience : 
l'un naissant , tous naîtraient çp mèj^iè 
temps : l'up venant & moyrir, tous 
mourraient avec lui ,. e^ ^insi du r^tç. » 
3* LES ATTRIBUTS dlstjnctîfs dp Vjéme 
et de la Nature-Matt^fe^ ceux des autres 
principes et dçsê^es qui en décqul^qt, 
sont encor.e démontrés parle même ^ç|iré 
de raisonnement *. Le Sânkfijra'J[arîèa, 
que l'oii peut lire daiys Colef^rooke 
et Panthjer • , ^uit constamment ^ rai- 
sonnement pi^ induction , baçé sûjr (.es 
données fournies par rexpérjence sen^ 
sible. L'analyse empî^i(|^^ paraît avoir 
été )a méthodç fondàmeptaîe du Sân^ 
khyq. îË'est un ^es traits de résseinr 
blfin^ce qu'a ce systèi^ avec celui de 
Tlialès, d'A^axagor^Sj d'Épji/^qri^, |^ clg 
plusieurs autres pliilosophQSj^ecs,'^ëc 
lesquels le Sânkh^a A ^eAqorë'^ ^s 
plusieurs ^ptr^es r^pporXs^ tantd'fijar 
iQgiè». _ "' ' '*". ' 

« im-, p. ^Qttl«. 

3 Q^ di8l|ii«aç 4)D J^kW^ï^i^ Ae^ é^^ 
princij^ales et deoi procédés fogii^aet ({pi jt«ar ci^rr 
respon^éiit : i» Vanalyte, ,qûiptoç^è êi^j^ù^cit('' 
tter au çénéral, au moyen de rMmHie^'j'^^ là <|ii- 
ihèiw, qai |)Voeéd« du géoftMl as twvlieaKér M 
mof en 4»U éêâuitio^, tfeuiM te »aii«a méîlieAe*, 
même iV^a^ton et l'i4n»(fv/#, «Mte îm «râféAto 

Sillf a^t ^ pxédyfiiipifiice^e Taiiç fm àf l!*n)ndf 
ces deux D9^ukodea 4§nfi IM^.fJV^me .d>|i^^i|^6, 
n tend Ters rempiriime, le i^su^U^oi^ et le nf- 
tèrialifme, j^i c^est r^alyse ^i' dotation; «i yen 
rtdèvHtme, le spiritoaHsme abioiu et*Ie pénfMtae, 
ai c'eii la ayntMse. Dans le sysitee' MéMfà, 
cMiMne Â^fiê èel^i 4PBpk«M, i^analfte 'fvfttaet 
constamment; aussi ils inclinent fortemept viis40 
matérialisme et Tempirisme. Ces systèmea ne tiea- 
nent pas compte des Qo|yion8,(^éva^ea ^t, f^biylfes 
fpurmes direclemept ^ar la pnaUfnHji^fj^f 
contenue i&m la tradijlion, mà^a ^^^u^mSà $Ê/t 
données de l'expérience sensibie. Il ledr iftuiqQè 
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II. De la combioaUon et da déTeloppemept dfi, 
Drii|ciAe| des c^of ei , 911 de U cri^tioa de r^çi- 
▼ers. 

GN»^ >ar runiM 4e VAmê^î delà 
N^^ure qtte «^aciSMtplU Ni CRÉAtlO!!, 
c^ést4l«dh^' te dévefi)|>pettdiic de 1*/;^ 
feiitgënèe et déB autres Ftinoêpeê , «t 
}eui^ diverses èomlMoafsons. L^ éé^p 
de t'^fiie; dans eétté union , est Iti iouls- 
sânee (i^eMtlVe h ' re^îstencè liidlV^ 
ddél1e« 8ènkîl)lê, teinporeUe), pu la d*-' 
livrànee'fde tout mal , de toute tfans* 
m\^tM\m)\ ce qui implique' la pèrfee- 
tion/lê repos dbsotn à le suprême 
boiiiieiir. Mois pour arriver à la jmis^ 
êànce ^ àia Héiivrance, qui sont sa des* 
tinâtfm et sa fin sudcèssives/r^me 
padse partons les états désignés parie 
terme' général de Création. 

i: G^éaièon pudimentale élémentaire , 
ou unioii de VAme avec les particules 
Muhtïtes * ; par cette union, elle ferme la 
Personne kubtite , composée en outre 
d'^Jnièlligence, de Conscience, et du Âfa- 
nas y ainsi aue des autres organes de la 
vie *. Té! est ïe premier degré de la 
erèatfon et ia forme première dé toute 
&!Llèle«ce'cr^ée (ce qui ressemela lieau-' 
couç unit atomes attfmés, aux nrincipes 
aBfilll<|nes). 

H. Cpéaîion corpareHe, ou union ded 
âmes aveê les Blémsnts ' et avec les 
ditrëréiitV edrés. tlle comt^rend qua-^ 
tot^zéf ôrbres oF^étres éUtt^ distribués 
en trois éluéses bu mondes i 4^ En iiaut 
èstldlOioilèe' supérieur^ séjour dé la 
Bé^êfÊiA^^hH^ y Wévaut et par consé^ 
qbent lilMMiebrVl^im^erfecUon éë- 
èè^dtanV, sî -Aie s'y trouvé, est passa- 
gère. IJ est hsjbité^par ^és dieux ^ les 
aemi^diétfk, Tes dénions et les mauvais 
génies. St^* En bas est le monde infé* 
rl^tilNUéJmir de V Obscurité e\ de VUln^ 
sion, où prévalent rîgnorande et la 
stupidité. Il est habité par les êtres in- 
f^rféu?s à iMiomme , la» antmaux, les 
végétaux'^ lëé substances fnoréati^ 
queS. -i* entre ces 'deux séjours èèt ccr 

réléfUMM-lé jpffni eitentiel et le plus fondame&tal de 

i 4*;'b>7 <M,*^« e*t 0* premiers principe». 
»'*feJtt^><i*iléVs principes. î 



lift dd l^teHuM ,1)16 sondai teiOMfAiPb 

lu Passion domine, accompagnée d^uM 
mtt4reiicartkellieiiD&iui<èMi(«fpi» mûnd^s, 
r^dmcéiHFOuvë toof k» mmx d* la Aé^ 
cadencsr^ dds ^)nm6migt*atiôiié> et dis la 
mort; îttsqsMii ci'qiiMIe 80|t délivrée do 
son lUÉienavéc les patfiiêuhu àubiUes. 

m.Cnéatiën ihàêUécttéeUa ,\qni oom» 
prteéies bOeolio^tv Ifiis facttUéfi û% lot 
divers iëtats d» i^etiteatleDfent, lequel 
p%ntétr^'<mmftwPé', qu pofida fnmm" 
bée', eu aaêitfmt, onfi^rfiÇfionHé. : 

d^ tel çnifMAf .49l\eQim4p^Qm ^ni ; 
Penrwriitt V'0k0f^Mio^ Vig^ov^nç.^) , 
l*QpiniQii pGéioi0pimii«p.QM)'îllM«^on, 
la !j?aièièFioiifl\KxârAliettlUlsî(a9i l*e|iir 
vie ou la baine ou les ténèbj^^, Ifi 
craints i^uf les; tépèbffe« iiroAm^e»- 

^Lfneau^ii tle4)in^fmPéf^f^^^ î l^^ 
lésion d^% (QWb) «rfAPQfr, (ônm^c^^Qî^ 
dessa^) , comiliD ia suitdité, Ip^pit^i )a 
Mie, etc., etc. f ; ^ . 

^ïA satisfaction de Penieodmifip^t 

qui produit la fausse tranquitUti 4p i'ejs^ 
prit, pronrient de plufeieiura'bpiflions ou 
de p^rtaines erp^noes qui, n'étant pas 
fondées sur U*0oÉnai88am»«des vrais 
principes des choses, ne peuiieiit; pas , 
comme on se Tlmaglne faussement, 
proeurer la déHvfaiioe,'.le repos,' le 
bonheur. Tels sont la plupart des sys- 
tèmes ihéofiqdqs' ou ptotiîfdbsde rdi- 
gloit fet'de pïlitosopWe. ^ ' ' . ' 
'4'' Le péhfebti&Anémém 4e ^^ietide-^ 
/;ie/ir^' consiste dims IfaoqufijiUob de la 
¥rafe slcîe^^él séulb'oaplalyle ^de^rocûrep 
la dëirvrarice;'fe «epob; te bAnHènr/bes 
prlnlci^ttTC 'moyens dfe pèrMctioiivé* 
bieiit sont l^'lalsoniiemetit;»' ninstriior 
tfoif orale, 'l^fud^, le eoiàiiiereé avec 
les amis , la porelé^ lalibémlicé. 

Lé S'éinkhî'à dis^gue^hcbrb boit au- 
tres modes , èfftrtfc on< {irofiriëtés de 
Pèntébdëméllt r \y*q(4ntr0 ^ui^ pâtrttets- 
périt dé iàB^nti y isatOil", 4^ la vëttfu ou 
le 'taérlte 'tnoral ou 'rellgl^dx \ ^ ta 
(Vraie) éoniiaisdabce, daim lé sens d« 
systètbé; Q^'ie baline des séîis ou des 
pb^élbus ; 4» h '^ulssabicë «m ta force; 
^ai-v» jdsqfl'aux>oflmii«i«artfaturefls 
et trahsceiidtfute. ai. K^tre, qui M%t 
l-oppôië dès pf^êdéàcMs ># ^tii pa^riei- 
péHP9ié^Ol^burùé/\^\t)tr\,'i'^4ié péché 
et lef^'fce^; t^ revi^etir^t Ignorance ; 
^< i'IdéoUiittenee et i ibMnpéranee ; 
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4Tiiiipiiissiince oir l^nflrmité et là fai- 
blesse. . : ' 

La Cduse première du la Naîurt pro* 
duit tonlesetoses par: le iiroytii des 
trois quaUiés, la Bonté y la Passion, 
V Obscurité, par léttfrs mékiDges, leurs 
modifications et leurs eémbinaisctts ; et 
par ces termes le Sântitya'^Xkituà^ non 
dé simples attributs v iBats les modes 
essentiels de la Nature enchaînant 
VAme, les liens par lesquels \9i Mature 
tient VAme captl«v<e. CoiMie tous les 
systèmes primitifs des 'Indiens , le San- 
khya se Hvfe! à de l(>npies reehercâies 
sur les trots /^KrfftVrfv' dans' leurs rùp-. 
ports avec la Création et les dilîérBme& 
créatures. . . • • . 

I Ces trois i;«/rtfft<l.t y dit la Karica, 
i qiiofcïue difPéfenl€fe et opposées, con- 
« courent à un même dessein ; comme 
f une lampe à la clarté de laquelle 
« concourent Thuile, la mèche et la 
i flamme, t^otè substances ennemies et 
« contraires. > ' 

Telle est la triade philosophique que 
les sectateurs du i)ébMx^ osent oppo- 
ser à la Triraourti théologîque des au- 
tres Hindous; * 

ilK Dell fin eCd9la««iiMàniétion de» ckoses. 

La création s'accomplit par TuBion 
de VAme avec la Nature: Tobjet* de la 
philosophie, e*est la délivrance de 
l'âme des liens de cette union. Or la 
vraie ^ienôe peut seule délivrer VAme; 
seule- elle la rend capable de se déta* 
cher.et de s*C)bstraipe entièrement de la 
peine et du plaisir^ de Villusion et de 
tous les autres maux , tristes fruits de 
son union avec la Nature. 

D'abord VAme s-afirancbit des liens 
qui l'unissent avec les divers principes 
matériels en reconnaissant. qu^elle ei| 
est distinctes et qu'ils ne sont eux-mê- 
mes que les modifieaticms d'un seul et 
même principe subsiantlel qui est la 
Nature. Rien n^existe donc réellement, 
si ce n'est la Nature et VAme. Lesautres 
êtres ne sent que de» émanations , ou 
plutôt des manifestations 4 des formes 
particulières de la Nature; ce ne sont, 
par conséquent, que de purs phénomè- 
nes ou apparences que VAme, dans son 
erreur, preQd pour des réalités : VAme 



s'en affranchit en reconnaissant son il- 
lusion. 

Quant ù la Con^cte/tce^ forme intime 
de l'individualité et de Tégoîté, quant 
à V Intelligence, forme particulière et 
première modification de • la Nature 
(Prakriti)^ rUlusioB est. encore plus fa- 
cile à dissiper. En effet, par là même 
que la Conscience et VJntMigence sont 
des formes, elles sont purement phéno- 
ménales ou apparentes; et, parce qu'el- 
les sont des formes particulières. Tune 
de V Intelligence et celle-ci de YaiNautre, 
VAme s'en abstrait encore en recon- 
naissant qu'elle en est tout à fait dis« 
tincte. Alors , elle n'a plus ni InuUi* 
gence ni Conscience d'elle-même; la 
séparation de l'âme et de sa forme cor- 
porelle s'accomplit enfin ; la Nature 
cesse pour elle ; elle est parvenue à la 
délivrance finale et absolue. Alors ap- 
paraît la « Vérité définitive, incontefr- 
f table, unique, savoir que NI JE SUIS, 
• Ni QUELQUE CHOSE QUI SOIT MIEN, 
< NI MOI N'EXISTENT. > Telle est la vé- 
rité libératrice. 

La manière dont les Sânkh/a conçoi- 
vent la fin du monde, rappelle un des 
principes cosmologiques les plus ordi- 
naires aux Indiens : c'est la sortie ou l'é- 
mission des effets par la Cause première, 
et la réunion de l'univers à la Cause qui 
l'a produit. Le type de cette conception 
philosophique est la tortue qui fait sortir 
ses membres de son écaille et les y fait 
rentrer de nouveau. Ainsi» ila destruc- 
tion générale, qui a lieu à des époqifes 
périodiques f les principes des choses ^ 
qui constituent les trois mondes , aont 
repliés sur eux-mêmes, dans un ordre 
inverse de celui dans lequel ils sont 
sortis de la cause première , et rentrent 
peu à peu dans* cette première cause, 
principe primordial et indistinguible , 
qui est la Nature '. 

Le Sânkhya de PatantljaU diffère du 
Sankhya de Kapila sur trois points 
principaux : 1® sur l'existence de Dieu; 

* Asêximandre, Pylhagore» Empédode» plmieatt 
stoïciens, et d^anlres philosophes grecs y expli4|B«iit 
d*ane Déniera anatogne IVrigine at la covaoaima- 
UoB des choses : l^énaanatlon et rahaoïrpUan lasag i- 
Béai par les IndiaBi domiBOBl dant laarf ajatéiMi. 
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2® suir la notioii dé la' fin dernière de 
l'âme ; 3® sur les moyens d'y arriver. 

I. Parry^iiie<i5* principe), leSâ^M^ya 
de PaiandfaU entend non-s^feteaient le 
principe anlmiqoe , Tensemlile des 
âmes desUnées à éti^ unies à des corps, 
mats ene^re Hi grande Ane du monde , 
rÊlre infini et inéépradant de la Ma- 
tière, le Dieu créateur de Tunivers et 
4ui le gdnvernepar sa volonté. < Dieu , 
ff I^w^ara , est d'après PaiandjaU une 
ff âme (ou esprit) distincte des a«tr«fs 
• âfmês, inaffectée pnr les maux qui af- 

< fligent ceHes*ci , indifférente aux bon* 
€ nés et aux mauvaises actions et à leurs 
€ conséquences , aux rêves et aux pen- 
« séeséphémères (descréatures). En lui 
« réside la plus profonde omniscienee ; 
c il est rinstitnteur des premiers êtres 
€ créés (les dieux) ; lui-même est infini 

< et non limité paor le temps. > Par con^ 
séquent, rinCelligence et les antres fa- 
cultés qui distinguent les esprits > pro- 
cèdent originairement de Dieu ou de la 
grande Ame et non de la Nature*Matière. 
( Mouia^PrakritL ) 

Kapila rejette formellement Texis- 
tence d'un tel Iswara : cette existence, 
dit4l , ne peut être démontrée.par au- 
cune preuve ^ n'étant ni pet^cne par les 
sens, ni tii€i^'/e par le raisonnement , 
ni même révélée.^ f DétSM^ké de la Nature, 
t dU*il encore^ et, par conséquent, in- 
I affeeté par la Conscience et les autres 
f liens de la Nature, cet Être n'aurait 
c eu aucun motif de créer : enchaîné 

< par la Naittre, il n'aurait pas. été ca« 
ff pable dé créaition. » Pour KapHa , le 
grand principe créateur des intelligen- 
ces indîvîdu6lle& et de toutes les exis- 
tences successivement produites et dé- 
veloppées dans l'univers, c'est VJnielU- 
gemee (BoudUhi ou Mahat)^ laquelle, 
produHe elle-même par la ÎSaiure mo* 
difiée, se manifeste en: une seule per- 
sonne et trois dieux , et produit, à son 
tour , tout l'univers sous la triple in- 
fluence de la bontérûB la passion et de 
Vobscv,i;^iié, 

II. Selon Kapila, la délivrance et la 
fin de rame consiste simplement dans 
son dégagement des liens de la Nature, 
principe de rinteUigçncQ , de )a con- 
science^ die la personnalité et de l'aciî- 
viié, et , par conséquent , dans la perle 



du sentiment du moi, et de toutes les 
antres facultés que nous regardons 
oooHne essentielles et nécessa^ires au 
perfectionnement de l'âme : ce qui n'est 
antre chose que l'évanouissement de 
l'âme et son anéantissement, comme 
l'indique l'axiome fondamental qui ex- 
prime cette fin dernière de l'âme : Ni 
je nUs t ni rien de ce qui est à moi, ni 
moi n'existent. Alors l'âme n'existe plus 
qu'à l'état de substance inerte et téné- 
hreuse, dénuée de toute intelligence , 
de toute activité , de toutes faenltés. 

SeliHt PatanrijtUi, la délivrance de 
rârae , sa perfection , son bonheur im- 
pliquent en outre son absorption dans 
l'Ame suprême, ou Dieu, dentelle est 
émanée ^ et dans laquelle elle trouve 
avec la perte ,de son existence propre 
la plénitude de la perfection, du repos 
et du bonheur. C'est l'évanouissement 
et l'anéantissement do l'Jme comme 
existence individuelle ; c'est l'unifica- 
tion panthéiste. 

111. Quant aux moyens par lesquels 
rame parvient à Sa fin , Kapila n'en 
reconnaît qu'un seul , l'étude de la pbi« 
losophie sur les Principes des choses 
et la vraie science, et il rejette formel 
lement tous les autres comme inutiles, 
surtout en ce qui regarde les pratiques 
religieuses, les austérités de la dévo- 
tion et le mysticisme. 

Patand/ati admet tous ces moyens à 
la fois et regarde les pratiques de la re- 
ligion, de l'austère dévoiion et du mys- 
ticisme comme une préparation néces- 
saire, soit à rillumination de l'âme par 
la grande science de l'unification, soit 
à sa délivronce, à son repos et à son 
bonheur par son absorption en Dieu. 
Son système rappelle ici tout ce que 
nous avons dit plus haut sur la morale, 
l'ascétisme et le mysticisme dans les 
doeurines ihéologico-philosopliiques '• 
L'efficacité toute-puissame de la médi- 
tation , de la contemplation 9 de la pé- 
nitence, de certaines postures ridicules 
plus ou moins longtemps proloogées; 
celle de certaines prières, de la pronon- 
ciation du monosyllabe sacré. Ornai» et 
de plusieurs autres pratiques de dévo- 

' Voir leçon ti« et fii% I. XVII, p. |0S, et 
U XVllI , p. IS». 
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lion, poép conduire l'âineménie 4èA 
6€(ie ViO'ft hi dé1iTi*aiice, an j^ouvoira 
stiritatvrels et ihéargiques, et à l^iém- 
McMoÈ avec IHéu« Dn un mot , les 
jdéeft les phiB r afsonnaMes de la reli* 
gfofit'etdé la phitoso^^e^, eommles 
ptiis ettravaeflôies afcerratîoàa du fa- 
Baii««ie et de iMHaflilniBine, tout se 
retiH>uve dans le système de PaiauéféUL 
lui 6St t'cTbJet de vrôga*Sâsira ou 
Vôga^Sôûtra , âtCPitaéà FaiamdjalUl^ 
earactèré fUnatiquë de cei ouvrage se 
révèle par le simple •énoncé dea ohapi*- 
tnes, lesquels sont au nomlMre de cpiatre. 
Lei^^^trâfted^ la contemplatian ; to S*' 
des «léf eus de s'y élever; le 3^ dé i^exen- 
eioe dé la faculté transcendante; te 4° 
de Paftstvaetion «i de Pteotaition âpiri<- 
tuelies , e'est-à^ire de l'Extase. ^ 

Les systèmes Sâiikhya se tfaltâciieQt 
encore aoK doctrines théologicorphilo* 
sopia<|iies sous d'autres rapports égale^ 
ment essentiels. 

D^abord la dualité du premier Prin- 
cipe des clioses, la ^atiwe et V^'^e^ &e 
trMve dans BraMt^Ma^a^ /àaMg plù« 
sieors Pourana., dans la eosmegonie 
qui ^ trouve eu tête des lois de Manou 
(MiMfaA>â-DluirmâSâétra)s et dam l'é^ 
temelloicHsti notion dé i)ieu et de la 
natui>e4 de«resprit «t de la matière .r i^ 
la lumière et des téieétires, du Gréatew 
et de ruuivers orée \ La troisième école 
du Sânkhya considère ^ il est vrai, la 
namrê et l'tf»i>vers orée comme une 
simple 4Hiisloo.''aoliB <ce^ naipporti^-elle 
rentrerait «ompléieneiii daiis U sys* 
tèma des' OraiHViânes védaïKiste» ^ :q ui 
ont professé la même doctrine V 4pul se 
trovve aussi dans lès FMas 1. 

Les* autreë pou^èinSi oréatenri^', les 
priiidj^s eosmogonrofèeâ secondaires , 
i*ëtat' chaotique et iénébreux^'oii était 
le monde à soh' origine, ia création pat* 
voie d^émanatloii et de transformation 
de l^tre pj'émdrdial , les 'propl^i étés es» 
«entlHies de celle swlMStance primov^ 
diatoy au rnoyien 4esquelle»'e]lese lit 
ntit« , sTindividualiseet ee spécifie dâws 
Tuftivers-ec daiis^^ousIoS'étPes cnéésf et 



• Voir leçon ly", t. XVI, p. 411-413. 
=■ Voir ïeçoo ilr, l. XTI, p." 9S ; leçon it*^^ {, \\î. 
p» 4t0; leçon yiir, l. XVllI, p. 115. * • • - * 



enfin l'idéfi d'im Men-iMvfiirs, mAPn- 
tité essentielle et radicate d# tpp» les 
ôtrea cirées avep oellp de fivéqtnpr ^t 
des Créntures, i^aittes oas )u)tioiis sral 
GommiiMa a«L SAnUst^ (A mx 4«itrir 
9ee tliéologieo-philosepIMiiitna 9 «auf 
queiiiMs nodîficaUom pt« iinnartnntes 
qne l'on vemaiMpie sUtlout dniiiie £Ai* 
hkr^ de Kitpiim. Velle est la tbénri^ des 
trois gualUéf fandaaieplalea éa^V^Utt 
primi^él^l^là BofMf la BéMsfw^VQhsn 
Gurùé, avec celle des p«efmèM§ aurdl*» 
fications tm transfoipiationa de cet élre 
à la fois sttbstance et eanse , Dieii et 
naivers, Gpéateur et oféatime, fini et 
infiftf , éternité et temps, eto. I^leaaont 
encore la pinpaiit des idées du i^éMhra 
sur VJhiêlàigénoêM Cm^Hàê^cû» VÉ§mêê, 
VJnéii^iduaiiié, la Bemmnaliêé, les einq 
iléourus, les oaae organM â^ ieiiaa« 
tkms , les au|f es liaiil(és aaflsîWM et 
intellectuelles, l'union àm la iiw|de 
Ame avec }e monde et fvee tous )es phé- 
nomènes et tous les étree, depslô^tJieia 
elle se particularise ponr réaliser ramî' 
vers, eytc. Telles sont enfin ses idéeesnr 
le passage de VAme àmp trois «tais 
principauiL ; sur son «oion avec i'imeU 
ligenee, la ûonseience, lUndîvid^aMtf , 
les Parti«Qles sabiiles, les- ein« dlàt 
Qieots, et les onze prgaMaidèn «msi 
suf) son nbion avec les di^erenta eiMrps, 
avant 4'abtHftlp la<f)iilv^*anne et An'ae 
rénaif à la grande Ame univeiffdle-fi&ur 
y étoe absoebtée. Il y a quelqne analft^ie 
entpe ees divers étdts de Ifânui ei la ëi# 
vistott'dft l'âme en tnals pwrfiee^'imap 
ginéepar Pytliagore et Maton, ta»eîir 



HiniéUi^enee pures le< sentln^, lef 
passiotté (««i^ i>(uiiv, ^o«^ \ et aàlvant «ne 
autre tradition ( i^u t^i^i 4»ifi» * auttan; 
6»^uo«, At«ôi)««;) , c^estrd*dlre ^Unempnire 
et la 'raison , le principe da moèy emenf 
et de la ^e orgasique , la sénsièttité H 
la passion, autres principes dela^irle 
org»ni<q«e et procédant aussi dufvin^ 
o^>e aniltAiqiie de Téme* 

Bien que le Sânkhya de KapiiA et le 

Sâhkhya'A^ P/HanàjàÙ és^vmt^ini\ii^t- 

cfinq pfiMff^ès des oMaeis; 4é sien! dk* 

tposé des doctrines à aaffi pe^r^neus 

'' oonvatui^è qu1aittfr6nd4ls'n^admetbilênt 

que dcuK piindrpes réels et'sal^staniiols, 

; la NàHtré^Mat»r€ otF^#Nie«yieé i^w', 
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D*où il vëMUft que ces «y«tê4ies sont 
dMlistee. • 

Ge diiâli(iaie<MMiii(igoiifqaeB6i'etro«Te 
non-seiilemeiit d*ii6 les doctrines tbéo- 
Iogi€o-piillo6op)ii(|ttesde6ffiâieiis, ib^s 
eBcore dans (Mes dés €)i{iiofs , des 
Perses;» des Éo^ptioAs et des Grecs, 
eo«iOie nous lièxpliqyerons ailleurs ; 
mais le dualisme du Sânkhja de Kapila 
offire des fMrtlo«4ârHés que nous devons 
remarquer, des* coBcepttons singulières 
qui le dlfitiugtfent dé tous les au€i*es 
systêtnes de duulislue. 

Cett^ci ceÂsertêrient plus ou moins 
intacte iUdéie de Dieu dans la eréailon et 
le gouvernement dn monde : Kaplla re^ 
jette entièrement eette notion de sons^S'- 
tème. Les autres sysièmèç de dualisme 
conçoivent constamment ridée de Dieu 
sons Ta nation d'unité , de principe ac- 
tif', d^intdligettce ordonnatrice, d'iine 
dumenëe, ï'esprit universel et infini, 
et ilç regardent lu Matière comme le 
prineipe de la âinfCiplicité et de la di- 
vision^ de la eonfusion et des ténèbres , 
eomme lé j^ineipè passif des formes et 
des (^noinènes qui constituent Vunî- 
vers. BâBS \t Sânkkyu de Kapiû, c'est 
tout le contitrlÉ^ : la Nature^^atiêre 
apparaît sede coihmé douée originaire- 
pîént de i'unité ^ comme principe de 
l'iîiteiûgènee, de la eonscleùee. du sens 
intime è^ tlès antres faênltés soit sens!» 
blés soit ii^benéetrie)les, oomipe }e ^rand 
principe créateur : VArr^e, au cpntralre, 
est, SflAon ce système, ori^n;^irement 
innllSpie; elfe n'^ par elle-ipéDie ni |n- 
tellicenj^e ; |ii Conscience de soi; elle 
ti^è sa nersonnallië et les jtïicùUés qui la 
cbns|d|uéntâ^ son \ffi\on avec la îft^turé' 
Mcàûri^eimn /i'elie-méme. Enfin . Jes 
autres jsystèîài^ di^blistee font consister 
la çùij^soflDJpattpki et Ia fin dçs choses 
dans ie retour <i6s Ames à Tunité prf- 
mpr^iale de ta grande Âme, de Tàme 
4iyiife'0l ^nie (foù elles sont émanées, 
et dan^ ia/cjuéÏLç ellçs ^ouyept à Ifi fois, 
en 8*v {itifôrb^ût , i;i défivranc^ de tous 
les iqiaui de \^ vie pi*ésenté , l^ perfec- 
tion • ie re|xoç et Je oonheni* ^ taudis q]ue 
lès coi*^s Aont ^bapdoim^s par e,ettç 
rejtfait^.^es â)jne$ à ]a muUipHcHé;^ à la 
vari^BiU^ , à la confus|pa ef aû^ téné* 
bres prîmîtiyes de la Î<âturé-Miiti6re 
doiitmpt'ôviéiinent originairement. Les 



rMes sont encore changés dans le é«sn- 
kh^a-à^ Kaptèa, Selon Ini , la eontfom-^ 
raatien et la in des eboses n'est, d'une 
part , <||ue la rentrée des phénomènes 
de la matière etdeseorps ddns Punfté' 
primordiale de la Naturt-MaHèrê, dans 
laquelle rentrent en mémetemps, peur 
y être absorbées, irinteMigenoe, la cou* 
science , la personnalité, la sensibilité, 
en un mot , la vie: et, d'autre part, le 
dégagement de Pâme , ou plutôt , des 
âmes , des liens de l'intelligeiice , de la 
conscience et' années émairïitlons de la 
natnre^matière , pour retourner à leur 
multiplicité ori^naire, à leurs ténèbres 
pren^ières, espèce demonde d^atomeg 
spirituels, où l'on ne volt apparaître 
nulle luniièi*e intelieetuelle , nulles fa- 
culté active, nulle perfection, nitïic 
unité , nulle vie. 

Le Sankhja de Patandjàk doit pou- 
voir rentrer dans les idées générale-; 
m^t\ admises par les autres systèmes 
dpalisteç ; mais comment a4*il pu ad* 
mettre ^n masse les théories piiiloso-» 
phiques dp ^ânkhya de Kapiia sur 
rprigine et le principe des choses, sans 
tomber avec lui dans cette singulière 
confusion d'Idées qui lui fait attribuer à 
la Mature toutes les focullés et les opé- 
rations de resprit on de VAme, et A' 
YAnve, rinerlle, les ténèbres, kl confu- 
sion , f ê chaos , l'absence' de toute in*« 
teni^ence, de toute activité, àe toute 
vie, en un mot, toutes les propriétés 
de la Matihre? ft'après l*état actuel de 
nos conpdlssancçs sm' ces systèmes, oM 
ne peut répondre à cette dùes.tlon que 
par des conjectures plus oti moins pro- 
bables , en s'app'uyant sur les prineipa»' 
les différences qui di^tinj^nt liés dénie 
premières écoles du ^ànkh]ra,' 

(I en est de même de la trotsîèmè 
section de ce système. On ne pour- 
rait expliquer ;>vec plus de eerâtade 
comment fa doctrine de cette école 
sur Tunité absolue de TË^re et siif* 
Punîvers et hi nature qui n'est iitr'il- 
lufinon . se rattache par l^^lstblre ou par 
les idées auK docirines dniSlIèles dM 
dedK' systèmes t»réeédents: «ne Slflle 
ftéorle' eosmblo^lifuef ne tenruir être 
qu'une science des ilHl^ioiis, une théo^ 
rie des apparencç^^ a^à!^^ & eielfe 
des Tèdântîistes. 
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h^ ^ânkkya proviepAent probable- 
ment d'une seule école primitive, la- 
quelle se partageant sur la question» du. 
principe des cboses., et sur la valeur de 
certaines. notions déjà reçues, fuLhien- 
ti&t divîséeen trais écoles rivales sépa- 
rées par des différences de plus en plus 
profpndçs^ selop le > progrès des idées 
et de la ^ntroverse. / 

jQuQi qu'i).en soit, les «9^^/1/1/4 > par- 
tant des mêmes principes que les doc* 
tiines .précédenies , tombèrent dans la 
ipème confiAsîon. d'idées 9 clans rilluuû- 
msme, l'indiffécenti^me , le quiétisme 
et le scepticisme. En effet, suivant ces 
systèoies» la |in comme la perfection de 
rbofîime, 01^ plutôt les moyens qui 
conduisent. à cette tin ,. ne sont paa.l^i 
relig¥)ny lavertu, les œuvres méritoires, 
mais la Science: d'où il résulte que les 
œui^res ^nt,itt4iffér^tes,et que la per- 
tec tion de i;iiomme neç^onsiste que dans 
le développen^ènt 4e ison intelligence. 
Maiscetfe science, se\il. principe de la 
perfection, consiste à abstraire TÂme de 
telle nu^nière que, séparée de i;intelli- 
gençe«;dela Conscience etdu SenUment, 
prqp|t*iété^ de la riature>Maiière , indis- 
tinpt^ ei indi^tipguible» quÂ les réab- 
sorbe , elle perde elle-même le senti- 
ipeat de sa propre existence, soit par 
le fiiimp)e effet de cette séparation,, soit 
par SA propre réabsorptipA dans la 
grande Anieou dans Dieu,$oit enfin en 
reconnaissant que Dieu seul existe , et 
que, tout le reste, npiéme le mpi , n'est 
qil'illu^iqp. Alors., s'accomplit ,pour 
l'âme. le grand réveil de l'intelligence; 
elle atteint (a vraie, la grande Science, 
Qui consiste dans la ferme et intime 
conyiction que < «NliE SUIS, NI QUEL- 
QUE CHOSE QUI SOIT MIEN, NI MOI 
N'EXISTENT. » TeUe est la vérité libé- 
ratrice de l'humanité. Le terme fi^l de 
ce fiy.^tème comme des doctrine^ théo- 
Iqgipo-pbiipsophiquej^ /e^t un complet 
scepiicisnie. 

Tout système repose au moins, sur la 
supposition que quelque chose existe , 
ne fùtrçe que comme sujet des. formes 
itlusoire& et des phénomènes de Texis- 
lence. . Jiisqu'à ppésent onfi pu. croire 
que les systèmes 4$'aitA/Lj-a subissaient 
la loi commiine. Pas du tout! Après 
avoir identifié le Moi avec la Nature et 



VAme^ après avoir traité ru&i vers. com- 
me une immense illusion sans, féalité, 
les Sânkhy^^qfiwà Tème s'e^t abstraite 
de tp^^es les former corporelles qu'elle 
avait revêtues, veulent qu'elle s'abs- 
traye encore d'eUe-méme et qu'elle re- 
nie sa propre, existence. C'est le nihi- 
lisme absolu : c'est le plus e;iUravagaiit 
scepticisme. 

Que peuvent être encore da^s oe sys- 
tème les notions de bien et de m^l , la 
loi morale, la. distinction delà vertu et 
du vice, les lois de la nature, les prin- 
cipes de la philosophie, la raispu, la 
véj*^té, lascienceî Ri^n, si c^.n'estij^ae 
vaine ombre de ce qui n'est pa^, une 
image fantastique et illusoire des idées 
et des chpses qu'elle représente et qui 
sont tout aussi vaines , illusoires qt fan- 
tastiques que l'ombre elle-mènie et les 
fantastiques illusions par lesquelles 
elles sont représentées; pqisque par 
l'abstraction philosophique, l'âme, sé- 
parée de la nature univ^rs{elle ou iden- 
tifiée avec elle., doit reconnaître enfin 
quec NI JE SUIS, NI QUELQUE CHOSE 
QUI SOIT MIEN., NI MOI NmiSTENT. » 

Tel e^le résultat où ,conduit.infailli- 
blen^nt t^ut $iy^tème qui fait consister 
le perfectionnement de. l'homme dans' 
la science seule et dans le^ dév/çloppe- 
men.t 4e sa raison et de son iplelli- 
gencê. Le résultat final\d;iin pareil 
système n'est pas sejulement.la source- 
raineté de la raison individuelle substi- 
tuée, à celle de. la Raison divlpe^ l'apo- 
théose de la raispn humaine ,p^r un 
culte qui n.'est dû qM'à la vertu, et à 
Dieu ; mais encore la négation. de toute 
religion révélée et surnaturelle,, le 
scepticisme et rindifférentismç pnîloso- 
phiques, la négation absoliiç de toutes 
les vérités et de toutes les existences, 
la mort de Vintelligençe ^elle-mépie et 
de la raison dans l'anarchie ou le scep- 
ticisme. Qu;un tel système vienne ^ do- 
miner chez un .peupie; qu'il vieniie à 
prévaloir daps . l'éducation de\ 1^ jeu- 
nesse , et qu'à la place dés hjibftudes 
fortes et vertueuses qui fécondent l'in- 
telligence et l'âme tout entière, on soit 
tout occupé de lui faciliter racquisition 
prématurée d'une foule de connaissan- 
ces superficielles q:Ui éparpillejit son 
intelligence et n'çxercpnt que sa mé- 
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moire , son imagination et sa raison ; 
qu'en même temps on exalte dans^a 
jeunesse Torgueil^de la mi^a., raknbi- 
lion, ramour-propre , le désir de la 
jouissance, une extrême confiance en 
soi-même; que la religion, la morale, la 
praliqae de la vertu n^occupent qa'nne 
petite place dans Tesprît des parents , 
des maîtres et des jeanes gens , attendu 
qu*ellessont, à ce qu'on prétend, avan- 
tageusement l^empllicées par l'étude «les 
sciences et des belles^letlres; supposiez 
enfin qbe dans Tesprit de ce peuple 
et dans son système d'éducation, la 
science y la philosophie, les arts et rin* 
dusirie soient le grand objet de toute 
activité inteUectnëUe , et qde la vertu , 
la culture de Tâme^ «t la religion , qui 
en est la source et la sanction nécessai- 
res, n'aient à ses yeux qu'une impor- 
tance tout à fait secondaire et presque 
nulle : voici ce €|ui arrivera.. Il pourra 
y avoir une plus grande diffusion de 
luqiière ; mais elle éclairera d'autant 
moins qu'elle' sera plus diffuse. Les es- 
prits seront plus promptement initiés., 
et cela presque sans peine, à une foule 
de connaissances; mais leurs forces 
auront été éparpillées, usées,, l'âme 
n'aura point été fécondée ; tous ces gé- 
nies précoces auront avorté. .On aura 
rendu communes et faciles une foule de. 
connaissances élémentaires et analyti- 
ques; n^is les grandes vérités -prin- 
cipes de la religion , de la morale, de 
la philosophie, comme l'amour et la 
pratique des dqvoirs de la vie humaine, 
auront été pres<|^e entièrement négli- 
gées. Ëafin , à force de dire que la rai- 
son de l'homme lui suffit, que tout est 
dans la science ,- que l'essentiel est d'ê- 
tre savant, on a retiré à la raison son 
plus fern^e appui, savoir Tes croyances, 
la amorale, la religion, le développe- ^ 
ment des facultés de l'àme; on. l'a ac- 
coutuméeàse passerde Dieu, des vérités! 
traditionnelles qui sopat la vie. des na- 
tions, destvérilés-prîncipeset des véri-| 
tés de aentin^nt qMi ne se conçoivent 
bien que par le cœur ; en . un mot , on 
a accoutumé Is) raison à vivre seule , à 



s'isoler de tout, à se renfermer dans sa 
souveraineté individuelle , à se suffire à 
elie4fnèipe et i se passer de tous. Alors 
elle s'est crue Dieu ; de^là le panthéisme 
et l'apothéose du moi humain : ou bien, 
ne justifiant. pasr-assez 'à ,ses propres 
yeux cette déification , la raison, sépa- 
rée de Dieuet de40irieeiioyance qui la 
rattache à Dieu , son principe et son 
soutien^ se prend tout à eoup.à> dduter 
d'ello-ménie, età.nedonoer à tofeitea scr 
conceptions, même les plus fottdasnen- 
tales , qu.^nne valeur relative on = pure- 
ment abstraiite , cHi'une certitude de 
convention, qu'une Importance indivi- 
dueHe et. praiÉque r de là l?indtf$éeen- 
tisme et le scepticisiie. «Tel '«ena'dans 
tous les temps le résultat inéYîtai>le < de 
tout, système phik>sophlqfie, qui. fem 
consister le perfectioaDemeni de Thoin- 
me dans la science, sans tenir, compte 
de l'élément traditioniiel et divin par 
lequel il se rattache, à Dieu , à kl na- 
ture et à la société; identifiant ainsi lu 
vertu avec la science, comme M , Uvec 
le développement de sa raison, l'homoie 
n'avhit pas encore d'^iutres facttUés à 
cultiver, d'autres «devoirs à i^emplir. Ce 
morcellement de l'âme ^ cette, impor- 
tance excltisive et absoliieaooordée à la 
séienee, conduit . in^HlIhlement' à la 
oëgation de< In science 6lle«méme<^ au 
sceplicisme *. . î. 

Ces réflexions sont é^alemait itpp^^ 
cables aux autres systémëfs de pàilo- 
Sophie hindoue, quifolnt «ussi'.de la 
Science le but* ilniqife et ^afln dnnuière 
de toute activité humaine , identifiant 
ainsi la Vertu avec la. Science ; ils hnt 
tous pour résnUar déânitif ^ pour fin 
dernière, l'indiflérontisine, le scepti- 
cisme, le nihilisme, ou, en d'autres 
termes, ^extinction de toute atttvitë 
ikiteliectuelle, morale et sociale', M- 
néamissement de tonte IndividtiaMé 
par son absorption dans le Grand Totilt 

L'abbé J.-B. Bourgeat,, 

Professeur de pliilosopliie. , 
< L« JVyaya aie Vaiiêûkita, à U kçQ» aaiif •*««. 
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L*iiidlTiiiii peut-il oimfiiiltre aveè cer- 
titude kl Térllé et notaminettt les ttfKtés 
preMlérei ? Géite (tuestfon pareltra piMH- 
étre> inotite ^ slRgolièr» même. Elle est 
ttécettôl^uprèft les disctiMionb qui oot 
en Heu mt la cerUtudè à one époque 
peu éldlgtiée t où a aouienn qM tèeoti- 
eentenent ^ôtiéitrt du genre hunialn^ du 
en ^'«aires tenues le ém% coiasAu» <ax 
la ^ai8<m générale fêlait Tanique orlté- 
rlniti dô la Térité, l'unique motif de 
oeriHude s la conséqiieiioe de celte as- 
sertion pdraîiisalt être que TiAdividu 
est lÉcapable par lul^môme de eolinaltre 
Iti vérité avec certitude : en n'a pas re- 
calé devant eette conséctuenee. Que 
ftiii€*il |>ensejr de ce système? telle eit 
la question que Ton se propose d*ela- 
-mine^ dans ce chapitre. 
' '^ue riudividu puisse connaiti^e la vé- 
tité et «oumMBieiit les vérités premié- 
i^s^ d^est uti ti6iàt>qui ne peut pas foire* 
Tolijet d^un donte^ La natak*e a doiitté 
à rtiomme des facultés aU moyeit des- 
imfllleS'H'«eq«ien la oounaissanee des 
pHÉcIpés et dte faits priffiitifs. On s'est 
idteUdU asnes AUngtemps sdr ces flcal- 
téë froilr ne pas être «bligé de revenir 
sttf tesbjet. 

L'iUdividtt <oennâit donc la vérité : 
maia larcofeiiiiltm avec certitude ? J 

|:.'lK>mme adHèrc âUX faits, w% |H*in- 
ctpes dont il doit la coonaissance à «es* 
fkiottllés naturelles : il lui est joifiMsi- 
ble de= ne pas eroil*e à ses facultési eetlB 
odMSiou eAt nécessitée : la sature te 
Ibrce Os crotroi 

Il ne croit pas seulement aux vérités 
internés sur te raf^port du sens intime , 
Il âdHéi*è également aux vérités ex- 
ternes dept les autres fÉeuHés lui trans- 
mettent la connaissance; il croit à. 
Texistence des corps sur le rapport de ' 
ses sens ou sur le témoignage des hom- 

> Voir le eh. m m n« I lo cl-deisui » p. SS. 



Éies^ il orctt ad^ tériiés utoraMsui* le 
létfioigQage de son enteudeilient ) tl est 
persuadé 4ue ses peroëptionb' cd#res- 
pondent à des ôtres aifttéf iele etistauds 
réelletoeui hors de lui ç que ses idées 
corrèspondeut à des objd» immaté- 
riels exIstanM iéelleuleni Hors de lui. 
Cette persuasion e^t le ^ésultfit d'un 
mouvement de la «atare , «i ce mouve- 
ment est momlemëtit ii^^éslstible. 

rour se produire et eterber son em- 
pire sur l'homme f ce muiiveiÉeut ii'at- 
tend pas que riudlvIdû sache que les 
autres hommes, qticr le genre humain, 
reçoivent les méme&^avertlsstnUents ôc 
leurs facultés naturelleh^ but les mômes 
peroepiiotts, les mftmes idées ^ épron- 
vent la inéme Ittullsatloit et y cèdent. 

Lliomme éprouve ce mouvement; Il 
s'y rend dès qu'il reçoit les «vertisse- 
meiâis de ses faeuUés. One cliacuu se 
consulte, s'obsei^ve^ il fteonoailra 
l'etcactitude de cette assertion. Le doute 
lui est Impossible i la uature le force 
de croire. 

Qu'est-ce que la (*enlihd«r, si on ue 
la Voit pas dans ëétte isrerysiiee , dans 
cette adhésion iuvltictble , dans eetie 
imposs$Mlti€ du dbute? Vblli la certi- 
tude ) ou dire de tous lés hommes r leur 
manière de parier atteste leui^ wuti- 
meut. dommeut des phitotopHeà qui 
ibisaicM prdfedsfeu ^A^ prendre lu sens 
commun pour tègl^ sUpréiffè', pou- 
vdient'^ils en9é)gbc^ k^fé l'iudlvfAu est 
hicdpiible de ceilitude iiAUt qtifH UM 
pas conuii te cOhSf^mohient giuét^il iu 
geufë huttfâffnt Prêteraient -ffe ^ue 
l'individu peut dduter de sa pm)pre 
eitisteuce sur rautorné du sl^us in- 
tihie V de rexfstéttce des autres hudimes 
sur le r&ptp(H*t ée se9 setifcv ^ i'etlt- 
tenee de Rome \ de léf usais» i» sur le 
téthoignagé den voya«««ru qui uut ^i 
bes Villes y de là t^ké kles pHnelfius : 
l^eiut d'éfVbt ^ah^eause 4 le Mut est i»l«s 
grand que la partie , sur rautoritc de 
son entendement ? 

Pensaient-ils que dans ces cas et au- 
tres semblables l'adhésion de rindlvidu 



Digitized by 



Google 



M UIttIfDBB. 



.«9 



if'Mlf t>il HééèMtééf féime, iifflJèHoH- 
fydBlel mnf ne pmkklëtt m ébminirè 
«t TMf iraient '^ mM M refti&atént à 
tetté ëâfiésioti le ndûi ûé cevtUM^; llk 

I hn HHséit iMérlent^ Aë t<i-ôit»è A Une 
])i^Mtloti4 avait dU Hi PluyaléltfOftt» 

ItttMiil MMéftêiff de la téHtè... it est ma- 
tiifeitè qaèkl prlncffic^ de nia eroyance 
e«t fl«^ dbi M nm hHH de tddi ! totit 
ce qui Àië tièift do deborë doft être 
MttU «i Àt){iifèeté t>a^ mof , et lùt^inè 
VmptëiStùn de térîté que J'épt-ôuve esi 
Uès^luMéed^e, profonde, irl'éaifttible; 
lofftqoé Je éMé qati faut que je eède, 
^i fè hh tèdit ^ëbiër m tiatlirè, aiori Je 
suis arrÎTé à la conviction et la ^^^Af/'- 
fÀtfe, qtti tl'etft ûtltrd ëhoâe qdë Tadhé- 
Hloii ittffrértbrfcaWe rfe l^prh â' lachôsè 
qui lui ési pf ésentée •. » 

c L^àdtétif ccmfiMd ici d€fiit eho«é6 
très-différentes, répondait le MénwKài 
cntliëUèfUb, ta erôy âÂ(;ô ël 1è fndtif cer tùin 
de là ttôfàfite. A^sttl'c'feëiit cHacoit iVth 
qud Idfsqamti hdttifne adihet nne t>r6- 
pôMflod ^uéleobqùe , e'est IHi qui est 
persuade, et faon pas un autre, et qu^oh 
ne croît que lorsqu*oh croit. Mah ce 
sentiment intériedr, cette îtdHésiofi de 
l^e^Ht à la cliô^e qui lui e&t présentée, 
est H peu lé ca^àctél*e dé la ceititude , 
que torsqu^oti ke trofnpe de batine foi , 
rad^tiiéêcethétit eèt le YUénie. Tout 
bomme iéMH pai* bue erreur croit sen- 
tir une adhésion imperturbable de son 
esprit d M qiTil tnciMl pbur la térfté, 
et le erm ii*ttutabt plus vifMieiit quMI 
est plus profondément aveuglé. Confon- 
dre âMii ib t&kpièii(M et là tënitude , 
e*eèl ttëtt^uifë tdttte ëctlob èê celle-ci 
eb eétièberaflt ft la fbis la certitude dé 
M véMtè et cefle ^e 1 erreu^ ^ * 

AMài i êMdn le MênîotM ôàtfiélitfHt, 
l'ad&éllëb de ribdtTidii né dëtiëbt cei>- 
tltbd^^, M mérité ce Uôdi, que lori»- 
qb'eftë e«t pA^â^séë par téft adirés 
bbtttflHJs, ëi éUI*\dut par îe «enre bu- 
main. 

ÔMtë amin^Ul^h entre la iôubvletion 

< iô\rVÉt$ai iûr t'tndiffirence , efr. lï, p. tb. 
•i^btf/^Hfè^cb.i.l». lit. 



«tfit beHitsdfe ne fenait pbut#44r^ wpds 
MM «mÉtérieUè donberaii à M langue 
jàU& |Ai»'|^h<leieHiielitad6i Comoie hi 
ëertltiideir diaprés lot doflDîtiobs dn la 
pbil^epbiè^ Implique me comiinikMi 
nécè^aire aveë 1»' térlté< oè caractèi'e 
ne cbttfieftt pàt toojôwrs^.^ l'aOliéBioÉ 
de rindividu : nâdsisrllei n*ait iiafod^ 
mise dans le langage ordinaire, ni 
même 4aM la Jbnfue^le kr ptallosopbie : 
il n*est pas étonnant que les pbiloso- 
pbés qui, lès (ti'ëbiiers^, l*oilt fbtfodblte, 
n'alebt pâsétë eoibpt^ls. Au fotid, ils 
étaient d*accord avec pldsreurs dé letrt^ 
adversaires : Comme eliit 11^ récoànaiii- 
saient^ue Tindividu adbère irivincfblief- 
nient û (a vëriU^ dèfe qu'Ole !rf est 
conndb au ihoyen de sres ibcuitéé pnnù 
cnliéres,' d'un ùblrc côte , p^««letf^S de 
ceuic qui les combattaient^ tout eb aty- 
pelant cette adhéstëtt •c£'/*zrtirfc^ ne 
niaient t>as qb*elle abquilô^t bd' pte 
haut de^ré de force lorsque llnditidb 
sait qu'elle efet partagée par lei :iuire^ 
hommes. s*il$ ne disaient pas qbc le 
consenteibent commub «^t le ibotif trtrt- 
que de certitude, le^ert crttérlnm &e 
la vérité, ils çohvenàfent qner c'est le 
plus fbrt, le seul, à proprement =pnrtef, 
infaillible. Aii fond , les premim b'é- 
talent en opposition qu'avec Jes cîifté- 
sîens î entre ces dcrniefS;, tl n*f aîait 
pas seulement dispute dé mots; IJ'V 
âtalt dissentirtlem suivies dho^s'; daç, 
aux feux du vrai cartésien, l'udhéfSttth 
de UndlVidû à bbe cét'dtUde égalé^yrti 
mêïbe sûpéMenre ad' consentement^ 
ttéral dû genre' humsiin. Antrerfaent te 
dobte méthodique serblt du bon-seflè'; 
lé libre exanlen né $ei^it qu*bn mt)t sd^s 
réalité. '• 

î^our p-ossédet* la cêriitbde=, il rie fedfflt 
pas de éonnaîtfe H Vérité; fl ftlbl po|l- 
vôir là (Witihgber d'avec l^èrvéni*.' "* 

il ne faut pas , en effet , tbdfondi'é jfa 
Certitude avec toute Croyance vràî'e ou 
fausse à laquelle Teéprit eàl torlêWërtt 
aheurté; Tindlvidu n'es^ pas dépourvu 
de tout moyen "prQpre à qvîtér, piçiie 
confusion; répondre négatlvcrmâni^ ce 
serait exagérer la faiblesse de Tintelli- 
tenoe individuelle^ Inspirer «tllioibme 
une déflanee excessive dte «s ipropras 
lu«ièr«s. La térttd et aqnoutMsMéiiitds 
prénllère» Mt des ioamotAréi dfai^b 
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desquels chftcttn peut les dislinpier 
é*aTeo rerrenr. Mous allùss passer mi> 
oessiTement en revue^les diffiéRemes es- 
pèces de connaissanees premières, et 
constater les moyens qir'a Tindi^Mlu de 
discerner le vrai d'âvec le.faaK, et tirer 
les règles; qui doivent diriger rindlvidM 
-dansée dhoernemetit. ; . ^ • 

4f> C^HKAlManem fnteriiefi» < • 



. Ces connaissances ne sauraient être 
fausses; Titommene i,bmbe à cet égard 
dans Terreur que lorsqu'il veut les gé- 
néraliser , et leur supposer une \aleur 
réelle ou objective. 

Un individu épjrouvc les symptômes 
avant-coureurs de la tièvrQ ; il a froid 
alors qu'il y a vingt -cinq degrés de 
chaleur : il a froid; il ne se trompe 
pas : il ne tomberait dans . Terreur 
qu*ai|tant qu'il conclurait de cette sen- 
sation que les autres hommes ont froid 
et qu'il fait réellement froid* ,, . 

Un malade trouve le vin ou le miel 
amer : il n'est pas dans l'erreur; il est 
très-vrai que le vin ou le miel lui parait 
^mer. Mai^ s'il se fonde sur celle seule 
sensation pour dire que le vin ou le miel 
est amer, alors le jugement qu'il porte 
est erroné. 

Cette observation s'applique aux con- 
naissances d'un auU'e ordi^e. 

Une proposition parait fausse à un 
^l^omme , ou bien il n'est pas frappé de 
!son évidence; il se borne a énoncer le 
jugement qu'il porte ; il est dans 
l'exacte vérité; il ne courra ^ risque 
de se ti*omper que lorsqu'il dira : Cette 
proposition est fajusse ou n'iest pas évi- 
dente. 

Quant aux connaissances internes et 
particulières à l'individu, il n'y a pas 
de vérité absolue ; il n'y a que des vé- 
rités relatives; le sens intime de l'in- 
dividu est le critérium suprême; son 
autorité est irréformable. 

s» ChMeîii externeti , matérielles, et que 
IMnAlTldu connaît par le rapport' de 
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lletveur si, k Toccasion de ces sfnsar 
lion^'il pprtait un jugement définitif 
sur la riéalUé. des (Objets. Il tr(H&vç en 
l|]i-même le mpyen. d'éviter celte mé- 
prise; il lui suffit de con^parer cette 
sepsation avec celles qu'il a éprouvées 
habitucllei][ient : vîent-il, par exemide, 
à trouvai* amère une chose qui lui paraît 
habituellement doùçe^ la singalarité de 
cette sensation, l'avertit qu'dile tient à 
la disposition actuelle de ses organes. 

De celte observation et» aûves sem- 
blables, on doit tirer cette règ)e géné- 
rale : ce n'est pas d*aprè^: v^e sensa- 
tion isolée que l'individu doit juger des 
qualités sensibles des.cl>oses^ maïs d'a- 
près ses sensations habituelles et con- 
stantes. ; . 

&i. Ton : consul te le rapport de ses 
yeux, le bâton plongé à moitié dans 
l'eau paraît brisé , le toucher rectifie le 
jugement>que l'on aurait porté sur cette 
apparence. 

Uue tour carrée vue à distance paraît 
ronde; il suffit d'en approcher pour re- 
connaître, sa véritable forme : on peut 
«'en assurer encore mieux, par le tou- 
cher. C'est ainsi qu'un sens prévient ou 
redresse les, faux jugements que l'on 
porterait ou que l'on aurait portés sur 
le rapport d'un autre sens» Ainsil'homme 
est plus. certain de cp qu'il CQÛnait par 
le rapport constant et uniforme de ses 
sensi que de .ce qu'il connaît sur le 
rapport d'un seul d^ ses organes. 
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' Nous Bisons vu qu'à raison de la dis- 
p^Niitktt «oateatanée de ses organes, 
rindjj^idii pouvait éprouver des sensa- 
tions particulières; qu'il tomberait dans 
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le ij^mBâ^mmige é9m hoiaiaes* 



Personne n'a jamais avanqé .^ue^ pour 
qu'un individu fut certain d'un<fait, il 
fallait que ce fait lui eût été attesté par 
le genre humain tout entier., ou que 
tous les hommes eussent vérifié les dé- 
positions des témoins qui n^pporteot ce 
fait; 11 suffit que la chose soit attestée 
par.un grimd nombre de personnes , ou 
même par un petit nombre' de témoins 
dignes de foi. 

Par l'étude qu'il a foite «te soi-même 
et par la connaissance qu'il a des hom- 
mes en général, et en particulier des 
témoins , Vindividu. possède les don- 
nées nécessaires pour apprécier la va- 
leur d'un témoignage. 
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4« C^awteiawc— mormUm et mélaplty- 
■l««M9 premien prlBcipcs, •xUtenee 
dei êtres spirltneLk 

De quelgue manière que rhomme ac- 
quière la connaissance de celle espèce 
de vérités, soit qu'il les. aperçoive en 
lui-même au moyen de rattenllon el à 
l'occasion des objets matériels, soit qu'il 
en doive la connaissance à une instruc- 
tion extérieure, il y adhère dès qu'il les 
aperçoit ou qu'elles lui sont proposées. 

Dans ce second cas, c'est d'abord sur 
rautorité des maîtres qu'il y croit; 
mais bientôt son adhésion est produite 
par un autre motif : il y adhère sur 
leur propre évidence. Souvent il s'é- 
tonne d'avoir été assez aveugle pour ne 
pas les apercevoir. 

U y a entre l'intelligence de l'homme 
et la vérité une sympathie qui n'existe 
pas entre cette même intelligence et 
l'erreur •. 

L'homme a la faculté de produire 
dans son entendement des idées, et 
dans son imagination surtout des repré- 
sentations de choses qui n'ont jamais 
existé et qui n'existeront jamais; mais 
il ne confond pas ces vains fantômes 
avec les êtres réels dont l'existence lui 
est donnée par la nature. 

Il y a des évidences trompeuses; 
mais que»que fortes qu'on les suppose, 
elles n'ont jamais les caractères de la 
vérité : elles sont passagères, fugitives, 
tandis que l'évidence des principes et 
des faiu primitifs est consume et dura- 
ble, de tous les moments, de tous les 
jours et de tous les âges. 

L'individu possède donc des moyens 
de distinguer le vrai d'avec le faux. 
Pour être certain , il n'a pas besoin de 
consulter et de connaître le consente- 
ment général du genre humain. 

Quelles que soient les ressources que 
l'individu trouve en lui-même, on est 
obligé de reconnaître qu'il n'existe pas 
pour lui de moyen plus siîr de discer- 
ner le vrai d'avec le faux que l'adhé- 
sion de tous les hommes dans tous les 
temps , dans tous les lieux. Le consen- 
tement général du genre humain n'est 

' Ileld.l. Vl»p. I7S* 

T. XIX. «-NM12. 1845. 



pas le seul motif de certitude , mais 
c'est le plus fort, et, à proprement par- 
ler, le seul infaillible. 

Le chapitre suivant sera consacré à 
constater ce fait. 

Aux philosophes qui dans ces derniers 
temps ont enseigné que l'individu est ' 
incapable d'acquérir la certitude au 
moyen de ses facultés personnelles, on 
faisait l'objection suivante : comment 
l'homme peut-il parvenir à la certitude? 
Le consentement général est selon vous 
le seul motif de certitude ; dès lors, l'in- 
dividu ne peut connaître avec certitude 
le consentement général. 

Nous n'avons pas à répondre à cette 
difficulté , puisque nous reconnaissons 
avec tout le monde que l'individu par- 
vient à la certitude au moyen de ses fa- 
cultés personnelles. 

Hais nous ne devons pas dissimuler 
qu'il existe une autre difficulté indépen- 
dante de tout système, parce qu'elle 
résulte de la nature même des choses. 

D'une part, l'idée de certitude impli- 
que cette sécurité de l'esprit qui exclut 
tout risque et toute crainte de se trom- 
per ; le motif de certitude doit avoir 
une connexion nécessaire avec la vérité 
du jugement qu'il fait porter *. 

D'un autre côté, l'homme est faillible; 
il ne se tron^pe pas nécessairement; il 
ne se trompe pas toujours, mais il peut 
se tromper ; il se trompe quelquefois. 
La possibilité d'errer est le triste apa- 
nage de la nature humaine : errare hu- 
manum est, Comment l'homme peut-il 
posséder la certitude? Toutes et cha- 
cune des facultés de l'homme sont bor- 
nées , limitées , imparfaites ; comment 
peuvent-elles avoir avec la vérité cette 
liaison nécessaire qui caractérise un 
motif de certitude? 

Voici l'objection dans toute ia fbrce. 
Nous répondons : l^Nous ne prétendons 
pas démontrer la certitude, nous la 
constatons. On ne démontre pas la cer- 
titude ; on ne peut pas la démontrer : 
c'est une chose impossible dans tout 
système, quel qu'il soit. En effet , quel 
que soit le principe ou le motif de cer- 
titude, on ne pourrait démontrer que 
l'individu connaît ce principe et ce mo- 



' initUutiM. hçie.f (. I, p. Mt 
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tif , sans 8iif |M9er Qu'il le cdBBati Ûéjà ; 
car pour déttonti^r quoi <|ue ee doit, il 
faut partir du motif de èeKitude anté- 
Henrement ooDBUi Cette déiàonâtration 
qui supposerait précisénleiit ce qui ser- 
rait eh question , éiaiit donc loipossîble 
dana toute {iliilosoplile « il s'ensuit que 
si elle était réellement une condition de 
la certitude ^ la certitddè serait impos- 
sible elle-même *. 

L*honitbe est (aniiblé , Vôllà Ud f^it ; 
rhonimé est dbftslin, tdilà un autre 
ftiit. €e^ deux faits ëôht également cou- 
staiits. Le i^lrildsoplie lés constate, puis 
chacun les exi^liQué de la manière qui 
lui parait lu ttleilleurè. Il en est de ces 
deux fâits comme de la pi^èsclénee di- 
vine et dli libre af bitré liUmalh -, de la 
bonté et de la justice dé Dieu 4 et de 
Texistence du mal mo^al et du tuai phy- 
sique. Tous leë hommes ^ul ont le sens 
commun ttéhuent ces ràrltés pour con- 
stantes, quelque difficulté qu'il y ait à 
les concilier; les philosophes lesexplî- 
queUt, chcrchcht à \ei concilier Comme 
ils reutendént. Ceë vérités sont indé- 
pendante^ des syslènies imaginés pour 
les accot*der j de thtâme la certitude est 
indépendante des explications à Taidc 
desquelles on essaie de la concilie!* avec 
la faillibilitè humalhe. 

Voici celle que houè hasardons : lors- 
qu'on réfléchit sur Id certitude et qu'oh 
ranùlyse, on distingué les différents 
éléments qui la constituent : ce sentie 
sujet, l'objet, le motif et le prin- 
cipe. 

Le sujet de la certitude est rinlelli- 
^ence humaine; l'objet, la chose con* 
hué,; le motif, la faculté à l'aide de la- 
quelle une chose ou une vérité quelcon- 
que est portée à la connaissance de 
l'homme. On entend par principe de la 
certitude la cause premièlre de la con- 
nexion qui existe entre le motif de la 
certitude et la vérité. Ce principe ne 
peut être que VÊtre qui possède l'infail- 
libilité par lui-même , 'et ne la tient pas 
d'un autre. 

ta certitude suppose-t-elle l'infailli- 
bilité dans le sujet? Non. En quoi im- 

* H. Gerbet, det DoclriMt pHilot&phiqvn sur U 
Certitude , p. 9S^ 



plique-t-elle donc rinfaillibilitéY dans 
le priUcipé d'âberfl i puia ridée de êet^ 
titude implique encore Qu'il y a Con- 
nexion entre le motif de la certitude et 
le jugement qu'il détermine à porter. 
Ce rapport doll-^il être eiseniiel? fant-il 
qu'il découle de la nature médie de là 
faculté qui est le motif de certitude? 
Non ; eette relation peut) doit être l'bU'- 
vrUge du principe de là eei^titude. L'Ê- 
tre infini voulant faire panielper la 
créature intelligente à une eonnalssft&ce 
limitée de la vérité^ a disposé les choses 
de manière qn'il y ait harmonie oitre 
la vérité et les focultés naturelles de 
l'homme. . 

Nous ite nous flattons pas que cette 
observation explique d'une manière 
complètement satisfaisante le fait de lu 
certitude, et dissipe entièrement l'ob- 
scurité qui l'enveloppe ; elle aura du 
iholnà indiqué la cause de ce mys- 
tère. 

L'Intelligence de Thomme est faillible 
parce qu'elle est finie. La certitude est 
la participation à une raison essentiel- 
lement infaillible ^ et par conséquent a 
la raiso# souveraine* Demander <^m- 
fnent l'Intelligence de l'homme peut 
être certaine , c'est demander comment 
l'intelligencd finie peut s'unir à l'intel- 
ligence infinie, question évidemment 
Insoluble; Le scepticisme est le refus de 
croire, antérieurement à toute démon- 
stration, la communion de l'âme hu- 
maine à la vérité , qui est son aliment 
nécessaire. Croyons-nous pMmitivement 
à cette union parce que notre esprit la 
conçoit? Non^ puisque tcnite conception 
de l'entendement la suppose. Nous y 
croyons parce que le penchant de âatre 
nature nous incline à y croire ^ et non 
parce que notre intelligence se l'expli- 
que; Et qu'est^e que cette fol àvengle 
en notre natnre? Elle implique que le 
principe de notre être, quel qU*il soit , 
n'est pas un principe mauvais qni nous 
condamne à être lès misérables jouets 
d'une illusion universelle, mais Un prin- 
cipe essentieiletnent bon , qui ne pro- 
duit en nous l'Idée et le besoin de la 
vérité que perce qu'il nous met en rap- 
port avec elle ; aussi nous ne eroyons 
d'abord à la vérité qu'en croyant aussi 
à la bonté. La vie de l'Ame commence 
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de la même manière qu*elle se déve- 
loppe, pAMd fof et rûmour*. 

Le§ Considérations oh Ton vient d*en- 
tref sur la théorie de la certitude sont 
loin d'étrè inutiles et stériles ; elles ren- 
ferment une instruction importante et 
jettent un grand jour sur la condition 
native de Tintelligence humaine. 

Eh approfondissant là polémique du 
scepticisme ancien et moderne , et par 
suite la théorie de la certitude, on est 
conduit a reconnaître que la raison hu- 
maine naît sous une double loi : une loi 
d'obôcufilé et une loi de lumière, dans 
un étal qu'on pourrait se représenter 
SOuS l*image de ténèbres lumineuses. 11 
y a ténèbres parce qu'elle commence 
par croire sans s'expliquer cette croyan- 
ce, et qu'ainsi la croyance , et par cela 
même la certitude à son origine, est 
pour elle un mystère. Mais ces ténèbres 
sont lumineuses puisque cette foi ne 
peut exister qu'en s'altachant à des 
idées, et que toute idée est lumière. On 
ne doit pas s'étonner d'après cela de 
retrouver à tous les degrés du dévelop- 
pement de rintelligence ce mélange de 
ténèbres et de lumière ; il n'est que la 
prolongation de ce dualisme primitif 
qui existe à la source même de la rai- 
son, et qui dérive lui-même d'uue 
source plus élevée, de l'essence même 
de toute créature intelligente. Gomme 
intelligence, elle est dans la lumière 
parce qu'elle vit en Dieu , ou la raison 
infinie; comme intelligence' bornée, 
elle est dans la nuit^ étant par sa borne 
même hors de la raison infinie. Sous ce 
point de vue ces ténèbre^ redeviennent 
merveilleusement lumineuses; car si 
notre intelligence ne les comprend pas, 
ne peut les comprendre en 0Ues*mémes, 
ce qui serait contradictoire, elle les 
comprend comme nécessaires^ elle voit 
la raison de ce qui l'empêche de voir, 
elle pénètre jusqu'à la cause de l'impé- 
nétrable; et c'est une magnifique preuve 
de sa faiblesse et de sa grandeur, que 
tout enveloppée qu'elle est de ces ténè- 
bres qui tombent sur elle des hauteurs 
même de la création, elle sache les domi- 
ner a son tour et les regarder d'en haut ". 

' M. Gerbel , Comidération »ur l§ àogm$ giné* 
râleur de la piété chrétienne , p* 83. 
' Préeie de i'aittoire de te PkUmpkie. 
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Do eoiiM»<eaMi«t tfèste»! dm gêum 

L'individu sait qu'il n'est pal le aéiil 
être de son espèce dans le monde ; il 
est certain qu'il est placé au milieu ûé 
créatures qui lui ressemblent. L'etis*- 
tence des autres homoiet est un fait pri« 
niitif. 

L'individu connaît les $euUmtntt, l«a 
sensations , les idées et 1«8 )uf ameflts 
de ses semblables ; 11 les compai'e avec 
ses propres jugements , et dans cette 
comparaison la aature lui a ménagé le 
moyen le plus sûr de distinguer U vitil 
d'avec le faux. 

Lorsque ses sentîmenu^ ses sensa^ 
lions, ses idées, ses jugements «ont 
conformes aux semimeau^ aux senso« 
lions, aux idées, aux jugements des 
autres hommes « la certitude augmente 
pour lui. Elle est portée au plus haut 
degré lorsqu'ils sont d'accord avec le^ 
sentiments, les sensations , les Idées, 
les jugements de tous les hommes dans 
tous les temps, dans tous les lieux. 

Les connaissances premières ont ainsi 
pour l'homme le plus haut degré de cer* 
titude où il lui soit possible d'atteindre 
car il y a consentement général dttgeitre 
humain sur les faits et les principes 
primitifs. 

L'antiquité, la perpétuité, l'immutabi- 
lité et l'uni versftlité sont les earaclères 
propres et disOaetifs des Vérités we^ 
raiérei. 

Ce consentement «^expli^uealeëmeni; 
il est la conséquence de cette évidence 
qui force rasseotiment* 

Une chose n'est pas Vraie parce que 
tous les hommes y adhèrent; mais tous 
les hommes y adbèr^m parce qu^elle est 
vraie et évidente. I^ consentement gé- 
néral du genre humain n'est pas la 
cause , mais la preuve qu^une chose est 
vraie et évidente. 

Tous les hommes sont frappés de l'é- 
vidence des vérités premières; tous 
sont subjugués par cette clarté. 

Le défont d'adhésion aux vérités pre- 
mières révèle danfi un individu un vice 
d'organisaiion physique ou inienec- 
tuelle. 
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Il faut être aveugle pour ne pas voir 
le soleil et ue pas être frappé de la viva- 
cité de sa lumière. Pour ne pas être 
frappé de Tévidence des premiers prin- 
cipes, il faut être atteint de cécité men- 
tale, il faut être idiot. 

Pour voir des corps , des objets que 
les autres hommes- ne voient pas, ou ju- 
ger ceux qu*ils aperçoivent autrement 
qu*ils ne les jugent, il faut avoir le cer- 
veau dérangé ou les organes dans un 
état anormal. 

Pour ne pas croire à Texistence de 
faits , de choses que tous les hommes 
croient sur la déposition des témoins 
qui les ont vus , il faut avoir Tesprit 
troublé par Torgueil ou les passions. 

Ces bizarreries sont des exceptions et 
ne font pas loi. 

En toute espèce de connaissance , la 
conformité ou l'opposition du jugement 
individuel avec le jugement commun 
est un moyen de distinguer le vrai d'a- 
vec le faux. Aux yeux de tout homme 
raisonnable, le consentement général 
du ^enre humain est le critérium su- 
prême de la vérité, le motif de la plus 
haute certitude. 

La prépondérance du jugement com- 
mun sur le jugement isolé et solitaire, 
Tautorité irréfragable du consentement 
général du genre humain sont des faits 
primitifs. 

On ne les démontre pas , on les con- 
state. 

On va le faire en passant en revue les 
diverses espèces de connaissances pre- 
mières, les seules encore une fois dont 
on s'occupe pour le moment. 

imtmrmm». 

L'homme a la certitude des connais- 
sances qu'il doit au sens intime ; mais 
tant qu'il n'a d'autre garant que sa 
propre conscience, ces connaissances 
sont des vérités particulières. Pour ac- 
quérir la preuve qu'elles sont communes 
à tous les hommes , pour donner cette 
preuve aux autres , il faut faire appel à 
tous les hohimes» il faut les inviter à 
interroger leur conscience. 

Je sais bien que la nature étant la 
même chez tous les hommes , oa peut 



conclure du particulier au général , de 
l'individu à l'espèce ; aussi l'analogie 
est-elle un moyen de connaître, un mo- 
tif de certitude. Mais comme il y a des 
exceptions , des monstres dans la na- 
ture, le seul moyen rigoureusement 
certain d'établir qu'une vérité interne 
est commune à tous les hommes et de 
lui donner un fondement inébranlable , 
est de l'appuyer sur le sens intime con- 
sidéré dans le commun des hommes. 

Cette règle est consacrée par l'usage 
de tous les philosophes, et même de 
ceux qui avaient adopté un système qui 
devait les porter à suivre une méthode 
contraire. Je ne citerai qu'un exemple. 

Lorsque l'auteur des Conférences sur 
la Religion veut prouver le libre arbitre 
par le sentiment intérieur, il invite tous 
ses auditeurs à se consulter. 

c Que chacun de nous s'écoute et se 
consulte lui-même, et il sentira qu'il 
est libre, comme il sent qu'il pense et 
qu'il existe. Oui, chacun de nous sent 
très-vivement et très-nettement qu'il a 
le pouvoir de parler ou de se taire, 
etc. » 

Veut-il employer ce même genre de 
preuve en faveur de l'immortalité de 
l'âme ; il fait remarquer que le senti- 
ment, le désir de l'immortalité est com- 
mun à tous les hommes '. 

20 Rapport des mus* 

L'individu est certain de Texistence 
des faits ou des corps qui lui sont attes- 
tés par le rapport constant de l'un de 
ses sens , et surtout par le rapport uni- 
forme et constant de tous ses sens. « 

Mais la certitude augmente pour lui 
lorsqu'il sait que le rapport de ses sens 
est conforme au rapport des sens des 
autres hommes. 

Nous sommes plus assurés de ce que 
nous avons vérifié par tous nos sens que 
de ce qui est attesté par un seul, de ce 
que nous éprouvons tous les jours que de 
ce que nous n'avons senti qu'une seule 
fois, de l'expérience de tous les hommes 
que de notre expérience particulière. 

Mais pour être pleinement convaincu 
d'un fait , il n'est pas nécessaire d'être 
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parvenu au plus baut degré de certi- 
tude*. 

Quand le rapport des sens d'un indi- 
vidu est en opposition avec le rapport 
des sens des autres hommes , de quel 
côté est Terreur au jugement de tous? 
de ces deux autorités à laquelle Tindi- 
vidu donne-t-il le plus de confiance? 

L'erreur est du côté de Tindividu qui 
la reconnaît lui-même s'il n'est pas fou. 

Quand ce qui paraît à nos sens est 
contraire à ce qui paraît aux* sens des 
autres hommes que nous avons sujet de 
croire aussi bien organisés que nous ; 
si , par exemple , mes yeux me font un 
rapport contraire à celui des yeux de 
tous les autres , je dois croire que c'est 
moi plutôt qui suis en particulier trom- 
pé que non pas tous en général ; autre- 
ment ce serait la nature qui mènerait 
au faux le plus grand nombre des hom- 
mes, ce qu'on ne peut juger raisonna- 
blement *. 

C'est d'après la même règle que nous 
jugeons des qualités sensibles des 
corps. 

Les sens ne nous apprennent point Tim- 
pression "précise qui se fait parleur ca- 
nal en d'autres hommes que nous. Nous 
pouvons raisonner par analogie, mais 
l'analogie n'est pas, en cette matière 
surtout , une règle sûre. Les effets des 
objets sensibles sur nous dépendent dé 
la disposition de nos organes, laquelle 
est à peu près aussi différente dans les 
hommes que leurs tempéraments ou 
leurs visages. Une même qualité exté- 
rieure doit faire aussi différentes im- 
pressions de sensations dans différents 
hommes ; c'est ce que l'on voit tous les 
jours : la même liqueur cause dans moi 
une sensation désagréable et dans un 
autre une sensation agréable. Je ne puis 
donc m'assurer que tel corps fasse pré- 
cisément sur tout autre que moi l'im- 
pression qu'il fait sur moi-même. Juge- 
t-on des qualités des corps par l'impres- 
sion qu'éprouve un individu? non, mais 
par l'impression qu'éprouve le commun 
des hommes : ainsi on dit qu'il fait 

* Bergier, Dtmrtolto» $urjâ9 différtntêi espècêt 
de Certitude ; Traité de la Religion , X. IV, p. 489. 

« Baffier, Traité d$t prmièrei Véritétf !'• parC, 
eh. iTi , p* tf7. 



froid quand le commun des hommes a 
froid , comme le miel est appelé doux 
absolument, et l'argent blanc, quoique 
l'un paraisse amer, Tautre jaune à quel- 
ques malades ; car la dénomination se 
fait pour le plus ordinaire, dit Leib- 
nilz'. 

Ainsi , en matière d'objets des sens , 
ajoute le même auteur, le vrai critérium 
est la liaison des phénomènes , c'est-à- 
dire la connexion de ce qui se passe en 
différents lieux et temps, et dans l'ex- 
périence de différents hommes. 

Ce qui est connu par le sentiment ou 
par l'expérience de tous les hommes 
doit être reçu pour vrai, et l'on ne peut 
en disconvenir sans se brouiller avec le 
sens commun *. 

50 Témolfnaflre des hommes. 

Un fait m'est attesté par une seule 
personne. S'il était établi pour moi que 
cet unique témoin n'a pas pu se tromper 
ni être trompé, et qu'il ne veut pas me 
tromper, son témoignage produirait sur 

I Buai tur VEntendement, 1. ii, ch. ?iii, p. 77; 
I. IV, ch. II , p. 297. 

» Buffier, ElémenttdeMétaphytique, p. 502. — 
c Quand on fait parlicalier est conforme à noi ob« 
servalions conslanles et anx rapports aniformei dei 
autres, nous nous y appuyons aussi fermement que 
si c^était une connaisunce certaine; et quand il est 
conforme au témoieoage de tona les hommes dans 
tous les siècles, autant qu'il peut être connu, c'est 
le premier et le plus baut degré de probabilité. Par 
exemple, que le feu échauffe, que le fer coule au 
fond de Peau , notre créance bâtie sur de tels fon- 
dements s'élèye jusqu'à l'assurance. 9 

Ainsi s'exprime Leibniti , Nouveaux Es$aiq iuc 
VEntendement humain , 1. iv, ch. XY, p. 381. 

Celte obsertation est parfaitement |uste au fond; 
elle est exprimée d'une manière singulière. 

Quoi ce n'est là que le plus baut degré de proba- 
bilité ; comment ! notre créance ne s'éléte que jus- 
qu'à l'assurance ! elle ne va pas jusqu'à la certitude, 
au plus haut degré de la certiiudc. 

II n'y aura pas de certitude pour l'homme si elle 
n'existe pas à l'égard de faiu de celle espèce ; peut 
on douter de ce fait dans la pratique sans folie ? La 
certitude n'esl-elle pas, comme Pa dit Pauieur queU 
ques pages plus haut, la connaissance.de la vérité 
avec laquelle on ne peut pas douter par rapport à la 
pratique sans folie? (Page S6S.) 

Cette manière de parler est contraire au sens 
commun; elle tient à ce système qui ne voit la cer- 
titude que dans les connaissances internes. 
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moi «116 certitude entière. Comme il 
m^est impossible de m'assurer pleine- 
ment de ces deux circonstances , quel- 
que éclairé , quelque Téridique que ce 
témoin me paraisse , il ne me donne 
qu'une simple probabilité. 

Son témoignage se trouve<t-ii confirmé 
par celui de personnes également éclai- 
rées , également yéridiques , la proba- 
bilité du fait se change en certitude. 

Toutes choses égales , cette certitude 
augmente avec le nombril des témoins. 
Ainsi un fait rapporté uniformément 
par trente témoins est plus certain qu'un 
fait qui n'a que dix témoins. 

Fixer le nombre de témoignages né- 
cessaires pour produire une certitude 
parfaite, c'est impossible ; cela dépend 
de mille circonstances, et en particu- 
lier du poids de chaque témoignage pris 
à part. Tout , dans cette appréciation , 
se réduit à ce principe : Un témoignage 
a d'autant plus de force que la véracité 
du témoin est mieux connue et qu'il a 
moins d'intérêt à nous tromper; et 
comme c'est encore le consentement 
commun qui sanctionne et consacre le 
principe môme énoncé tout à l'heure, la 
certitude vient toujours en dernière 
analyse se reposer 3nr Ig base de la 
pliM 8riin4e autorité '• 

Enfin le nombre dçs témoins oculaires 
peut devenir tellemônt eonûdérable 
que, sans entrer dans la discussion de 
la capacité et de la probité de chacun 
d'eux en particulier, je suis certain 
que içette multitude de témoins, diffé- 
Vents par Je ^exe, par l'âge, la com- 
pleiûMf les préjugés, lés passions, qui 
ne se^ennai^si^nt pas, ne peuvent avoir 
été le jouet de la même illusion, ni in- 
spirés par le même motif de metromper. 

La certitude du témoignage est fondée 
sur la constitution de l'humanité, elle 
est appuyée sur les lois du monde mo- 
ral. 

Quand h certitude est élevée à ce de- 
gré, de l'aveu 4e tou» les bonune$, il est 
Impossible de douter raisonnablement 
d'un fait. Ainsi refuser de croire à l'exis- 
tence de Rome, de Constantinople, de 
Pékin , ce serait renoncer au sens com- 
mua ; quand on ne peut nier une chose 

* Eêtai fur nndiffér0nee , t. II , p. 59. 



sans passer pour un extravagant aux 
yeux de ses semblables , n'est-on pas 
forcé de convenir qu'on est arrivé au 
plus haut degré de certitude '? 

11 faut en dire autant des faits passés. 

Un grand événement s'est passé au 
milieu d'une nation, une foule de per- 
sonnes en ont été témoins oculaires ; de 
ce premier témoignage s*est formée la 
foi publique ; les contemporains l'ont 
raconté à la génération suivante, et 
celle-ci à la postérité ; des monuments, 
des hymnes, des médailles, des inscrip- 
tions en ont perpétué le souvenir ; des 
écrivains Tont consigné dans des his- 
toires; leur récit n'a point excité de 
réclamations. La mémoire de ce fait 
s'est conservée de siècle en siècle. 

De Taveu de tous les hommes, ce fait 
est certain , on ne peut raisonnablement 
en douter. Par exemple , est-il possible 
de ne pas croire à l'existence d'A- 
lexandre, de César, deClovis, de Cbar- 
lemagne, de la bataille de Foptenoy, 
de Pavie, de Pharsale, d*Actium ? S'il 
s'est trouvé quelquefois des hommes 
qui ont révoqué en doute les faits de 
cette espèce , on les a regardés comme 
des fous ou au moins comme des so- 
phistes méprisables qui abusaient d^ la 
subtilité de leur esprit. 

La certitude diminuerait-eUe par^e 
que le nombre de ceux qui ont cm à 
un fait est plus grand? noi), Ipin de là» 
elle augmente. Le jugement pprté sur 
la véracité des témoins par eliapm de 
ceux qui ont £r|] , donne à leur témoi- 
gnage un nouveau degré 4^ pi^rtitude. 
On ne parle pas de faife5^cre.ts, in4*f- 
férents, qu'on reçoit sans ^%ume^4 qu'on 
répète souvent sans y jcroire; un ialt de 
cette espèce ne ii^yieni pas plus /cer- 
tain parce qu'il est rapporté par tous 
çeu?L qui l'ont entendu raconter, iJ est 
question de laits publics imposants, 
de nature à avoir de {grandes cojasé- 
quence^ pour ceux qui les tiendront 
pour vrais. Le nombre de ceux qui ont 
cru i 4es faits de ce genre, qui» sur 
l'autorité de ces faits, ont changé de 
mœurs , de conduite , de religion , ont 
sacrifié leurs biens, leur Hbenrté» leur 

' Bergier, ibidem, p. S40. — Frtffsiaooi^ C^tk- 
férenee iwr ie Témoignage , 1. 1 , p. 49S. 
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f te y Bn augaievte la eerUtude ei lof 
inprioia un cavactéve tel qu^oB ne peut 
plaa l66 révoquer en doute sans témé- 
rité, et les nier sang beurter le sens 
eommun. On ne croit pas légèrement à 
des faits de oette espèce, on soumet alors 
les témoiftages à un sévère examen , 
on ne <sède qu'à Pévidenee. Comment 
ràisonnabi^meot douter de faits dont 
l'évidenee a été proclamée par plusienrs 
milliers d'hommes? que dis-jet parle 
monde civilisé. 

Pour qu'un fait soit certain , il n'est 
pas nécessaire qu*il soit appuyé sur le 
consentement du genre humain ; mais 
il n'est pas impossible qu'un fait soit 
établi sur cette haute autorité. 

Un fait grave importapt a été cru 
dans tous lès temps, dans tops les pays, 
par tous les hommes. 

La connaissance en est répandue dans 
toutes les contrées du monde , elle est 
plus précise chez les peuples civilisés, 
plus confuse chez les hordes sauvages. 

Des traditions semblables sur cet évé- 
nement subsistent dans les lieux les 
f)lus éloignés les uns des autres, dont 
es peuples ne parlent pas la même 
langue , n'ont eu entre eux nulle rela- 
^ tion de commerce. 

La croyance de ce fait se retrouve À 
toutes les époques , a traversé tous les 
sièeles , a résisté an)i révolutions des 
empires, an& changements des moeurs, 
au temps qui détruit les erreurs, inven- 
tions de iWprit humain. 

Le souvenir de cet événement a été 
célébré par les poètes, perpétué par les 
praUqiv^â sacrées de to^us les peuples , 
par té culte public de toutes les nations, 
dont il fait la base. 

A une' époque où la tradition orale en 
était encore vive, i! a été consigné dons 
la plus ancienne histoire du monde ; ce 
monument a été I:^ligleusement con- 
servé par un peuple entier, se retrouve 
dans les mains de sociétés religieuses , 
hostiles les unes aux autres ; le récit de 
celte histoire est d'aceord avec les tra- 
ditions de toutes les autres nations, avec 
l^état du globe torrestrei 

Les tmiitiofis sur ce fait ont t€>us les 
earactèties de la vérité , eHes sont an- 
tiques, perpétuelles, universelles. Il y 
a sur* ce fait consentement général du 



genre humain. Ce consentement est la 
preuve irréensable de la vérité du fait. 

Des peuples séparés par tes temps , 
par les lieux , n*ont pas pu s'entendre 
pour en imposer « la postéritét Tout 
eoncert entre tant d 'boDimes divi^^s 4^ 
mœurs, d'intérêt, est m^emm^VH mr 
possible. 

Le genre humain tont entier n'a pu 
se tromper ni être trompé ; les cau^ei, 
d'erreur ne sont pas générales. 

Par qui aurait-il pu être tr^pipé? Quel 
est l'homme asse^ habile ppur tr^j^ipef 
tous les hommes? ffe/fiQ omnmi, nemin^n^ 
omnes fefelUre, 

Ce consentement n'a pii être pro4nit 
que par la vérité. Un fait appuyé S¥r une 
si grave autorité réunit tons les car^c*' 
tères de la plus haute certitude. 

Gomme on est plus sûr de ce qui est 
vu par beaucoup d'yeux que de ce qui 
est vu seulement par un seul , on est 
plus sûr aussi de ce qui .est jugé vrai 
par plusieurs esprits que de ce qui n^est 
jugé vrai que par un seul '. 

Cette observation est incontestable. 
Quelque certitude que donne l'évidence 
individuelle, l'évidence générale en 
donnera une plus grande. 

Puisque Phomme ne peut déjà inoter 
des premiers principes lorsqu'ils soo( 
offerts à son esprit, le doute lui sera ea- 
eore plus impossible lorsqu'il tonnai- 
tra qu'ils sont jugég vrais par tons le$ 
hommes. 

A l'égard des premiers principf a et 
autres connaissances métaphyalquea, 
l'adhésion générale est éonn aussi le 
critérium suprémq dP ia vérité , le ion^ 
dément de la plus ^ute certitude. 

Aussi , est-ce sur le oonseniemeat gér 
néral du genre humain que la plnpatt 
des philosophes ont appuyé la certi- 
tude des propositions qu'ils prenaient 
pour base de leurs démonstration^. 

< J'appelle principes démonstratifs, dit 
Arlstote,les opinions communes par les* 
qnelles tous les hommea démontrent >. » 

' Buffler, Traité âéi premièrêi rd?*iW*, i'» part., 
ch. lu , p. 42. 
^ Métaphyti^ue , I* it|Ch. ir. 
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La vérité , c*est pour Vhommela cor- 
respondance et la conformité de ses 
idées, de ses images mentales avec Tob* 
jet eiLtérieur qu'elles représentent. 

Un mouvement moralement irrésis* 
tible nous porte à croire à cette corres^ 
pondance et à cette conformité. 

L*individu possède les moyens de dis- 
tinguer le mouvement qui viertt de la 
nature d*avec les inclinations trom- 
peuses qui viennent d'ailleurs. 

Il trouve une règle plus sûre encore 
dans la comparaison de ses jugements 
particuliers avec le jugement que por- 
tent le commun des hommes. 

La conformité de ce jugement ' avec le 
jugement commun est le critérium de 
la vérité des perceptions. Entendons 
Gicéron constater Texistence de ce cri- 
térium à regard dés perceplions sen- 
sibles. 

f La diversité des opinions, les dissen- 
timents des hommes nous déconcertent; 
et parce que les sens ne sont pas sujets 
aux mêmes contradictions, nous regar- 
dons les sens comme naturellement cer- 
tains. Les notions, au contraire, qui 
varient selon les personnes, et qui pour 
la même personne ne restent pas tou- 
jours les mêmes y nous les traitons de 
fictions*. » 

M. de fionald a fait remarquer que 
Ton étend celte règle à tous les genres 
de connaissances. 

c Qu*on y prenne garde , a dit ce phi- 
losophe, les idées, les images, les sen- 
timents d*un homme ne passent pour 
vrais et ne sont approuvés des autres 
hommes qu'autant qu'ils sont conformes 
aux idées, aux images, aux sentiments 
de tous ou du plus grand Nombre. Un 
homme qui a des idées et des sentiments 
différents de ceux du reste des hommes, 
ou qui se fait des images des objets au- 
tres que celles qu'ils enont, passeavec 

> PertariMt nos opioioiiviii Tirletas homlmiiiMnra 
dissentio, et qnia oon idem coDiingU in f enfibu , 
hos oiiarA eeriot poUmas; illa, qum aiiitsic, «liis 
lecai, née iitdem f emper nno modo fidentary ficta 
«Ne dnelmos. D$ Ugibui, L i , c, xnh 



raison pour avoir un esprit bizarre, une 
imagination déréglée , un caractère in- 
sociable , souvent même pour un ma* 
niaque et pour un fou. » 

On trouve- la même remarque dans le 
fondateur de Técole allemande. 

c La vérité , dit Kant , repose sur la 
convenance avec l'objet, par rapport au- 
quel par conséquent les jugements de 
chaque intelligence doivent être d'ac- 
cord entre eux. La pierre de touche ex- 
térieure de la croyance pour savoir si 
c'est une conviction ou simplement une 
persuasion est donc la possibilité d'être 
communiquée et d'êti*e trouvée valable 
par la raison de tout homme; car il est 
au moins présumable alors que la cause 
de tous les jugements, malgré la diver- 
sité des sujets entre eux, doit reposer 
sur une cause commune, savoir : l'objet 
avec lequel par conséquent toutt les su- 
jets s'accordent, et prouvent par là 
même la vérité du jugement particu- 
lier '. • 

Ainsi, en toute matière, dans quel- 
que genre de connaissances que ce soit, 
le consentement général du genre hu- 
main doit être regai*dé comme une loi 
de la nature. 

Omni in re consensus omnium lex 
naiurœ putanda est, a dit, il y a bien 
des siècles, Cicéron. 

Tel étant le moyen de connaître la vé- 
rité avec la plus haute certitude, quelle 
méthode adoptera l'homme qui a jeté 
dans le creuset les connaissances hu- 
maines et cherche à distinguer le vrai 
d*avec le faux? 

Gommencera-t-il par feindre qu'il est 
seul au monde ; et dans cet état d'isole- 
ment complet , prendra-t-il l'évidence 
interne, l'évidence individuelle pour 
critérium suprême de la vérité. 

Non , il se garde bien sur ce point 
d'imiter Descartes. 

11 existe , il n'en peut pas douter. 11 
ne peut pas douter de ses pensées , des 
perceptions , des idées qu'il a , des ju- 
gements qu'il porte , ni de tout ce que 
lui révèle le sens intime. Il tient tout 
cela pour certain. En ce sens , le sens 
intime est le premier fondement de sa 
philosophie, son point, de départ; les 

■ CfiUpkê de te Baifofi lettre j I. II, p. 4SI.. 
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connaissances internes sont la base de 
toutes les autres. 

Mais il ne fait pas violence à la na- 
ture; pour trouver plus sûrement la vé- 
rité, il ne se place pas dans une situation 
chimérique : il croit donc aussi à Texis- 
tencede son corps; il croit à Texistence 
du monde extérieur, à Texistence des 
autres hommes : il ne peut pas plus 
doutef de ces existences que de la sienne 
propre. 

Il compare ses pensées, ses jugements 
avec les pensées, les jugements des 
autres hommes : il s'assure que les faits, 
les principes qui entraînent son adhé- 
sion ont également forcé *rassentiment 
du commun des hommes , dans tous les 
temps, dans tous les lieux. 

Ces faits et ces principes réunissent 
alors à ses yeux, au plus haut degré, 
les caractères de la vérité. 

U les prend pour premières assises de 
rédiiice des connaissances humaines. 

Voilà pour le vrai philosophe le roc 
Inébranlable , Vinconcussum guid. 

Ici est le défaut capital de la méthode 
cartésienne. L'auteur de ce système 
commence par faire le vide autour de 
lui. Il suppose qu'il est seul au monde , 
prend la clarté de ses idées pour règle 
fondamentale, et fait ainsi de l'évi- 
dence individuelle le critérium suprême 
de la vérité, et il accorde ainsi a l'ad- 
hésion privée d'un homme une cer- 
titude égale ou même supérieure au 
consentement général du genre hu- 
main. 

Les philosophes s'étaient mis souvent 
en opposition ayec le sens commun par 
la singularité de leurs opinions. Aucun 
d'eux n'avait encore proposé les idées 
d'un homme seul comme la pierre de 
touche du vrai; aucun d'eux ne s'était 
avisé de supposer que l'adhésion indi- 
viduelle fût le fondement le plus solide 
de la certitude des premiers principes : 
sous ce rapport, le cartésianisme est 
une innovation. Descartes s'est écarté 
de la méthode suivie jusqu'alors par 
tous les bommes, et son système est 
condamné par la sagesse antique et par 
les maximes des philosophes les plus 



célèbres de l'antiquité , de la Grèce et 
de Rome. 

Nous avons entendu Aristote définir 
les principes démonstratifs, les opi- 
nions communes par lesquelles tous les 
hommes démontrent. 

C'était aussi l'autorité des notions 
communes, reconnues par un consente- 
ment unanime , que Zenon opposait au 
scepticisme '. 

Parmi les modernes, c'est aussi sur 
l'autorité du consentement général que 
Buffier, Pluche , Reid, Bealties, font re- 
poser la certitude des premiers prin- 
cipes et des vérités premières. 

Aussi la méthode de Descartes a-t-elle 
été modifiée sur ce point par plusieurs 
auteurs qui se disent cependant ses dis- 
ciples. 

Comme lui ils décomposent par Tana- 
lyse les connaissances humaines, et re- 
montent jusqu'aux premiers principes 
et aux faits primitifs. 

Arrivés là, ils s'écartent de la mé- 
thode cartésienne ; au lieu de donner 
l'évidence individuelle pour base uni- 
que aux vérités premières, ils en font 
reposer la certitude sur le consente- 
ment général du genre humain , comme 
l'a fait l'auteur des Conférences sur la 
Religion. 

Avec tons les hommes qui se sont dis- 
tingués par la justesse de leur esprit , 
qui ont pris sagement leur parti en ma- 
tière de science , d'affaires ou de reli- 
gion , sont parvenus aux connaissances 
qui convenaient à leur état , ont reculé 
le domaine de la science, le philosophe 
fait reposer la certitude des principes 
et des faits primitifs sur l'adhésion gé- 
nérale du genre humain. 

Après avoir ainsi exploré et reconnu 
le véritable fondement des connais- 
sances humaines, il commence à mon- 
ter la construction , ou plutôt il observe 
comment les générations qui l'ont pré- 
cédé ont élevé successivement ce ma- 
gnifique édifice : car depuis soixante 
siècles, l'esprit humain n'est pas resté 
inactif. A. D. 

< Spictéte, Dits* 111, n» 28; Ifiil. ûomp. d$ê 
Syst. de Philos., t. lit , p. 18. 
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SIXIÈME LEÇON *. 

Du Célibat ecclésiastique [suite et fin). 

Ha célibat eceiéiiasliqoe danf ms rapports aree la 
' léBiilatian dei dif eraat sociétés tomporallcs. •— 
Appfii qtA los amparaiirs cJiréiieM donoéreot sor 
ce poiot à la loi de l'Église. — Le Gode Tliéodp* 
siea donoe au décret du coocila de IVicée la «ape- 
tiop de la loi civile. — Lois de l'empereur Jiiiti- 
uieo* — La loi da célibat s^affjibiil eo Orieot | 
ncsaro que l'Église grecque voit se relâclier les 
liens qui Punissaient au Saint-Siège.— Concile in 
Truito. — Véritable sens du canon dit canon det 
ûpélr9t, qui défend aux évéques et aux prêtres 
'do raieur lanra femmas. — Application cooira- 
dicioire que la concile fait de ce canop aux évo- 
ques d'nnc part , aux prêtres de Taqtre. — Justi* 
. nieHe/e^pe cherche d'abord par la i}iplomatio, 
ensuite par la TÎoleoce et la ruse , à obieqir df 
pape Sergius l*** la confirmation des actes de sop 
concile. — Sergios et ses successeurs s'y refusent 
invariablement. — De cbate en chute, les grecs 
an viennent à permettre an préire de se naarter 
après fordiaptlOD. — Léon-le-f bilosophe fait dis* 
p»ra|ire co derniar abus, -r- CondesceDdanca da 
rfigliaa romaine qui tolère dans T^gll^ gr^cqap 
unie la praiiqqe grecque, — Dégradation dp clergé 
^Tcc marié. — Respect consiaot do la loi d» cé- 
libat dans tout rOccideot jusqu'à l'appari^op du 
protesiantisme. — Luther, Garlostadt et les pre- 
miers réformateurs. — Jurisprudence en vigueur 
dans tonte la Franco avant et depuis la Réforme. 
— Le marJase du prêtre y était poursuivi comme 
un cHmo capital. -^ Lois léTolntiooMÎraa. — Le 
UMriage des préire^ ^torisé. *« Cixcplaireaim- 
PttrjMAs^ la imriago Ues prêtres prp^ilxè. -r-Ju- 
ri^prudeacp en vigueur sous rEmpiriî, soii^ la 
Restauration et depuis ^850. 

Messieurs, Je veux aujourd'hui coift- 
plétcr par un résumé rapide ce qye 
j'avais à vous dire sur la question du 
célibat ecclésiastique ; je vais donc exa- 
miner devant vous quels rapports cette 
loi religieuse a soutenus selon les temps 

' Voir la v« leçon ci-dessus, p. 187. 



et les lieux avec la législation civile, et 
vous parler des modifications nombreu- 
ses et diverses qu'à ce point de vue elle 
a subiçs dans les États cl^rétiens. Ces 
recherches sont nécessaires pour blep 
comprendre les faits historiques quisç 
rattachent ù ce$ controverses; (îllespf- 
frent d'aiileurs de l'intérêt, et j'ai la 
certitude que les conclusions qui en ré- 
sultent achèveront de mettre en lumière 
rorigine primitive et Tindispepable né- 
cessité de cette sublime institution évan- 
gélique. Vous avez vu le zèle ardent , 
l'unanimité des pontifes romains pour 
la défendre contre quiconque a voulu 
lui porter atteinte ; vous cçnnaisseï; la 
loi canonique en Orjent et en Occident; 
maintenant vous verrez quellie a été à ce 
sujet la pensée des eippereurs les p)q$ 
distingués par le;^ dons de rii|tçl)}S^^^^} 
et quelles furent le§ prescrlptiop (|e la 
loi' civile sur le ipariage des prêtres, Si 
je suis descendu dans de si gr;^n(}§ dér 
tails, ^i j'ai laborieijsemepl( r^çberpfté 
tout ce qui pouvait éclairer les e§^rit? 
sur ce point de la discipljQe cglbpli^lie, 
c'est que la raison de la îgî ç^ul |n?po§e 
le célibat au prêtrP i^ticbjB {jji fpnd 
même dp christianjsmjp, et qu*|l îfflpor^c 
par conséquent au pli|S hpiit de^r^ f}e Iji 
saisir, si l'on vey t avoir pelque j^teUi- 
Ij^encç de l'bistpire ecclésiastfqiie. 

Les ei^pereurs ,éclî)irés opt pftrfalle- 
mept compris les immenses let inappré- 
ciables avantages de la IqI ^iu ^célibat 
pour le bien de )a 3ocié(é ; il^ pQt sj^nti 
la grande différence ^ui i^^içte ^n|re |p 
prêMe Ubrç 4^?^?? ^^ ^^W$ '^^ J^*^* ^ 

la çMr^ et le minW^ î^^rifi mW- 
rassé pr le? sgm dp |a f^ltf ? CP' 
chaîné par les impérieux attachements 
du sang. Aussi sachant tout ce que l'État 
avait à y gagner, les monarques légis- 
lateurs de l'antiquité chrétienne vinrcnl- 
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ils nu seconrs 4^ VÉglise pour sofitenir 
cette loi : ils tinrent à ce que le prêtre 
exerçât surtout )a première des vertus 
du sacerdoce chrétien , la chasteté, afin 
qu'il sût remplir les sublimes devoirs 
que ce sacerdoce impose , et conserver 
au% yetix des peuples cette haute consi- 
dération dont les résultats sont si avan- 
tageux aux pouvoirs. Le Code Théodo- 
sien ne renferme aucune disposition 
particulière contre le mariage des prê- 
tres ; seulement il donne force de loi au 
décret par lequel le concile de I<icée 
défend aux ecclésiastiques d'avoir des 
femmes sous '•introduites, c*est-à-dir$ 
d*hal>iter soys le même toit avec de» 
femmes chargées des soins de la mai- 
son ; le concile exceptait U mère , la 
sœur et la tante ; le code ajoute, et la 
fille '. Ce silence du Code Thépdosien ne 
saurait vous étonner; vous savez que 
dans les premiers temps TÉglise n*avait 
pas besoin du secours des princes pour 
faire observer la loi du célibat reconnue 
de tous les idèles, et qui , dans le sein 
de la chrétienté , ne trouvait pas plus 
d'adversaires en Orient qu*en Occident. 
Mais les temps d'épreuve arrivèrent 
bientôt pour l^Ëglise grecque : le schis- 
me d*Acace s'éleva vers la fin du 5' siè- 
cle et Jeta le trou))le et le désordre dans 
topt ce pays. Les lois de discipline ec- 
eli^siastique furent foulées aux pieds à 
ce point que, pendant un certain temps, 
les trois grai^às sièges, Constantinople, 
Alexandrie , AnMoche, se trouvèrent oc- 
cupés par des évéques schismatiques. 
Pendant les 54 années que durèrent ces 
fatales dispensions , la fureur et Tem- 
portement s'emparèrent du clergé grec; 
la foj s'altéra profondément dans les 
coeurs, et il s'ensuivit enfin une entière 
rupture avec Rome ; le schisme fut con- 
sommé , et la ruine de TÉglise d'Orient 
commença. 

Parvenus à l'empire, Justin d'abord, 
ensuite iustinien , essayèrent de remé- 
dier à cet affreux désordre ; ce dernier 
surtout, grand homme d'État» voulut en 
empêcher le retour par une lé^slation 
complète « et sanctionna dans son Cpde 
la plupart des lois ecclésiastiques. Por- 
tant l'attention la plus sérieuse sûr la 

' Theod. Cod., lib. x?i , leg. 44. 
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chasteté du clergé qui avait si grave- 
ment souffert des atteintes du schisme, 
ce prince déclara dans sa loi ' que les 
évêques , les prêtres , Jes diacres et les 
sous-diacres qui viendrî>ient & se ma- 
rier, seraient déchus de leur ordre; il 
va même plus loin, et déclare leur ma- 
riage nul et sans aucun effet civil. Quel- 
ques jurisconsultes soutiennent que 
Justinien a révoqué sa loi relativement 
à la nullité du mariage , puisque dans 
une de ses Novelles * il se contente de 
dire que les ministres des autels qui 
contractent mariage seront déchus de 
leur ordre et réduits & l'état laïque. 
Ceux qui émettent celte opinion n'ont 
pas examiné sans doute la loi 45 , où 
l'empereur déclare en termes formels , 
que déjà précédemment il a porté la 
peine de la déposition , et qu'il y ajoute 
maintenant celle de la nullité du ma- 
riage. En rendant cette loi , Justinien 
rappelle encore que son œuvre n'est pas 
nouvelle, et qu*on ne doit y voir qu'une 
sanction de la loi de l'Église. 11 est per- 
mis , ce semble, de conclure hardiment 
de sa déclaration contre l'opinion de 
quelques prétendus théologiens, qui 
font dater seulement des conciles de 
Latran et de Trente l'origine du céli- 
bat ecclésiastique. Nous trouvons d*.ai)- 
leurs dans une autre loi du mênie em- 
pereur la preuve irréfragable que de 
son temps robligation de ne point se 
marier se contractait au moment de 
l'ordination, a Si celui qui doit être or- 
( donné n'a point d* épouse, dit 1^ pïo- 
( velle 125, c. 14 , on ne lui donnera pas 
f les ordres, à moips qu'il n'ait déclaré 
c qu'il se croit en état de garder la çpn- 
I tinence ; car l'évêque ne peut pas per- 
c mettre h celui qu'il ordonne de se 
c marier après l'ordination. » 

L'empereur n'a voulu sanctionner que 
les décrets des conciles; aussi ne dit-il 
rien d'explicite quant aux clercs mariés 
avant leur promotion : il ne leur per- 
met ni ne leur défend de demeurer avec 
leurs femmes, mais à l'exemple du 
concile de Nicée , il proscrit les femmes 
sous'introduites, sauf la mèra» }(! 3(Q6nr, 
la tante et la fille S Voulez-voufi voir 

* Cod,, lib. 1 , til. 5 ; de Epitcop, et Cierieif, ii« 4». 

> Nov, Q, e, S. 

^ Cod., Hh.j, Ul. III , c. I». 
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la pensée de Justinièn plus clairement 
exprimée : c II faut , d'après lui , que 
( relu n'ait été marié qu'une seule 

< fois , qu'il n'ait point épousé une 
i veuve , ni une femme divorcée, ni une 
c femme qui ait abandonné son mari ; 

< il faut qu'il ait eu une épouse légitime, 
c non une concubine, et que cette épouse 

• ait été cbaste et vierge. Car, ajoule-t-il, 
« nous aimons à voir dans les ordres sa- 
t crés des hommes qui vivent dans la 
f chasteté, qui ne cohabitent point avec 

• leurs femmes, qui n'ont été mariés 
( qu'une seule fois, et qui embrassent 
c la chasteté. Tel est , selon les sacrés 
c canons, le premier principe et le fon- 

• dément de la vertu sacerdolale *. • 
Bien plus sévère et plus explicite en- 
core pour les évéques, il ne permet 
pas qu'on les choisisse parmi ceux qui 
ont une femme '; il ne leur laisse pas mê- 
me, comme aux autres clercs, la mère, 
la sœur, la tante ou leur fille, et défend 
absolument qu'aucune femme soit atta- 
chée au service du prélat. Episcopum 
vero nullam penitàs muliereni habereaut 
cum eâMahitare permittimus '. 

Ce prince législateur sut comprendre 
la sublime grandeur des saintes règles 
de l'Église, il en donne la preuve dans 
son Code ^, où il motive ainsi la loi dont 
nous venons de parler : il faut que le 
prince de l'Eglise soit débarrassé de 
tous les soins et soucis de famille, pour 
être entièrement consacré aux terribles 
fonctions de son ministère; il ne doit 
avoir près de lui ni enfants, ni neveux, 
pour qu'il ne soit pas tenté de détour- 
ner le bien des pauvres. « L'évêque, 
I dit-il encore , doit être libre de toute 
c affection charnelle, de tout soin d'en- 
c fants , pour être le père spirituel de 

• tous les fidèles ^. i 

Ces réflexions si Justes s'appliquent 
au prêtre avec la même force et la même 
vérité qu'à l'évêque : au milieu des 
soins, des distractions et des plaisirs 
du mariage, ni l'un ni l'autre ne sau- 
raient remplir chrétiennement la haute 
mission qui leur est imposée. 

• JVov. 6 , e. K. 

* JV«t. 6 , lit. TT , e. I. 

3 No9, 123, c. 29. 

4 Lib. I , til. III , Uff. 42. 
s Ibid. 
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Messieurs , le clergé grec ne marcha 
pas longtemps sous l'empire d'aussi 
pures inspirations ;^ s'éloignant peu à 
peu du Saint-Siège , il perdit à mesure 
le véritable esprit de l'Église , se relâ- 
cha sur divers points de la discipline, 
et principalement sur celui qui nous oc- 
cupe. Dès qu'ils eurent oublié la chas- 
teté, les ministres du Seigneur ne se 
souvinrent plus de la position sublime 
oii ils étaient placés, et vers la fin du 7* 
siècle , en l'année 692 , ils cherchèrent 
à faire passer à l'état de règle et de loi 
les habitudes de relâchement qu'ils 
avaient contractées. A cette époque <, 
l'Église d'Orient, très-mécontente de 
Rome, (|ui refusait avec fermeté de re- 
connaître le titre de patriarche univer- 
sel usurpé par l'évêque de Constanti- 
nople, l'Église grecque, disons-nous <, 
voulant absolument assurer ce titre à 
son chef, profita de la faiblesse de Jus- 
tinien-le-Jeune pour lui faire convoquer 
un concile général de tout l'Orient, sans 
la permission du souverain pontife. Voici 
quel fut le prétexte apparent de cette 
assemblée : les 5* et &" conciles n'ayant 
pas fait de canons. Ton prétendit vou- 
loir y suppléer, mais au fond il s'agis- 
sait uniquement de donner aux préten- 
tions grecques une sanction qui pût 
jusqu'à un certain point remplacer aux 
yeux des peuples celle que refusait 
d'accorder le vicaire de Jésus-Christ. 
Les évêques, en l'absence des légats 
du Sainl-Siége, s'assemblèrent donc 
dans la salle du palais ; ils étaient au 
nombre de 211, ayant à leur tête les 
4 patriarches. Ils n'eurent pas de lon- 
gues discussions ; en dépit des volontés 
bien connues de Rome, et sans aucune 
difficulté, l'évêque de Constantinople 
reçut lé titre de premier patriarche, de 
patriarche œcuménique. L'empereur et 
le patriarche , ayant emporté ce point 
capital, crurent encore utile d'obtenir 
des canons pour l'amélioration des 
mœurs ' , et afin de ramener le clergé , 
disaient-ils, à la pureté primitive. C*est 
là le motif spécieux que mettent en 
avant tous les hérésiarques. 

Les évêques de ce concile confir- 
mèrent la défense faite par le 25* canon 

' Can. 2. 
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des apôtres au prêtre, au diacre, à 
révoque de se marier après Tordîna- 
tion, et retendirent même au sous- 
diacre, le tout sous peine de déposition ; 
mais ayant trouvé dans le 5* canon des 
apôtres que Tévêque, le prêtre, le 
diacre ne doivent point rejeter leurs 
femmes, que s'ils les rejettent, ils en- 
courent [rexcommunication , et la dé- 
position s'ils persistent, les prélats 
s'arrêtèrent à ces paroles et refusèrent 
obstinément de les entendre selon l'in- 
terprétation acceptée unanimement jus- 
que-là par Tune et l'autre Église. Je 
vous ai déjà parlé de cette dispositiou 
et du seul sens qu'on puisse raisonna- 
blement y attacher : par le sacrement 
de l'Ordre tout lien n'était pas rompu 
entre l'époux et l'épouse, laquc^lle ne 
pouvait pas être répudiée , repoussée , 
regardée comme étrangère; le mari 
devait, au contraire, en se séparant 
d'elle, assurer sa subsistance , et pour- 
voir à ses besoins : voilà quel était le 
sens de ce texte tel qu'on l'avait tou- 
jours entendu , et, chose remarquable, 
tel que voulut bien l'entendre le con- 
cile quant aux évêques. Quant au prê- 
tre ^ au diacre et au sous-diacre, le 
canon parut à ces logiciens mériter une 
autre application. La continence abso- 
lue fut donc imposée à l'évêque sous 
peine de déposition. Du moment de sa 
promotion à l'épiscopat, il ne peut 
plus demeurer avec sa femme, qui doit 
embrasser la vie religieuse dans un 
monastère situé loin de l'habitation du 
prélat, chargé, au reste, de pourvoir à 
sa subsistance '. Certes cette mesure est 
excellente : rien de mieux. Or voici 
que tout à coup ce qui serait crime chez 
révoque devient vertu pour le prêtre , 
pour le diacre et le sous-diacre. Ces 
derniers ne devrontplus seulement four- 
nir à la subsistance de l'épouse éloi- 
gnée, il leur est ordonné, en vertu de 
la mêihe loi, de demeurer avec elle, 
de vivre conjugalement , afin de ne pas 
outrager la sainteté du mariage ; cela 
n'empêche pas qu'il ne leur soit ex- 
pressément enjoint de s'abstenir de Tu- 
sage du mariage dans les temps où ils 
touchent aux choses saintes. En vérité ^ 

* Ubbe, I. Vf , p. 1148 , eto. 12 «t 48. 



si Ton ne savait jusqu'où peuvent aller 
les illusions de la mauvaise foi , et s'il 
ne restait du fait des monuments irré- 
cusables , on aurait de la peine à croire 
possibles de pareilles contradictions 
chez des hommes parmi lesquels, à 
tout prendre , il devait s'en trouver de 
remarquables à divers titres. Je vais. 
Messieurs , vous donner lecture de ce 
canon devenu la règle de l'Église grec- 
que. C'est une pièce curieuse où se 
trouve constaté tout d'abord le fait de 
la promesse du célibat exigé à l'ordi- 
nation. 

« NousKsavons que dans l'Église ro- 
maine on tient pour règle que ceux qui 
doivent être ordonnés diacres ou prê- 
tres promettent de ne plus avoir de 
commerce avec leurs femmes. Mais pour 
nous, qui suivons la perftciion de l'an- 
tique canon apostolique , nous voulons 
que le mariage des hommes qui sont 
dans les ordres sacrés subsiste , sans les 
priver du commerce de leurs femmes 
dans les temps convenables. En sorte 
que si quelqu'un est jugé digne d'être 
ordonné sous-diacre , diacre ou prêtre, 
il n'en sera point exclu pour être en- 
gagé dans un mariage légitime, et dans 
le temps de son ordination on ne lui 
fera point promettre de s'abstenir du 
commerce de sa femme, et cela pour 
ne point déshonorer le mariage que 
l)ieu a institué et béni par sa présence. 
Nous savons aussi que les pères du 
concile de Carthage ont ordonné que 
les sous-diacres, les diacres et les prê- 
tres s'abstiendront de leurs femmes se- 
lon les temps prescrits , afin , que sui- 
vant la tradition apostolique, nous 
observions le temps de chaque chose , 
principalement du jeûne et de la prière; 
car il faut que ceux qui approchent de 
l'autel gardent une parfaite continence 
dans le temps qu'ils touchent aux choses 
saintes, afin que leurs prières soient 
exaucées. Donc quiconque au mépris 
des canons apostoliques osera priver un 
prêtre, un diacre ou un sous-diacre du 
commerce légitime avec sa femme , 
qu'il soit déposé. De même tout prêtre, 
tout diacre, qui renvoie sa femme sous 
prétexte de religion, sera excommunié, 
et s'il persiste , déposé '. » 

' Gao, 13. — Labb., t. Vf , p. 1H8. 
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Vous voyez par les premiers mots de 
ce canon que \efi évéques ne craignent 
pas de se mettpe en contradiction for- 
melle avec Rome sur ce point de disci- 
pline 9 c'est une rupture partielle^ 
L'histoire de TÉglisc d'Orient se com- 
pose d'une série de chutes semblables : 
chaque siècle a brisé chez elle un chaî- 
hon de la forte chaîne qui l'unissait à 
Rome. Mais ^ en vérité , la contradiction 
où tombent avec eux^-mémes les docteurs 
de ce concile est. par trop forte ^ et le 
simple bon sens en est vivement choqué. 
Gomment peut-on comprendre que si le 
préire marié, gardant la continence, 
manque à la perfection du canon apo« 
stolique, cette môme continence soit 
nécessaire a l'évéque et devienne pour 
lui un moyen de haute pcrfeclion , et 
par quelle magique influence le prêtre 
déshonore-t-il la sainleté du mariage en 
se séparant de sa femme, tandis que 
l'évéque l'honore en renvoyant la sienne 
dans un couvent éloigné ? Peut*on ex- 
pliquer raisonnablement, jele demande, 
qu'en vertu d'une môme loi qui les con- 
cerne tous également, le prêtre soit dé^ 
posé pour avoir gardé la chasteté^ lors* 
que l'évéque sera condamné pour ne 
l'avoir pas pratiquée , et que de plus le 
clerc soit déclaré coupable s'il ne la 
garde en certains jours? Ces contradic- 
tions et ces étonnantes absurdités furent 
cependant signées par deux cent onze 
évoques et par l'empereur, qui, en leur 
donnant sa sanction , les rendit lois de 
l'Eut ** Toutefois ni le nombre ni l'au'- 
torité des signataires ne purent les ras- 
surer eux-mêmes sur la valeur d'un pa- 
reil acte; la tradition tout entière leur 
criait que l'approbation du Saint-Siège 
était nécessaire ; ils cherchèrent à l'ob- 
tenir, reconnaissant ainsi sa primauté et 
avouant par les faits ce que l'Église a 
proclamé partout et toujours, qu'aucun 
concile n'est valide , aucun canon va- 
lable sans la confirmation pontificale. 
L'empereur s'empressa donc d'envoyer 
à Rome des députés chargés de faire 
signer au saint Père les actes de ce con- 
ciliabule. Sergius V occupait alors la 
chaire de saint Pierre. Loin de favoriser 
les desseins du prince , le pape déclara 

< Ubbc,t.VI,p. 1184. 



solennellement qu'il aUneraii mieux 
mourir que de s'associer à ud acte 
aussi opposé à la véritable pensée da 
christianisme , aussi contraire en tout 
point à l'esprit de l'Église. Dès que 
Justinien-le-Jeune eut connaissance de 
la fermeté inébranlable du Chef de la 
chrétienté , il résolut d'employer la 
violence , celte dernière raison des 
despotes , et de faire conduire le saint 
Père à Gonstantinople pour l^y con- 
traindre à l'exécution de ses volontés, 
comme on l'avait déjà fait à l'égard du 
pape Vigile, et plus cruellement encore 
envers le pape Martin. Zachârie, le 
premier écuyer, partit afin d'exécuter 
cet ordre , et at-riva à Rome. Mais le 
bruit du projet d'enlèvement s'étant 
répandu dans cette ville et dans les 
environs , les troupes de Ravenne et des 
cités voisines prirent spontanément les 
armes, se portèrent, remplies d'une 
sainte ardeur, sur la capitale de la 
chrétienté, et vinrent camper sous les 
murs du palais de Latran< Tremblant 
pour ses jours ^ le pauvre Zacbarie , qui 
n'avait pas encore pu venir à bout d'ac- 
complir sa mission , fut obligé de cher- 
cher un refuge auprès du souverain 
pontife ; il se cacha même sous son lit , 
et sans sa protection spéciale il eût été 
infailliblement massacré. Délivré de ce 
danger, l'envoyé de l'empereur se trou- 
va heureux de fuir les bords du Tibre au 
milieu des huées du peuple. Mais le 
bras de Dieu frappa son maître d'un 
plus terrible châtiment. Justinien-le- 
Jeune perdit la couronne ; cruellement 
mutilé « il fut ignominieusement chassé 
par ses propres sujets* Il est dangereux 
pour les princes de porter la main à 
l'encensoir^ et le fait que nous rappe- 
lons n'est ni le premier ni le dernier 
exemple de cette vérité que las politi- 
ques méconnaissent toujours , mais que 
remettent ; toujours en mémoire de 
hautes et terribles leçons. Malgré le 
i*efus du pontife romain, les Grecs s'opi- 
niâtrèrent dans leurs prétentions, seloA 
la coutume de cette race indocile et 
tenace qui jamais ne renonça à ce qu'une 
fois elle s'était auribué dans quelque 
concile. Vous savez avec quelle opiniA- 
treté aveugle ils soutinrent le privilège 
d'honneur et de préséance accordé i 
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révéqiie «le Centteiitinoplf pài* un cou* 
cile Véûà en l)eU0 ville ; avec (tuel soiil 
ils surent peu à peu amplifier ces pré* 
rogâUves murpéesi Et quant au célibat^ 
comme un avilissement en amène in- 
failliblement un autre ^ ils se relâchè^- 
rent tous lés jours davantage et finirent 
pdr demier à celui qui était entré dans 
les ordres la faculté de 6e mariei^ pen>- 
daat les premières années de son rai*- 
distère. 

Cette dei'Éière disposition fut abolie 
par LéQti'*le4^hilosophe > sous le règne 
duquel Pbotitts fut chassé. Cet empereur 
aurait bien dû, il eut peut-être vdulu 
aller plus loin , détruire les abus intro- 
duits par les Grecs et rétablir la loi du 
céiibat dans son intégrité primitive; 
Biais il re«ula devant la corruption pro^ 
fonde dtt clergé grec et devant la fai- 
blesse de sa foi ébranlée naguère par la 
menteuse et séduisante parole du trop 
fameni sectaire qu'il venait d'éloigner. 
Le prince de put cependant s'empéicher 
de rendre hommage à la sainteté de Tan- 
tique discipline, et il le fit par une consti- 
tution oil il est dit que ceu\ qui une fois 
ont été initiés aUn sacrés mystères ne 
peuvent pliis sans déshonneur se livrer 
aux plaisirs de la chair, et qu'il ne leur 
reste qu'une seule chose à faire : d'as- 
pirer tous les leurs à uh pluà haut degré 
de chasteté. Voici ses paroles : 1 11 est in- 
i digne que celui qui par une ascensieh 
I spirituelle s'est élevé au-dessus de la 
< bassesse et dé la souillure du corps , 
i redescende à la so«illui*e de lâchait*; 
« il est au eontraii^e bien plus convena- 
I ble que le ministère sacré monte à un 
I degré i^lus élevé. • Neguemim dfgnum 
Éêiy Hi ifki épltiiali ascefisu supra cor- 
-piHii ubj^etiMkjeM et èordes erecH suni ^ 
rurmm ad astnis êONUë diinbantur ; 
Ètd è iii¥êtê4 ^ ut dMnmm ministerium 
9x eoj'potiê sûrdibu» éamfuam in aitum 
alùfHem gradum uni concordai conve- 
hlenUùè fiterit^. 

Ces raisons^ sans nul doute, s'appli- 
quent avec la mèilie force à l'évéque et 
auiL prêtres. 

Les papes, Messieurs, suivirent tous 
le noble exemple de Sergius ; Jamais ils 

> Thomuslo, DitcipL pttrlieuUèr^^ part, i, I. xi, 
€b. iT» n. e. 



ne vonlureni ratlfiei' les acteft da oon^ 
cile in trullo; toujours, et dans toutes 
les occasions , ils protestèrent énergi-* 
quement contre les maximes de cette 
assemblée. Néanmoins se conformant 
au précepte du Sauveur, ils n'achevé- 
rent pas de briser le roseau déjà rompu^ 
d'éteindre la mèche qui fumait encore ; 
ils consentirent à tolérer, ils tolèrent en- 
core aujourd'hui la pratique de l'Église 
grecque sur le point de discipline qui 
nous occupe. Voici quelles sont à cet 
égard les règles suivies dans l'Église 
grecque unie comme dans l'Église grec- 
que sohismatique. L'évéque est tenu à 
une continence absolue; oh le choisît 
parmi les célibataires, c'est-à-dire par* 
itii les moines qui sont par leur profes'- 
sion voués à la chasteté. Le prêtre né 
peut pas se marier après l'ordination , 
mais il peut vivre conjugalement avec 
la femme qu'il a épousée avant de rece^ 
voir le sacrement de l'Ordre; et dans 
ce cas même il est astreint à la conti*> 
notice les jours oii il doit offrir le sa** 
orifice et toucher aux ohoses saintes 
(principalement le septième jour^ le di- 
manche) ; et s'il devient veuf, il ne peut 
se remarier. Telles sont les décisions 
portées par le concile in trullo^ en e98, 
et généralement adoptées par les grecs; 
Depuis, la puissante, la féconde Église 
d'Orient devint languissante et stérile t 
descendant du degré d'honneur oii le 
Christ l'avait placée, elle avait voulu 
engendrer selon l'ordre naturel, elle 
n'engendra plus selon l'ordre spirituel, 
et elle-même cessa bientôt d'apparten!^ 
à la famille divine. 

Messieurs, nous avons énuméré et 
pesé tour à tour de nombreuses et fortes 
preuves en faveur de la loi du célibat 
ecclésiastique. Une des meilleures et 
des plus frappantes se trouve dans 
l'existence même de ce clergé qui en a 
lâchement abandonné les saintes pres<- 
criptionsi Habitués aux mœurs si pures 
du clergé finançais, au dévouement chré- 
tien dont il donne tous les jours d'ad- 
mirables exemples, vous comprenez 
difficilement la misérable situation du 
prêtre grec. Elle nous offre une de ces 
profondes leçons que Dieu grave parfois 
en caractères ineffaçables dans l'histoire 
des peuples; tnais le monde ne veut pas 
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les entendre, et préfère s*abandonner 
en aveugle aux inspirations trompeuses 
d'un fol orgueil. Depuis Tépoque fatale 
du concile m irullo, du moment que 
par un acte officiel et solennel de ses 
chefs il eut abandonné la pratique évan- 
gélique de la chasteté , le clergé d'O- 
rient tomba , je vous l'ai déjà dit, dans 
un grand relâchement, et cela m'étonne 
peu. Tant que la loi parfaite subsiste , 
tant que ses commandements ne sont 
point formellement rejetés, il y a es- 
poir, possibilité d'améliorer une situa- 
tion mauvaise; au contraire, si elle dis- 
paraît pour faire place à une loi impar- 
faite , bientôt tout se corrompt , car les 
fils d*Adam sont ainsi faits, que la plu- 
part d'entre eux n'accomplissent jamais 
la loi dans sa plénitude , et restent gé- 
néralement au-dessous d'elle. Faire 
baisser la loi , c'est faire baisser le ni- 
veau des mœurs et des vertus parmi les 
hommes^que cefte loi régit. Aussi com- 
ment vous dépeindre l'état de dégrada- 
tion oii est tombé le ministre de l'Église 
grecque? Ce n'est plus l'humble et dé- 
voué disciple de Jésus-Christ se sacri- 
fiant avec joie, à l'exemple de son maî- 
tre, p(^r le salut du monde! Oh l non; 
ce n'est plus là l'homme tout spirituel 
semblable aux archanges et digne d'ap- 
procher Dieu! Il n'y a en lui que le prêtre 
matérialisé, dégénéré, paralysé, le prê- 
tre de la loi énervée et faussée, de la loi 
imparfaite, et non de la loi de perfection. 
Voyez ! aucune considération n'entoure 
son ministère ; le peuple le méprise , 
l'abandonne, et va se confesser aux 
moines, parce que ces moines ont con- 
servé la vertu caractéristique du sacer- 
doce , la chasteté. On ne ressent désor- 
mais à sa vue ni le respect qu'inspire 
la science , ni cet attrait indéfinissable 
qui presque toujours est le fruit de la 
sainteté. C'est justice. Messieurs! il 
était naturel qu'il tombât bien bas, 
puisque lui-même a voulu descendre 
des sublimes hauteurs où Jésus-Christ 
l'avait placé. 

La malheureuse défectign des Grecs 
sur un point aussi importait, inspira 
aux pontifes romains une extrême vigi- 
lance et beaucoup de courage et d'éner- 
gie pour soutenir rigoureusement l'ob- 
servance du célibat dans TÉgUse latine. 
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Maintes fois ils en renouvellent et con- 
firment la loi avec solennité , déclarant 
qu'ils sont disposés à souffrir la mort 
plutôt que d'y laisser porter atteinte. 
Leur conduite, très-ferme, prudente çt 
habile, répondit toujours à cette décla- 
ration. 11 s'ensuivit que la loi du céli- 
bat entra tellement dans les mœurs des 
peuples de l'Occident, que toute tenta- 
tive pour en amener l'abrogation était 
repoussée par l'indignation universelle 
et punie des derniers supplices. Il y eut 
au lO"" et il*" siècle de mauvais papes , 
de mauvais évéques, de mauvais prêtres 
et de mauvais souverains ; pas un n'es- 
saya d'abolir le célibat.ecclésiastique ; 
plus forte que leurs passions, la loi de- 
meura sans que ces esprits barbares 
osassent seulement y porter la main. 
Elle survécut aux épouvantables désor- 
dres de ces temps; et, alors comme 
toujours, les chrétiens d'Occident recon- 
nurent la vérité de ce grand principe , 
que Benoit Yill proclamait dans un con- 
cile, en iOâO : Les anciens lévites s'abste- 
naient lie leurs femmes pendant Vannée 
que durait leur service dans le temple; 
les lévites de la nouvelle loi dçiuent donc 
s'abstenir tous les jqurs , puisque tous les 
jours ils sont occupés du ministère sa- 
cré *. . 

Mais au 15^ siècle apparaît le protes- 
tantisme , et sous prétexte de ramener 
la rejigion à la pureté primitive , il dé- 
truit la loi même de la pureté. Il ne se 
contente pas, comme le schisme grec, 
de soustraire à la loi le clergé du second 
ordre, il détruit la loi même; il la dé^ 
truit pour tous; religieuses et moines, 
prêtres et évéques , tous sont invités à 
violer leurs vœux, à contracter ma* 
riage. Du reste, qu'ils ne se pressent 
pas : après comme avant l'ordination , 
les noces sont une excellente chose. 
Aussi, dans toutes les contrées où la 
prétendue réforme put se développer 
librement, tout ce que. le clergé ou les 
différents ordres avaient de corrompu , 
voulut-il en goûter. Et toutefois le chef 
des réformateurs se crut d'abord assez 
fort pour garder lui-même la loi dont sa 
rébellion venait affranchir les autres. 
Longtemps il protesta qu'il né se marie- 

• Ubbe,t. IXyp. 821. 
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rait jamais. 11 ^di voulu conserver aux 
yeux des peuples soulevés par sa pa- 
role cette dignité mystérieuse que rien 
ne supplée , dont les prêtres du Cbrist 
sont revêtus par la pureté. D^ailleurs 
les lumières de la foi avaient jadis 
éclairé sa grande intelligence ; il n*a- 
vait pu les éteindre entièrement et tout 
à coup ; la nuit ne se faisait que peu à 
peu dans son àme , et à Tbeure dont 
nous parlons le vrai sens des Écritures 
se manifestait encore parfois à squ es- 
prit pour combattre les désirs impurs. 
Carlostadt fut moins patient; le pre- 
mier entre les chefs de la réforme il 
prît femme. Luther le priait de faire un 
livre et d'éclairer la question. Cepen- 
dant des prêtres, des religieuses, des 
moines , regrettaient leur apostasie , 
quelques-uns abjuraient leurs erreurs, 
un plus grand nombre menaçait de les 
suivre ; la défection pouvait devenir 
générale. Luther comprit qu'il impor- 
tait d'attacher à sa cause par des liens 
plus forts les âmes que la passion lui 
avait amenées, que le remords allait lui 
ravir ; alors et seulement alors il prit 
son parti, et décida sans retour que les 
ministres de la nouvelle religion se- 
raient hommes comme les autres hom- 
mes , et partagés comme eux entre les 
choses d'en haut et les choses d'icî-bas. 
Il leur donna des femmes, et afin de les 
entraîner par un grand exemple, lui- 
même il se maria. Toutefois; je ne sais 
quelle honte le retenait encore ; ce ma- 
riage se fit pendant la nuit, dans le se- 
cret; trois témoins sont seuls appelés : 
un médecin , un avocat et un ministre. 
Mais la nouvelle en retentit bientôt 
dans toute l'Europe , et Érasme ne fit 
qu'exprimer le sentiment universel lors- 
qne , à ce propos, il lança contre Luther 
les mordantes épigrammes que rappelle 
BossuPt ' : cette grande ^tragédie finit 
comme toutes les comédies, par un ma- 
riage ; les apôtres quittèrent leurs fem- 
mes pour embrasser le célibat , les nou- 
veaux apôtres quittent lé célibat pour 
prendre des femmes. 

Le protestantisme suivit son cours, et 
le célibat ecclésiastique fut aboli dans 

• HUMre du Variatiom, Ht. il, n» 24, t. V, 
p. «ils. 
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les États où il devint la religion domi- 
nante. En France, la loi qui l'impose 
au prêtre catholique n'avait jamais reçu 
à proprement parler la sanction de la 
loi civile, je veiïx dire qu'il n'existait 
pas de loi particulière rendue expres- 
sément pour proscrire le mariage des 
prêtres. Mais il n'en était pas besoin; 
car ces mariages étaient proscrits par 
une loi primordiale, loi apostolique, 
que sanctionnaient toujours les arrêts 
des tribunaux. A cette époque, le prê- 
tre assez insensé pour contracter ma- 
riage était regardé comme coupable 
d'hérésie , de crime capital contre les 
mœurs, poursuivi à la requête du 
ministère public et puni par la déten- 
tion '. Ceux donc qui voulaient absolu- 
ment se marier s'exilaient et embras- 
saient la réforme en pays étranger : 
deux évêques en donnèrent au sei- 
zième siècle le scandaleux exemple; 
l'un d'eux s'appelait Goligni, cardi- 
nal de Chûtillon *, l'autre Spifame, 
évêque de Nevers * : tous deux furent 
couverts de honte et de mépris. « Qui- 
conque, disait Talon, en 1640, sert à 
l'autel, est employé dans les sacrifices 
en qualité d'ordonné , de sanctifié, est 
incapable du mariage par une résistance 
personnelle et une incapacité canoni- 
que, par une obligation solennelle qui 
procède du vœti loisible de continence 
auquel il s'est obligé et duquel il ne 
peut se dédire. Voire même par l'exem- 
ple de toutes les nations chrétiennes de 
l'Orient et de l'Occident, dans lesquelles 
il ne se trouvera point qu'aucun prêtre 
ait jamais pensé au mariage depuis son 
ordination. L'opinion contraire à cette 
maxime est hérésie dans un royaume 
très-chrétien, et l'action contraire est 
un crime capital selon nos mœurs. Si 
un prêtre se marie, soit qu'il cache ou 
avoue son ordre, il peut être poursuivi 
extraordinairemént, non-seulement à 
la requête de celle qu'il a abusée, mais 
même à la diligence du procureur-gé- 
néral ou de ses substituts. Les exemples 
en sont publics à la Tournelle , et si un 

• llerlia^ Répertoire it Jwritprudet^e «««««r- 
uUe, arU Célibat. 

■ Biographie umiver$9Ue, 
I < Fleary, t. XXXII, p. 92, et I. XXXIII, p. «30. 
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la pr^ti^i^ y SQQ î^ipiété pa§serai( pour 
ua s^pniég^ ,^ pour una prof^uatio» 4u 
s^çFçmpnt, qriipp aiii in^rite la mort '. » 
Tel étai( Tétail 4és idé^^ et (le la 1<^ 
gislAMi^ï» civile 5w 1^ célibat ea Francç, 
lorsqu'éclata \e Içpg et lerriblç orag^ 
c}p la révQluMÇft^ Tp«< l® mpnde connaît 
le priftqjpal » Iç prçmîei: caractère de 
ce fatal i)QijîleYarsQ|Rô|Lt^ (jpl fut d^ lïri,- 
^v loijLt Han , 4fi irOmp^e violeon^e^t 
^Yçc )p pa^^éi pt par conséquent de dé- 
truire les ip^titiition^ ç}^ista^t^^ san^ 
t^nir compta ni de l^qr sagesse , Di 4u 
vide affreuix ^i|'plle§ 4ev^ient Is^i^v 
aprè^ eUe^. L,^ cféliîiat , comme vop» 1^ 
pen^^z l^ieQy qe rêvait pa^ convepir au^ 
geufi q(|i établi^s^li^Qf lo règp^ de la 
pur(^ Ratqre, c'e^t-^-dtre à des ^o^fD^s 
qi|i l4çîiajep^ la 1/rid^ à t^^te^ le§ pa$- 
^on& fiiapa^i^s^ Çn effQt, ras^enjliUîiîi 
cpo^JtHantp, p^r mf^ d^cr^t du 15 fé- 
vrier 17^0, ^pcdpQD^ Iç 19 du m4m^ 
moUt déclare qufi îa Iq\ f^^ r^oqnuçîiw^i^ 
plus de voet^x mçkna$tiqk^^ $oh(iii^{^ (U^ 
personne» 4(i l'un €{ ^e VqiHre sex^, Ypilà 
pour le^ mojnes çt 1^& religieuse^. l>^ 
prôtre ne tardij pgs si a^oir squ tq\\r. La 
çanstHmwBi dif 5 ^p^mbre 1791 rap- 
pelle ce pripcip^ et lui do^ne plus d'e- 
tendue, ^a hînei r^cqi^r^a^t plus, d|t-elle, 
ni vœiççp reli^içji^^f ni m^CHn ai^^re ^r 
fû(g§mmt ÇHi Jf^r^ii çqnffmre qu;ç drçiis 
namreU. S| alors le l^p^ns avait W^ Ip 
poindr® Gh^RP^ d'ôfr^ époiité , qq. au- 
rait PU .discuter le. §eP de ce df^rnjer 
arMcle, et prouver <iu'jl n;ab^^^i$iU 
point ^ loi du céiil^^t ;. (^ar euQn la Qoq- 
tioeqçe n'e^t pqiî|t, qppqjsiîe au 4mt «4- 
turçl^ cUacuM ayaût paifrajteqtQni |e 
droit nat^rel 48 n^ BQîpt ^ mariei). 
mais à cetf^ épaque , 4rqif> r^inml si- 
lénifiait £^ra// d^ n^M^^., o\k liberté #q- 
t^ère 4e içA\^ tout ce qq^ convertit qq^ 

Sassiops, et 4aqs qe sem& ^ çonstitutiAP 
ipit assois claireq^pqt qqe désormgis 
le célil^at Qpqlqiif^maHO ne mm\ plqg 
rien qq^^ yeux» 4e 1q Iqî çivilq. Tel ^\i 
l)jen iç ^epp qq'y a^^Qijaii rasseqiblée 
cpnsiiiuanie. Teii qi. la preuvq pjir nlq- 
sieurs décrets rendus sur les difûcuités 
occasionnées par le mariage des prêtres. . 

i Journal dêt A udiênfet, 1C40. -rtferlio^ ^^*r» 
tuirt dtJurUprudenee unic9rê9H$, t, 11^ p. ^q. 
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Âijo&i, d'qpr^j^ un décret 4u i7 W9^m^ 
bre 179^^ iK tqut prêtre rqfw4 var iKii» 
n éxêque, pour oaq^e de qiariag09 p^^* 
a vqit se pourvoir de^ajnt Ibs triljM^am^ 
i Ç0i|\^re la v^olatipp de )q loi i^ «09 
« égpr4. ? D'après qn qutpe ^Wf^t (Iq 
i^ aoqt 1793, i tpqte des^tM^Ql» 4« Bl^* 
( tre dq çuHô çatlM^Uqu^ qq| qufqil 
f pour çau«q le qi^ri;»g^ d^$ iqd4Vi4u4 
t qqî y siont attapbés, e^t qnrnil^i», et !« 
t pr^rç qui e^ esl Tol^jet PMfrq r.#r 
c preqdre ses f6nctioQ#* » Daiifi W moii 
de septeqU»re suivait « 1#^ |7 sçpieiiArit 
i793, If y m\ ^n qqtro 4é€r§| d'qpuis 
lequel <f tout prêtp^ qqi ^rq q|ari# et 
( qi^l sera i^gqiétq à C0 suj^f^ pur les 
% babitaqts d^ cpromqqes de la pq« 
a roiss^ poqi^ra ^ retirer. 4an$ 1^1 HiU 
« qu iljqgera qpni^iM^ble, et son tvftiii^ 
« u^eqii lui ser^ payé au3( frqji de U 
f çommqqi^ ^ui raura perâéaqié, 1 

N^s. voyqqiî 40^1^ qu' W cqft tqmps i$ 
cqlqqiité le ni^ciqge de» p9êti^ i^* 
contrait de sérieuse» difgoulèéq, naur 
^euieiQ^qt de la part d^a é¥4qii^« mm 
eqcore Ç^^A les populqiionft. ïoutefoî» 
le goqvdrD^ment ramporta , mfiîs lo rér 
s^^llat fut uq graud bien pour r Église, 
qui ^e trouva ai&^ dégagée d'un grand 
lev;Un de corrupUoa, délîvpée d*uiic 
fbule de mpjnes, éa prèires, d<N|t le saaer 
tuaire abritait peut-être depuis bien des 
aqnée^ rbypocriaie et leftbonteusesipasr 
sion$. Cet immoAde oebuê des aloiives 
jeté danii la vie commune en ee «oment 
où la société éiail d^à si perveriie* 1^ 
dut pastpeq contribuer à qccroltre eop 
core la corruption générale. Aussi, quoi^ 
que la légisiation qui autonîsaic le ma«- 
riqge des prétnqs qji duré peu.de temps, 
beaqcqup de compiUMS porta»! encore 
dans iiptre patrie les marques visibles 
de sa funeste iqflueiK^e* Q«apd le Fsiir 
l)}issem€^;^t de 1 ordre pul apporté à la 
France du oalme et de la tranouiUité, 
1 empereur oqmmît la frsiuto fauie de 
«e pa$ rév^tif du ^au de IHiutoril^ oir 
vile la loi dtt.célit»at. ei^slésiasit^qe. Le 
Code Nupoléon q'en narle niUlemaiit , 
et ce n'est pas un quIa^U ; eai^M* OeMHqi 
en présentai^ le Qoieûedat an coips 
l^iatif, %'e)iiiliaua A ae^ égard osr 
tégoriquement , déclarant qu'on n*a 

Ïas YQ«lu faire 4» saÇF^«eqt 46 Ter- 
re un empécbement dirimant 4lii9i^ 
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pioge^et cala ftOHftle prétaxte decon^tr- 
¥$r CHUC individtts tOHtt la Hberké et tous 
k$ avtmiagei garantie par hs lois de 
l'Etat. Il déclara en outre que le ma- 
riage do prêtre , si par haaard il venait 
A en coniracier, ne aeraii point nul aux 
y9M)t des loia politique» et civiles, mais 
qm celui qui 6'en rendrait coupable 
aux yeux de rBgHse s'exposerait aux 
peines spirituelles pronoucées par les 
(ois canoniques ei serait tenu de s'abs- 
tenir de rexereiee du sacerdoce S Mais, 
U^eurs , bientôt l'on éprouva les in- 
coavénîents de la trop grande latitude 
6t de la liberté accordée au prêtre. En 
IMS un piwo du diocèse de Bordeaux 
^ présenta aux autorités civiles pour 
contracter mariage. L'arclievêque de 
cette villa a*y opposa de tout son pou- 
voir et en écrivit au ministre des cultes, 
qui lui répondit en ces termes , en date 
du II janvier 1805: i Monsieur Tarche- 
véque, j'ni la satisfaction de vous annon- 
cer que Sa Majesté impériale et royale , 
eo considération du bien de la religion 
et des mœurs, vient d'ordonner qu'il 
serait défendu à tout officier de TÉtat 
civil de recevoir Tacte de mariage du 
prêtre. Sa Majesté ijnpérialc et royale 
considère le projet formé par cet ecclé- 
siastique comme un défi coelro la reli- 
gion et la morale dont il importe d'ar- 
rêter les funestes effets dans leur prin- 
cipe. Vous vous applaudirez suns doute, 
M. l'arcttevéque , d'avoir prévu autant 
qn1l était en vous les intentions de 
notre auguste empereur, en vous op- 
posant à la consommation d'un scan- 
dale dont le spectacle aurait affligé les 
bons et encouragé les méchants. J'écris 
à M. le prélet de la Gironde ponr qu*il 
Êisse exécuter les ordres de Sa Majesté, 
j'en fais égmiemenipartà leurs Excellen- 
ces les ministres de la justice et de Tin- 
térienr. lAt sagesse d'tfite telle mesure 
servira à diriger l'esprit des adminis* 
tratiotts divilee dans une matière que 
nos lois B'avQtent point prévue. » 

Messieurs , le législateur avait parfai- 
t^ent prévu le cas, comme nous le 
voyons par le discours de M. Portalîs ; 
mais il n^nvait pas compris, on plutôt 
Il était trop faiWê alors pour avouer 

* Uvpia, Ma»»W,^aoa. 



qu'il eomprenatl quelle serait la por- 
tée , quelles aéraient les conséquences 
d'une jurisprudence qui permettait le 
mariage au prêtre oatbolique. Napoléon 
était à la fois plus intelligent et plu^ 
fort. Du reste» la tentative impie dn 
prêtre bordelais ne fut pas la seule ; un 
mauvais prêtre de Rouen était parvenu 
à faire autoriser son union aaerilége 
devant l'autorité civile; l'arebevêque 
de cette ville en instruisit le gouverne- 
ment , et voici la lettre qu'écrivit le mi- 
nistre des cultes an préfets 

c Monsieur le préfet , Son Éminevce 
M. le cardinal archevêque de Rouen 
mMttstruit qu'un mariage vient d'être 
contracté par un prêtre devant Toficier 
civil de cette ville. J'ignore l'hypotlièse 
particulière do cette affaire; mais je 
crois devoir profiter de cette occasion 
pour vous offrir quelques règles de cour 
duite en pareille circonstance. La loi ci- 
vile se tait sur le roariftge des prêtres. Ces 
mariages sont généralement réprouvés 
parl'opinion; lisent des dangers ponrla 
tranquillité et la sûreté des familles. Un 
prêtre catholique aurait trop de moyens 
de séduire , s'il pouvait se promettra 
d'arriver aux termes de la sédoction , 
et de tourner à son profit particulier 
l'influence que son ministère ne lid 
donne que pour le bien de la religion. 
En conséquence, une décision de Sa 
Majesté, intervenue sur le rapport de 
Son Excellence M. le grand j«ge et sur 
le mien, porte qu'on ne doîi poini 
tolérer les mariages de prêtres , qui , 
depuis le Concordat, se sont mi& tm 
communion avec leur évèque , et ont 
continué ou mprls les fonotions de leur 
ministère. On abandonne à leur con- 
science eenx d'entre les prêtres qui 
auraient abdiqué leurs fonctions avant 
le Conoordat, et qui ne les ont plus ro^ 
prises depuis. On a pensé avec mtsM 
que les mariages de ees derniers pré^- 
senteraient moins d'inconvénients et 
moins de scandale *. > 

D'autres circonstances plus sériet»es 
vinrent encore préoccuper fortement 
l'empereur, et cette question fut portée 
au conseil d'I^.tat en sa présence; elle y 

* Bépn'Mrê d§ Jmritprmâencê, parlUerlis, t. If» 
p. «et. 
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fut vivement agitée. Napoléon rapporta 
Texemple de plusieurs prêtres scanda- 
leux qui avaient voulu se marier, et 
dont il avait ordonné Tarrestation, 
moyens qui lui répugnaient. Le résultat 
de la délibération fut de charger la sec- 
tion du conseil d'État de rédiger un 
projet pour interdire le mariage aux prê- 
tres catholiques*. Lesjévénements de 1811 
empêchèrent, Messieurs, la confection 
de cette loi. 

Les pièces que je viens de vous lire 
prouvent sans réplique que le génie de 
Napoléon trouvait d'immenses inconvé- 
nients, au point de vue politique et so- 
cial, à rabolition légale du célibat ecclé- 
siastique. Une décision impériale, in- 
sérée au Bulletin des lois, eût suppléé au 
silence du Code et fixé la jurisprudence. 
Elle n'y parut point. Toutefois, telle 
était la puissance des volontés de Tem- 
pereur, que sur ce point comme sur 
tant d'autres, elles sont demeurées 
souveraines en dépit de tout ce qui leur 
manque pour revêtir aux yeux des logi- 
ciens et des Jormalisles le caractère de 
la loi. Depuis les lettres ministérielles 
et la délibération du conseil d'État dont 
nous parlions tout à l'heure, sous la 
restauration comme sous l'empire, sous 
le gouvernement de juillet comme sous 
la restauration , les magistrats se sont 
accordés à regarder le caracière du 
prêtre catholique comme un empêche- 
ment prohibitif du mariage.Sur ce point, 
s'il y a discussion entre les avocats , il 
n'y a point divergence entre les tribu- 
naux ; la seule discussion qu'on puisse 
élever devant eux avec quelque chance 
de succès est celle de savoir si la qua- 
lité de prêtre est aussi un empêchement 
dirimant , c'est-à-dire , si le mariage du 
prêtre est invalide et nul quant à ses 
effets civils. Sur cette dernière question 
les. magistrats sont partagés, il y a des 
arrêts pour l'affirmative , il y en a pour 
la négative'. Certes, Taffirmaiive peut 
être soutenue avec avantage : si la con- 
stitution de 1790 déclare nul tout enga- 

• BeeueH de Ltit et Arrétt, par Sirey, 1852, 
2* sérU*. 

« Voyez le Recueil de Sirey, affaire Jollot, 1810^ 
1821 , ▼ol. Vl% p. 860, etaulrea, to!. IX», !»• «érie, 
du %^ décembre 1828^ etc. 
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gement contraire au droit naturel^ l'ar- 
gument qu'on en veut tirer contre l'em- 
pêchement dirimant vaut contre l'empê- 
chement prohibitif, et puisque cet argu- 
ment n'a pas arrêté la jurisprudence 
dans ce dernier cas , on ne voit pas bien 
comment il aurait la vertu de l'arrêter 
dans Tàutre. La magistrature a pensé 
qu'on ne pouvait invoquer et soutenir , 
comme ayant force de loi , cette dispo- 
sition particulière d'une constitution 
renversée et tour a tour remplacée par 
tant de constitutions successives. D'ail- 
leurs, à prendre les mots dans leur sens 
légitime, et abstraction faite du sens 
anti-chrétien et anti-social que leur don- 
naient les législateurs de cette époque 
funeste, le célibat ecclésiastique, loin 
d'être opposé au droit naturel , est au 
contraire une des manières les plus 
nobles et les plus glorieuses d'exercer 
ce droit. Qui oserait dire qu'il est con- 
traire au droit naturel de consacrer sa 
vie librement, volontairement au service 
de ses frères? On pourrait donc soute- 
nir en un sens que nous sommes sous 
ce rapport dans un état de choses , si- 
non semblable , du moins analogue à 
celui qui était ei\ vigueur sous l'an- 
cienne monarchie. Aujourd'hui comme 
alors, Topinion repousse, et la jurispru- 
dence empêche le mariage des prêtres. 
bu reste l'État, en contractant avec 
rÉglise par le Concordat et en recon- 
naissant dans la Charte la religion catho- 
lique comme la religion de la majorité 
des Français , a tacitement reconnu et 
accepté le prêtre tel que l'Église le fait, 
tel que l'Église le croit nécessaire à 
l'exercice de son ministère, et parla 
même l'État a implicitement accepté et 
reconnu pour ceux de ses sujets qui 
embrassent le sacerdoce la loi ecclé- 
siastique du célibat. Tontes ces consi- 
dérations tendent à prouver que le sa- 
cerdoce est un empêchement dirimant 
comme il est un empêchement prohibitif 
du mariage ; mais soit que les tribunaux 
consacrent cette opinion, soit qu'ils la 
rejettent, et quand bien même le ma- 
riage du prêtre serait valide aux yeux 
de Ja magistrature qui le déclare illicite, 
il resterait toujours nul non-seulement 
aux yeux de l'Église, mais encore aux 
yeux des peuples , condamné qu'il est 
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par cette loi primordiale qui règne dans 
-les coeurs et que les révolutions n'ont 
pu complètement effacer. Si un prêtre « 
assez malheureux pour rompre les en- 
gagements qu'il a contractés devant 
Dieu avec réponse du Christ , trouvait 
un officier civil assez complaisant pour 
enregistrer son mariage, rien ne pour- 
rait le soustraire, ni lui ni sa concubine, 
au mépris, à la pitié de ses concitoyens. 
L'Église le rejetant avec horreur, Taban- 
donnerait à ses remords et aux conso- 
lations de cette partie inférieure et dé- 
gradée du monde , dans laquelle seule 
ii pourrait encore trouver un refuge. 
Sans doute de pareils scandales porte- 
raient Taffiiction dans nos Ames , mais 
rÉglise en a vu de plus grands sans en 
être ébranlée , et grâce à la sagesse des 
supérieurs qui président au choix des 
élèves, grâce à l'éducation des sémi- 
naires, aux épreuves qu'il y faut subir 
avant d'être reçu dans les^rangs de la 
milice sainte, nous n'avons eu jusqu'ici, 
nous n'aurons que rarement dans l'ave- 
nir à gémir sur de semblables prévari- 
cations. 

SEPTIÈME LEÇON. 

De la Simonie» 

La simonie contraire au principe divin de Pégalité 
des chrétiens devant Diea et devant l^Église; — 
à Tordre éubli de Dlea pour le choix de ses mi- 
nistres ; — à la diefnité et à la sainteté da sacer- 
doce. — Simon-le-Magiclen , le premier des hé- 
rétiqoes et des simoniaqnes. — La simonie, in- 
conaae dorant Jet persécutions , apparaît dans 
rÈglise à mesure que les richesses de la terre lui 
sont accordées. — Quelques cas de simoiiie si- 
gnalés en Orient i la fin du 4« et au commence- 
ment du S* siècle. — > Décrets du concile de Calcé- 
doine, en 451. — Subtilités en vertu desquelles 
les Grecs éludent les canons du concile. — Pro- 
grèe de la simonie dans tout POrient. — L^empe- 
reur Jostinien est réduit A en régulariser le cours, 
et lui donne ainsi force de loi. — Lettre do »aint 
Grégoire-le-Grand à uint Euloge, patriarche d'A- 
leiandrie , et à Hésycbius » patriarche de Jérusa- 
lem. — Pbotius consacre et établit pour toujours 
la simonie dans PÉglise grecque. — Les papes en 
préservent POccident. — Intrigues dans le« élec- 
tions ecclésiastiques. — Premiers exemples de 
ces manœuvres à la fin du tt« siècle. — Lettre du 
pape Symmaqoe à Gésaire d^Arles. — La simonie 
ê^ntroduil en Espagne au 7« siècle, et en est ex- 
tirpée par Paccord de^ deux puissances. — En 
France» !•• touveriiHf sont les premiers à Pexer- 
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cer. — Les conciles établissent que le consente* 
ment du roi est nécessaire pour les élections épi- 
scopales. — Abus que les princes font de ce pou- 
voir. — Vains efforts des conciles pour s^opposer 
à leurs usurpations. — Funestes résultats qu'elles 
produisirent dans PÊglise de France sous les der- 
niers Mérovingiens. — €hs ries-Martel , Pepin-le- 
Bref et Gharlemagne rendent i cette Église son, 
honneur et sa dignité. 

Nos études de cette année ont eu pour 
VOUS, j'en suis sur, de l'attrait et de 
l'utilité; la suite, Messieurs, j'ose l'es- 
pérer, méritera toute votre aiteiuion. 
Je vais bientôt aborder une époque 
mémorable, dans l'histoire ecclésiasti- 
que , la lutte grandiose des papes au 
11'' siècle, lutte si peu comprise, mal et 
diversement jugée par la plupart des 
historiens. Vous partagez sans doute 
mon impatience d'arriver à cette émou- 
vante période; toutefois je suis bien 
obligé de terminer d'abord les travaux 
annoncés, et de vous parler d'une loi 
qui a avec la loi du célibat d'intimes 
rapports, et qui fut aussi l'objet de la 
courageuse sollicitude des papes. Vous 
devinez que je veux vous entretenir de 
leurs efforts pour extirper la simonie. II 
est diverses espèces de simonie. Au- 
jourd'hui je m'arrêterai à considérer 
celle qui s'exerce à l'occasion d'un or- 
dre ou bénéfice ecclésiastique, soit en 
recevant , soit en donnant de l'argent. 

Il est de nos jours peu de gens qui 
n'aient entendu, parler du principe de 
l'égalité, mais beaucoup ignorentencore 
comment ce principe s'est réalisé dans 
la loi civile. Messieurs , ce principe se 
trouve dans l'Évangile, il appartient 
donc à l'Église. Elle seule, du reste, a pu 
le pratiquer avec vérité; seule elle l'a 
aimé sans cesse au delà de toute exprès* 
sion, seule elle s'est efforcée de le faire 
entrer dans les mœurs, et cela dès les 
commencements du christianisme. Dans 
ses premières institutions, l'Église pro- 
clame hautement l'égalité de tous les 
ch rétiens ; conformant sa conduite à cette 
profession de foi , elle choisit pour ses 
niinistres les hommes les plus vertueux^ 
quelle que s'oit d'ailleurs leur position ; 
elle accepte le riche et le noble, mais, 
s'il a plus de mérite, elle préfère l'es- 
clave qu'elle a fait sortir de l'état d*ah- 
jection. D.èslorsil est aisé de compren- 
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dro combien Id timdiiie est opposée et 
nuisible an véritable esprit du catholi- 
cisme. En effet , si l'on confère les di- 
gnités à celui qui achète, le pauvre sera 
certainement repoussé; seul le riche 
sera admis, et la loi do TÉvangile se 
trouvera ainsi formellement violée. 

En outre, Messieurs, a l'oxemple des 
apôtres qui, pour élire un apôtre, con- 
sultent le sort, persuadés que par cette 
voie le Seigneur daignwa leur montrer 
celui qu'il a choisi à la place de Ju- 
das , OêHnde çuem ilegeris , l'Église est 
convaincpe que c'est Dien Ini^^même qui 
choisit ses ministres , quand leur élec* 
tion se lait régulièrement; la simonie dé* 
truit donc Tordre de Dieu. Enfin^ elle est 
en opposition flagrante avec ie précepte 
de Jéeus<^hrist| gratis acctpistU ^ gra- 
ti$ déUe , et mérite les pins grands ana«> 
thèmes , puisqu'elle avilit pour de l'ar- 
gent les dons spirituels. Aussi la pre- 
mière tentative de ce sacrilège trafic 
fut-elle repodssée avec une sainte indi- 
gnation par saint Pierre. Çu9 ton argent 
périsse avec ro4 dit Tapôtre à SimoiHle- 
Magicien^ el celte parole ne fnt pas une 
nine meiace. 

Telle est l'origine de la aimoaie , et 
^ Mi se» nom* Ce vîœ fut eitraordi-* 
nairemenl r^re dus les premiers siècles 
du cbristinisflsè. L'évéqve , le prêtre 
n'avaieat en ces temps^là d*autre privi* 
lége bnmain que de vivre Id-bas dans 
nue fraude pauvreté , d'y courir de 
fréquents périls et de finir souvent par 
le mariyte une sainte , mais bien rude 
eitiatenee. On conçoit aisément qu'une 
peroilto vie n'aM pas grandement ex* 
eîté lee désirs des ambltieaii qui , d'or* 
diuaire, la recherchent plus oemniode, 
plus douce, pltts paisible, et se sentent 
anrtont peo d'attrait pour le martyre ; 
maïs Ionique la paix fut i la fin con* 
4ttisn par la religicm difétienne, et 
Pétat ecclésiastiqtte mis en honneur, 
quand les églises furent richement do- 
tées , oh ! alors les ambftieux se pré- 
sentèrent en foule poor y entrer. Re- 
^ponssés dtt sanctuaire, pour la plupart, 
Ils ehèrchèrent à forcer l'entrée par 
tontes sortes de voies, à l'ach^er quand 
Ils ne pouvaient arriver autrement an 
but de leurs deseefns. 

CetMdant le r siècle ne présente 



que très-peu d'etempleii de simonie. 
Saint Basile , à peine nommé évéque de 
Césarée, s'empresee d'écrire à tous les 
évéques de sa dépendance ; il les pré* 
vient d'un bruit parvenu à ses oreilles, 
d'après lequel des évéques se permet- 
traient de prendre de l'argent pour des 
ordinations , déguisant encore Sons un 
masque de piété ce crime qu'ils ren« 
daient ainsi plus odieut. Le prétenie 
mis en avant par ces prélats était le 
besoin de subvenir à de bonnes œuvres : 
saint Basile emploie les expressions les 
plus propres à fhire sentir l'horrenr 
de cet abus , et finit en menaçant de 
toute la rigneur des lois canoniques 
ceux qui, après son avertissement, 
se permettraient encore de semblables 
méfôits*. Au commencement dtt fT siè- 
cle , en 401 , riiistoire ecclésiastique 
nous fournit lin autre exemple de si- 
monie dont j'ai eu l'occasion de parler 
à propos du célibat. Vous vous rappelez 
sans doute l'évèque d'Éphèse, Ant'onin, 
qui fnt accusé d'une infraction formelle 
au précepte de la chasteté , pour avoir 
de nouveau repris la femme abandonnée 
au moment de recevoir le sacrement 
de l'Ordre. Le septième gridf imputé à 
ce prélat était d'avoir reçu pour l'ordi- 
nation de quelques évéques des sommes 
d'argent proportionnées i leurs reve- 
nus*. Antonin pourut pendaQt qu'on 
instruisait son procès, mais raccu^tion 
fut constatée par un concile où présida 
saint Cbrysostomo, que Tcm avait fait 
venir en Asie. Cette assemblée d^iosa 
encore six évéques convomcos d'avoir 
donné de Targent pour leur ordfnatfon, 
et sur la demande qu'ils en firent , dé- 
clara que l'argent serait rçndu et pris 
sur l'héritage d'Antonin ^ Ce fait prouve 
le peu d'indulgence de 1^ prînûlive 
Église envers la simonie « et sa rigueur 
contre ceux de ses ministroa qui s'en 
rendaient coupables* 

D'antres actes de même nature déter- 
minèrent , en iM , le concile de Calcé- 
doine à s'occuper sérieusement de la 
simonie, et son deuxième canon la 
proscrit avec force. Véy^qn^ orâonp^- 

* PaHad.^f.XlH^p.SS. 

' Patlsd.y Op9ra 5. CHrytott, t. tîtiff. «f. 
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imt s^expàèe àti ddugêf dfe perdre son 
hing, i'évêtftiê ôtt le cierô ^uî a donné 
Sé itmn dééhu de ïa placô quil ache- 
ta ; t^ntrétoelléur enfin e^t déposé ou 
àftathémâtise , selon qn'il eét clerc on 
lafqdé. fious lë^ ttémeé peines , le con- 
cile défend îliissl de recevoir de l'argent 
pôtir titie eharge ecclésiastique, comme 
celle d*6cononre , de défenseor on tout 
àiitre tlppdrtenam A radminmration 
èpîrttttrile '. Cette règle est certainc- 
ftiéftt dâlfe , inTariable et bieh fhtée. 

Mais les Giccs dTatent nn talent mef- 
VcHlèttx pddr éluder n'ne loi , pour \t\ 
frfler à leurs désîl^. Ainsi tin canoh da 
coûcile dfe Constantîhople , en 58i , ac- 
corde à l*évétiue de cette ville une pré- 
séance d'honneur \ ut titre pureftient 
lionoritiqne et san$ juridiction aucune ; 
lAm ce iiti*e devint etttre tetirs maihs 
subtiles le pMvîlége à Taide duquel les 
p.atriateties ^e Constantinople s*attri- 
buèi^erit sur tout TOrient une juridic- 
tion universelle , plus tard , cause de 
l^ur chute. Messieurs , le concile de 
Calcédoine , en ce qui concerne la èi- 
monie, eut un sort presque semblable, 
et Voici de quelle manière il fut inter- 
prété, cortïttent on sut le plier aii gré 
des passions. Le (ioncite de Calcédoine, 
dirent les fcrecu, 'défend, îi est vrai, de 
Heri exiger pour ^ordination d'un évé- 
qofé, iMaiâ îl ^e défend nullement d*exl- 
^er pouf SOti intfonisatioti ; et â l'aide 
ifi c& rfilsét*ablë raisonnement , on fit 

Sayef^aïi5t prélats nouveliemeni ordon- 
é^ dei $oii)mes plus ou moins cpnsi- 
dérâblt^à, $eIon \es revenus de leur? 
évêcKéà. Êh payant rinstailation < Us 
étaient eticofe obligés de donner de 
I*arg6nt aux ministres de Tévéque qui 
assistaient à Tordinaiion , et toutes ces 
sommes viontaient assez haut, pui^- 
^ue rémpereur Justinîen crut devoir 
défendre de donner plus d'une année 
de revenu *. telles furent en Orient les 
tentatives employées pour éluder la 
vraie 1(h c.'i(loni()ue sur la simonie , elles 
furent couronnées d'un plein succès : 
c|lo%4«vuirent.,par la suite, une contre- 
loi que rien n'a pu détruire ; nous la 
voyons signalée dvmé fe €éée lu^ti- 
> 

' Labbe , t. IV, p. 746. 



nieh ^ Mèssienl^s , rbrfif>ërëUr Jîislînlén 
avait sur lès devoirs du sacerdoce des 
idéeà t)lus Vraies, t^ius élevée^ que les 
patriarches dé Èonstahtinople. Jamais 
je n'ai pu lire kM^ admi^a1iôn la Kô- 
vëlle 6 , ma^ditqué et pai^^ait résumé 
des lois de l'Église, tt y indiqué les qua- 
lités que doit àVoif V" êvêqué : îl veut 
qu'il soft chaste et débaitasàé dé tout 
soin de famille, qu'il n'ait ni femme, ni 
enfants, ni neveux ; qu'il soit dépouillé 
dô toute affection humaine , à Tabrî de 
tout intérêt terrestre, et puisse se mon- 
trer toujours le pèfe, le modèle du 
tfoopeau , et siiriout e^cempt de cupi- 
dité. Dans le cas oh î'évêque serait as- 
se:^ vil pout* acheter la sainte dignité de 
l'épiscopat, Justin îéïi le condamne à la 
perte , non - seulement de la dignité 
achetée , mais encore de tonie^i celleè 
qu'il pouvait poséédef auparavant. Le 
vendeur est aussi dégradé de son ordre, 
et l'argent doit être restitué et i^endu 
h l'église dans laquelle cette exécrable 
vénalité a été commièe. SI un laïque 
à reçu quelque chose pour employer 
sa protection , 11 devra restituer au 
double , et s'il fait partie de la magis- 
trature, îl pefd avec èa dignité son 
hoimeiir; il est Condamné â l'exil. La 
loi ne s'arl-éie t)as à i'éplsèotial , elle 
S'étend à tous les dercè , lès ft-appè 
tous de la môiftë peine , et l'enipere(l^ 
èembfê tenir fdftCïhètit îl \%tûm cxé- 
Ciitfôri de soh décret, car II ordonne ii 
tout évêque de le lire en i^lrtifrliè et de- 
vant le peuple an ihoméht de eHàf^t^e 
Ordination *. 

Ces èdges et énetgfqiie^ /nésdf es thoU- 
tfent combien Tempereùr détestait la 
simohle , comfeîéti fl était pi^ofoAdéfnè<ft 
convaincu de la vérité dé l'esprit de 
l'Église. En effet, son décfèt rie faUt qtfe 
renouveler les cânotis pofié$ par fès 
conciles. CeperirfàUt il aurait fallu pftf- 
êcrîre l 'interprétation arbitraire ei abu- 
sive donnée au catioft dû cdricllé de 
Câlcédoîhe. Jùstinien ne matt^uait pas 
dû bonne volonté ; îl sentait tout Î'O^- 
dieux de^ usages admis pâi^ les Grecs 
et en était indigné. « Lès ctcrcs , dfi-fl 
« dans la Sovelle 56, supportent les 

» Novell, 125 , e. ^i et xyi , el Novell, »6 , th. i. 
^ Novell. 6, ch. I , Tiii t IX* 
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< choses les plus cruelles , puisqu'ils ne 
t peuvent pas être remis dans leurs 
c églises , sans donner de Tor dont on 

< détermine la somme à volonté. » Il 
proscrivit donc cet abus , et défendit , 
sous peine de déposition, de recevoir à 
Tavenir de Targent pour Tinsiallation 
d*un clerc '. Justinien n'eut pas assez 
d'énergie pour établir réellement le rè- 
gne de cette loi : craignant sans doute 
rinfluence du patriarche de Constanli- 
nople, il s'empressa de calmer les crain- 
tes qu'auraient pu lui donner les nou- 
velles ordonnances , en l'assurant qu'il 
n'a rien voulu innover dans sa grande 
église , où l'on pouvait toujours suivre 
les usages reçus. On ne peut s'empêcher 
de regretter une pareille faiblesse, qui 
lui fit permettre à Constantînbple des 
actes qu'il détestait au fond de son 
cœur, et qu'il ne voulait pas absolument 
tolérer ailleurs. 

Ce prince désirait aussi faire cesser 
les graves abus de L'intronisation des 
évoques ; mais n'osant pas supprimer 
ces coutumes enracinées et passées dans 
les mœurs, il laissa subsister le vice et 
chercha seulement les moyens d'en em- 
pêcher l'extension. Voici le résumé de 
ses décrets. Il se contenta d'indiquer 
les sommes qu'on pouvait donner pour 
l'intronisation d'un évêque , et défendit 
de les outrepasser. Ainsi il fut permis 
aux quatre patriarcats d'Orient et à 
celui de Rome (qui ne profitait pas de 
la permission, mais Justinien voulait 
donner à sa loi un caractère d'univer- 
salité), de donner jusqu^à 20 livres d'or, 
mais pas au delà. Les métropolitains et 
les autres évêques, dont les revenus dé- 
passaient 30 livres, pouvaient donner iOO 
sous d'or et 300 aux notaires et aux as- 
sistants. Ceux des prélats qui ont moins 
de 30 livres de revenu , paient à pro- 
portion de leurs revenus et sont divisés 
en quatre classes. La première com- 
prend ceux qui ont moins de 50 livres 
d*or et plus de iO ; la seconde , ceux qui 
ont plus de 5 et jusqu'à iO ; la troisième, 
ceux qui ont moins de 5, mais plus de 3 ; 
la quatrième, ceux qui ont moins de 3, 
mais cependant plus de 2 ; enfin , les 
évêques ayant moins de 2 livres sont 

• Novell, a^, 
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exempts de cette rétribution *, introni-* 
ses gratuitement, et personne n'a rien 
à leur demander. Les clercs inférieurs 
ne doivent rien donner pour leur inslal* 
lation, excepté dans la grande église de 
Constanlinople où, suivant le même 
usage , ils étaient obligés de payer les 
assistants de l'évêque , et la loi leur dé- 
fend de donner plus d'une année de re- 
venu '. C'est ainsi que l'empereur, forcé 
par les circonstances , se contenta de 
régulariser le désordre , et. d'abaisser 
la loi au niveau de la faiblesse humaine. 
Avec les beaux et nobles sentiments que 
nous lui connaissons , ce prince dut 
être bien malheureux de n'avoir pas le 
courage ou le pouvoir de suivre ses 
bonnes intentions. . 

Ces énormes abus, appelés usages, 
coutumes , consuetudinesy restèrent dé- 
sormais dans l'église de Constanlinople, 
et la simonie s'y abrita sous leur pro- 
tection toute-puissante. De là elle se ré- 
pandit vite dans les autres patriarcats, 
nous en trouvons la preuve dans les 
lettres de saint Grégoire-le-Grand vers 
la fin du 6« siècle. 

Ce pontife s'entretenait un jour fami- 
lièrement avec quelques-unes des per- 
sonnes qui l'approchaient de plus près, 
et la conversation vint à tomber sur les 
diverses coutumes des Églises. L'un des 
membres de la compagnie , savant mé- 
decin , qui avait étudié longtemps dans 
la ville d'Alexandrie, rapporta» sans y 
mettre la moindre importance , qu'un 
de ses condisciples de mœurs dépravées 
avait été ordonné diacre , et qu'il était 
parvenu à cette dignité par des présents 
et des largesses, selon la coutume en 
vigueur dans Téglise d'Alexandrie, À 
ce récita rempli d'étonnement et de 
douleur, saint Grégoire écrivit aussitôt 
à saint Ëuloge, patriarche d'Alexandrie, 
pour lui signaler ce fait, et l'exhorta vi- 
vement à extirper de son patriarcat la 
simonie, la première des hérésies, qui 
corrompt la sainteté de l'Église, en ou- 
vrant les rangs du sacerdoce à des hom- 
mes dont la richesse est tout le mérite 
et toute la vertu. La simonie dont se 

* NovêlL I2S, €b. III. 

* Navtll. ISS y €h. III eixrr. — Flenry, t. VU, 
p. 411. 

3 8. Greg. YIII, 1. ii, 48.— Ubbe, I. V, p. tttSS. 
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plaipt saint Grégoire ne pouvait être 
que celle exercée en vertu des coutumes 
autorisées par un long usage et les lois 
de Justinien , car saint Euloge était in- 
capable de faire ou de permettre des 
ordinations pour de l'argent ; si donc 
on en donnait ^ c'était sans nul doute 
selon Tusage de Constantinople qui s'é- 
tait établi dans le patriarcbat d*Alexan- 
drie. 

C'est encore probablement des mêmes 
coutumes dont se plaint saint Grégoire 
dans sa lettre à Hésychius , patriarche 
nouvellement élu de Jérusalem. Ce grand 
pape déplore avec amertume qu'en 
Orient personne ne puisse plus parve- 
nir aux ordres sacrés, qu'en offrant 
des présents et faisant des largesses *. 
Ces 9sages coiTupteurs restèrent pour 
toujours dans l'Église grecque ; on les 
voit figurer au 9*^ siècle dans le JVomo- 
canon de Photius. Nul dou|e, Messieurs, 
qu'ils n'aient été la première cause de 
la dégradation du clergé d'Orient , au 
sein duquel bientôt s'introduisit à leur 
suite le relâchement des mœurs et de 
la discipline ecclésiastique. Dès lors le 
prêtre n'étant plus ordonné selon l'es* 
prit de Dieu , le schisme finit par enva- 
hir peu à peu cette magnifique portion 
de l'Église. 

Cependant il ne faudrait pas croire , 
Messieurs, que tous les patriarches et tous 
les évéques d'Orient se soient conformés 
à ces tristes abus. Nous trouvons dans 
l'histoire plus d'un exemple de désinté* 
ressèment ; entre autres celui que nous 
offre la vie de saint Jean-l'Aumônier. Ce 
patriarche avait épuisé toutes ses res- 
sources en aumônes et ne savait plus 
comment venir au secours des pauvi*es. 
Un jeune homme demanda, dans ces 
circonstances , à être ordonné diacre , 
proposant, pour obtenir cette faveur, 
des valeurs considérables : 200 bois- 
seaux de blé et 180 livres d'or. Mais 
malgré son extrême détresse, saint Jean, 
ne la trouvant pas pure, repoussa de 
toutes ses forces cette offre si sédui- 
sante ^ Saint Jean-l'Aumônier possédait 
éminemment l'esprit de l'Église et de 

> BpUt.9 1. IX, 40. — Labbe, t. V, p. I4&9.— 
Baronios, an 601, n. 14. 

> Fleary» U VUI , p. 871. -- BarOB., 61» , a« 4. 



la vraie charité; sa droiture ne lui per- 
mettait pas d'interpréter le canon du 
concile de Calcédoine dans le sens des 
Grecs. 

Grâce à la sollicitude et à la fermeté 
des papes , les déplorables abus tolérés 
par la loi de Justinien ne parvinrent pas 
à s'établir en Occident. Là simonie n'y 
était pourtant pas inconnue ; partout où 
l'on voit honneurs et richesses. Ton 
trouve aussi des ambitieux et le terrible 
combat de la chair et de l'esprit : tel est 
le cours ordinaire de la nature. Mais en 
Occident la simonie ne s'exerça pas au 
moment de l'intronisation comme en 
Orient; elle agit à Tinslant des élec- 
tions , où tous ceux qui ambitionnaient 
l'épiscopat faisaient des offres et des 
promesses aux électeurs pour les ga- 
gner. Toutefois, comme nous l'avons 
dit, ces manœuvres sacrilèges demeu- 
rèrent à peu près inconnues jusqu'au 
5'' siècle, et, dans ce siècle même, 
c'est à peine si l'on en trouve quelques 
rares exemples. Si, par exemple, en 
475, le siège de Bourges étant vacant, 
une foule de prétendants emploient 
aussitôt les plus viles intrigues; si plu- 
sieurs offrent de l'argent, le fait parait 
monstrueux, inoui, et les électeurs 
rejettent avec indignation de pareilles 
propositions. Pour les repousser d'une 
manière plus éclatante et ne pouvant 
d'ailleurs tomber d'accord sur le choix 
qu'ils devaient faire, ils s'adressent à 
saint Sidoine, évêque deClermont (Au- 
vergne), pour le prier de leur choisir 
un évêque. Saint Sidoine se rendit à 
ces désirs; mais il voulut s'entourer du 
conseil des évéques ses voisins. £n les 
convoquant à cet effet, il leur signale 
les intrigues qui ont eu lieu et l'effron- 
terie de ceux qui sont allés jusqu'à of- 
frir de l'argent, c II y a- longtemps, 
c dit-il, que l'épiscopat aurait été mis 
c à l'enchère, si l'on avait trouvé des 
• vendeurs aussi facilement que des 
< acheteurs*. • L'année suivante, en i7i, 
le siège de Châlons-sur-Saône fut dis- 
puté à outrance par trois compétiteurs. 
Le premier vantait sa noblesse, dont les 
privilèges devaient lui servir de science 

* SidoQ., lib. Tii , Epiit. 6. ^ Biit. de VÊglUê 
gallieaMf i. Il , p. 153, ao. 47S» 
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ei de verlii. Un second postédait grand 
mmbre d'etnte, et sa lûble, eonstam- 
nient bien senrle, loi donnait beauconp 
de crédit. Enfin le troisième n'avait ni 
fortuné ni hante considération , mais il 
promettait une partie des biens de Té- 
glise^et assorait de fin protection re- 
eoonakaante ceux qui , par le secours 
de leurs voix ^ Taideraient à monter sur 
le trône épkoopal. An milieu de cette 
lutte 4 on ne sait à (|ui eât été dévolu le 
siège vacant t si saint Patient^ évéqnô 
de Lyon ^ et plusieurs antl*es évéques 
ne se fnsseni réunisàCbâlons^ où ils 
réussirent à écarter les trois prête»» 
dants pour choisir un homme selon res« 
pri,t de Dieu '. Telles sont les tentatives 
de simonie que nous montre en Ooci^ 
dent le 5" siècle^ et vous voyez qn^alors, 
comnie en d'autre» temps, certaines 
gens ne se ftfisaient pas scrupule dln* 
U*iguer aux éieetioÉs ecclésiastiques. 

Lesévéques, vous le voyez aussi, en 
jugeaient autrement. Là papautésnrtout 
fut constemment attentive, et son œil 
vigilant ne laissa échapper aucune oc- 
casion d^ réprimer toute espèce de sh 
moBie. En £101, te pape dymmaqae éeri- 
vit à son vitaire apostolique, Césaire^ 
évéqne d'Arles, pour exciter son atten- 
tion sur les manœuvres mises en nsitge 
aux éleeftions. Les paroles du pomffë 
nous en révèlent la nature; 

Ces manœuvres, dll le saint Père, 
sont indignes des gens du monde,* 
plus ferle raiscm de ceux qol aspirent à 
répiseopnt. Il défend de donner de l'ar- 
gent pour gagner les éledeurs influente, 
d'engager par écrit le clergé ô âmtier 
son suffrage à ici ou tel , ou de s'y dé- 
terminer sait par des menaces, feoit par 
des promesses *. 

DiX4wp| ans après, eh 517, le pape Hor- 
misdas lait les mêmes rec-ommandaiiorts 
anx prélats d'Espagne, et tflcîie sertout 
d'attirer l'attention des métropolitains 
sur les élections épiscopales ; il îei* rend 
respmnsahles si un évêqae vient h en- 
trer dans l'Égliâé p^r voie de iimonte ». 

Ait 6' et m r siècle , malgré Ic^ dé* 

' ffisUire d$ V Église gallic.f t. II , p. fS6, an- 
née 474. 

> LàbbéI, U'IVi p. I2SS. 
3 Labbe,l.lV,p..l4ef« 
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erétfi de» pontifes « li aimmilt II 4è 
grands progrès en Espagne et ê*f enra» 
cina fortement. L^i anutliMtteê ne snli^ 
salent plus, il falim employer les toe^ 
sures de rignenr. Ainsi k eonisoMIott 
des biens, une prison perpétneltê on 
rexil devinrent la punition de eeM (ftâ 
était parvenu k t^épisédpat par Volé de 
simonie *. L'on eomf^rend qu'av^e de pk* 
reils moyens de répression énergl<{tfn« 
ment appliqués, la simonie^ blgilAt ex- 
tirpée d'Espagne, ne put (iM feotkMMflit 
y reprendre raeine. Dans ce pkf%4 l'ntffo« 
H té civile vint eficaeement an aeeonrft dé 
l'Église ; les meserés f furent prises de 
concert avec les souverains, et les péHies 
temporelles dont je tiens de Vôttefi^rler 
se trouvent décrétées dans tm eûBcfled 
deTolède, asseniblées milites eefMMéoil 
en volt beaueotip au tnoyen Age... 

En France, e'ést (dut Ici eonifilfé qof 
arrive. Ms l'étnblissemenf Ad \é mth 
narcliie,.ies souverains s'eÉfpàrenf des 
élections et ce sont eut ^^ mêmes ^nl 
exercent la sinronie. Notis ne savons pas 
trop bien ce qui se ^assa h ce su|etsoUÂ 
le règne de Clovls; seulement II est eef * 
tain que les ttfembres en clergé vensflent 
déjà souvent & 1* cottr peur y sctfid fer 
des grâces et des faveurs ; ea^, à M de** 
mande de ce prince, le conciled^OHéâils, 
en 511 , défend aiix clë^c» de êé pr^^- 
ter fr la eour sans le eèflflienientè*! eî M 
recommandation de ré^éqne *. Ml» tes 
m du roi fondateur sont moftiseéiiffu- 
leox qtre leur pèt^ : M lifonmoM acÉx 
évéebés, et S'ils demdÉtetfi lg een-' 
sentement ^u clergé et itf peupte^ 
c*est pfiur fie pas f loter trop osNWte^ 
ment la loi càndiHqne. Attsi le roi 
Thierry donne pofrr évêqfne k tt eim e iri 
le fameux satm Gai ,* à frèvety saint 
VIcot* he pnrells cliolt étaiens iMmrewi 
sans doute ; malheureoiemenfi sens ne 
leur étaient pas semblnMes^ et dg ar- 
ment q&e les priirces noniihnfeni nui 
évèebès^ l'Église se trouvait à te»r 
merci , stftvait les phases de le«r pani- 
que et subissait les ^ieissUiide» de leurs 
gonvernements. Les noifilAaf itovs éiiflMt 
done fAïïê où moids ee^nveiiaMeir sélM 

I TMmaM., Diêé^H»., p»#i. uf , Uv. I, À lt, 
n. 44. 
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lei dlipeNilUoift |)ftrtieult«rés ûh «ouvê- 
ralnft; anssi, des le temps de Thierry, 
l*oa venflit ji la cour avec de ricliea pré- 
sents pour demander tel ou tel évôchét 
et, eotnnie dit Grégoire de Toura^ l'on 
achetait du roi ees saintes fonctions '. 
Alors, Messlenrs, les germes de la si- 
mottie eommenoèrent à se répandre. 

Ces choses se passaient en 1(59 ^ et 
rÉ0llse ne tarda pas à protester haute- 
ment. Le eonelle de Clennoni, en 598, 
cendamne lès élections qui se font par 
ta fHvetiff et la puissance des princes 
prire Téld de lôtfte communloti avec 
l'Église % et rétablit ainsi la liberté d*é- 
leetîofl *. Cependant, ces efforts n'ern^ 
pèchéreiit pas les progrès du mal, et 
l'Église fut obligée de faire întertenir 
le prince pour écarter les intrigants. Le 
concile d'Orléans, en 549, déclare le 
consentement du pouvoir civil néces- 
saire pour valider l'élection *; désor- 
mais les sobverains ont un titre légal ; 
pour être évéque il ne suffit plus d'être 
ehoisi par le clergé et le peuple, Il faut 
encore, avant d'être eonsacré par le 
métropolitain, obtenir le consentement 
du roi. €ette disposition fit tomber 1*É- 
|llse de Carybde en Scella ; les princes 
profitèrent avidement de la position 
qn*on leur (hisàit si belle { ils finirent 
par re|eter ceilK qu'on leur présentait 
et par nommer d'atitorité leurs créatn^' 
res, malgré la volonté du métropolitain 
et du pètrple. Le troisième concile de 
Paris, ei* Sf57, cherche à proscrire cet 
abus : il détend aux princes d'Imposer 
des évéqoes contre la rolonté do peuple, 
du Ulétropotitain et dû elergé *. Mais 
tous les efforts de l'Élise furent Im- 
puissants, les rois n'en continuèrent 
i>as moins de nommer aux évéchés et 
de les renâte. Peu d'entre eux possédè- 
rent les sentiments élevés et sulvlrem 
le noble exemple de Contran. L'histoire 
ecclésiastique rapporte que ce prince 
repodssa avec mépHs les offres d'un 

! urètre qui lui offrait de l'argent potir 
e slé0e de Bordeaux, en lu! disant : c II 



' Mbbf , I. IVp ». 1804, cb. IX. 
3 J3i9toir9 de i*Èglxi$ galUe,, t. Il , p. 
< Labbe , U V, p. $03 , cb. x. 
» Labbe,t.V, p.ai7;t.VlfL 
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< n*est pdint dans l'usage dé mon goa« 
• vernement de vendre la dignité du sa« 
r cerdoce pour de l'argent '. t Les let« 
très de saint Grcgoire-le-Orand nous ap« 
prennent qu'en ce temps4A la simonie 
était à l'ordre du }our, que les souve- 
rains, ne se contentant plus du privilégn 
deconirmer. les élections^ nommaient 
directement oux sièges vaoants sans 
consulter le métropolitain , sans pren-> 
dre même l'avis dn clergé ni du peuple. 
Lesévéques de Fronce, fortement exei^ 
tés par les efforts du saint pontife, vou- 
lurent s'opposer à ce débordement fu- 
neste du pouvoir royal ; ils s'assemble^ 
rent encore une fols h Paris en 6f 5 , 
proscrivirent toute si moitié et déclaré-» 
rent particulièrement nulle rordinatien 
de l'évèque introduit par la puissance 
séculière sanâ le consentement du mé^ 
tropolitain , du clergé et du peuple S 
Afin de donner force de loi au décret du 
concile, et pour mieux obliger le sou^ 
verain à l'observer, lea princes de rS- 
gllse en proposèrent la sanction au 
roi Clôtafre. Clotaire approuva le dé* 
cret par respect (dit-Il) pour lesancien-* 
nés ordonnances de TÉgltse ; mais tout 
en l'approuvant il garde le droit de con* 
firmation ; aucun évéque ne devra être 
ordonné sans son ordre , et de plue le 
monarque s'attribue lé droit de choisir 
les pomifes parmi les clercs du palaiSi 
dont l'éiectloii n'est stoumlae â aneun 
contrôle *. 

Clotaire se donnait, comme on iê vofti, 
une grande latitude, et coMervalC le 
moyen d*éluder selon sa vdlonté les 
prescriptions du eonelle^ puisqu'il pmi- 
vait annuler l'éleclion du clergé et du 
peuple, et envoyer les clercs de so» psp- 
lais. Et ce n'était point pom* la ferme 
que ce roi se réservait ainsi y tout en 
prétendant l'approuver, lu factflté de 
violer la loi de l'église. En Ml, Il Ht or- 
donner Emerius à Saintes sans Id eeii- 
sentement du métropolitain, qui se 
trouvait absent, ci mourut eeiw anénie 
année. 

Un (îoncile présidé par Léotfee, artftie- 
véque de Bordeaux , déposa le nouvel 

* Grès. Ttffd*., Ub. tf , €•. iMit. 

« Labbe , l. V, p, 1650 , eh. i. 

3 Labbe, t. Y, p. tes$.^MtoM, I. tif, EU 
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évêque de Saintes comme ayant été or- 
donné contre les canons ; mais Caribert, 
fils de Clotaire y le rétablit dans sa di- 
gnité, condamna à de fortes amendes 
les évéques auteurs de la déposition , et 
fit maltraiter le prêtre qui lui en avait 
apporté la nouvelle *. 

Messieurs, telles furent à cette époque 
les infructueuses tentatives du clergé 
pour défendre la pureté de la disci* 
pline. Si Ton a quelques notions de 
rhistoire de France, Ton connaît Tétat 
d'avilissement profond où tombèrent les 
élections épiscopales sous les règnes 
dissolus et despotiques des rois de la 
race mérovingienne. Lesévécbés, tous 
richement dotés, devinrent pour ces 
tristes monarques des mines de ri- 
chesses et des moyens de récompenser 
leurs favoris , en sorte que Ton vit bien- 
tôt devenir évéques des clercs d'une 
conduite scandaleuse, des laïques cor- 
rompus, des gouverneurs de provinces, 
et jusqu'à des majordomes ^ Us trouvè- 
rent même plus simple de laisser les 
sièges vacants et d'y installer des laï- 
ques chargés d'organiser des fourni- 
tures de guerre '. Messieurs, sous le 
joug de ce pouvoir infâme et abruti, le 
clergé finit par tomber dans une dégra- 
dation difficile à dépeindre : il perdit 
tout noble sentiment, tout instinct de 
gloire; il n'eut plus ni énergie ni au- 
cune science; il se plongea à corps 
perdu dans les hontes de 'l'immoralité 
et les ténèbres de l'ignorance. Ce fut 
comme une résurrection du paganisme 
et l'image d'une barbarie dégoûtante. 
Le rapport de saint Boniface au pape 
Zacharie, en 7^2, donne une idée de 
cette affreuse situation de l'Église et du 
royaume de France ^ : t Depuis plus de 
f 80 ans, dit-il, il n'y a eu ni conciles ni 
c archevêques. Les évêchés se trouvent 
t en grande partie entre les mains de 
c laïques avides de posséder ou de clercs 
c fornicateurs et usuriers qui ne cher- 
€ chent que la jouissance des biens de 

i l'Église Il en est d'autres qui se 

c glorifient de n'être ni fornicateurs ni 

' Fleiir7,f.VII,p. 433. 

* Biêt, dès Eiteu, S-andaimayer, p. 8d. 

a Ibidem. 

4 UM»e, U VI , p. 1194. 



c adultères, mais ils sont ivrognes, que- 

< relieurs et chasseurs : ils vont à la 
c guerre et versent le sang, soit des 

< païens, soit des chrétiens. » 

Voilà , .Messieurs, quels furent les ré- 
sultats de la simonie. Ne désirons donc 
pas au clergé les richesses ; derrière 
elles sont la simonie et l'incontinence 
qui se donnent la main. En vous lisant 
ce triste rapport, j'ai désiré montrer 
que comme Français nous avons des 
raisons particulières de détester la si- 
monie ; si ce vice ne s'était pas intro- 
duit dans l'Église , les évéques eussent 
été choisis selon les canons ; alors l'é- 
piscopat vertueux et uni se serait op- 
posé avec succès à l'envahissement du 
désordre , et notre histoire i^e renfer- 
merait pas les scènes hideuses dont le 
triste récit fait tomber le livre de nos 
mains. Ces déplorables années auraient 
été pour notre chère patrie des années 
de prospérité et d'honneuf. Dès lors, 
elle aurait commencé à devenir la gloire 
de l'Occident selon sa destinée; car 
ces temps de malheur et d'expiation 
eurent un terme. 

Dieu laissa tomber sur la France un 
regard de pitié; dans son adorable, 
dans son infinie miséricorde , il voulut 
la tirer de l'opprobre et de l'angoisse 
mortelle oii elle se débattait; et trois 
hommes vinrent l'un après l'autre sous 
son inspiration sainte, commencer^ con- 
tinuer, et accomplir cette magnifique 
œuvre de salut et de régénération. 

Charles-MarteK Pepin-le-Bref et Char- 
lemagne ! Quel autre royaume du monde 
vit jamais se succéder sur son trône une 
pareille succession de grands rois ! En 
ces temps-là , Messieurs • la chrétienté 
haletait de frayeur sous la pression 
musulmane, et le croissant semblait 
devoir dominer le monde. Mais dans les 
champs de Poitiers, sous l'immortelle 
égide de la croix, le croissant se courbe 
et recule au delà des mers. L'épéc fran- 
çaise a biîsé le cimeterre turc, et Char- 
les-Martel a pour toujours sauvé l'Eu- 
rope du joug ottoman. Cependant, 
quelque brillante qu'elle fût , une seule 
existence ne pouvait suffire à l'immense 
et difficile travail ; la longue habitude 
du désordre, des mœurs dépravées, 
la confusion et l'oubli des devoirs exi- 
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geaient une surveillance active, une 
habileté profonde ; pendant la durée 
d'un règne glorieux , Pepin-le-Bref con- 
sacra à cette réorganisation sa puis- 
sante capacité et son courage inébran- 
lable. Enfin , Messieurs , successeur de 
son père et de son aïeul sur le trône de 



France, héritier de leurs magnifiques 
vertus, Gharlemagne montra à Tuni vers 
ébloui de sa gloire Tapogée des gran- 
deurs humaines dans la personne d'un 
empereur chrétien. 

LÉOPOLD DE MONTVERT. 



REVUE. 



DES ORDONNANCES ET DÉCRETS 

QUI PRESCRIVENT L'ENSEIGNEMENT DE LA DÉCLARATION DE 1682. 



Le respect dû aux lois humaines n'6te 
pas le droit d'examiner si dles sont 
bonnes ou mauvaises, et d'en provo- 
quer la réforme, si l'on vient à recon- 
naître qu'elles ne sont pas justes. On 
peut exercer ce droit à l'égard d'une 
loi faite à une époque récente , à plus 
forte raison relativement à des édils 
qui ont près de deux cents ans d'exis- 
tence. Il est bien permis d'examiner si 
ces ordonnances et décrets, rendus sous 
un régime qui n'est plus, sont en har- 
monie avec l'ordre de choses actuel et 
avec les lois fondamentales de la so- 
ciété ; s'ils ne doivent pas être rappor- 
tés, ou si même ils n'ont pas été abro- 
gés par la législation nouvelle. 

Ce droit, nous l'appliquerons aux 
édits et décrets qui prescrivent l'ensei- 
gnement de la déclaration du clergé de 
i682. 

Nous les examinerons sous un double 
point de vue. 

D'abord nous nous replacerons par la 
pensée dans un état de choses qui 
n'existe plus et ne peut plus exister, 
au moins en France, c'est-à-dire dans 
une société dont le catholicisme est la 
loi fondamentale , et nous nous deman- 
derons si, d'après les principes de cette 
législation, l'édit du 25 mars 1682 était 
une loi juste, émanait d'un pouvoir 
compétent. 



Puis ensuite , homme de notre époque 
et de notre pays, nous envisagerons cet 
édit et les décrets qui l'ont renouvelé 
au point de vue de la liberté des cultes 
et de la liberté des opinions. 

Ce rapprochement servira à faire res- 
sortir la différence de l'ancien et du nou- 
veau régime par rapport à la religion. 

Notre intention n'est pas de discuter 
la doctrine contenue dans la déclara- 
tion du clergé de 1682 ; nous nous bor- 
nerons à examiner la valeur légale des 
édits et décrets qui en prescrivent l'en- 
seignement : jurisconsulte et même 
quelque peu publiciste, nous sommes 
compétents pour discuter et juger cette 
question; chrétien, catholique, mais 
simple laïque , nous n'avons ni le carac- 
tère ni encore moins l'autorité néces- 
saires pour prononcer sur la doctrine. 

11 est indispensable de préciser les 
questions que soulève la déclaration, et 
qui divisent les théologiens que l'on 
appelle ultramontains et ceux qu'on dé- 
signe sous le nom de gallicans. 

Cette exposition fera distinguer les 
droits essentiels de l'autorité spirituelle, 
des prérogatives qu'elle n'exerçait 
qu'en vertu de conventions expresses 
ou tacites et du droit public du moyen 
âge. Elle montrera l'importance et la 
nature des questions qui partagent les 
deux écoles , de manière que l'on verra 
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etoiHni«Al da quelle jurldletion ^Wm 
rasaorlesnt. Eoio, oella eupoeitioii fera 
lomber bien dea préveniiofis. 41 en ett 
de rullrufliopuiniaiiie comme de ces 
fantômes dont s'elfraie rimagia^Uoii 
des enfants et des personnes craintives. 
Le meilleur moyen de les rassurer est 
de leur faire voir de près l'objet de 
leurs terreurs. A mesure qu'on appro- 
che, rillusion se dissipe, le monstre est 
réduit à des formes el à des propor- 
tions ordinaires et naturelles. J'en ai 
fait Texpérience ; imbu dès ma jeunesse 
des maximes gallicanes, nourri de la 
lecture des jurisconsultes parlemen- 
taires qui ne parlent jamais de la doc- 
trine opposée sans raccompagner des 
épithètes : absurde, pernicieuse^ déteâr 
table , Tultramontanismc était pour moi 
un objet de çraînte et d'horreur. A l'oc- 
casion des discussions qui se sont éle- 
vées il y a vingt ans , j'ai eu le courage 
de voir le monstre de prèa ; j'ai appro- 
fondi ees qnei^Uons « mes jugements »e 
sont rectifiée, men cri^intes ae sont cal^ 
niées. 

1" ART. f SûjBt Pierre et ses succes- 
seurs, vicaires de jésasCbrist, et tonte 
rÉglUe mAme « n'ont reçu de puissance 
de Dieu qne sur les choses temporelles 
et civiles. Jésus-CUrist nous apprend 
lui-même que son royaume n'est pas de 
ee monde « el en nn autre endroit, 
qu'il faut rendre à C^r ce qui est à 
César 9 el à Dieu ce qui est à Dieu; 
qu'ainsi ce précepte de l'apûtre saint 
Fanl ne peut en rien être ébranlé : que 
toute personne soit Soumise qux puis- 
aances super ieuroa; car il n'y a pas de 
puiasancQ qui ne vienne de nieu, et c'est 
lui qui ordonne celles qui sont sur la 
teirre^ Celui 4ono qui résiste aux puis* 
sanoes résiste à Tordre de Dieu. Nous 
déclarons en conséquence que les. rois 
et les souverains ne sont soumis à au^ 
cune puissance eeelésiastique par Tor- 
dre de Dieu dans les choses temporelles ; 
qu'ils ne peuvent être déposés directe- 
ment ni indirectement par Tautorité 
des cbefs de l'Église ; que leurs sujets 
ne peuvent être dispensés de la soumis* 
sion «I de l'obéissance qu'ils leur doi-r 
vent 9 ou absous du serment de fidélité , 
et que eelle doctrine , nécessaire pour 
ta iranquilUté publique» et «on moisi 



uvantaeeuse k V&tM^ 9B'à TÊtM vâofti 
être inviolablement suivie aommn non* 
forme à la parole de Dieu , à la tradi- 
tion des saints Pères et aux e^iiemplea 
des saipts. » 

Pour bien saisir le sens ei Vétendue 
d'une proposition t le meilleur moyen 
est de connaître les opinions ou erreurs 
auxquelles elle a été opposée. Voyons 
donc quelles étaient les opinloiis qui ont 
existé dans la chrétienté sur les rap- 
ports de l'autorité spirituelle et de Tau- 
torité temporelle. 

I. La première a été formulée de la 
manière suivante : c La chrétienté, qui, 
d'après la destination divine de l'Église, 
embrasse tous les peuples de la terre , 
forme un tout dont le bien-être est con- 
fié à la garde du pouvoir que Dieu lui- 
même a commis h certaines personnes. 
Le pouvoir est de deux sortes, spirituel 
et temporel. L'un et l'autre sont confiés 
au pape en sa qualité de vicaire de Jé- 
sus-Christ et de chef visible de la chré- 
tienté; c'est de lui et p$ir conséquent 
dans sa dépendance et sous sa surveil- 
lance que l'empereur^ en sa qualité de 
chef visible de la chrétienté pour le« 
affaires du siècle, et que tous les princes 
tiennent le pouvoir temporel ; les deux 
pouvoirs doivent se prêter un mutoel 
appui *• s 

D'après ces principes, le pape n'a pas 
seulement un pouvoir indirect^ mais on 
pouvoir direct sur les princes tempn^ 
rois, qui ne seraient que ses lieutenants, 
et dans les mêmes rapporis envers lui 
que des vassaux à Tégard de lour soi- 
gneur suzerain. 

Il est certain que la plupart des prin- 
ces catl)oliques conférèrent Ubremeal 
au Saint Siège des droits de suséFaineté 
sur leurs États. Rien de mieux établi 
que ces actes solennels par lesquela des 
souverains, d'ailleurs indépendants du 
pape dans Tordre temporel > ae décla- 
raient librement ses feudataires tt lui 
faisaient hommage de leurs Étata. 

Le premier exemple qu'on en troi^ve 
dans l'histoirQ est celui de Rois^eu Guîa« 
card, fondateur du^ royaume de Kaplen 
en 10^. H reçut du pape l'investiuire 

( Bmnoir 4u ptifA fut lu touHraèêt M m«9#» 
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idélilé. 

. PluaifNii!§ leum» de Grégoire VU «upi* 
po«ept 9u*a¥Ml aoii posiifleit le Saiou 
ftégtt avaîl acquia ua pareil droit dt 
attaanittfté sw d'autra^ ÉUUk I^epuls 
eatia époqM, plii»îaars ^uirea aauver 
vaiiw fiiifil boamiaga de leurs Élata aa 
«atat^iiéfa» 

MtM taanayqaaiiûM en pariieuUer Gcv 
é^of da BmUIaSf.foi de Jérusalem, 
en lûM ; lUifiar , faMateiir do royaama 
da Meila, an I ISO, et Cbaries r% roi de 
Sicile, en 1276 ; Pierre II , roi d'Aragon, 
W IIM; eniii, laa r^s 4* Angleterre , 
Mari Ut M U7i;4e»ii-âat9-Ten*e, en 
i943.emfiarUU,eoiai6. 

Tai^ mi Ëtau ai d'aatre^ encore 
' émîaM alpr% univeirielVeaiaiiit regardés 
«QWaia dM fieA d^ TÊgUte raoïaiae, et 
toa ifHivt»*aîaa etiK-rwéaies le reconr 
naînaaiaiit par leiu* co^uHe; lorsquea 
m^Ha da aea drolta de aiaeraineté les 
nwaa dépoaaieat Uia raie feadataîrea da 
Sataitriiéiet et doauaHeat leurs Étatg, 
)$% «IMartMa à qui >a donation était 
fyit»^ rilt^l^(alent,et santenaieni par 
la farae d^s aames dea droits qu'ils ter 
naient uniqaMient de la coacessian du 
$aii|ier»iége S 

Qildpit remarquer que dans le temps 
où la plupart des souverains de TE»- 
rope te recomiAîsaaiept feud^taires du 
Si)int-S{ég^ , \ft roi et les seigneurs fran- 
çais Pli( toujours tenu à honueur de coi^ 
server la coqroune de France exempte 
de tou(e dépendance féodale ^ 

SI les évoques assemblés en 1682 s'é- 
taient bornes à proclamer Tindépen- 
dance du roi de France , et à condam- 
ner rppiniop que nous venons d'expo- 
ser, lis n'anraient pas trouvé de con- 
tradicteurs, ipéme à Rome. Car le pape 
Innocent m ou tV avait déj6 reconnu 
que, quant au temporel, le roî de France 
ne recoi|pals.iiait pas de supérieur, et 
le savant jésuite Bellarmin avait déjà 
avoué que le pouvoir dînect du pape 
sur le temporel n'est pas d'Institution 
divine, n'est pas easentiel à Taulorité 
apMtuelle, mais dérive de eanvemions 
tacHaa- ou e^roasea passées entre le 

* lf*rMl*aiifraçe ù^fk eUé, p. laa. 

i,r.ifa. 



Saint^Siéga et quelques soutamlas* Tous 
Us tliéologlens , même au delà des 
monts , ont adopté Topinlo^i de Beltar^ 
min. Ainsi , galtieans et ultramontaf ns 
sont d'aooord à eei égard. 

Mais la déclapation de i69i va plu^ 
UÀu ; alla ajoute que les souverains ne 
cuvent étra déposés même indirecte* 
ment par las chefs de TÉglise. 

Goroaieiit TÉglise et ses obefe peu* 
vent'ils avoir un pouvoir indirect sur le 
temporel et déposer indirectement les 
roia^ De plusieurs manières, répondent 
las ultramontains. 

I* Depuis qne, par la conversion uni* 
verselle de tous les peuples de l'Eu- 
rope au catholicisme , les nations en- 
tières étaient entrées dans l'Église, il 
était reconnu que pour être membre 
actif de la société civile, pour jouir des 
droits civils et politiques, il I^iUait être 
membre de la société spirituelle , être 
enftint de l'Église; telle était la loi fon- 
damentale et constitutionnelle de tons 
les États de l'Europe au moyen âge. 
L'hépésie notoire et Texcommunication, 
si on ne s'en faisait relever dan» le 
temps fixé, rendaient inhabiles à toutes 
les charges publiques et les faisaient 
perdre si on en était revêtu. Ce prin- 
cipe s'étendait à la royauté comme à . 
toutes les antres dignités. Dans an État 
où tout était catholique, sujets, magis- 
trats , législation , un souverain , héré- 
tique ou excommunié, eât été un élé- 
ment hétérogène , une anomalie. 

Telle était la loi fondamentale de tons 
les États de la catholicité. Ce principe 
sera toujours la loi constitutionnelle de 
tout État cil il n'existera qu'une reli- 
gion légalement reconnue; il règne en^ 
oore dans la Suède, dans le I^nemardt, 
et dans la plupart des États protestants : 
c'est en vertu de ce principe qu'a été 
prononcée rexclusioii de Jacques 11 et 
de tous les membres catholiques de sa 
famille, et qu'a été établie la succession 
dans la branche protestante. 

A qui appartient-Il de déclarer une 
opinion hérétique, et de retrancher de 
l'Église ceux qui la professent puMique- 
n>ent? A qui appartient ie pouvoir d'ex- 
communier? APaulorité spirituelle, et 
I surtout au pape, qui en possède la plé^ 
nitude. En retranctoni un pHnee deTÉ* 
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glise, le pape le déclarait inhabile au 
trône, et on le déposait s'il y était déjà 
IDonté. Prononçait-il ces deux peines en 
vertu de la même autorité? Non; il décla- 
rait le prince hérétique ou excommunié 
en vertu du pouvoir spirituel qù*i) a reçu 
de iésus-Ghrist ; il le déclarait Inhabile 
au trdne ou le déposait par application 
de la loi politique, qui alors attachait 
à Thérésie et à Texcommunication la 
privation des dignités civiles et de la 
royauté. 

Qu'ont voulu dire les évéques signa*^ 
taires de la déclaration de 1682? Au- 
raient-ils pensé et déclaré que les chefs 
de l*Égllse ne pouvaient retrancher les 
rois et les souverains de la société spi- 
rituelle, les excommunier? On ne peut 
supposer cette opinion à des évéques 
catholiques, et notamment à Bossuet, 
qui, dans le discours d'ouverture de 
rassemblée de i68â , dit positivement : 
f Tout est soumis à ces clefs , tout , rois 
et peuples. » 

Ont-ils voulu dire que de droit divin , 
et par Tinstitution de Jésus-Christ , Thé- 
résie et Texcommunication ne privent 
que de» biens spirituels, et non des 
biens temporels et des dignités civiles 
et de la souveraineté? Si telle a été leur 
pensée, comme je le crois, ils ont 
énoncé une vérité incontestable , et gé^ 
néralement reconnue aujourd'hui , mais 
qui ne les autorisait pas à refuser au 
pape le pouvoir indirect de déposer les 
rois, puisque, en France et dans tous 
les Étals encore catholiques, la loi fon- 
damentale excluait les hérétiques des 
dignités et du trône. 

Ont-ils nié ou méconnu cette loi? Ils 
auraient nié l'évidence. La ligue et l'ab- 
juration de Henri IV étaient des faits 
tout récents. 

Auraient-ils voulu détruire cette loi? 
Us auraient détruit le droit public du 
royaume : ils ne le pouvaient pas sans 
violer tous lesprincipessurla distinction 
du spirituel et du temporel. Louis XIV 
l'aurait-il pu sans le concours des Étals- 
Généraux? L'a-t-il voulu quand il a pu- 
blié l'édit qui ordonne l'enseignement 
de la déclaration? On aurait compris 
cet acte de la part d'Henri IV. Cette 
abrogation eût été en harmonie avec 
redit de Nantes, qui donnait une exis- 



tence légale au protestatuisme , qui do« 
clarait les dissidents admissibles aux 
charges publiques. Mais on ne peut 
supposer cette volonté à Louis XIV, qui, 
trois ans plus tard, devait révoquer l'é- 
dit de Nantes, et rétablir les principes 
du moyen âge relativement à Texclu- 
slon des non-catholiques de toutes les 
charges publiques. La royauté aurait- 
elle été exceptée ? Si elle ne l'était pas, 
il était impossible de refuser au pape le 
droit de déposer indirectement le roi, 
échéant le cas où il aurait abjuré la foi 
calbolique. 

Aujourd'hui la reHgion catholique 
n'est plus la loi fondamentale de l'État ; 
on peut jouir des droits civils et politi- 
ques sans être enfant de l'Église. Lé roi 
des Français est catholique; il pourrait 
être protestant : un prince hérétique a 
été appelé au trône par les Belges ca- 
tholiques. Le pape conserve toujours le 
pouvoir de déclarer un prince héréti- 
que et de l'excommunier; mais le prince 
pourra succéder au trône si sa. nais- 
sance l'y appelle ; il n'en descendra pas 
s'il y est déjà monté. Les catholiques 
ultramontains ont été les premiers à 
signaler l'abolition du droit public an- 
cien cl à réclamer Tapplication du nou- 
veau , relativement à la liberté des opi- 
nions et de l'enseignement. 

Si l'hérésie et Texcommunication 
avaient été les seuls principes du pou- 
voir indirect du pape , ce pouvoir serait 
complètement anéanti, II' aurait dis- 
paru avec le droit public du moyen âge : 
mais il avait une autre cause. 

2^ Tout pouvoir vient de Dieu. Tous les 
catholiques sans distinction d'école sont 
d'accord sur ce point. Mais quel est le 
sens de cet oracle? quelles en sont les 
conséquences pratiques? £st-on tenu 
d'obéir au pouvoir quand il commande 
une chose'contraire à la loi divine ou à 
la loi fondamentale de l'État? 

c Dans le premier cas , c'est-à-dire si 
la chose est contraire à la loi de Dieu , 
répond saint Thomas, non-seulement 
on n'est pas tenu d'obéir, mais même 
on est tenu de ne pas. obéir. Dans le 
second cas , c'est-à-dire si la chose est 
contraire à la loi fondamentale de l'É- 
tat, on n'est pas tenu d'obéir, mais 11 
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n'y a pas obligation de ne pas obéir '. i 

Bossuet et les gallicans adhèrent ù la 
première partie de la réponse. 

c Gomme on ne doit pas obéir au gou- 
verneur contre les ordres du roi, on 
doit encore moins obéir au roi contre 
les ordres de Dieu : c'est alors qu'a lieu 
seulement cette réponse des apôtres 
aux magistrats : i II faut mieux obéir 
à Dieu qu'aux hommes. » C'est la seule 
exception à l'obéissance qu'on doit au 
prince. Bossuet reconnaît, il est vrai, 
qu'il y a des lois dans les empires con- 
tre lesquelles tout ce qui se fait est nul 
de soi, et qu'il y a toujours à revenir 
contre ou dans d'autres, temps ou dans 
d'autres occasions, mais provisoire- 
ment il faut obéir '. » 

Bossueti comme on voit, fait bon mar- 
ché des lois fondamentales de l'État et 
des libertés publiques. 

Nqus allons voir la dissidence s'éta- 
blir entre les ultramontains et les galli- 
cans sur une question plus importante.. 

Ln prince commande une chose con- 
traire à la loi divine ou a.ux lois fonda- 
mentales de rÉtat : la mesure n'atteint 
pas seulement quelques particuliers; 
elle frappe sur la nation entière ; c'est 
un roi qui , comme Henri YIII , veut 
qu'elle le reconnaisse pour chef de l'É- 
glise , ou qui , comme Henri III et bien 
d'autres, lèvent un impôt qui n'a pas 
été octroyé par les États du royaume. 
Lés sujets opposent d'abord la force 
d'inertie; mais le prince emploie la 
force pour vaincre leur résistance : les 
récalcitrants sont dépouillés de leurs 
biens, conduits en prison, à l'écha- 
faud. 

Que décident les ultramontains? Ils 
répoQdent qu^une nation dans ce cas 
peut se défendre et repousser la force 
par la force. 11 est vrai, disent-ils, que 
l'autorité vient de Dieu; mais celte pa- 
role de l'Écriture s'entend de l'autorité 
en général. Ainsi considéré, le pouvoir 
ne dépend pas du consentement des 
hommes : bon gré mal gré, et sous peine 
de périr, il faut qu'ils soient gouvernés 

> Comm. sur le Maître du Set^., t. H, qaeif. 
disl. 44, an. 2. 

* PoUiiiiu9 Urée de VÉeritwe'Sminte , \h. ti , 
irl. S, prop. 2; Ut. tiii, art. 2. 

T. XIX. — K« 112. 1845. 



ou par un seul ou par plusieurs. Mais 
quant aux différentes formes de gou- 
vernement, elles ne viennent pas direc- 
tement de Dieu : elles sont l'œuvre des 
événements et de la prudence des fa- 
milles qui se sont réunies en société 
civile. 11 en est de même de l'homme ou 
des hommes qui exercent le pouvoir 
souverain : ils ne tiennent pas leur au- 
torité immédiatement de Dieu, mais 
médiatement, au moyen du choix ou 
du consentement exprès ou tacite de la 
nation. L'acquiescement du peuple dis- 
tingue le prince légitime du tyran d'u- 
surpation. L'autorité est établie pour 
faire observer par la force la loi divine, 
maintenir l'ordre extérieur de la so- 
ciété , défendre les droits naturels, pro- 
curer le bien. général : la nation peut 
régler et modifier l'exercice du pouvoir 
par des lois particulières qui , étant ac- 
ceptées par le prince, sont obligatoires 
pour lui : il y a donc entre une nation 
et le prince des engagements récipro- 
ques, généraux et particuliers. Ce n'est 
que sous la condition que le prince sera 
fidèle aux uns et aux autres , et sous la 
foi du serment qu'il a prêté de les exé- 
cuter , que la nation s'est soumise à lui, 
et lui a prêté, de son côté, serment de 
fidélité. Lorsque le prince fait servir 
la force à la destruction de la loi divine , 
de l'ordre, à son intérêt particulier, 
lorsqu'il foule aux pieds les droits na- 
turels, les libertés publiques, les lois 
fondamentales de l'État, il n'est plus 
le ministre de Dieu pour le bien; la 
puissance n'est plus dans sa main une 
autorité légitime, ordonnée de Dieu; il 
devient un tyran d'administration; ses 
sujets sont déliés de leur serment de 
fidélité. La nation peut user du droit 
de légitime défense, travailler à sa pro- 
pre conservation, et substituer à cette 
force purement matérielle une autorité 
légitime et un pouvoir ordonné confor- 
mément à l'institution divine. 

Si les premiers chrétiens ont préféré 
mourir plutôt que de résister, c'est que 
la religion chrétienne n'était pas léga- 
lement reconnue-dans l'empire romain , 
que la loi fondamentale ne leur garan- 
tissait même pas la libre profession de 
leur religion. Leur conduite peut et doit 
servir de règle aux chrétiens qui se 
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trouvent dan& )a même position , par 
exemple aux chrétiens en Chine, au 
Tonktng. On ne peut le proposer pour 
modèle à une nation dont le catholi- 
cisme est la loi fondamentale, ou même 
à des chrétiens ^ qui la constitution 
garantit le libre exercice de leur reli- 
gion. 

Ces principes sont ceux de presque 
tous le$ publiclstes , et ne sont pas par- 
ticuliers aux ultramontains. Voici ce 
qui caractér^SQ et distingue les théolQ- 
gien§ qui appartiennent h cette école : 

Us enseigneiit qu*un peuple catho- 
lique pe peut exercer le droit terrible 
de résistance 2|ctîve qu'âpres ayoir con- 
sulté Tau torlié spirituelle, les éyéqueç, 
et le pape qu| en possèdent la plénitude. 

Ce devoir, ajoutent-ils , est fondé sur 
plusieurs motifs. 

Da^s le cas de vlQlatip^ de la loi 4i- 
vine, Vautorilé spirituelle doit être 
consultée ; sa compétence est évidente. 

Elle pe rest p^s inoins s'il s'agit de la 
violation des libertés publiques et des 
lois fondameptales de TÉtat : Vpl^éis- 
sance que le» chrétiens doivent au pou- 
voir n'est pas fondée seulement sur la 
craipte des châtiments, mais encore sur 
un devoir de conscience : la violation de 
ce devoir est une faute 9 un péché. La 
résistance la plus légitime est toujours 
accompagnée de désordres graves. L'a- 
bus de pouvoir est-jl porté a cet excès 
qui dégage les çqjets de leurs obliga- 
tions î Cette question est du ressort de 
Vaûtorité spirituelle, ^uge de toute 
question (|e justice dans le fof* de la 
conscience. 

Enfin les engagements mutuels du 
prince et de la nation ont été confirmés 
ps^r )a religion du serment. Or le ser- 
p^ent est un tien sacré qui tombe dans les 
attributions du pouvoir spirituel, alors 
même qu'il est appliqué à des engage- 
ments ou contrats temporels. Les sujets 
pe peuvent donc être déliés de leur ser- 
ment que par les successeurs de ceux à 
qui il a été dit : Tout ce que vous dé- 
lierez sur la terre s^ra d^lîé dan$ le 
ciel. 

Jp^u'W i7* siècle celte doctrine n'é- 
tait pas particulière w\ théologiens 
ii'au 4elà fle^mont^, elle était professée 
par les ^léologiens français , par ceux 



Qiême qui croyaient à la snpértoriié du 
concile sur le pape, tels que (Sefson, 
Âlmain, Jean Uajor. Cette doctrine n'é- 
tait pas proposée comme nn article de 
foi , mais elle était ancienne et généra- 
lement reçue et adoptée dans tèàtes lès 
écoles de la chrétienté. 

A quelle époque ces maximes ont-elles 
été changées et quels sont le* autenrs 
de l'innovation Y Le chanf^meat ne re- 
monte pa$» an delà du 16° siècle , Il est 
l'ouvrage des réforn^ateurs. Cette asser- 
tion étonnera : on me permettra îd^en 
donner les preuves. Caltln reeonnaft 
dans son Institution qu'il est difielle de 
voir le ministre de Dieu institué pour 
protéger les bons et punir les méchants 
dans un tyran qui Vend la justice, tbuie 
aux pieds touç les droits, épuise le me- 
nu peuple par des impèts qu'il dissipe 
ensuite en profusions insensées, pille les 
propriétés, viole les femmes et lés filles, 
égorge les Innocents et exerce de vrais 
brigandages ; mais si l'on consulte , 
ajoute-t-il, la parole de Dieu « elle nous 
euseîgnera à être ^oumis^on-seplement 
aux princes qui s'acquittent de leur 
charge avec justice et fidélité , mais apK 
princes de quelque manière qu'ils se 
soient emparés du pouvoir et alors même 
qu'ils ne remplissent aucun des devoirs 
imposés à un prince. 

A Toccasion de ce passage, toutpou^ 
voir vient de Pieu^ Bucer, examinant & 

3ui il faut obéir, répond que Ton ne 
oit pas considérer quel est celui qui 
exerce le pouvoir, s'il a acquis la puis- 
sance d'une manière juste ou injuste , 
quel usage il eu fait ; mais seulement 
s'il est en possession de Tgutorité ; dès 
qu'il a la force erf main , il e$t hors de 
doute qu'il a reçu ce pouvpir de^îeu ; 
c'est pourquoi il faut ^'abandonner & 
lui sans aucupe exception et lui obéir ep 
conscience *. 

Salmeron s'élève avec force contre ces 
principes. 

a Le premier usage que fit Honrî VIH 
de la suprématie qu'il arait usurpée $u.r 
rÉglise d'Angleterre fut de faire ensei- 
gner que le roi est l'image de Dieu sur 
la terre , que désobéir à ses cottttumde- 

« Ciié p«r Saloivop, Cçg^^ip^. ^ l^4jfiêt^ ^if 
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nicnls c'était déso})éir à pieu lui-même; 
limiter son aiatorité," ijuand elle devrait 
être sans l^ornes, c'était une offense 
epvçi-s le Seigneurij au'à.l.a yérité cette 
autorité suprjême pouvait ^ly^ efnployép 
d'une maqière cléraispnna]}ie et injuste, 
inais (ju'qlprs ipôrae la résistance cjait 
un crime. Afin de graver ces principes 
dan^ Tesprit du peuple, on les lui ré- 
pétait sans cesse dans la chaire , on Içs 
reproduisait perpétuellemeijt daq^ les 
livres de controverse éj d'étude : Qp 
ïes promulguait d'autorité daps l'iusli- 
Uiiion et ensuite dans l'érudition d^ 
riiomme chrétien. Ej, de ce ^iiomept la 
doclripe de Tobéissance passive devint 
le irait 4i8ti]actif de la crpyance ortl^o- 
doxç'. » 

U la eépfoionie du sacra d'Edouard 
VI, dit le m^niQ histprieii, on fit un chaa- 
gmem iinporuint à la paf tie des forma- 
lités, iinaginée par nos apeéires Saxons, 
pour ei^guer au noiiveaa fiouverain 
que le qhQîx liiire du peuple lui donqaU 
seul la coaroone : l'usage jusqu'alors 
avait vQuIu que l'archevêque reçût en 
premier la serment du roi de protéger 
les Ul»Qné« du royaume et demandât* 
alor^ au pauple s'il voulait l'accepter et 
lui obéir comme ù son seigneur lige*: 
on iatervertit cet ordr^; ^t non-wjule- 
meat m j^'airassa au pawple avant le 
serfljeat du roi, mais encore on lui 
rappela que le roi tenait ^a sceptre 
par OroH de naiseance et que son de- 
voir léi^it d^ ^ soumettre à sa volowté. 
Après les a^claniatioBS du peuple, et le 
sermQwt éa roi , la prélat coe^erateur 
Cramuar pr&uonça nm courte allocu- 
tion oii il ai^t au nouveau souverain , 
que les promesses qu'il vauait de faire 
n a£feelMeut eu rieu son droit de porter 
la eourôoB4?, que mu droit, comme 
celui de s^s prédécesseur», provenait de 
Dieu; d'où il suivait que ni l'évêque de 
Rome, ni aucun autre évéque.ne pou- 
vait lui imposer des conditions à son 
courouuQttast , m prétendre à la dé- 
pouUlet* da la eouroima , sous prétexte 

' Liogftffé, Oiamr§d'A»9Uttrre, t. VI, cb. t, 

sacre de tous les loi» cali)gjiqufis : le strjmai du 
prioce précédait toujours celui du peuple. 



qu'il aurait (jnfreint le S(îrm^n( de ce 
couronnement*, » 

f Le 21 juillet 1685, dit encore Lingfird, 
est lin Jour méniorablè dans les anhales 
de l'Angleterre. , d'e^t rc jonr que péril 
lord Rus^ef, martyr de la légitimité de ji 
résistance , et c'est ce méhie jour gije 
l'université d'O^ifcrd pnhlià son faxfiéux 
décref ep fàveiir dg ï obéi ssaiicjp pas- 
sive». » 

Vin An aup^raypqt, l'fisgçn^^lép dp 
1682 pvait consacré le? uiémgs fpaxi^ç^ 
par §iji deçjaratiop. ' ' ' ' 

En refiwîipt 3u^ cl^jef§ da J-^gli^p }p 
fjfqii ^p 44pQ^r Ja;» rois ^t lasVi|vp- 
raipjft, et dp ôéM^r las 3ujel^ ^e Ifpr ^r- 
îpent 4e fld^iti^, }es éyAques de France 
n'entendai^t cartajpeippnt pas le recofl!- 
naître à la qatiou. I^ dpc^tripp popf|?pup 
d^n^ la déclaration e$t qu'aucup potif, 
ni la Yiola»iou 4ps ioi^ fou4amfent^a? 4^ 
l'Éjat, ni p^ênje 4^ |.a Joj diyji^e, pi l'ji 
tyrfippia, ^i |a ftBr^écptipu u'autprise^t 
un p^^ple à résistif ^Ivapient ap 
prince et ne délient le;^ m^^ dp Jeurp 
obligations. « Nul prétexte, nplle raison, 
dit Bossuet, ne peut autoriçer les ré- 
voltes, il faut révérer l'ordre, du ciel' et 
le caractère du Tout-Puissant dans toii's 
les princes, quels qu'ils soient, i ' 

pctte doctrine, répétée 4ans Je§ chai- 
res, reproduiMî dans toy.s les t}*aites, 

' Linçard, IJisL tTAnçL, I. VH, cji. i, p. tç et il. 

' T. XIII, p. 4Ôgt." Entre autres '|^oçositîo&» 
condamnées dans ee décret on remarque éciteS'^: 

« T«nte autorité civito dériftf arigimiumèot du 
peuple. Il y t conlrai réciproque , «ipr^f on ia<i|e 
eptre Jo priBCd «I ^f f^Uls, ef t^'^ pr^fpifff ^ 
repaplit pas ses epgaGÇipeiHs , U d^^j;p ^s f^cp^ds 
de leur? oW^aUj^s, de |qr)e gue si l^i brincéâ 
légiliines deviennent tyrans ou gouvernent autre- 
ment qu'ils sont çbligés de le faire par les loi's Se 
Dieu et des hommes, ils perdent le droit qt^t 
aTaient au gouTérhement. La souferainel^ 4e 
PAngUterre réside dans les Irofs états , laToir : le 
roi, Uf tord a et les conHn^nes. te fof n'a qu'on 
peuvoir ^o<urd<miié , et il n^ peut gpi^f^f^er fo^s 
les deux a^es. Ila'y a oiille oltil|;ati^|i| peur iç» 
ç|ii:étiefu k l'obéissance pja^sive, lorsque je prince 
comxpande quelque chose de contr.air^ avx lois de 
notre pays; et si les premier^ cl^féliens ont préfôré 
mourir plutôt que de résisler, c'est parce'que le 
christianisme n^était pas recoeno par les j^is de 
l'empire. Ce décret fut cassé par le parlement soua 
le règne de la reine Anne à l'oçcasioa ^uprccéi du 
docteur Sache-Yerel. 
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promulguée d'autorité , est devenue , i 
comme chacun sait, le trait distinctif 
de rorthodoxie gallicane. 

« Cette doctrine, disent ses partisans, 
est plus propre que les maximes oppo- 
sées à réconcilier les esprits avec la re- 
ligion. • Il est permis d'en douter. Si 
Ton avait conservé dans les écoles, pro- 
fessé dans les traités les principes de 
saint Thomas, de Gerson, de Bellarmin 
et de Suarez sur le droit divin, Rousseau 
aurait-il écrit que le christianisme ne 
prêche que servitude et dépendance, que 
son esprit est trop favorable a la tyrannie 
pour qu'elle n'en profile pas toujours, 
que les vrais chrétiens sont toujours falls 
pour être esclaves'? Un autre écrivain, 
M. Guîzot, je crois, aurait-il avancé que 
si le catholicisme ne détruit pas les 
droits, il détruit les garanties? Le droit 
divin serait-il aujourd'hui synonyme de 
pouvoir arbitraire et despotique ? Au- 
rait-on cru ne pouvoir affermir les li- 
bertés publiques en France qu'autant 
que le roi cesserait de s'intituler roi par 
la grâce de Dieu? 

a Cette doctrine est nécessaire pour la 
tranquillité publique, disent les auteurs 
de la déclaration. * L'expérience a-t-elle 
vérifié celte assertion? La tranquillllé 
publique a-l-elle été plus assurée depuis 
que les maximes gallicanes ont été pro- 
fessées, qu'auparavant? A-l-elle moins 
été troublée dans les royaumes où elles 
ont été exclusivement enseignées , que 
dans les autres parties de la chrétienté? 
N'est-ce pas, au contraire, depuis le 
47' siècle que les commotions politiques 
Bont devenues plus fréquentes? N'est-ce 
pas précisément dans les deux royau- 
*mes où ces maximes sont devenues la 
croyance du clergé , en Angleterre et 
en France , que des révolutions inouïes 
jusqu'alors ont renversé les trônes et 
ébranlé les bases de l'ordre social? 
<}u'a-t-il servi à Henri Vlll, à Jacques 1" 
d'apprendre à leurs sujets que l'évêque 
de Rome , ni aucun autre évéqtie , ne 
peuvent dépouiller les rois de leur cou- 
ronne? Celte doctrine a-t-elle empê- 
ché Charles 1" d'être jugé, déposé par 
le peuple anglais et décapité sur la 

■ De la PolUiquêé 



place de White-Hall? De quelle utilité a 
été pour les Stuarls le décret de Tuni- 
versité d'Oxford en 1683? Cinq ans plus 
tard , en 1688 , le parlement prononçait 
la déchéance de Jacques IL En 1682 , 
Louis XIV fait déclarer par les évêques 
de France que les chefs de TÉgllse ne 
peuvent déposer directement ni indi- 
rectement les rois et les souverains, ni 
délier les sujets du serment de fidélité 
et défendre de rien écrire contre cette 
doctrine. Louis XV renouvelle cette dé- 
fense en 1766. Vaine précaution : en 
1795, leur successeur est jugé, déposé 
par le peuple , et a la tête tranchée sur 
la pince Louis XV. Charles X , rétabli 
sur le trône de ses pères , fait déclarer 
de nouveau par les évêques de France , 
en 1826, l'indépendance de sa couronne 
à l'égard de l'Église et du pape, et par 
application des édits de 4682 et 4766 
condamner un prêtre pour avoir écrit 
contre ces maximes, et quatre ans plus 
tard, en 4850, ce malheureux prince 
est déposé par les Chambres. Les rois 
de France ei d'Angleterre étaient par- 
venus à éteindre dans Tesprit de leurs 
sujets la foi au pouvoir indirect des 
évêques et du pape , parce qu'il est des 
vérités qu'il est au pouvoir des hommes 
de diminuer et d'obscurcir ; mais ils 
n'avaient pas réussi à détruire dans la 
nation le sentiment de ses droits : Tau- 
torité qui prévenait les abus du droit 
n'était plus reconnue, le droit existait 
toujours, plus terrible et plus mena- 
çant. Les rois avaient aspiré à une in- 
dépendance absolue ù l'égard du pou- 
voir chargé de conserver et d'interpré- 
ter la loi divine. Les peuples avaient 
conçu ridée d'une liberté chimérique 
et s'étaient soulevés. 

Le pouvoir indirect des évêques et du 
pape a-t-il été anéanti par le nouvel état 
de la religion? Il est certain que le peu- 
ple français, considéré comme corps de 
nation , ne se croit plus obligé de pren- 
dre l'avis de l'autorité spirituelle sur 
les questions qui concernent les obli- 
gations des citoyens envers le sonve- 
rain. Mais aux yeux des catholiques, le 
pouvoir temporel vient toujours de 
Dieu ; il vient de Dieu de la même ma- 
nière et dans le même sens qu'avant la 
révolution : les questions théoriques et 
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rite n'est pas bien établie, qu'ils ne 



pratiques sont entières pour eux. Que 
le pouvoir vienne à. violer les lois fon- 
damentales de rÉtat, par exemple à 
lever un impôt que les Chambres n'au- 
raient pas voté, sera-t-on obligé en con- 
science de le payer, pourrait-on s'y re- 
fuser? La religion catholique n'est plus 
la loi constitutionnelle de la France , ni 
même la religion de l'État; mais la 
Charte garantit aux catholiques comme 
aux protestants la liberté de leur culte. 
Quelle conduite devraient tenir ces der- 
niers si , ce qu'à Dieu ne plaise , il éma- 
nait des trois pouvoirs une loi qui por- 
tât atteinte à cette liberté , ou qui la 
violât complètement? Ce serait un devoir 
pour les catholiques de ne pas se consti- 
tuer juges souverains de leur conduite 
dans ces circonstances difficiles. Ce se- 
rait donc un devoir de consulter Tauto- 
rité spirituelle et même , suivant l'im- 
portance de la question , de s'adresser 
au pape, qui en possède la plénitude; 
ce serait un devoir et par conséquent un 
droit pour cette puissance, de répondre 
aux catholiques français, d'éclairer leur 
conscience et de diriger leur conduite. 
On qualifiera ce droit comme on voudra, 
peu importée ; mais il est incontestable, 
il est inhérent , essentiel à l'autorité 
spirituelle. 

On ne saurait le nier sans nier les 
principes les plus évidents du catholi- 
cisme. 

Cet exposé a été un peu long; on 
m'excusera à raison de l'importance de 
la matière : je serai plus court sur les 
autres articles, 

f 2* Art. —La plénitude de puissance 
que le Saint-Siège apostolique et les 
successeurs de saint Pierre , vicaires de 
Jésus-Christ, ont sur les choses spiri- 
tuelles est telle, que néanmoins les dé- 
crets du saint concile de Constance, 
contenus dans les sessions 4 et 5 , ap- 
prouvés par le Saint-Siège apostolique , 
confirmés par la pratique de, toute l'É- 
glise et des pontifes ron^ains*et observés 
religieusement dans tous les temps par 
l'Église gallicane, demeurent dans toute 
leur force et vertu ; l'Église de France 
n'approuve pas Topinion de ceux qui 
donnent atteinte à ces décrets ou qui les 
affaiblissent > en disant que leur auto- 



sont pas approuvés ou qu'ils ne regar- 
dent que le temps de schisme. • 

Voici les décrets du concile de Cou* 
stance: 

c OrdonnCt définit, statue, décerne et 
déclara ce qui suit: Que ce concile étant 
légitimement assemblé dans le Saint-» 
Esprit et formant un concile général qui 
représente l'Église catholique militante, 
il reçoit immédiatement de Jésus^Christ 
la puissance à laquelle toute persoone , 
de quelque état et dignité qu'elle soit, 
quand même elle serait pape, est obli- 
gée d'obéir dans les choses qui concer- 
nent la foi , l'extirpation du schisme et 
la réformation de l'Église de Dieu dans 
son chef et dans ses membres. » 

Le décret de la 5' session est conçu 
dans les mêmes termes. 

La doctrine énoncée dans cet article 
peut se résumer en l'une ou l'autre de 
ces propositions: le concileœcuménique 
est supérieur au pape,ou bien : le pape 
est tenu d'obéir aux conciles généraux. 
Ces propositions peuvent s'entendre de 
plusieurs manières; elles peuvent vou- 
loir dire que le concile est supérieur 
au pape, quand il y a plusieurs papes , 
qu'alors les papes ou ceux qui portent 
ce nom sont tenus d'obéir aux décrets 
du concile, lors même qu'ils ne seraient 
pas approuvés et confirmés par eux. 

Les ultramontains reconnaissent sans 
difficulté qu'en casde schisme et lorsque 
le pape est douteux, le concile est sti« 
périeur au pape; que ceux qui portent 
ce nom doivent se soumettre aux déci-* 
sions du concile. Ils prétendent quef 
c'est ce qu'a voulu définir le concile de 
Constance , et que ces décrets doivent 
être restreints à ce cas. 

Mais l'assemblée de 1682 entend celte 
proposition d'une manière absolue et 
même dans le cas où le pape est certain. 
Quel est alors le sens de cette proposi- 
tion? Elle peut vouloir dii*e que le pape 
est tenu d'obéir aux décrets du concile, 
approuvés et sanctionnés par lui. Lo 
comte de Maistre , le cardinal Litta et 
tous les ultramontains ne font pas diffi- 
culté de souscrire à cette proposition , 
sauf le droit de dispense dont il sera 
parlé à l'occasion du troisième article. 
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On peut encore entendre la proposi- 
Httn dé concliës tehris séparémcht du 
phpë; I M\h et sèris est trop hiduvùîs 
et trop db^ùMe , cltl; le caMînal Lîhà , 
pôUi» Iri supporter âlit évèqlles souscHp- 
l€urs de la déclaration. Un concile n'est 
pmait général si le p»pé h'éfl fftit i^^rtie 
un personne ou ptif ééi tégatê. » « SUr les 
eimciles généraux noB^ feéonnàiésons , 
élt 1b cardinal de Là LHZét*iie , d'après 
Bossuët, que c'est au pape qu'il appar- 
tient de les contoquer, ou qu'au moins 
ils ne peuveint être co&vôqués que de 
son coiisentenletit : c'est aussi à lui 
qii'àppattient le droit de les présider, 
soit per sonUelletUëtit, soit par ses légats, 
4i!'il y é part prittcit^dle^ qu'il en dirige 
les délibérations, i 

En quel sens le concilié efet-il donc 
supérieur au pape ; en 4[UfA sens le p&t)e 
est-il tenu d'obéir aux décisions d'un 
concile générai? Le voici : 

« Le pape^ dit le cardinal de La Lufeer- 
ne^ esst obligé de conclure à là pluralité 
des voix, et en prononçant la définition 
conciliaire, il doit l'énoncelr Conformé- 
ment à i'ofHnion du plus grand nombre 
des, évéqn^. i 

< Nous tenons^ dit encore le carditaal de 
La Luzerne, qu'un pape opiniâtrement 
f éfraet^ire aux ordres ou aux décisions 
d'un concile ^néral , peut être jugé , 
f ondamné et {)uni par lecoïkcile. » Telle 
était aus^ l'opinion de Gerson^ de #ean 
Nftlor et d'Almain, qui appliquaient à 
ï'Ëglise leurs principes sur les sociétés 
civiles* 

Les ultranit»ntaifis demandent couh 
meuft leurs adversaires peuvent conci- 
Ker oes maximes aveo ces paroles dé 
JésttSfGhrist : « . Tu es Pierre , et sur 
cette pierre je bâtirai mon Église : pais 
mes agneaux , pais mes brebis, y De- 
puis quand le troupeau est-il supérieur 
au berger? depuis quand peut-il juger 
et déposer le berger? La tradition n'ap- 
prendrelle pas que le premier siège ne 
peut être jugé par personne ? La Sor- 
]i>onue elle-même a déclaré que par 
l'institution même de Jésus-Christ , TÉ- 
glise est une monarchie: or, n'est -il 
pas de l'essence du gouvernement mo- 
nardiique qu'il n'y ait pas de puissance 
aui>arieure au roi? Si le concile était 
supérieur au pape , l'Église ne serait 



plus une monarchie, mais une| républi- 
que àristocrdtiqiiQ. On ne peut, âjoù* 
tent-iis, raisonner par analogie des so- 
ciétés civiles âriÊglîse. Dans les pre- 
mières, la forme du gouvernement dé- 
pend de la volonté des citoyens qui 
peuvent la modibër , la changer mémo 
seloh le besoin des circonstances. Dans 
l'Église^ la forme du gouvernement est 
d'institiitioh divine : inipossible a qui 
que ce soit de la changer. Dans les so- 
ciétés civiles, les princes tiennent leur 
autorité de Dieu, mais médlatement, 
au moyen d'élection ou du consente- 
ment de la nation. Le pape tient son 
pouvoir immédiatement de Jésus-Christ. 
JVon f o.ç me elegisUs , sea ego élegi i»Of . 

Ces objections paraissent avoir fait 
impression sur les gallicans, car Mgr 
d'Ilermopolis s'est écarté des principes 
de Bossûet et du cardinal de La Luzerne. 
« Supposons , dit-il , un concile générai 
très- régulièrement assemblé, sous un 
pape très-légitime : un dissentiment. s'é- 
lève entre le pape et le concile : de quel 
côté est la plus grande autorite? Du 
côté du pape, diront les ultramontains ; 
du côté du concile, diront les galiicanâ« 
]S[e pourrait-on pas 4îre que , dans ce 
cas unique, ce. sont deux autorités qui 
se balancent , que la décision demç^re 
en suspens jusqu'au moment de leur ac- 
cord, que c'est uhe éuilë dé la fialure 
de ces feouvernementà ttitxte^ , et qtié, 
dans les États où la puissance législa- 
tive est t)artagëë entre uu tù\ et des 
corps politiques , la lot Vie résulte ique 
de leur Mucert *. » 

D'après Bellarmin, le edtiité ée Mhtt* 
tre et tpus les écrivains cathollKtu^si» et 
dignes de ce nona ^ le ri^me de l'Égliaç 
est monarchique > iiiai« {uiffisafluaMt 
tempéré d'aristocratie 4 pour être lé 
meilleur et le plus parfait des geiiter- 
nements. Dans l'hypothèse prévue par 
l'auteur des Frais Principes^ les ttllra«> 
montains pourraient difficileipeui^ ce 
me semble , condamner la aolutiala qu'il 
propose ; mais ils nieut la possibilité , 
au moins. sur une question eoneernant 
la foi , d'un dissentiment entre le pape 
et la majmité des évoques. 

Quoi qu'il en soit» on voi| de uonibieli 
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tè sens lUfférents est susceptible le se- 
cond jirUcié de la déclaration , combien 
de questions il soulève, et quelle ep est 
la gràWt^« £ties touqhént à ce qu;il j a 
de piùs fj^fidaniental Bans la constitu- 
tiop de TEglisé. 

1 5^Àkt, ^insl il but régler l'usagé de 
la pttis5i|nc^ apostolique ed suivant les 
canons l^ita par Tesprit de Dieu, et 
consacrés par le respect, général de 
tsiit le Hionde. Les règles^ les mœurs et 
les constitutions reçues dans le royaume 
e$ dans rÉglise gallicane doivent avoir 
lear fçroe et vertu *, et les usager de 
nos. pères demeurer inébranlables : il 
est de la grandeur du Saint-Siège aposto- 
lique que les lois et coutuihes établies 
dp copseotement de ce siéjge respecta- 
ble snbsiUent Invariablement. » 

A entenare Bossuet et le cardinal dé 
ta Luzerne f les uUramontains préten- 
draient que le pape 4 maître absolu des 
çaàops f^ peu^ à son gré les dissoudre 
ious '. liais c'est une opinion qu'impu- 
tent faussement les gallicans à leurs ad- 
versaires, ta première partie de Tarti- 
cie 5 est 9 s^ Texception d'une clause 
restrictive 5 la reproduction d'un pas- 
sage e&trait d'une lettre au pape I)a- 
ma^ à ÀuréiieiEiy èvéque de Carthage ; 
( JSorma sanctorum canont$m qui sunt 
spiriiu fieicûndiij et toiias mundi reve- 
reiûia €ons€0raii fidelUer à aohis est te" 
nmài^^êf^diUMenler tractanâa, ne quovis 
mod^ SS. Psfrum statuiaé absgue inevi'^ 
UhïU nécessitâtes quoà aisit^^ transf^re^ 
dit^nJtur. » ^ 

,wT Q:M14^PÇ ^ rejpi'Cttiii'o^ selon les 
uitranioai^ius^ 4*^ns I9 première partie 
du trpi^éffif. af^^icl^t pet|« choses. 

{^ C'es( Taddition de là préposition 
Ai/tcj qui forme une liaison entre ce 
troki^mç article et le précédent, qui 
étanlit la ^supériorité du concile sur le 
papi» \ et donne ainsi à entendre que le 
pap^ pe^t être obligé et contraint par 
les évéques ^ l'observation des capons. 
Ceqiii|d>ept (e#€ardinauaiQrsi et Mtta, 
détruit la primauté du çbef de l'Église, 
et i'^nverse le dessein 46 la biérarchie 
^ «N gwvBrptfnè^t établi par Jésus- 
Glirist^ 

%^ G'esl la suppression de «es mots 



absgue inevitàbili necessitate. La propo- 
sition dans la déclaration est donc gé- 
nérale, sans éxceptioft ni limitation; 
ce qui ferait petlser que les évëque^ 
qui l*ont souscrite refusent au pjapè le 
pouvoir de dispenser et de changer )e^ 
canons en matière de discipline» droit 
qui ne lui a pas été contesté par les 
Pères de Bâle. il est vrai que Bossuet et 
le cardinal de Là tuzerhe reconnaissent 
qu'en matière de droit ecclésiastique \\ 
n'y a rien que le pape ne ppîssé en cas; 
d'une nécessité , Ou même d'une utilité 
évidente : toujours est-il que la rédac- 
H6n de l'article S e^t vicieuse, et que, 
comparée surtout au te:(te de la lettre 
du pape Damase, elle présente un sens 
condamnable. 

< Le sens dé cet article est encore 
plus mauvais, dit le cardinal Lilta 
dans la seconde partie , qui concerne 
les règles, coutumes et usages de l'É* 
glisè gallicane, soit qu'elles prennen 
leur source dans des privilèges ou dans 
une prescription légitime : l'exposi* 
tion de l'article insinue que le pape 
ne peut pas apporter de changements « 
inéme pour des i*aisons de nécessité ou 
d^utilité^ puisqu'on y ajoute : Patrum* 
gué terminas manere inconcussos. Les 
explications qu'on en donne « loin de 
corriger le texte et le sens qu'il pffr« , 
rendent toute dutre interprétation im- 
possible. D'après ces ^implications) oi| 
pprait ne reconnaître d'autre Juge i|ue 
l'Ëgti^ gallicane ellc-méiàe; de sorte 
qu'elle né serait pas obligée d'obéir au 

Yoi^i le comnieniaire de Bossuet : 
c îd sihï prié (àiis Écclesia gaUicanq 
vindicat , ùt juré bommuni reguletur, id 
est, guoaà fieri liceat^ jure antiguo, à 
guo difnoveri invita non possit ' . i , 

ff ]!^oUs ne croyons ^as» dit Fleury, 
que les nouvelles constitutions des pa- 
pes , faites depuis trois cents ans, nous 
obligent sinon en tant que notre usage 
les a approuvées ^. » 

lîne seule observation fera compren- 
dre l'importance des questions que nous 
venons de voir surgir à l'occaston de ce 
troisiènde article, ^i le pape ne peut pa^- 

( »é/im% dé là dééléi^iion, ptrs S, Ut. xi, th,M. 
> DùeotÊrt iwr les libertés de l'Êglitt gallicane , 
p. 140. 
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s^affranchir des canons en cas de néces- 
sité, s'il ne peut pas s'écarter des usages 
et des libertés de PÉglise gallicane , lé 
concordat de 1801 n'est pas valable, car 
pour le faire, pour détruire , puis re- 
<jonstîtuer Tépiscopat en France, Pie VU 
s*est élevé au-dessus de tontes les règles 
canoniques, de tous les usages , coutu- 
mes de TÉglise gallicane. 

€ 4« ART. Quoique le pape ail la prin- 
cipale part dans les questions de foi , 
et que ses décrets regardent toutes les 
Églises et chaque Église en particulier, 
son jugement n'est pas îrréformable , à 
moins que le consentement de TÉglise 
n'intervienne. > 

Il n'est jamais venu à la pensée d'un 
ultramontain quelconque de soutenir 
que le pape fût infaillible dans sa con- 
duite, dans toutes ses réponses, dans 
ses rescrits et bulles sans exception : 
mais ils soutiennent que lorsque, du 
haut de la chaire apostolique , il porte 
un jugement doctrinal adressé aux 
Églises, en menaçant de séparer de sa 
communion ceux qui seraient rebelles, 
alors, assisté par l'esprit de vérité, il 
n'enseignera jamais l'erreur. Ces théo- 
logiens 3Ûpposent-ils qu'il pursse arri- 
ver que le pape soit seul de son avis ; et 
leur sentiment est-il qu'alors les évo- 
ques , quoique d'une opinion contraire 
à celle du pape, devraient renoncera 
leur croyance pour adhérer à celle du 
pape? Ils répondent que cette supposi- 
tion n'est pas possible, et qu'ils ont 
pour garant de cette réponse les pro- 
messes faites à Pierre, au collège des 
apôtres , et celles qui regardent l'unité 
et la perpétuité de l'Église '. 

Les gallicans prétendent que les dé- 
cisions doctrinales du pape, quoique 
rbvêtues d'une grande autorité , ne de-» 
viennent indéformables et irréfragables 
que lorsque le consentement des évé- 
ques y adhère. 

A entendre ces théologiens , cette 
question n'est d'aucune importante pra- 
tique ; comment les fidèles pourront-ils 
savoir que le jugement du pape a tous 
les caractères d'un jugement porté ex 
cathedra, autrement que par l'adhésion 
subséquente et publique des évéques? 



Leurs adversaires répondent qu'il 
existe des caractères extrinsèques à 
l'aide desquels on distingue un juge- 
ment doctrinal porté ex cathedra de 
l'opinion émise par le pape comme doc- 
teur particulier, ou d'une simple ré- 
ponse faite par lui à un évéque qui l'a 
consulté ; que la conduite d'un évéque 
et surtout d'un fidèle est toute diffé- 
rente, selon que les décisions ex cathe- 
dra sont infaillibles ou ne le sont pas. 
Dans le premier cas, l'évéque qui reçoit 
un jugement doctrinal du pape y ad- 
hère, le porte à la connaissance des 
prêtres et des fidèles de son diocèse, 
afin qu'ils s'y soumettent sans délai d'es- 
prit et de cœur. Dans le second cas , 
l'évéque examine, juge, et suspend la 
publication de la décision jusqu'à ce 
qu'il ait connu l'adhésion del'épiscopat, 
si le jugement ne s'accorde pas avec sa 
croyance. Le fidèle à qui son évéque 
a notifié ce jugement peut refuser son 
adhésion pendant le temps nécessaire 
pour que la décision soit parvenue à 
tous les évéques du monde chrétien, 
qu'ils l'aient examinée, et qu'ils aient 
pu faire tenir à Rome leurs réclama- 
lions ou leur adhésioi^; car alors seu- 
lement il est certain que le consente- 
ment de l'Église enseignante est Inter- 
venu, et que la décision est îrréformable. 

Nous connaissons actuellement l'im- 
portance des questions que soulèvent 
les quatre articles de la déclaration de 
1682, et surtout leur nature. Il est de 
toute évidence que toutes celles qui se 
rattachent aux trois derniers articles 
sont exclusivemlent de la compétence 
de PÉglise. Elles roulent sur l'étendue, 
l'exercice du pouvoir spirituel , les 
droits respectifs du pape et des évé- 
ques, sur la forme du gouvernement 
de l'Église; leur solution dépend de 
l'interprétation des textes de l'Écri- 
ture-Sainte, de décrets, de conciles. En 
est-il de même du premier article? 
Quelques doutes pourraient s'élever à 
raison de la matière qui en est l'objet; 
mais les magistrats qui ont rendu le ju- 
gement du 22 avril 1826, dans l'affaire 
de M. l'abbé de La Mennais, ont pensé 
le contraire; ils ont reconnu que le 
clergé de France avait étë seul juge des 
propositions établies dansla déclaration. 
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Sur ce point, le tribunal a eu parfaite- 
ment raison : c'est à TÉglise seule, à 
Texclaslon du pouvoir temporel , qu*il 
appartient de prononcer sur les ques- 
tions que fait naître Tarticle premier. 
Pour s'en convaincre , il suffit de poser 
ces questions : 

• Lorsque TÉglise a reconnu qu'elle 
n'a reçu de Jésus-Christ aucun pouvoir 
direct sur les roià et les souverains, que 
le pouvoir direct qu'elle a exercé sur 
quelques souverainetés avait sa source 
dans des conventions expresses ou ta- 
cites, un prince est en droit de défen- 
dre d'enseigner qu^il soit intervenu 
efltre lui et le Saint-Siège aucune con- 
vention de cette nature , et d'exiger que 
Ton reconnaisse que sa couronne est 
affranchie de toute dépendance féodale 
envers le Saint-Siège. Mais la question 
de savoir si l'autorité spirituelle a reçu 
de Jésus-Christ un pouvoir direct sur 
les rois et les souverains est du ressort 
exclusif de l'Église. 

Lorsque rÉglise a reconnu que, par 
l'institution Vie Jésus-Christ, l'hérésie 
et rexcoinmunication n'entraînent pas 
la perte des biens et dignités tempo- 
rels, que la privation de ces avantages 
sont des effets attachés à la profession 
publique de Thérésie, à l'excommunica- 
tion par la loi politique, il dépend du 
législateur temporel de décider ce qu'il 
doit' fî^ire à ce sujet et ce qu'il a fait. 
Mais la question de savoir, en thèse gé- 
nérale, quelles sont, de droit divin, les 
conséquences de la profession publique 
de Thérésieet de l'excommunication, 
est de la compétence exclusive de l'É- 
glise. Voilà quant au pouvoir direct; 
rappelons les questions qui s'élèvent à 
l'occasion du pouvoir indirect. I 

Tout pouvoir vient de Dieu : quel est 
le sens de cette parole de l'Écriture? 
Doit-elle s'entendre du pouvoir en gé- 
néral, ou des formes particulières de 
gouvernement et de chaque prince en 
partieulier? La puissance vient -elle 
toujou|*s de Dieu , de quelque manière 
qu'elle ait été acquise , et de quelque 
manière qu'elle soit exercée? La rési- 
stance à la puissance est-elle' quelque- 
fols permise? Dans quel cas est -elle 
permise? Quelle espèce de résistance 
est permise? Dans quel cas la résistance 



passive est-elle un devoir? Dans quels 
cas est-elle une simple faculté ? La rési- 
stance active est-elle toujours défendue? 
Ne peut-il pas se présenter des cas oii 
Tabus de l.a puissance est poussé à un 
tel excès que les hommes qui l'exercent 
cessent d*ètre les ministres de Dieu pour 
le bien, et où les sujets sont déliés de 
leurs obligations et de leur serment de 
fidélité? 

Toutes ces questions sont évidemment 
de la compétence de l'Église , déposi- 
taire et interprète de la loi divine , de 
la tradition et de l'Écriture-Sainte; elles 
se rattachent à cette partie de la mo* 
raie qui traite des droits et des devoirs 
réciproques des supérieurs et des infé- 
rieurs , des princes et des sujets. Leur 
décision dépend du sens attaché par la 
tradition catholique à ces paroles de 
l'Écriture : ReddUe quœ sunt Cœsaris^ 
Cœsari, et quœ sunt Dei, Deo; omnis 
anima potestatibus sublimioribus subdita 
sit. Non, est potestas nisi à Deo : quœ 
autem sunt à Deo ordinatœ sunt; qui 
resistit potestati, Dei ordinationi resistit. 
Fis aiUeni potes tatem non timere, bonum 
fac, et habebis laudem ex illâ, Dei enim 
minister est tibi in bonum, et autres. 

L'Église peut-elle abdiquer le devoir 
et le droit d'éclairer la conscience et 
de diriger la conduite des catholiques 
sur la solution de ces questions en gé- 
néral, et dans leur application aux cas 
particuliers qui peuvent se présenter? 
Sur toutes ces grandes thèses sociales , 
se laissera-t-elle imposer par le pouvoir 
temporel les réponses qu'elle doit faire 
aux hommes qui la consultent, persua- 
dés qu'ils sont qu'elle est libre et indé- 
pendante dans son enseignement, et 
qu'en s'adressant à elle, ce sera sa 
croyance qu'ils écouteront , non les dé- 
cisions intéressées du pouvoir temporel ; 
qu'en soumettant leur intelligence à ses 
jugements, ils la soumettront à une au- 
torité divine infaillible, et non à une 
autorité humaine et sujette à errer? Si 
le clergé cédait en ce point aux exi- 
gences du pouvoir temporel, il perdrait 
la haute position qu'il doit occuper. 
Établie par Jésus-Christ au-dessus de 
tous les hommes , quels que soient leur 
rang et leur dignité dans la société ci- 
vile, l'Église annonce k tous la loi di* 
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vine avec U9e égale liberté; elle est 
écoulée et Vénérée parce qu'elle est îri- 
dépendante. Le prêtre coiisent-ii à se 
laisser diriger daiis soii enseignement 

Sàr le pouvoir temporel^ il est decobsi- 
éré^ avîU, parce qu'on né voit plus 
en lui qu^un organe complaisant de la 
puissance. ^ ' 

Àctuellenient qu'il est bien reconnu 
que toutes les proposition^ énoncées 
dans la déclaration de 1682 sont de la 
çômpêjehce exclusive de l'autorité spi- 
rituelle, nous exala^inons au premier 
point de vue les ordonnances qui pres- 
crivent l'enseignement de cette décla- 
ration. 

En ce momenti nous nous plaçons aîi 
sein d'un État où tout est cailloii(|ue , 
les citoyens ) le souverain du le pouvoir 
législàtii" et la législation. 

S'il est vrai que, d'aj)res les principes 
du catholicisme , les deux puissances 
doivent être intimement, unies; il est 
également" certain qu'elles sont dis- 
tinctes , que leurs attributions sont dif- 
férentes et clairement fixées. Au pou- 
voir, spirituel sont confiés le dépôt,. la 
garde et rinterpr^latioR de la loi di*- 
vine. 11 appartient à TËglise seule de 
décider ce qu'il faut croirç et ce qu'il 
faut pratiquer : indépendâmmeht du 
droit qu'Q l'église de décider les ques- 
tions de doctrine àur la foi ei la règle 
des inœurs ^ elle a encore celui de faire 
des canons ou règles de discipline pour 
|a conduite de ses ministres et des 
^dèles.» celui de détermitt/er la natoro 
de sas jugements en matière de doc-» 
trine, dç discipline , et leurs effets sur 
l'âne des fidèles, sans que la puissance 
temporelle puisse en aucun ca^ pro« 
noncer sur le dogme, la mi^rale, et sur 
ce qui est purement spirituel ; l'Église 
a le droit de se faire obéir en împosan^t 
aux fidèles % suivant l'ordre canonique 4 
non-seulement des pénitences secrètes^ 
mais de vérltableci peines spirituelles 
par les jugements , ou les censures que 
les premiers pasteurs ont droit de pro« 
noDcer et df manifester. 

L0i*sque le glaive spirituel est in« 
liufÀsaut pour procurer Tobservation de 
la loi divine^ l'exécution des règles 
menis et décisions émanés de l'Église 1 
le pouvoir civil iatervient, pourvoit 



par le glaive matériel au maUitiea de 
l'ordre dans la société , et fait exécu- 
ter les canons, les jugements et sen-** 
tences de l'autorise spirituellêf^ Â la 
puissance temporelle seule api^rtienC 
privativetnent a toute autre ^'^râployer 
les peines temporelles et la force mate* 
rielle sur les biens et sur )és col*pf , 
même contré ceux qui i*esistefuient à 
Tautorité spirituelle et qui contfevieii- 
(Iraient aux règles de l'Egtise , dont là 
défense contre toilte attaque est w 
droit de la puissance temporelle ootniaé 
eiie en est un devoir s ^ 

bans un État ain^i constitué f \és ju* 
gements doctrinaux fies cs^hons 4^ dis- 
cipline devienûent lois de l'État ; i cet 
effet iU sont transmis au prii|c^ %6n 
qu'il ies fasse enregistrer 4 publie^ çi 
exécuter. £n ce sens le prince est évo- 
que du dehors; ( mais Tévéqu^ do de** 
hors, dit Fénelôn • ne doit jamais en- 
treprendre sur celui du dedans : il 86 
tient le glaive en main > la porte du 
sanctuaire , mais il prend garde ^e n'y 
entrer pas. En même temps quHl pro-* 
tége I il obéit ; il protège les dfdpisipus 4 
mais il n'en fait aucune, \ffifi les deux 
fonctions auxquelles, il se \i^rBe : la 
première est de maintenir l'Église en 
pleine IU^er|>é eontr^p toi|s se# ennemia 
du dehors^ afin qu'elle puisse au dedans 
sans aucune gène prono'neer 1 déetder 4 
cpfiduire, approuver 1 corriger 4 enna 
abaisser toute hauteur qui s'éjève^ytre 
la science de Dieu ; la secasdi^ est d'ap? 
puyer ces mêmes décisions dpi w'^)^ 
sont faites 1 »^bs se permettre if fiate 
sous aueun préteiito 4e les interpréter^ 
Ceue protection dek oanons la tourne 
donc oniquement qouLtré les «qneipis 
de l'Église s» c'est-à-dire contre l«s no^ 
vateurs, contre les esprits indocile^ et 
contagtelix, contre ceux qui n»fiiseiit la 
correction. A Dieu ne plaiae que le pro^ 

t Mbi oM Mdiu «iaii «sÉiiualè , f s^i-fi e«H 
«aiiok four le fMtaeë ë'èriser «rt M tfsi'itti lea^ 
10 «cteii d« â'aatoriié fltMrUueHtf ? ff^M !• f«M« 
ptas; U Bit iMl joge de c«Ue (^«siioo, Quoique «lofe 
Pacte pe a oil paa obU|{aloiré daoa Pordf e leaip^rel^ 
il ii% Pest paa moins da'nâ l^orare apirftaél. t^figlUe 
a le droit dé ]ager les questions "àe Tdl, dfe tàiititè , 
ae faire déi riêeteméâiséti 4tlc1t)t)Aë,)l^ (Mr« iTùbtf^ 
aei Hgleinenta, indép^ndâlMienî ^ ^MàitÈîlék 
au ^Mteit teiiip4irél. G4HII pre^eliiioii Mi il ftil. 
f^ftt tfUéék r««<i»Hll cM.ltMbtpalMM t* ftf. 
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tecteur gouverne , ai ^prévienne jamais 
en fien c^ que i'Égli^e réglera. Il at- 
tend , il écoute humblement , il croit 
sans hésiter , il obéit lui-même et fait 
autant obéir par rautoritë de sou exeoi* 
pie que par là puissance qu'il tien^ 
dans ses mains. Û. protection ne serait 
pl^s lin sçcours, mais i^n joug déguisé , 
s'il voulait déterminer TËglise, au lieu 
de se laisser conduire par elle. C'est 
par cet excès funeste que «l'Angleterre 
a roinpu le sacré lien de l'unilé | en 
voulant donner i'autqrité de chef de 
l'Église au prince qui i^e doi^ jaunis 
en êtriO qMjç le protecteur. (^uelqu# be-> 
soin que l'Église ait d'un prompt se- 
cours contre les hérésiçs , contre les 
ahns, elÎQ a encof^e plus besoin de con* 
server ss| lijb^tè '.. > 

Nous admettons complètement tous 
ces pçiaeipe^^, dir^-t-on sans doute ; 
Louis ILiy ^'en est-Il écarté lorsqu'il a 
ordonné renseignement de, la déclara- 
tion de i68â? Loin de ià « il s'y esit reîi- 
gieusçment conformé; il n'a pas décidé 
]tti-ni4m(3 « il n'a pa«» prévenu la déci- 
sion « il )'a attendue; ce n'est que lors* 
que les.évéqnes ont eu librement déli- 
béré, jugé et décidé» qu'il est intervenu 
et a fait «xéeuter leur décision^ Cette 
objection a^u^s i^oDduit à examiner ù 
rassemblée ^e 1682 a pu et a voulu 
rendre ii^e ' décision. 

Ces depit questions ne nous arrêteront 
pas longtemps. 

Que lejs ëvéquês et les prêtres qui 
oompdsaîeiit rassemblée de i68S n'aient 
pas eu le pouvoir nécessaire pour^éci'^ 
4er et juger leê questions contenues 
dans )a déclaration^ c'est ce qiii ne 
peut Être ua instant douteux pour un 
catholique ln«iruit des principes é\é* 
mentaires de ta religion. . 

Il ne peut ignorer que le pouvoir de 
juger H de décider les questions qui 
G0ficet*nenl les dogmes, là règle des 
AKBur94 la haute discipline, n'apps^rtjent 
qu'à l'Église enseignante, c'e6t*à*dire 
au (sorpts épisecrpàl. L'Église exeroe oe 
pouv^oir lorsqu'elle est réunie en oon* 
cile général on cecuménique* Elle 
l'exerce encore avec une égale auto- 
rité , lorsqu'elle est dispersée , soit que 



les évêques d'une province ayant pro- 
noncé, sur une question , leur décision 
est confirmée par le pape ; soit que là 
question ayant été portée, directement 
devant le Saint-^iége, qui la décide, 
son jugemeiit est adressé h tous les 
évèqu^s^ et bar eiix porté à ja connais- 
sance 0es prêtres et Adéles de leur dio- 
cèse. Là déclara tiofi de iésà ne réunit 
aucune de ces conditions; Tasseàiblée 
dont elle est l'ouvrage n'était pas un con- 
cile nâtioiial : de ëimples prêtres , des 
évêques nommés, çt non encore sacrés 
ni institués, y ont donné leur suffrage , 
tandis que les évoques seuls 'ont voix 
déiibérative dans les concile^. Les évê- 
qUes de France çûssent-ils été .réunis 
en concile, ils n'auraient pa« eu le t)ou- 
voïr d'obliger ceux de leurs cotlègues 
ou, ceux des prêtres de leur diocèse, 
qui né partageaient par leur opinion, 
à i'adojiter et y adhérer a'es|)rit et de 
coçur. Pour obtenir ce caractère obli- 
gatoire, leur décision aurait dû être 
soumise au Saint-ài^ge et cohiirbàée par 
sop autorité apostolique. 

Les évoques et prêtres àe l'assem- 
blée de 168'2 ont-ils voulu rendre une 
décision. et obliger leurs collègues et 
leqrs prêtres à adh^érèr à leurs maximes 
et a les enseigner? 

L'examen de cette seconde question a 
peu d'importance ^près la solutipn que 
vient de irecèvoir Ip première i cepen- 
dant nous ne i^oiuettrons pas. Des évê- 
ques teis que Bôssuet quraient-ils jné- 
connu et violé les règles ae la hiérarchie, 
jusqu'à s'arroger le pouvoir de juger 
souverainement des questlonâ qui ii^tér 
ressenttoute l'Église, tpi^chèntà cp qu'il 
y a de plus fondamehtal dans sa consjtitp- 
tion, de fixer la puis&ancé et lesdroits(}§ 
l'Eglise romaine, mèji'e içt maitressq de 
toutes les Églises pàrliciilières, de. tra- 
cer et d'imposer des règles de conduite 
au successeur de pierre, au vicaire do. 
Jésus-Christ ? Distinguons donc l)ien les. 
n^mximes contenues dans la déclaration 
et cet acte en lui*mêm^ ; les proposi- 
tions énoncent des binions théologi-» 
ques ccmtroversées , elles n'ppt été l'ob- 
jet d'aucune condamnation ni improba- 
tjon; €in 1682, comme encore aujour-t 
d'hui, il est libre à chacun de les adopter 
oii de les rejeter , de les enseigner ou. 
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de les combattre : mais la prétention 
de la part des évoques d'une province 
ecclésiastique , de les décider seuls et 
sans Tapprobation du pape , de les im- 
poser à ceux qui ne les partageaient 
pas, eût été un excès de pouvoir évi- 
dent : l'acte de 1682 considéré non 
comme une simple déclaration d'opi- 
nions , mais comme une décision, serait 
un acte schismatique. 

Lorsqu'on lit les paroles qui précè- 
dent et celles qui lernûnent cet acte , Il 
est difficile de ne pas supposer à ses 
auteurs l'intention et le désir que les 
maximes qu'ils venaient de formuler 
devinssent la doctrine de tout le clergé 
français... Mais ils ont désavoué la vo- 
lonté qu'on leur avait supposée de faire 
une décision et d'imposer leurs opi- 
nions à ceux qui ne les avaient pas. 
Après une protestation aussi solennelle, 
îl ne peut rester le. moindre doute sur 
rintention des membres de l'assemblée 
et sur l'acte de i682; c'est une simple 
déclaration des opinions que profes- 
saient les souscripteurs, et non une dé- 
cision. Les propositions sont restées 
après la déclaration ce qu'elles étalent 
auparavant, des opinions parfaitement 
libres. Les évéques de 1682 n'ont pas 
voulu faire une décision; quand ils 
l'auraient voulu, ils ne l'auraient pas pu. 

Les édits, décrets de la puissance 
temporelle, qui ordonnent renseigne- 
ment de la déclaration, manquent donc 
de base ; ils supposent une décision là 
où il n'y en a pas : il est impossible de 
ne pas voir dans ces actes une viola- 
tion des principes sur la distinction et 
les attributions respectives des deux 
puissances, un empiétement du pou- 
voir temporel sur l'autorité spirituelle. 
L'édit du 22 mars 1682 défend à tous 
les sujets du roi et à tous les étrangers 
résidant dans le royaume , d'enseigner 
ou d'écrire aucune chose contraire à la 
doctrine contenue dans la déclaration, 
et ordonne à tous les professeurs de 
théologie de souscrire à cette déclara- 
tion , et de se soumettre à enseigner la 
doctrine qui y est expliquée; qu'aurait 
fait de plus la puissance temporelle à 
l'égard d'un dogme défini par l'Église , 
érigé par elle en article de fol , et des 
opinions déclarées hérétiques? elle au- 



rait ordonné l'enseignement exclusif 
des premiers , forcé de souscrire le for- 
mulaire où elles auraient été expri- 
mées, et défendu de rien enseigner 
ou écrire de contraire. Par l'édit de 
1682, le pouvoir temporel a donc, au- 
tant qu'il dépendait de lui, érigé en 
article de foi les maximes énoncées 
dans la déclaration et rangé les opinions 
opposées dans la classe des opinions 
hérétiques. 11 a fait ce qu'il n'a pas le 
droit de faire, il a usurpé sur les attri- 
butions de l'autorité spirituelle. Ac- 
cordez au pouvoir temporel le droit 
de proscrire l'enseignement d'opinions 
libres et d'ordonner l'enseignement 
exclusif des opinions opposées y en 
moins d'un siècle, les premières n*é- 
tant plus enseignées ou étant toujours 
combattues comme fausses, finissent par 
passer pour des erreurs aux yeux des 
catholiques de ce pays; les autres, au 
contraire, enseignées exclusivement, 
présentées comme vraies dans toutes 
les chaires, acquièrent aux yeux de 
ces catholiques les caractères apparents 
des dogmes et des articles de foi, quoi- 
qu'elles puissent être erronées : Il s'é* 
tablira dans ce pays une croyance op- 
posée à la croyance du reste de l'Église. 
Mesurez les conséquences de ce pou- 
voir quand il s'exerce à l'égard de 
questions qui touchent à la constitution 
de l'Église , et aux droits et aux de-r 
voirs réciproques du prince et des su- 
jets. En peu de temps les vrais prin- 
cipes sur la nature du gouvernement 
de l'Église et sur l'étendue du pouvoir 
du pape, sur les conditions et les limites 
de l'obéissance due à la puissance tem- 
porelle seraient interverties, et par 
suite les conséquences pratiques qui en 
résultent, notablement altérées. 

Ces observations montrent jusqu'à 
l'évidence, que dans les édits et décrets 
qui ordonnent l'enseignement delà dé- 
claration de 1682 , le pouvoir temporel 
a commis un excès de pouvoir. Si j'exa- 
minais la force obligatoire de ces édits 
comme moraliste et théologien , rela- 
tivement au for de la conscience, cette 
considération serait décisive, car les 
lois humaines n'obligent dans le for 
intérieur qu'autant qu'elles sont justes, 
qu*autant qu'elles sont rendues par une 
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autorité dans la sphère de ses attribu- 
tions. Mais je traite la question comme 
jurisconsulte, et il s*agit de. savoir si 
redit de 1682 était exécutoire dans le 
for extérieur ,' et pour les magistrats 
chargés d'appliquer les loisdu royaume. 

La question sous ce rapport sera- 
t'-elle plus difficile? Non , car je me suis 
placé au sein d'un État oii tout est ca- 
^ tholique, où. la religion catholique est 
la loi fondamentale de TÉtat ; où la lé- 
gislation est et doit être catholique. 
Telle était encore la France sous le 
régne de Louis XIV et même de Louis XV. 
Or, tout ce qui se fait contre les lois 
fondamentales est nul de soi. Puis il a 
été prouvé que Tédit de 1682 était con- 
traire aux premiers principes du catho- 
licisme . sur la distinction des deux 
puissances, et sur la délimitation de 
leurs attributions respectives ; que cet 
éditélait une usurpation de la puissance 
temporelle sur r.autorité spirituelle. Il 
était donc nul même dans TÉtat. 

Chacun sait que le 14 septembre 1695 
Louis XIV écrivit au pape Innocent XII , 
qu'il avait donné les ordres nécessaires 
pour que les choses contenues dans son 
éditdu 32 mars 1682, touchant la dé- 
claration faite par le clergé de France , 
ne fussent pas observées; que cette 
lettre fut le sceau de raccommode- 
ment entre la cour de Rome et le clergé 
de France. Conformément à rengage- 
ment qu'elle contenait, Sa Majesté , dit 
le chancelier d'Aguesseau, ne fit plus 
observer l'édit du mois de mars 1682. 
On connaît également la lettre écrite 
par le même prince le 7 juillet 1715 au 
cardinal de la Tremoille, son ambassa- 
deur à Rome : « Je n'ai obligé personne 
à soutenir contre sa pi:opre opinion les 
propositions du clergé de France ; mais 
il n'est pas juste que j'empêche mes su- 
jets de dire et de soutenir leurs senti- 
ments sur une matière qu'il est libre de 
soutenir de part et d'autre, comme 
plusieurs autres questions de théologie, , 
sans donner la moindre atteinte à au- • 
cun des articles de la foi *. » | 

A cette époque la puissance législative j 
avait été concentrée dans la personne i 

^ Œuwt dtf eha9iC9Uer d*Aguesteau, t. lU, \ 
P.4Î. i 



du roi. Si la volonté de Louis XIV seule 
avait suffi pour donner force de loi à l'édit 
de 1682, il semble que sa volonté seule 
dut suffire pour lui ôter toute valeur. 
Mais on objecte que cette seconde vo- 
lonté n'a pas été manifestée d'une ma- 
nière officielle, que la révocation de 
redit de 1682, pour être valable, aurait 
dû être faite par un autre édit, enre- 
gistré comme le premier au parlement ; 
que cet édit de 1682 a été renouvelé par 
un arrêt du conseil du 25 mai 1766, par 
l'article 24 du sénatus-consùlte du 26 
messidor an ix, par rarlicle58 du décret 
du 17 mars 1808. 

Il est inutile d'examiner plus long- 
temps ces édils et décrets d'après les 
principes d'une législation et d'un ordre 
de choses qui n'existent plus, ce serait 
du temps perdu : je supposerai qu'ils 
étaient en pleine vigueur le 1" mai 1814, 
et je demanderai quels sont les effets sur 
ces édils et décrets des articles de la 
Charte de 1814, et surtout de la Charte 
de 1850, qui ont proclamé la liberté des 
cultes et la liberté des opinions, et créé 
à cet égard un état de choses complète- 
ment nouveau? 

Lorsque les l'a^niilles qui habitent un 
territoire ne sont pas seulement unies 
par une communauté d'intérêts maté- 
riels, mais qu'elles le sont encore parla 
profession des mêmes croyances , cette 
religion entre naturellement dans la so- 
ciété, et en devient la loi fondamentale. 
Mais lorsque ces familles professent des 
cultes diffcr^mts, la religion ne pent en- 
trer dans la communauté civile formée 
parleurréunion:lesdogmesJescroyan- 
ces , enfin tout ce qui tient à la religion, 
reste en dehors de l'État, -qui se réduit 
alors à une société d'intérêts matériels. 
La loi fondamentale garantit à chacun 
la profession libre de sa religion , et 
protège tous les cultes existant défait 
dans l'État. 11 n'y a pas seulement tolé- 
rance , mais liberté et protection égales 
pour tous les cultes; car celui professé 
par la majorité ne jouit d'aucune préro- 
gative. Quant à la liberté des opinions, 
elle est entière. De tous les membres de 
l'Etat , il n'en est pas qui reconnaisse 
au législateur civil le droit de pronon- 
cer sur la vérité des opinions , et de 
proscrire celles qu'il aurait jugées faus- 
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^e$. CathpHque^ el ,d|§sîdp|ifs spnt d'ac- 
cord 4 rf fpsçr ce droit au pouvoir teai- 
poPQ). Le§ catholique^ ne reconpaîssent 
ce^e prorogative qu'à r)6glise. Les dis- 
si4enl$ ,* qui ont secoué cette autorité 
en vprtu du pripcîpe du li)3re exan^ên , 
prétendent bien ne relever (jqe de leur 
raison en matière d'opinion. Dans un 
Ëtat ainsi constitué , tes doctrines et 
les opinions sont entièrement libres de- 
vant Tautorité civjle. Tant qu'elles sont 
ç^^pqsées, discutées, pul)1içes cpipme 
dQS thèses générale^, elles ne peuvent 
être atteintes par la loi pépale ; elles ne 
sontjusticiables de$ tribunaux que lors- 
que, appliquées d'pne manière spéciale 
et pavtjculière , elles deviennent des 
excitations à uq fait qualifié crime pu 
délit par la loi pénale. Mais tant qu'elles 
sont formulées d'imc jnanière générale, 
vraies pji faus3es, utiles ou nuislble$, 
elles ne peuvent être l'objet de la ré- 
pression* Il faudrait une autorité com- 
pétente pour prononcer sur la vérité, la 
bonté des doctripes et des opinions ; 
Cette autorité existe, sans aucun doute, 
mais elle n'est pas reconnue par la na- 
tion, et l'incompétence de l'État est 
proclamée par tous les membres qui le 
composent, Le pouvoir social est uni- 

Suemçnt établi pour veiller à la défense 
e l'État , à la conservation .et au pro- 
grès des intérêts matériels, à la sûreté 
des biens et des personnes. 

Qpe cet ordre de cboses ait été établi 
en France par la Charte de 1814 , et sur- 
font par la Charte dç 1850 , c'est un fait 
évident ; le cgtbplicisioe n'est plu&la loi 
fondamentale de r|!tat : la profession 
4u catholicisme n'est plus une copdition 
indispensable pour jouir des droits ci- 
yil^ et politiques ; le législateur n'est 
plus nécessairement catholique. Les jp- 
^emepls de TÉglise , ses règles de disci- 
pline ne sonX plus lois de l'État ; ils ne 
^ont plps envoyés aux dépositaires 4u 
popvoir, afin qu'ils en assurent l'exécu- 
tion par les peine.s matérielle^; le roi 
n'est plp$ l§ protecteur des cai^ons, 
î'évêijue dp dehors , il pourrait ^e pa^ 
être epfajpt de l'ÉgUse. Chacnn pro- 
fesse sa religipp avec une égale liberté 
et obtient pour son culte la même pro- 
tection : pluis de religion dominante , 
plus de culte exclusif, plus même de 



religion de l'État. L'article 6. de Ifj Charte 
de 1»U a été supprime 'dài^s la Charte 
amendée en 1^50. Tous les cuUes sont 
égaux devant la loi civile. Les Français 
ont le droit de publier' çf de faire im- 
primer leurs opinions, en se confor- 
mant aux lois : la censuVe rie pourra 
être rétablie. Voilà la liberté des opi- 
nions consacrée sans restriction^ Pins 
de mesures préventives : ' le^ içesijres 
répressives n'atteignent les opinions 
que lorsque, cessant d'être rexposîtion, 
la discussion d'une thèse générale,' elles 
deviennent un crime ou iin délit, ou Ja 
provocation à up crime "ou *à un déUt 
par leur application à une circonstance 
spéciale ou par un motif particulier. 

Les édits et décrets qui ordonnent 
l'enseignement 6^ la déclaration de 
i68î sont-ils en harmonie avec la toi 
fondamentale? ne sont-ils pas en oppo- 
sition avec les dispositions dé la Charte 
de 1830? 

S'il3 ne sont pa3 enhariponie avec les 
principes de la loi fondamentale , ils 
doivent être rapportés par le popvoir 
législatif. 

S'ils sont contraires aux dispositions 
du pacte social , ils n'ont pas besoin 
d'être réformés; ils n'ont plus force de 
loi ; ils sont topibés devant Vûrticle 70 
de la Charte : « îfoptes les lois et ordon- 
nances , en ce qu'elle^ ont de contcaire 
aux dispositions adoptées pour la ré- 
forme de la Charte \ sont dès à présent 
et demeurent annplées et abrogées. » 

Peprenons les deux dispositions qup 
nous venons de cjter, exposons 1^ ^ens 
de ces deux articles, et comparopf-fe 
avec les prescriptions des édits e^ dé- 
crets rplatif^ à renseigaemept dç là dé- 
claration de 1682. 

« Article 5. Chacpn prpfesse sa re|l^op 
avec une égale lîbçri4 et obtient pour 
son culte la inênie protection. » 

La liberté garantie par cet artiçlg p'est 
pas seulement la liberté intérieure et 4? 
conscience, mais une liberté e^tt^rieuré 
d'actions et de paroles; professer' sa 
religioQ, €'est mapîfestçr puj)lî(|pe|àen't 
ses sentiment^ et sa crpyapcè pçlr s,a 
conduite et ses pratiques. Celte liberté 
s'étend à tous les objets qui constituent 
la religion et font partie du culte y les 
cérémonies, l'administration des sacre- 
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meptg, !(; dogme, ]^ morale, la disci- 

Elîi|f^>ld prédicdUon, renseignement, 
an; le; fonctipns et particulièrement 
dans la chaire , le prêtre ^ le ministre 
ou le pasteiir ne doit pas être gêné ni 
eniray4 ; il ^'la d'ordre à recevoir que 
de $91) f^p^rleur : il e^t Indépendant de 
VÊlât ftt du pouvoir civil; il ne peut être 
aUfii^t QUç par la loi ppnale , lorsque 
se$ paroi^^ constituent un fait qualifié 
crime QV délit par Ips lois sur la poUce 
de 1% presse. C^We liberté pleine et 
entièffit Bécessaire et accordée par 
rartîcle 5 ^^ prédicateur, est encore 
plu$ ÎA(|i$pensable au professeur de 
t^éolopief c'e^ ui| droit aussi pour 
le prêtre pu le ministre , comme on 
youdri^ rappeler, car ces réflexions 
$'appUf)Hent k lous les cultes , qui est 
cbârgé d'instruire les jeunes geni^ qui 
se destii^ent au ministère ecclé^astique, 
et à perpétuer ainsi renseignement reli- 
gieux. Ce professeur doit pouvoir distin- 
siter nettement les dogmes des opinions 
libres et coi^troversées, exposer libre- 
miè^t toutes les opinions, développer 
avec impartialité les arguments que Ton 
fait valoir ep faveur des i^nes et des au- 
tres » adopter celle qui lui parait vraie 
et cpinb^ttre ççlle qui lui parait fausse. 
Comment les jeuue^ gens seraient-ils 
éçig|ré^ ^'\\f i|e connaissaient pas toutes 
les Qpi|(^ions ou M on ne leur expo- 
sait p^ exactement Tétat de la contro- 
vierset Comment renseignepient tbéolo- 
giqpe serait-il pur • et le tableau fidèle 
de )a croyance, si , entre deux opinions 
Ubreçy le professeur était obligé de 
pr4i^^er Vujfke comme vraie et Tautre 
camiii|i# fausse? Voilà la liberté de reli- 
gion fX de culte garantie par Tarticle 5 
de 1^ Charte , yoilà le droit des Frajp- 
ç9l«* Comparoi)s-l^s avec les dtsposi- 
Ugn$ 4es Articles S4 di| décret du 9 
messidor et $B du décret di^ 17 mars 
i^i q^f. portent que ceux qui seront 
choisi^ pour renseignement dans les 
sémifHiires et fii^cultés de tbéôlogie sou- 
i^crlroj^ iD déclaration de 168â et «e 
soi))»9iti*ojat à enseigner la doctrine qui 
y e$( coi^uite* $ou^rire un formu- 
Ji»lr«9^W déclarer qu'on adb^re ^ la 
doçtfjinq g|û y e^ exposée , que Ton 
repondç à Sf^ii ppîaion pçpr adopter 
cette doctrine. Se soumettre à enseigner 



une doctrine, c'est prendre l'enç^ge- 
ment de présenter, de défeudrè cette 
doctrine comme vraje çt de combattr^ 
la doctrine ppposée comme fausse. Ces 
deux obligations pçuvçpt-elles se con- 
cilier avec la liberté et le droit garanti 
à tous les Français par Tarticle 3 de la 
Charte? Non. Les articles 24 et 38 des 
décrets ci-dessus indiqués, non-seule- 
ment ne sont pas en harmonie avec cet 
article,' il y a opposition, contrariété 
entre eux ; ils ne peuvent subsister en 
présence les uus des autres. 

Ce n'est pas un privilège quç Ton ré- 
clame pour le professeur de théologie ca- 
tholique, c)^ n'est pas l'exemption d'une 
obligation imposée par la Charte,c'est lé 
droit commun, c'est l'application de là 
Charte; point de privilège pour le prêtrp 
catholique , mais aussi point de mesura 
exceptionnelle contre lui ; liberté pour 
lui comme pour le professeur detbéolo- ^ 
gie calviniste ou luthérienpe : chacun 
professe sa religion avec une égale liber- 
té. Fait-on souscrire un formulaire au^L 
professeurs destinés à l'instruction des 
ministres des Églises réformées ou de l(i 
confession d'Augsbourg? S'assure-t-ofi 
qu'ils ne s'écartent pas dans leur ensei- 
gnement de la doctrine de Calvin ou de 
là confession d'Augsbourg, qu'ils n'ap- 
partiennent pas à la secte des qual^ers, 
oui tient qu'il n'est pas permis de faire 
de serment, de faire la guerre et die 
porter les armes , ou à quelque ^autre 
secte , et ne professent pas des opi- 
nions destructives de la société ciyile? 
Non» on ne le fait pas, où n'aurait pa^ 
droit de le faire. Ce que vous n'exigiez 
pas du professeur de théologie calvi- 
niste ou luthérien, en vertu de quel 
droit Texigeriez-vous du professeur dp 
théologie catholique? Le prêtre catho- 
lique offrira toujours plus de garantie g 
la société civile que le professeur de 
théologie protestante : celui-ci n'a d'au- 
tre règle que l'Écriture, interprétée par 
sa raison ; le professeur de théologie 
catholique ne peut s'écarteir de rensei- 
gnement de rfiglise : les principes dp 
l'Église sont connus, ils ne varient pas, 
il$ sont éprppvés. La religion catholique 
s'acconupode à toutes les formes de gou- 
vernèment, à la monarchie comme ^ la 
république ; il n'en est qu'une dont elle 
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soit éloignée, c*e$t le despotisme ; une 
seule qu'elle rçpousse, c'est la tyrannie. 

Passons à Tart. 7. c Les Français ont 
le droit de publier et de faire imprimer 
leurs opinions en se conformant aux 
lois ; la censure ne pourra jamais être 
rétablie. » 

Toute pensée qui monte dans l'es- 
prit, toute pensée vraie ou fausse, 
Lionne ou mauvaise, utile pu dange- 
reuse, sur quelque sujet que ce soit, re- 
ligion, morale, politique, tout Français 
a, devant la loi civile bien entendu, le 
droit de la publier et de la faire impri- 
mer. L'article 7 ajoute, il est vrai, en 
se conformant aux lois; mais, d'après 
ces lois, point d'examen préalable, point 
de mesures préventives : simple dépôt 
de l'ouvrage, non pas du manuscrit, 
mais de l'ouvrage imprimé. C'est la pu- 
blication, la distribution, la vente qui 
font le crime ou le délit ; la société n'a 
pas d'autre garantie contre les abus de 
la presse que des mesures de répres- 
sion , point d'autre loi répressive que 
la loi pénale, point d'autre juge que le 
juge des crimes et des délits. Ce n'est 
pas comme fausse ou dangereuse qu'une 
publication peut être la matière d'une 
peine ; c'est lorsque cessant d'être pré- 
sentée d'une manière générale, et qu'ap- 
pliquée à un fait particulier, elle est de- 
venue une provocation à un fait qualifié 
crime ou délit, ou lorsqu'elle contient 
un outrage à la morale publique ou reli- 
gieuse. Tant qu'un auteur se borne à 
professer une doctrine en thèse géné- 
rale, sans en tirer des conséquences, il 
ne peut être inquiété, quelque faux que 
soient ces principes; tant que la discus- 
sion est grave, sérieuse et décente, l'at- 
taque contre les dogmes de la religion 
de la majorité des Français, contre les 
dogmes communs à toutes les commu- 
nions chrétiennes, même contre les vé- 
rités qu'on regarde généralement com- 
me les bases de l'ordre social , cette 
attaque échappe à l'action des tribu- 
naux. Cette interprétation de l'article 7 
de la Charte et de la loi du 17 mai 1819 
est consacrée par la jurisprudence dés 
cours et tribunaux ; elle sert de règle 
au ministère public avant et surtout de- 
puis 1850 ; que telle soit aujourd'hui en 
France l'étendue légale de la liberté 



des opinions, c'est un fait incontestable 
en présence de ce nombre prodigieux 
d'ouvrages, d'articles Impies qui ne 
sont pas condamnés , qui ne sont pas 
même poursuivis. 

En regard de cette liberté , droit pu- 
blic des Français, plaçons l'article 1*' de 
l'édit du ^5 mars 1682 : c Défendons à 
tous nos sujets et aux étrangers étant 
dans notre royaume, séculiers et régu- 
liers, de quelque ordre, congrégation et 
société qu'ils soient, d'enseigner dans 
leurs maisons, collèges et séminaires, 
ou d'écrire aucune chose contraire à la 
doctrine contenue en icelle. » 

Si la déclaration de 1682 refuse au 
pape un pouvoir direct ou indirect sur 
les rois et les souverains, elle proclame 
que le pouvoir vient de Dieu , que les 
rois tiennent leur autorité de Dieu : Tin- 
faillibilité qu'elle refuse au pape , elle 
la reconnaît au concile, à l'Église; elle 
suppose la vérité de tous les dogmes 
proposés par l'Église : la divinité de Jé- 
sus-Christ , l'existence de Dieu. Ecrire 
contre l'infaillibilité de l'Église, contre 
les articles de foi définis par cette au- 
torité, contre la confession , la divinité 
de Jésus-Christ , l'existence de Dieu ; 
soutenir que le pouvoir rie vient pas de 
Dieu mais du peuple, c'est écrire contre 
la doctrine contenue dans la déclara- 
tion. L'article 7 permet à tout Français 
de discuter, de combattre toutes ces 
vérités; l'édit de 1682 dit : non, et 
l'article 7 dit : oui. 11 est impossible de 
voir une contrariété plus évidente; donc 
l'édit de 168i est dès à présent et de- 
meure abrogé , et annulé comme con- 
traire à l'article 7 de la Charte constitu- 
tionnelle. L'impunité des ouvrages , 
écrits oii lès dogmes du catholicisme 
sont journellement attaqués, est une 
preuve irrécusable de cette abrogation. 
Que peut-on répondre ? je cherche des 
objections , j'ai peine à en trouver, ou 
si j'en aperçois, je recule devant les 
contradictions et les absurdités. 

Soutiendrait-on par exemple que l'é- 
dit de 1682 ne défend d'écrire que con- 
tre les opinions, objet direct et explicite 
de la déclaration ; l'indépendance des 
rois à l'égard de l'Église, la supériorité 
du concile sur le pape ? Quoi 1 il sera 
permis d'attaquer l'infaillibilité de l'Ê- 
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ttndu de sa chaire , il peut légalement 
combattre dans des journaux, dans des 
revues, la doctrine qu'il enseigne offi- 
ciellement dans sa classe; ses élèves 
peuvent acheter ses écrits, les lire ; il 
peut Tes leur distribuer. Quel résultat 
peut avoir Tobligation imposée à ce 
professeur d'enseigner la doctrine con- 
tenue dans la déclaration? Je veux que, 
persuadé que rengagement qu'il a pris 
d'enseigner cette doctrine dans -sa classe 
ne lui permet pas de la combattre ail- 
leurs, il n'écrive donc pas dans un sens 
opposé ù son enseignement officiel. Je 
vais plus loin : je suppose que l'autorité 
écarte avecsoin tous les ecclésiastiques 
qu'elle saurait ne pas partager les maxi- 
mes gallicanes , toutes ces précautions 
ne viendront-elles pas échouer devant 
la liberté des opinions et la liberté de 
la presse? Sous Louis XIV et sous Bona- 
parte elles pouvaient avoir un succès à 
peu près complet : au moyen de la pro- 
messe exigée des professeurs, la doc- 
trine contenue dans la déclaration re- 
tentissait dans toutes les chaires; la 
censure empêchait l'impression et la 
publication de tout ouvrage composé en 
faveur des opinions opposées; il était 
impossible que les élèves du sacerdoce 
ne fussent pas imbus de la doctrine 
qu'on leur inculquait ; ils ne pouvaient 
pas en connaître d'autre ; au bout d'un 
certain laps de temps, les opinions con- 
traires eussent été étouffées. Mais au- 
jourd'hui , au moyen de la liberté de la 
presse, elles pénètrent de toute part 
dans les séminaires, elles sont accueil- 
lies avec d'autant plus de faveur qu'elles 
sont défendues. La disposition des arti- 
cles précités est donc une mesure inu- 
tile, niaise et maladroite; elle n'a d'au- 
tre effet que d'humilier le clergé et de 
le mécontenter. . 

Les dispositions des deux décrets ren- 
dus par Bonaparte ne sont pas plus en 
harmonie avec la législation actuelle 
que redit de 16Bi. Ils sont mjoins an- 
ciens , il est vrai ; ils ont été rendus à 
une époque où l'exercice public de tous 
les cultes' était permis, mais cette per- 

i mission n'était qu'une simple tolérance, 
mais la liberté des cultes ni la liberté des 
opinions n'existaient pas. Si ces libertés 
eussent été des droits constitutionnels , 
T. XIX. — H« il2, 1845. 20 



glise, la divinité de Jésus-Christ, l'exis- 
tence de Dieu , et Ton ne pourrait rien 
écrire contre la supériorité du concile 
sur le pape , contre l'indépendance des 
rois relativement à Dieu et à sa* loi ! 
Quoi ! la discussion peut s'établir sur 
des points qui sont des dogmes aux 
yeux des catholiques, pour toutes les 
communions chrétiennes , pour tout 
homme raisonnable, et elle ne pourrait 
pas porter sur des maximes qui, aux 
yeux des catholiques , ne sont que de 
simples opinions! On peut professer 
publiquement le déisme, le matéria- 
lisme, l'athéisme, le panthéisme, et 
l'on ne pourrait pas publier que , par 
l'institution de Jésus-Christ , les rois ne 
sont pas indépendants dé la loi divine 
et de Tautorité chargée d'interpréter 
et de conserver cette loi, que le pape 
est au-dessus du concile ! 

Dira-t-on que l'édit de 46S2 n'a plus 
force de loi que pour les prêtres catho- 
liques? Mais sur quoi fonderait-on cette 
exception? Comment une loi abrogée 
pour tous les Fi*ançais ne le serait-elle 
pas à l'égard d'une certaine classe de 
citoyens? Tous les Français ne sont-ils 
pas égaux devant la loi? Toiis les Fran- 
çais n'oBt-ils pas le droit dé publier 
leurs opinions et de les faire Imprimer? 
Iji disposition est générale, elle ne com- 
porte pas de distinction ni d'exception. 
Forcé paf' l'évidence , on se retran- 
chera peut-être dans l'article 24 du se- 
natus-coBsulte du 18 germinal an fO, et 
38 du décret du 17 mars 1808, qui ne 
concernent que les professeurs de théo- 
logie , et alors qu'ils enseignent dans 
les séoBinaires et facultés. 

J'ai prouvé que ces deux articles ne 
pouvaient exister en présence de l'arti- 
cle 5 de la charte. Supposons qu'ils 
soient encore obligatoires , ne devien- 
nent-ils pas complètement illusoires de- 
vant l'article 7 de la charte , et en pré- 
sence de la liberté des opinions? Tout 
prêtre catholique , tous les catholiques 
peuvent composer des écrits en faveur 
de rinfaillibilité du pape et du pouvoir 
indirect de l'Église ; je l'ai démontré. 
On a été forcé de le reconnaître; la dé- 
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le aécret du 17 mars 1SÛ8 sur Ji'or^^^&ar 
tion de rUniver^i^ aûrait-il porte, arli- 
cle ôô : t Toutes les gjcoles dé rtJnîver5Îf.é 
prendront 'pour ba$è de leur en^eifpae- 
inept les préceptes de là reUipou catho- 
lique? i Cette disposiUou çç^-eïle coni- 
paiib^e avec lik liberté djçs culfei, avec 
celle des opinons f est-elle applicable 
aujourd'hui! è^t-èlte ap|)liq))éo?.,Ami£ 
et ennemi!^ dé runîversit^ rëçooaaiè&eut 
qu'elle est înexëciitçihlp éii préàêace 
des articles 5, éti de la charte., 11 «4 e^t 
de même diî pâr^^rapte 4 d^ cç pême 
article 3à • et dé Tarticlê sU dd séïiatua-; 
cQjisuUe dû iô germinal àh 10. . . , 

L'État »'a-l-fi donc ip^ \^ droit de xle- 
fendre rènséii;nement et là publiff^tfon. 
de doctrines de î^aji^fe àpprt^r attei^f^, 
a sbri ijadépépd4iicé ejlià la tra^^|lUtjé' 
pudique? ; , 

Je sjuppog^ rfour. \é^ vipmwp que ^! 
doctrine àlaq>iellë. ai^^veut.fairé^ ^j^ 
piicatioB de ce àvfni^ au .^)^&,^S;4à- 
raclères et tous les djapgêra^gfwd^s,* 
je ii'fiésitc pî)s a répofidre. qU^.le jgp^- 
verneméiii n'a p^s Jlô d^oit d'gj^jgf'ft- 
scri^ela puhlicattOQ^ i^i par^(;oo^q^i^t, 
l'en^eighemeili; et cjûicopquei^on^preÀ- 
drâj le sens de rarticjij.? de la.c^rie 
fera la même rpjûojisie. Le ,gQiiyerjae- 
mehi m iFrance à le droit de pr^feiHr. 
et de réprimer les apte^ qui po^tept ai- 
teinte à son existence 9 à son indépen- 
dance, ou à la iranq^ilUt^ publ^^i^^ II 
peut saisir Qii fairé^^&pprimër ps^^.les 
tribunaux des écrit» qifi c9ntlep^Dt 
des provocaiio&s à i^es acte^ dèi^^itte 
nature^ et punir leur* apteubi pîais à 
l'égard des doetriiiesét desopi^ioûa,: 
il est désarnie par Taii. ,7 de 1% charte-! 
Un publicjste soutient dans un, tr^^é 
qu'il fait imprimer^ ou dans ÙA.ji)|ir.nalr 

?ùe la hmçi dés gpi}i{ei;nem,emj« ét^t 
ouvrage dés 'hommes ,,^^iî peiip^ ja. 
tt)oioursJe dro/it.d^ jçjà^^ger J4 çcflsti- 
tution de l'État; il ex^ïQse 'e^Ue d<;)ctriiier 
en thèse générale, sç^ns, eij tirer djç cpj|i^ 
s'équeiiçes àcluel)es^ ifips,f^xçîter:lesi,i^i-> 
toyens a détruire \^ forf^ejdu gouyar^-l 
ment existant^ î^.ne^|)/Bptça^ êtr^po}if-î 
çuïvi. Un économiste enseigné d^ns des 
écrits In^primés ^VP^Wîfi^flttet^4??ïpr/és 
le droit i|at4irel^l|(AHt doit é4ri^5iowHi^n 
entre les hommes , qa^i^4ÎkroiMl9«»f<0-i 
çfîété a é\4JJ!i«'5^iiHit J^>^ Wî».15iyil»^ 



q^ lies. bOfftfQ^ft^^pçaf eut MVJOiW Vêimr 
lir ^^frevepir à (,'éjiatfi^tqrel cft primitif. 
Se^on lui |e iapn^epe i^a b^urew^qu^ 
lorsque tout si^ra ^mm^^-. A^pel||e^» il 
î^;y,^nf|n:d^a^jef. écf i|^ ^i appelle 
Ip^ p«o|4UirQi»àjS% j^4^ri4«r le$ .pn>- 
priétés et j^d^pQuiUe^ ceiix qui les pos- 
s^denlf jl déclara AttfliràfVdu t^mpsrtt 
d^ la pi^r^uasHM^ fi^Pétfile la nialittÉjkm 
.de ^f^i^tapi^s» 9p,q^ pfttU inauiélftr£e 
l^éjfeqr, ia.i:^p0Qher d« bore^ tes 
Fr^pç^lf^ jde,se^,il|MSià|i4». 0^ nelfUi^ 
,qoiè^ I)a^ plus .gue; le ]pf^eéA&^ i eir 
çe^ ,^x axeotple»: nc^ ^qai pd« de», hf - 
.poth^e3).Q^ ^ontid^s réalités.' Lés thé^ 
rifs qiie^ Îp.Kiep/^ de ei^r^MHit détalop- 
pee^fou^ le» ^urs d^QA des écrhs et 
d^ns les, jpuraaux^i. iliexiftd même des 
i^^i^es4asMné6§^à.l€^ répMdrQ. 
,,l^yj^tfim ulirammimne eai^dle 
donc plus dangereuse! pt pluftiioqaié- 
.|^|]^q.?.,y{yj^s^ ««oi.elle seTéduitou- 
jpiir.47Miî ; il n'esi plus» qdestio» du 
»P/^W.çik«Pk4!^ Pfpes sériel ao^e- 
rai#^^;C]e4t de^ Mbiaipire anflidime ; il 
es^ ^lemept re^^iiniii» que^ par IHaatà- 
Uitipi). d^>jiésu^Hnîst, fo jprdfes^M 
pt^^iqm^ de riliérésie ^ l'vxcoœmiiii- 
paUçQ^'fetiMrîvepti pas .des dignités tea< 
pprelles ; que.» ai pendit le aïoyeo âfe 
, eljieâ èi^trfaiAaieni la perte dl». droit» ci- 
viU ettpi^t^es;^ des dignités el de la 
royauté) elesti (|pe«ieUe était alofs fai ïpi 
ao«^Utuiioiuie)le àm âeat&. n Mt.re- 
cpQ«u. 'quew Cl»/ 'droiflf publie p^exiftte 
pltt9;.iqu'ieftiirri9ed,titoi' est aéniissMile 
,^ tQ|ites •^s . chargée ^piiiiUi|iies 4 en 
.porte la eoiuMiQe«saiii4bireiipmifo8iimi 
.de:)a5iieUgien<oatif>Ui9uejilL 4«oî''âiiiic 
se réduit aujoilhd^htil le* àoettlM^»!- 
.liaeionteioeif H eet -û^ux poieit»? r il 
f^xifiledes obiige^etts réeipvofeetMtre 
Jin^ nalÂoeuefi^priiioe^ila gbu#enie, 
#C lâ.vioiaUMiae epidmga^eofteie' par 
l!uee> dm. parties dégage l'^ietre des 
si€^6} 9"! dai1e.fies.3eaa âteoreei ^ftK^ 
itippSy ^'autorité spirituelle a le devoir, 
et pur ^umém^M Jç droit, d^teleirer la 
tfioeff^iMcefetdedirl^er la comliiitedes 

if^boIfqiteSn ,<; -M :. ' ;> ' < .i.;'. i-' ' 

. Aia $6uftL des priedes^l^ ceiaeifelès 
«itiw*^'ei!lee(deaoeadaets de lieeis 1HV, 
croyaient iqu'Us ne ténaieiit leur eeu- 
roaiw qyie^deDieii, ei «oè leur èr<»ii«u 
trône étaitinaorissiblev lee alatiiees tes 
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ultnMBonlaiiis ^ir 1^ etffit» de la viQln- 
Uon par le rai 4e ses oblîf;;^oAS étaient 
des principes révolulipKlia^îfeis. Sous la 
}le$tai|iratiç^nf le gouv^fJ^^oient avail, 
sîRûu le droH, avi inQiii,^ Je plus graiRd 
intéi'êtà juro^crire oe^-in»xiineSf ù faire 
enseîgper partqul la 4ofstni\e exposée 
dans le 1^' qriicie c|e Ip déclaration do 
tGS%j sur le droil divio. £n France, au 
mois.de juillei iS30, cpiàme en Angle- 
plelei'rè en 168^, le principe deruéré- 
ditéf jusqu'alors réputé inviolable, a 
flëcbi dèvS^ni les droits (|e la nation. 
Nous ne voyotis plus dans le pouvoir 
royal (Jue Teffet d'un contrai entre je 
prînpe et le, peuple. On esi revenu aux! 
anciens principes. De méf^é que les su- 
jets doivent fidélité, subsides et service 
au monarque , celui-ci dqit fidélité et 
prolection à ses sujets; sinoii, non. Les 
principes dés ultramoniains sont deve- 
nus lé droit constituUonpet^ la loi fon- 
damentale du royaume ; If^ doctrine du 
I" article de la déclaration est restée la 
devise des partisans de la dynastie dé- 
chue ; elle est reproduite , développée 
sous toutes les formes dans les journaux 
de ce parti. Comment le gouvernement 
proscrirai t'il dans les séminaires ren- 
seignement dé principes que ses minis- 
tres professent à la tribune, qui sont la 
base des ïnstîtntions politiques du pays? 



Cowfnc^tf^Uaer^l^l^A ei)S0i«iM9r/me 
doctrine qui est celle de ses 6|inemi;| , 
el d'après la«|uçllQ tout ce qui s'éa fait 
^» i3pû, tQut w qpi^ f^xi^te ;^i\joiird;bvi 
en Franoe e^t lUégitinie? iSç «^ait-ce 
pa^, \^ QQlObl^ d€f rjnco«ift4quencq? 
Pourpait-oii concevoir rien Ob pins im* 
polîtj^Me? 

Sifr le prunier pojnl jl y a <dme cofi- 
forn^ité p^rfaîteentrel^snUnunoBtain^, 
le gouvernenvept et .|çs. Français atM- 
ph^ par peineipe aux insiitiaîm^ ^f- 
tuetlets, Reiste le seeei^ p^nl. I^a qm^ 
tion doit lêtre posée de. la manière sni- 
vaoïe : jËstHkl plus avafildg^ii?^ M (ifon- 
vernemenâ, è-l'ordre public « d'appren- 
dre aux populations i^atlioljqnes i^^ne 
spr rappUeaiion > 4u ppineipe ^ et i^ar 
lea questions 4élioates et difficiles qu'il 
peut faire naître^» elle» peuvent siiivRc 
les. aiouvements de leun c^seienoe au 
les inspiraAîona d'agitateurs sanaoïtrap- 
tère et aaos aiîsaîon? Ne vam-il pas 
mieux, ^oti&ce double rappie«l, |ei|r 
enseigner qu'ellea doivent wvre les 
conseils et les décisions de leurs ëv^- 
que% et du papie? Voilà 1% queitioid biqn 
poâée ; elle, est ré&olue au jiigeiw»it de 
tout bomme s^Eisé qui n'est point 4^veii- 
glé par la haine contre la religion C9i- 
tbolique et se& ministres. 



DE L'APPEL COMME D'ABCS, 

SON ORIGINE, SES PROGRÈS |ET SON ÉTAt PRÉSENT j 

9AR MOKSEIGllEUH L'ARCBin^titUB M PàlttH K 



Notre éiqcie i^l çiestiné à yoir entrer 
dans une . nôpve^^ pbasie la grande 
question de'§ rapports du pouvoir spi- 
rituel et ,du pouypir l/empor€?l , ;la- 
quellè sf ôi^^^i depuis le ^^ siècle de 
notre ère^.époqne à laquelle Constaintin 
a iégalenaent reconnu l'existence de 
l'Église. Dapsle moyen âge, an moment 
oii le désordre général et le fraction- 
nement de l'autorité menaçait la so- 

* Vol. in-8o , çkffi. Adi Lçtlvp.Pcix : U fr. 



ciété d'une MNnte de diMOlniibfli, tes 
ebefe, de la eatMicàé. dueen. revendi- 
quer la. part de pouvKttf la irios .forte 
possible, dans l'intérél idesc peuplai, 
sur qui f«sait le joug desfétdalitép, 
des cdigarcbies o« teinoBtrchiefi n^U- 
laiff^» 61 lestpapm A*â¥aie«t^p«s taiié 
àivec ténacité pnm maialeiiip, et fieat- 
âlre.p^r agranAi* leur pouvoir, ite 
ft'en n'nttralent pa^ gardé la piairt gni 
leur était alNiolanKnt mécéemits^. .jL 
oelte époque, îl fallait. être pantii tas 
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envahisseurs, afin de n*élre pas parmi 
les opprimés. 

Depuis trois siècles, et surtout de- 
puis la révolution française , les moeurs 
sociales se sont entièrement renouve- 
lées, ainsi que les institution^ et le 
droit public des peuples européens. Les 
rapports de TÉgliseet de TÉtat ont donc 
dû subir de profondes modifications. 
Ces modifications ont-elles trouvé leur 
véritable et dernière eipressiop dans 
le Concordat de 4801 ? Les lois organi- 
ques qui ont été promulguées après le 
Concordat pour en assurer Texécution 
représentaient-elles fidèlement Tesprît 
'dans lequel avait été conçu ce traité 
entre les deux puissances? Dans tous 
les cas , ces lois et ce traité lui-même 
peuvent-ils suffire aux besoins actuels 
de rÉglise et de la société temporelle? 
La charte de iSU et celle de 1830 , les 
principes qui y sont proclamés , la mise 
en pratique des principales libertés 
constitutionnelles depuis trente ans, 
c'est-à-dire de la liberté de discussion, 
et de la liberté de la presse , ont-elles 
laissé TÉtal au même point où il était 
en 1801 , quand un pouvoir organisateur 
forçait partout les ressorts de rautorité, 
pour rétablir partout Tordre et la dis- 
cipline? N'a-t-on pas partout Tordre et 
la discipline? N'a-ton pas réagi géné- 
ralement contre les tendances despoti- 
ques de cette époque, et au sein de la 
liberté maintenant prodiguée à tous, 
n'y aurait-il que TÉglise qui ne pour- 
rait pas y participer? Voilà de graves 
questions qui ont été soulevées soit par 
les pétitions des pères de famille, qui 
demandent une liberté «promise pur la 
charte nouvelle , la liberté d'enseigne- 
ment , soit par les réclamations des 
évèques de France , qui s'élèvent con- 
tre Vabus des appels comme d'abus, a 
Toccasipn de la condamnation récente 
d'un célèbre mandement du cardinal de 
Bonald. Pour justifier les lois organi- 
ques sur lesquelles le conseil d'État a 
appuyé cette condamnation , les conser- 
yi^Uut^bornes en matière de rapports 
entre les deux pouvoirs, ont exhumé 
des documents inédits d'un grand ju- 
risconsulte, M. Portails, qui fut chargé 
par Napoléon de présenter ces lois, si 
vieilles déjà dans ce siècle où tout vi^l- 



lit si vite. D'un autre côté, M. Tarche- 
vèque de Paris , dans un livre spécial 
et d'une Incontestable opportunité, exa- 
mine en théologien et en publiciste la 
question des appels comme d'abus. Di- 
sons quelques mots du premier de ces 
ouvrages, ainsi que du rapport dont il 
a été Tobjet à V Académie des sciences 
morales et politiques : nous devrons 
parler du second avec un peu plus d'é- 
tendue , car c'est là que se trouve le 
mieux posée la question du jour, et que 
sont rassemblés avec le plus de soin les 
élénienis historiques et théoriques des- 
tinés à la résoudre. M. Portalis, élevé 
dans les préjugés parlementaires du 
18' siècle , ne sut pas s'y soustraire par 
la force de sa raison et de son esprit si 
impartial et si sagace en toute autre 
matière. Ce législateur, qui, dans plu- 
sieurs de ses discours de présentation 
du Code civil , s'élève à de si hautes 
considérations, se traîne misérablement 
dans la vieille ornière des légistes de 
l'ancien régime, dès qu'il touche à la 
grande question des rapports du pou- 
voir spirituel et du pouvoir temporel. 
Suivant M. Portails, dont M. Dupin ' 
s>sl empressé de revendiquer Tauto- 
rité, les lois ne permettent pas de dire 
que le chef de TÉglise est infaillible ; 
elles défendent de soutenir que les con- 
ciles ne sont pas au-dessus du pape. 
Dans un temps où le clergé de France 
était corps dans l'État, et où il avait 
émis en faveur des prérogatives spiri- 
tuelles de Tépiscopat une opinion so- 
lennelle, on comprend jusqu'à un cer- 
tain point que celte opinion ait été 
promulguée comme une sorte de loi, à 
côté de la déclaration de l'indépen- 
dance du pouvoir temporel, proclamée 
sur la demande d'un monarque craint 
et respecté. Ce roi avait pris ses garan- 
ties contre la papauté, Tépiscopat pre- 
nait les siennes. Tout était mêlé alors, 
enchevêtré, si je puis m'exprlmer ainsi, 
dans TÉglise et dans TÉtat. Le clergé 
de France était réellement un pouvoir, 
puisque l'infraction aux ordres émanés 
de ses représentants était punie de 
peines légales, grâce à l'intervention du 

' Bappori de M. Dapin à rAeadémie des Scteocei 
Morales et PoUiiqiief , àuri I8I1I. 
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bras séculier. On comprend donc que 
ce corps politique, régulièremeat re- 
présenté , put imposer ses opinions à 
tous ses membres. Aujourd'hui un pa- 
reil corps n'existe plus, et Tépiscopat 
actuel ne pourrait ni infliger, ni faire 
infliger aucune peine temporelle pro- 
prement dite aux ecclésiastiques qui 
refuseraient de lui obéir. Autrefois les 
agents de la force publique pouvaient 
être requis par les évéques ou par 
leurs officiantes de leur prêter leur 
ministère pour conduire un mauvais 
prêtre dans la prison d'un couvent ou 
pour Texiler hors du diocèse. Et, si 
nous pouvons le dire en passant, sans 
anticiper sur Texamen de Touvrage de 
M. l'Archevêque de Paris, on pourrait 
justifier à quelques égards sur ce point 
les appels comme d'abus. Cqlui qui se 
prétendait victime d'une sentence ec- 
clésiastique erronée ou injuste semblait 
en droit de dire à l'État : i Prenez con- 
• naissance de ma cause et recevez 
c l'appel que je vous adresse avant de 
« prêter votre concours définitif à un 
t^ jugement dont vous avez à apprécier 
« l'équité. » 

Ce motif ou ce prétexte d'interven- 
tion de l'Etat dans les débats des mem- 
bres du clergé n'existe plus de nos 
jours. L'Église de France n'invoqne pas 
le secours du bras séculier, l'appui du 
bras de chair. Elle ne réclame, en sefon- 
dant sur la charte de 1814 et de 1830, que 
la liberté la plus complète dans Tordre 
spirituel. En effet, ou il ne faut attacher 
aucun sens au principe de la liberté de 
conscience et de la liberté des cultes , 
ou il faut reconnaître que la religion ca- 
tholique , pas plus que toute autre reli- 
gion reconnue par l'État, ne peut être 
gênée dans la sphère qui lui est propre. 
Cet argument, il est vrai , est à oppo- 
ser à M. Dupin et non à M. Portalis , qui 
ne vivait pas sous l'empire de nos con- 
stitutions de liberté. Mais M. Portalis 
était déjà dans le faux , quand il youlut 
faire régler par la loi .civile émanant 
d'une autorité purement temporelle la 
question de savoir si les conciles étaient 
supérieurs ou inférieurs au pape. Com» 
me le dit très bien le prince Albert de 
Broglie ' , en pareille matière, c la loi , 
> RtvaeBosfoUe,mar8l8ltf. 



c la loi civile, la loi politique, la loi, 
c œuvre de l'homme , jouet des siècles 
4 et des révolutions, a-t-elle le droit 
f d'intervenir pour donner et même 
< pour imposer son avis? Les conscien- 
i ces sont suspendues entre le pape et 
• les conciles : la loi civile passe, donne 
f raison aux conciles et tout est dit. i 

Cette mordante ironie met dans tout 
son jour l'absurdité de la prétention de 
la loi civile. 

M. Dupin soutient même aujourd'hui 
que toute décision d'un concile a force 
de loi en France (même contre le pape, 
apparemment), c Force de loi , lui dit 
I M. Albert de Broglie, et pour qui? 
c Est-ce pour tous les Français catholi- 
f ques , juifs , protestants , phi^oso- 
f plfes, etc. ? En matière de conciles, on 
f peut le plus , on ne peut pas le moins, 
c On peut nier tout à fait l'autorité des 
« cpnciles , car on peut être philosophe. 

I Mais on ne peut pas la mettre au-des- 
f sous de celle des papes. (1 la faut nulle 
« ou souveraine, c'est à prendre ou à 
« laisser. » 

Du reste , les hommes raisonnables de 
tous les partis reconnaissent aujour- 
d'hui que c'est aller trop loin que de 
donner à l'État le droit de se porter juge 
d'une doctrine religieuse *. 

Mais ceux mêmes qui font cette con- 
cession maintiennent l'utilité des ap- 
pels comme d'abus. Ils prétendent qu'il 
faut bien une juridiction dans l'État 
pour réprimer les excès de pouvoir des 
membres du clergé, et qu'un blâme of- 
ficiel , tombé de haut, devait avoir une 
heureuse influence pour prévenir le re- 
tour de ces excès *. 

Dans notre situation d'abaissement , 
ou, si l'on veut me passer cette expres- 
sion, d'aplatissement moral, je ne sache 
pas de pouvoir appartenant à l'ordre 
temporel qui soit placé assez haut , en- 
touré d'assez de prestige pour exercer 
une pareille influence. En se séparant 
de cette Église qui était la plus grande 
ÉCOLE DE RESPECT qu'U y eût au monde, 

' * t Sans aller ausil iDin que Por Util, sans donner 
« & i'Éul le droH de se porter Juçe en matièrci r*- 
< liSiease, eie. «Voir an artidod'Sd. L» Bontay?» 
membre de riDStUnl, ecM<le 4m Trih., ludi 10 el 

II mari Ittâ. 
' Ibid. . 
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leâ représétitattCs dé' l'Ëiàl ôiit f^rdiu 
eiîiérîtabfe aatoricé <ie qu'ils ofti ci»u 
gagner e^ indëpendÂhee. P6(tr tiÀ dâ- 
iholirjtte^ biicurt c6rpé séculier ne petit 
être pïûité plui haut qde «és premiers 
phsteùrs, unîs'd'cspHi et decœttr pour 
là défende des îhtéi^ts morauK^ relî- ' 
gielix. le ne ttyts donc pas de qui Ten 
ferait émaner Uâ biâAi^ ^ftçfel Itifligé 
aux étêqties tte Vrâncé, po^r Ife* faire 
tomber de plus haut, que la pïàte oCcu» 
pée pïir eAx diins la considération pn- 
Wîqrte. 

•Ceci' nous ramené à la qiiéstîon spé*- 
cîalfe dés appels comme d'abus traitée 
avec'taiit de stipérîorité p=ar*Mgr TAr- 
chevéqueèe farfe , dans' soh buVrage 
récêriimént' publié. . 

Les jurfscoiisultes parlementaires otit 
essayé de s*ëtnparer'dfe'îa tràdilloSù lé- 
gale pour appuyer sur eïlG'Ieur doc-* 
trine rèlatîvè aux appels comme d'abus. 
Mgr dé ÎPâpis examine à son tour cette 
triidlÛoti; et, iétudîattt les diVerstes pé- 
riodes de 'l*hîstoit"e ecclésiastique , il 
discute ks points suivants : ' 

'i*' Si' fïhtet^vefitibii' *d'e^ empereurs 
cb^'ètîéife î4aû$ ies affttires eèclésiastî- 
qàés pfedl àK'Olr c^uèlqtie r^j^poH avec ' 
les atpefls'ôoteme xl'^bùs r ' ' 

2** Quelle a éjté dan^ lès Choses de i'É- ' 
gll'se rî^tërVefttibît des rôfe dte France, 
jqsqu'an *• siècle , et sî éHè a quelque * 
ahaïbgîe avec léis appels qui nous oc- ' 
cilperfj; t 

3* fl fait rhisftoîre de^ appels comme 
dUbtis, depuis; ïe 14' siècle jusqii'en 
178»;- '•' ^' '• '"-> ^'^'- '■ 

4* Il îBbhtl*é les ebîi^ës cft lëé motffs 
réels de ces appels sous Pèndéi^nè mo-* 

Çèttlà robjet de la'J^rèbiiè're partie^ 
de soÈ pàvrage. ' ' ' . 

L6 poinf de la ffîscîissîon i^M est re- 
latif à rinterventîon des étoperewrs 
dais lefe affetrè* ecclésiastiques , est 
développé avec une grandie isnp^érlorité 
d'^^érudîiibn , qu'éclairé tine cNtfque 
sage et lumineuse. On reconnaît tin àu- 
tei|r qm a fait dUjmmeijses recherches , 
qjiai possède son 3^uje^jçn mettre , et qui 
(^4g^ tout , parcfi qu'U fvpu tout. Un 
seal càupiti^ kii suffit pour expliquer 
nettement de quelle nature furent lies, 
rapports de rÉglise et de TÉtal sons 



led lP^Klnle#9 èfÉ^ëuts cBrélîètts. 'en 
n'y titônte rien dte semblable à rfiistl- 
tittion ées appiels comme d'abus. Toute 
réfire«slôn contre (es (Clercs était tôu- 
|ours exercée à là Vequète du ^onvoir 
ecclésiasiique , Jnnlais contre lut. LI0- 
stitulion des apOcHsiaireis où /-é^^ora^âr- 
ieâ \ avail pourbtit la surveillance 00 
la défense dès ittté^ts dû p$t)é oïl des 
patPiarèHes. IJeis hpoefliîafî^es étaient 
dMC des délégués dd'^atnt-Siége , résî- 
jdant'à Constailfitioj^lé , et salis h) con- 
cours desquels- lie chef de rémpiVé ne 
déciéPàit rien éâ mUtlèrë ec)nlé$tà$tlqtie. 
C'était à ces fonctionnaires spéciaux 
qu'il reàtoyaît la cWittàl^sànce Ah té- 
clamaftlonB fàité^ t)ar lés clél^c^ contre 
les évêqtles , et par les ëyèqnés coptre 
ie& métrol^olitâîiïs: ^ • 

Plùsiard, lësroisdè^FYàneeilefcjfiitqiie 
continuer le rôlettcsèrti|>erèursàf1'égard 
de l^Éftise I seulement^ ils la pi'ôtëgént 
^vec^Hooreplùsde zèle et de foi iiaïve'; 
fis étendent la juridiètibii'de^ ëyè^ues: 
du Gode Tlréodttsiett 'et* dû Ccfdè Jns- 
tinleii au^' €àt)itillaiM' de Chat^iëma- 
gnéyri yia prdgt*ès ptmrte V^ti^ïr de 
l'Eglise et pour les immunitéS^^ôllV elle 
joiiHf. -Cliàflettiighe ^hra*' jrfs^u*^: pj-éter 
l'^pp^i d«i bras sécélfêé â'ré^ié<;nt(on 
dies peines purement* eMéçlàs/UJutes^ 
des pMtences^ imposées pâi''i^idtdrïté 
spiritcrélte.' Uiië dfsposlt|6bY6rrâ(ièYf0 des 
lois de éfet^pè^eûr idéfebd àiix clercs 
de recourir ^rtx jugements Aiefesécj^iérs 
pour leur fôîre exé^ter H djédiïop de 
Vautorllë éiiclésfîastlqWfe *'. " ^ ' " ' • 
' Mai^ ée ne sont pa^ ^eulemenitjés or- 
donnances et les lois dès ïîotWëi'iraj'^l^î 
étfendeAI âihsf ft JuVftrtctlbA'ciîéïMpè- 
trquè , b>èst lia cbnslîtôl!^ Wêû!^m?1îî 
société ^iii en ' favorï$ei lèi ^Si^i^ôilSé.* 
.mièirts.'LeS évèqii^fe, Ifes àbfréèèt-àtftÂs 
dignitaires ecclééiaèti^èi ^tetftlÈnr 
part dans lei privilèges 'ttddàèxt^fts 
possédatent la tetre cbmm^ béàèBi^'rè?. 
comme «elgn^urs ^ et atkiest \ti^ m 
(Irdltfi^qiii y étaient y auëettés*. fiareon- 
sëqueni , à' tous ceuH qtii étaietft Và!ç> 
saux immédiats! 4e laT^éburoàtté èts^rtse- 
rtaiiB« dems leurs fieis/âppaneuàlêni la 
haute, mpyeMeetMs^^iliBtieé^. 

De plus, jusqu'à ftiié d€^raf»Ab^d)itîe; 

' Page 4«. . . . ■ • .« f.v ■ ♦'-••• • 
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M'iôï ftdft ôéfft'îi'nnèlfe, c'esj-â dire que 
chkbû %ôtfTaît 'cliofslr fâ ]ôî spîvant 
KlluéfI(^fr*deilaVt'éire'jiigé. tes Francs 
ShUéti^\èKottisfeàFent1îi' loi siliqûe» les 
iôùi'gtiîffàons W lof ^ôttîl)6tté, maïs les 
vleni fiJbfHalms'dés Gaulés, les Gallq- 
Rdmaite • l^nfrn^nt ptufe', nombreux 
qne m *péu^$ 'Conquérants ^ prêE^- 
raieDt (être régis bV la' lijj rjjmainé, 
(jîifelè cleFgè^mît sëuren éfat'dfe cbih- 
préfl'dré'èft rf^îtitç^pfèféri'La ^p.érîorîté 
(iVquftéét'diî lumîèi^es 'dps' juges ec: 
cléslasïtqdçs leur afiffalt' (l'a)neurs \ 
même dans \és rangs dèfsl)arbqr$s/dps 
JiïstIdâWes volbht^ires^, qu^Hs ne dési- 
rSîé^t'jèi^s, qti^îlé ne recherchaient paâ, 
fcàîs qri'Jl fallait- bien accejpter dans 
11iitèfé{ tnême 'de la juçiide. 
' Lé clerffe'ne pé livrait dont à aucun 
empïèt'étnfenf, ft aucune qsurpatio'n'yîo- 
YcÀnt^ 'lia pbls^ancé yehaflle'chefchët, 



letite 




il ne faisait /ju;pbeir à Ta force des cho- 
ses» qliç sufyi^e la 'pente où le pous- 
saierii ja cdljsiitutîort ^ fçs mcp]i|rs et lc;ç 
iaées dû moyen âge. ur^^ pe,Ue <?ppqm?t 
5ÇRS"§f%iÇ Ç?P^?'r' P/^'ût'çté,:.(iPjnme 




legfei|tipû'àèsfinée^ 

I 




naissaient comme supérieure ^ (,putej > ii. 
autorité terrestre rautoiitc iâes conci- loiï.' 



SIS 

leé ; c*fesît à tin fiilui* concile cl non ù 
irii congrès européen , q^ie Frédéric H 
î)pp.e|le de $;i ^é^qsîiWn. 

Quant il^ prjf^tçn^ue Pragmatique de 
saint tôûis , èjÇL {aî suppp^ahi autbeifitî- 
què\ jêJlé rt'jiiiraU pas pré^iiséïpeht éta- 
bli les appels copime d'abus, elle en 
ajjraîl, seulement tracé les priBiniers élé: 
rijents ; ipaî§ il .éjst démontré mainte- 
nianC que ce\ie Pragmatique est fausse ; 
elle n^ peut pas être du prince auquel 
oq VatHribue, ej elle portç dans son 
cpijtexfe mêmi? les preuves de plusieiirs 
grosj&iers anaçhrpnîsnies , que le fans- 
s^frie n'a pa^ s4 éviter, pn peut voir à 
ce sujet la lumineuse discussion à la- 
(fuellà^^est lî'vré un jeupe savant ^ dails 
up de, npS| principaux recueils pério- 
diques*. , 

JL^ vérilaUle éppque à laquelle com- 
mencejpt à poindre lés appels commQ 
d'abusés^ le 14 .slèçiel Ils ne sont en 
pleine , vigueur qn'àu 16'. 

I.es. privilèges du clergé, établis par 
]e$ enpip.ereiirs romains , consacrés par 
no$ nipparques français , avaient investi 
i ce cop^^ pujssaïit d'qne Juridiction qui 
sVié^tftndîjijt non-s'eiilçment sur les causes 
n)ixtè$., m^i3 sur le^ cau^s purement 
t^mpgj^eïles. E^ J13.27, sous Philippe de 
Vajojgj^^u VQit Pierre de Cùgçi^res plai- 
^v,^^ faveur des drpïis ^e$ jugeç laïques 
çQpkf i J8ç.rtr^4' » ÇV.êqwè 4'Awtw. Ce 
^^flièr.so^tjpntqve le.s privilèges (jiu 
c\f;:ge ,^oilt (Jp^.çpnjçps^i.oà^ j-égulières 
âç^QPperpurç'^e^ dQ§ rpis^ et non de§ 
^Wlv4?P^9^^MrÇB^- M?ij celte tentâ- 
i|j\e & réaction de fà justice séculière 
reàûd'a^,or.4 ^'f^ix i)r,ès isolée. Dans le 
Jorsiep](Çj, \^ prffàmafiqùe e^t publiée 

g*^.]^^,,spu.$ \i* proiÇCtip^ii du parlement, 
r, quel était le but de la Pragmatique',? 
cç; .n;«imt Mçpi^éci^émepj d'instituer 
iej *|pp.eis p'q^u§, ni inême de tracer les 
yjpiô^^ d^ la iurî^diclion des deux pou- 
"y,oj,rf .elle avaite/é Vâile principalement 
poiu; euipêcbpr. V que tous les bénéfices 
M fuç^nt dpupés, a Rome, au préjudice 
c(ç,s.fiégnîc6Ïes; 2^ que lesprocès ne fus- 
sent Juges ù la cour du Saînt-Siége par 
^PjPiajiiou, ç;^.iraQr4ïPîiir^ > avant môme 
*? AHÇSfwfenl des tcipunaux îniermjéd/al- 

T^9jiyi8|y, dan? If .Cor,re$pQndav.t , oflobr^ 
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res ; 3^ enfin, que des taxes trop pesan- 
tes ne fussent imposées aux bénéfices. 
' Cependant, la Pragmatique parle en- 
core de la répression des clercs d'une 
mauvaise conduite et de l'emploi moins 
abusif de Texcommunication. Et toutes 
ses dispositions légales sont placées sous 
la protection du roi, qui est invité à les 
faire placer sous la protection de ses 
officiers. Les parlements profitèrent de 
cette brèche qui leur était ouverte et 
rélargirent outre mesure. Par leur ju- 
risprudence ils se déclarèrent compé- 
tents pour tout ce qui regardait < les 
« conflits de juridiction , les contraven- 
f tions aux arrêts, aux saints décrets et 
i aux ordonnances. > Le 17 juin 1419 , 
ravocat- général Bardin soutient que 
Ton pouvait appeler de la juridiction 
spirituelle à la juridiction temporelle. 

Le concordat de 1516 vient détruire le 
droitqui se fondait sur la Pragmaiigue. 
Les parlements refusent d'abord d'en- 
registrer ce traité solennel entre les 
deux pouvoirs. Puis, après onze ans de 
luttes, ils finissent par l'accepter, à con- 
dition d'en régler l'interprétation à leur 
guise. Alors les appels comme d'abus , 
encore fort peu nombreux et toujours 
irréguliers, finissent par être établis lé- 
galement ; l'ordonnance de Villers-Cot- 
terets, rendue en 1559 par François 1", 
réduit et restreint les juridictions ecclé- 
siastiques, et consacre, sans paraître les 
Instituer, les appels comme d'abus, dont 
ellesupposel'existence antérieure. Cette 
ordonnance permet aux cours de justice 
de recevoir les appels en matière de dis- 
cipline, de correction, et autres purement 
personnelles. De plus, elle reconnaît que 
les parlements, comme protecteurs des 
eanon#^ pourront juger des causes m^/ne 
spirituelles* 

11 y avait là une voie ouverte à des em- 
piétements sur l'autorité ecclésiastique. 
Les parlements en profitèrent pour éten- 
dre leurs usurpations. Leursattribntions 
auraient été renfermées dans dé justes 
limites s'ils s'étaient contentés de faire 
exécuter les décisions de l'Église, inter- 
prétées par les évêques. 

Loin de seconder l'épiscopat dans ses 
tentatives les plus utiles de réformes, 
les parlements ne faisaient que l'entra- 
ver de toutes les manières* Ces préten- 



dus zélateurs de l'ancienne discipline 
devenaient les patrons des moines relâ- 
chés et scandaleux que leurs supérieurs 
ecclésiastiques voulaient corriger ou 
punir. Quelquefois ils se faisaient les 
soutiens de l'hérésie et de l'immora- 
lité. Un de leurs arrêts maintint dans 
l'évêché de Beauvais le cardinal de Cbâ- 
tillon, calviniste et marié V. 

En 1571, 1579, 1605, les assemblées du 
clergé se plaignaient des empiétements 
des parlements; des édits royaux font 
droit à ces plaintes, et c^s édits sont vio- 
lés ou éludés par les cours de justice. 

Les défenseurs de V appel comme cPa- 
bus , au point de vue historique, soutien- 
nent avec quelque apparence de raison 
que le clergé étant un corps civil et po- 
litique, investi de grands privilèges et 
placé spécialement sous la protection de 
l'État, devait s'attendre à des inconvé- 
nients étroitement liés à ces avantages ; 
la juridiction du pouvoir royal sur ses 
membres et sur la manière dont les su- 
périeurs exerçaient leur autorité sem- 
blait une conséquence inévitable de cet 
état de choses. Voici a ce sujet les sages 
et ingénieuses réflexions de M. l'Arche- 
vêque de Paris : 

I N'aurait-il pas été préférable pour 
fl des évêques d'être un peu moins puis- 
• sants dans l'État et de l'être un peu 
c plus dans l'Église? Ce n'était pas, sans 
c doute, chose facile que ce divorce. Ni 
c l'Église, ni la royauté n'avaient peut- 
t être la puissance de le consommer, 
c alors même qu'elles l'auraient voulu. 
« On ne rompt pas légèrement des liens 
c qui avaient commencé avec la monar- 
f chie. On ne règle pas en un jour les 
c comptes de deux sociétaires qui, de- 
c puis douze siècles, géraient en.com- 
c mun les intérêts religieux, moraux et 
f politiques d'une grande nation. • 

II est impossible de mieux apprécier 
les difficultés de la situation, c Cepen- 
f dant , ajoute l'illustre auteur ^ la 
« royauté pouvait plus qu'elle ne fit. • 

L'Archevêque de Paris est du reste 
aussi modéré que juste. Après avoir 
signalé Pithou et Dupuy comme enta- 
chés d'hérésie, il reconnaît qu'une 
réaction salutaire eut lieu vers la fia du 
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17* siècle Y dans Tesprit dû barreau et 
du parlement. C'était Tépoque oit les 
cours de justice s'étaient affranchies de 
ce venin d'un protestantisme occulte qui 
avait longtemps fermenté dans leur sein. 

L'éditde 1675 imposa bien quelques 
limites aux usurpations des parlements, 
mais ces limites furent insuffisantes , et 
le jansénisme, qui infecta les corps 
puissants dans le 18* siècle, vint renou- 
veler Vabus énorme des appels comme 
d'abus y pour nous servir des expres- 
sions de Fénelon. Ce fut le temps de ces 
étranges arrêts qui allèrent jusqu'à 
s'immiscer dans l'administration des 
sacrements , qui osèrent décider si des 
personnes décédées étaient ou non sé- 
parées de la communion de l'Église , si 
l'approbation épiscopale était néces- 
saire pour autoriser la première com- 
munion,, les prônes et les sermons; si 
enfin un prêtre avait ou n'avait pas droit 
à desservir une paroisse ou tout autre 
bénéfice. La juridiction et la hiérarchie 
ecclésiastiques étaient minées sans cesse 
par une pareille jurisprudence. 

Le pouvoir royal prenait le parti du 
clergé, mais c'était en vain. L'opi- 
niâtreté des parlements finissait par 
avoir le dessus. Ces cours judiciaires 
étaient plus monarchiques que le mo- 
narque; car leur principal grief contre 
l'épiscopat était qu'il portait atteinte 
aux droits du roi , dont il opprimait les 
sujets. 

Mgr l'Archevêque de Paris rend compte 
dans les termes suivants de l'esprit si 
divers qui animait les parlements et le 
clergé : 

c Le clergé professait la distinction de 
f l'autorité spirituelle et de l'autorité 
c temporelle , ainsi que leur indépen- 
c dance réciproque. Les parlements 
c veulent placer l'une et l'autre dans les 
• mains du roi; et cependant le clergé 
c demeure fidèle à l'autorité tempo- 
c relie du roi , et le parlement la trahit. 
« C'est que les flatteurs du pouvoir n'en 
« sont point les amis. Les parlements 
€ veulent livrer à la couronne deux gen- 
c res de puissances dont la réunion 
f formerait une intolérable tyrannie, 
t Le clergé résiste à ce projet au nom 
c de l'Évangile, et tout en se bornant à 
f défendre ce droit fondamental, il pro* 



c tége très-effik^acement la liberté. H 
c concilie donc deux choses qui partout 
c ailleurs sont en lutte , les intérêts des 
< souverains et ceux des sujets*. > 

L'illustre prélat réfute ensuite les 
griefs énumérés contre le clergé par les 
parlements en 1755. 11 affirme que le 
clergé de France n'a jamais cherché à 
ressaisir le pouvoir temporel qui lui 
avait été ôté légalement : 11 montre 
aussi avec évidence que ce clergé a tou- 
jours soutenu l'indépendance de la cou- 
ronne à l'égard du Saint-Siège. 

L'injustice des parlements à l'égard 
de la juridiction ecclésiastique fut favo- 
risée à un certain degré par l'injustice 
des rois. Tout en convenant que les 
chanoines, chargés de la nomination 
des évêques, étaient des instruments 
beaucoup trop souples entre les mains 
des rois, princes , ducs et comtes dont 
ils dépendaient , Mgr l'Archevêque de 
Paris déplore le Concordat de Fran- 
çois 1" et de Léon X , qui , en réformant 
ces abus, en établissait de nouveaux. Il 
aurait voulu, que les évêques de la pro- 
vince , et non la cour, fussent chargés 
de pourvoir aux sièges vacants, sauf 
l'institution canonique du Saint-Siège. 

Cela l'amène à reconnaître les vices 
du clergé de l'ancien régime, i 11 y avait, 
c dit-il, un inconvénient très-grave dans 
I la promotion de quelques jeunes 
€ évêques nommés à l'épiscopat. Elevés 
c par la faveur, ils favorisaient à leur 

• tour Les prêtres remarquaient 

c chez ces mêmes prélats une affecta- 

« tion sensible à les tenir à distance 

c ils voyaient autour d'eàx une cour au 
« lieu d'un presbytère , etc.» 

De là les luttes du clergé inférieur 
contre le clergé supérieur, luttes aux- 
quelles les parlements prenaient une 
part déplorable , en intervenant dans 
des questions de discipline et de hié- 
rarchie religieuses , et même de morale 
et de dogme. 

Ainsi , avec une profonde équité et 
une haute raison, Mgr l'Archevêque de 
Paris fait la part de tous dans les torts 
réciproques du clergé , des parlements 
et des rois. 

La deuxième partie de cet intéressant 

' Paçeé 121 et 189. 
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ôbvtagç ésl fconsacrèe il Vexâiîien criti- 
qua des ânciemies régies $ur les appels 
domme d^abus, ei'de rappitcation qu'on 
en.a voulif faïrepai' l'étabri^sement àé 
éeux des àrlicfes oi^gadlgues du Concor- 
dat tin\ onl \ù luôQie obiet. ' ' 

'Ces ancienne^ rrègles pçurrpleilt-elles 
devenir Iji base ^es nouvelles t II faut 
4>bôr4 ^ retr^nclipr celle qui tonéer- 
nait 1^ yiojalipn deç lol$ dp la procédure 
imposées par lé gotiverne^ent teniporel 
aux ofhcîajjlés, jp.ulsquê ces irjbiinaux 
ecclésiastiques opt eux-iùiêmes disparu. 
I/appeJ comme d'abus nji peut pas avpir 
non plus pour objet lé mat jugé diins i^hd- 
mifiistratipn temporelle des fabriques , 
en ç;art|.e c.bnjQéé aux évoques, tn cette 
matièr.e les jévéquês sont asslmdés aux 
admifiî$traleur$ ' ordinaires H SQuhiîs 
Ui/x ito^mes règles. ' 

II ïie resterait dpïiC tlus au fond que 
deux sortep d'appels comme d'abus, 
ceux qui auraient pour but la répres- 
sion de la violation dcB canons, et ceux 
qui seraient motivés sur la violation des 
lois civile^, pu sur les eQipiétements de 
juridiction de lu part des évèqiies. 
Quant ^ la forme , y aûraît-il lieu (dans 
quelque cas a rappel .comme cela se 
pratiquait autrefois? Il est facile d'.éla- 
b)jr que )à encore, oh ne peut lienî con- 
clure de Tabciep régime ai| nouVieati. 

La, procédure des officialîlés éiaît 
réglée jadis par la U>î cïvile , et la yîo- 
lâtîojî de cette procédure était jugjée 
par les pa;*lements. L'appel du clerc 
condamné par l'officiel ne devait éi;re 
que dévol.uiif et non suspensif/ ainsi 
que i'avaîenjt décidé iîiverses ' orddn- 
çan4?e» p o^afes ; cependant '^és '^ûj^le- 
ments donnèrent toujours, à ces. ûppels 
jj'p effet susf>ensîf, de sprte que le prê- 
tre ^C9pd.î)l0ûx , condamné i3>ar son Fiigie 
naturel , cpntinupjl sô^' fonctîpnâ . '8|i 
giand détriment dé la jgstice et de là 
morate publique, s*il en appelait comme 
fl'abus, devant le^ ^5iutes;,CQi|rs.diÇ j/is- 
t.ice. Çç ç'e.sjt. «q$ tout, Ip promoteur 
çccMsIi^ptyqûe etâij çrc^ipaiiementcri^ 
à pajpiîe pan les parlements; si 1^ 
condamnation pVononcée eh première 
jpstançjçsiir^a pour^yite é^tpit réformée, 
cet orgâhc du ministère public pour le 
clergé était soumis personnellement à 
raniende et aux dépens. Que d'omraves 
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djiportëe» à la libçi»rté dé la' jirftfifcticy 
ecclésiastique et 90 rélalillâ^îta'éhi Hè 
rantique discipline ! ' .— - . 

La réYolutfon détruisit V^hejênûê 
constitution française; ifi'^r^fp^mlé 
de notre vleillç hio'hdrchie fut" knèanti 
avec ses av^htases comme ^t^ ses fn-' 
convénfe^ts. Quand, au commeftéém^t 
du !9* siècle, fl fallujf'recohptrufreVé-» 
dffice social mis en bonssl.ére . f c^ p^r^ 
léments, qui ^valent été tdur S touf qç 
etabàrras pour lé^ rfiîs et polir ïp peif- 
ple, ne ressorti^eht pas &es débjrW 6^ 
ils avalent dispat*^? L'Égltée cafhpllque 
fut rétablie; inais'des principes toiit 
nonvealix présidèrent ^ soif étîslcnce; 
Elle n^eut plits tihb 'liilioifi ayssflntlihô 
avec l'État : déîlouillt^ de sj&s sificlèn^ 
privilèges, elle nMhtcWnt pïcffrtë}|^è. 
nient dans divëb àclès de' W tiré 'fcfvllé. 
Mise ènliiiêlâue 'sbrjtte eh»diE(hof8'aèlîi 
société pubffqtic, elle dut veAiinêr en 
liberté Wtt.e partie dé ce qt|*eiré|ièrdài); 
en puissance. Musîeurs cnlteA^ ' déjà 
existants en franée, pnt.étë ètevésbâ 
n^ème niveau de protection, légale, -^é 
catholicisme a cessé dff d(iinltfW''n<rt]çe 
état social, mhis il doit jo^fr au iaoïii 
de la mèiné liberté due les' iiUrès' rclïi 
gïons pn sectes; q^i fntèrferètpHt ct'rfr- 
glent à lenr Jjré leàrt'dbgiirèiréf Hit 
discipliner Dans 'èiSie iîtïiïtibn * idiftÉ 
nouyelfe,te léAslatçur.iiM ^ftf^'f*«M*â 
réprimer ïe« aësortfres éxtmfeùfs ïtffe 
pourraient comnieltre certains hotmHÎ 
fe^n^qrtiqiie^ ou mal itiHètflTbaâSi^ ^Wi 
tôufnant la reff éloti''de'ijMi'!fut 4*f. 
Me ; 2» qu'à enlpêcheFWS *HiMftrB'''d 
différents cultes d'empiétpr sur li'^li 
M^iUë âès*trtb(inâ|HÊ S(m IVmiiM^a- 
tfon. Lés désordres socfiâiiKtfdfi^tlftâenl 
line répression «bKéâàte ^iànS 'l^^i^A 
commun de \it' périiMi.l téi eMHëte- 
niénts de JUrldibtion * leln^lëâé jièbh 
donner Keu à un réçénrê,&'uflfe AMèïltë 
jsupériëurè. Mais quelfè sèhiit èèlfe aa- 

M. rAt^htvègineilé'^i^sr^édsflns 
hfésitèr que cette auloftté (li^àltr%trb 
confiée i un tribtriml^intxte,^fadtji^6së 
de séculiers et ûe fS^StiSiUsë^. ée étfifaft 
enéWët la garaflt«ë*!a#68iîlrè«rJu«. 
Mières èt^'équtté'iqti^ "iù^^f 9tÀd^ 
dés pareilles causes. t>ai(y%ii 6rài^' db 
ch<»e5 idnt ^ëHfei-ctA, H'â'-t-oii'tAlSf re- 
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connii'qiV'illi trjluiialàe prudftlorhmQç, 
par exemple, deyaît ^ir^ compose ei> 
partie d'<^iivrîers et ei^ partie de fabrî- 
capts?.Et poi^ii' citer *iii exeipple wcofe 
plus applicable ^ reçpècp qui bjou^ op- 
cppô, pe èàif-èp pa§ (iû'^utrefoi^ ces 
ap^el's côxhmè d'abus qi^î toucbaiént si 
sbliv.efati^Ux fpàtî.ères^pf/'ifi^jelles avafpqt 
pour juges dés parlements, compo^é^ eu \ 
parjLîe de /côÀ^i^Mie'rs-cl^rcs', qui app;ir- • 
lenaiept à Ixîgli^è y quj avaient fait 
de la tjji^oi(|gîé upe é>,u4e spéci4fe^ 
. Cies^iijicîpp^ ppsés,jaatre Jllustré aiifr j 
teur, usant i^'u drpjf; qiiî appartient a 
tout cUojço dans ui^ ^ôiiverneoieot li- 
bre^ dl^ci^te à la jUn dé' son ouyrage, 

àbù§^, 
et. 




p'aprés rarticle 8 de i^ îoj du 18 ger- 
minal âh X, les cas d'abu^compreiiQeDt^ 
i? yinfr^ctlqn ^es.rèjijles tonsacrcjes^î^r 
lés cfijapp^ rec|i$ eh France', Taittèptat 
aiix l}berles', fraijcBjses et'çoijtumes ae 
rËgHse gallicane ;'i^ l>suppat}on o^ 
réxcèç dq pouvoir ; 5*7^ côi>tï*î*yejitîop 
aiii lQi§ pi irëgletoenis du ropuine ; 
4» lo*Mt,e èptffipris.e qû jtoui prc^îfiflp H-^i^ 
dji'ns rjBi.ércîcp dû çu],te . peut cprabro- 
méttré y'h'dnffjBÔr dé§ çîto'yep^, trpp^lèr 
arWtrajrertiéujt ]èur^ ppusciépcé ëi .dç- 
génêvev cçntrp ^px en oppression , m- 
jtiré Ou sçàp()a}^ public. 

Lès oly'^ctîotts déià faiïjB^ contré Jçs 
appels çoiphle d'abus spus Tancien ré 
gîme^ 

de 

d'hur proietiëur éîCciûsir des canop;^. 
regard de tous ses sujets ,' puisque cha- 
cun eA lîTSre de se dérober à leur em- 
pire en se déclarant non catholique. 
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ISiir ')a second^q sectipp de Taf ticle 8 
vipni $,e reproduire ràrgument sur \^ 
néçessUé d'un tribunal fnixle. , 

Sur ja troisième , iine seuliî observa- 
tion ftufpf : c'est que ^i les ]qU ^t régler 
nliénts 4e )'Elat ne sont pas cpntraires4 
la r.él|gion9 aùciin cat.bo1ique pe leur 
cqntesiera l^ur caractère pbll^atolre, 
en droit çoniaie ^n fpit. S'ils y ^oni popr 
traires, aucune pqjssappe bif^iaine iie 
les4îoptr.4/n4i'^ '^ ypbiéir.Or, e^ restant 
dpps la première hypothèse, qui est, 
nous aifnOnsà Ift .croire, la seple suppo- 
sable aujourd'hui» PQui^qqo| punir au- 
trement que par le$ Ipi^ communes à 
touâ les citoyens, les délits pu infrac- 
tions dont se rendraient coupable^ le$ 
ecclés|ai$tiques? Il u'çst pas bei^bin pour 
c^^la d'une jurJdicf'iP?^ ^J Ç^'iin^ législa- 
tion spéciales. 

La quatrième at^ibupi) ujie juridic- 
tion a la fois laïque et e&c,epltfp]^nejiie )a 
cpnnaissance des jn^opv^n^nçe^ ou des 
diêl|t3. Si ce qpe vous app^/ç^ 4^sbQn- 
néi^r^ .trouble d/) Iq cpniiûienîcj^ , oppr^ft- 
siopt scandale public, proviçpt d'un re- 
fu^ ppr et simple def ^acr/çn^nts, you^, 
puisiçapce i^culieré^yppsn'ayeVri^ 4 y 
vp}r :/oUt.au plû^ ppmri'je;-y<3i^ dépppr 
cer ^\^ supé^iepr ^ecclésjaMique le fait 
qi|l vpus pâraj* abp^if ijlela pjir^4printe- 
riepr^ Si,çe sontde^ di{f?matipps,|njur|es 

op autr€|g^4^Vi^ V^y^^V} pur I^)ôi, ilf doi- 
vent être juges par la justice ordinaire et 
punis, (l'apurés les-rèf^les du Co4e pénal. 
Tpp,t'e qeHp dj^cji^sjp'p sur l'art. » de 



férent ou au moins incompétent, comme 
disait M. Royer-Gollard , en matière de 
religion et de culte, peut-fl|^^afidrèi 
circonscrire pour lescatholiques en par- 
ticulier v.iyfMl^lB^ oatt)Dliq.U6S âeiils^ 
le domaine de la discipline et même du 
dogme? Dans l'interprétation qu'i)'i]j#^;; 
plaira quelquefois de faire des.pa^pnç, 
des conciles, ne voudra-t-il pas être 
plus gallican que l'Église gallicane elle- 
ihètterfe^uMw, b&pa^feftftfMmi, a pèUr 
représ<;ntâhts et pour organes naturels 
ses éinêiftfes ^ son «Id'gé^ 




lés appels cofçjpièjpl^àbps^ 4'eppj^ çuau- 
rante ans, ont été fort rares, ont amené 



Après tout, l'État qui se proclame indif- dgs décisions souvent injustes, et n'ont 

i-z — * .-^ .. ^._„. — ^"-* jamais été suivis d'aucun résultat. 

Dans la demande que fait l'illustre 
]^lâi'd'àbè rijAsion complète des lois 
qui règlent les rapports de l'Église et 
OÈ^PËtât^ Méïfm ÉtfUMtt^^ëVôttHés que 
d'une chose, c'est de la réserve qu'il fait 
4e l|ii0firantie instituée par l'art. 6 de la 
lq|4e ipQfxninal en faveur des ecclésias- 
tiques. D'après cet article, les ecclésias- 
tiques ne peuvent être poursuivis crimi- 
rfWÏémeht en cofffe^tîbhneHetacht par 
HiiipanieaUer qii'ap»è« uae ^moriiAliion 
du conseil d'État. . . . i , . . ... 
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LE LIVRE DE L'OUVRIER. 



Cette prétendue garantie est un privi- 
lège, et quand on demande le droit com- 
mun , une logique rigoureuse n*exîge- 
t-elle pas que Ton fasse le sacrifice de 
tout ce qui vous place en dehors de ce 
droit? La liberté a ses inconvénients , 
nous le savons; mais il fabt bien payer 
de ce prix les avantages immenses qui 
y sont attachés. -La publicité, la fré- 
quence des débats judiciaires trouble- 
ront peut-être plus d'une fois , surtout 
dans le début d'une situation nouvelle, 
la paix du sacerdoce ; de respectables 
ecclésiastiques pourront être traînés 
sur les bancs de la police correction- 
nelle par des hommes immoraux et im- 
pies ; mais si la calomnie est évidente, 
Topinion, peut-être abusée un moment 
par d'injustes préventions , se pronon- 
cera pour eux en même temps que la 
justice. Il y a plus : le calomniateur 
pourra être pris à partie , et alors la 
prison et de fortes amendes lui feront 
expier chèrement ses impostures, en 
même temps qu'elles décourageront à 
l'avenir ses imitateurs. Cessons donc de 
nous retrancher derrière le système 
préventif, comme si nous avions quel- 
que chose à craindre du grand jour de 
la publicité; et sachons user de toutes 
les ressources que nous offre le système 
répressif contre ceux qui oseraient venir 
troubler sans motif notre sécurité, mise 
sous la protection de la société et des 
lois. 

Nota. A la suite du livre sur les ap- 
pels comme d'abus se trouve un opus- 
cule qui avait d'abord paru séparément 
et qui est intitulé : De l'Usage et de 
l'Abus des Opinions controversées entre 
les VUramontains et les Gallicans, 



L'Archevêque de Paris y prouve d'une 
manière piquante que depuis le com- 
mencement de ce siècle les gouverne- 
ments qui se sont succédé en France 
ont fait beaucoup plus pour la papauté 
que l'ëpiscopat, le clergé et les vrais 
catholiques de France ne l'auraient 
voulu. Napoléon et Louis-Philippe ont 
été plus ultramontains que nos évéques 
et peut-être que la cour de Rome elle- 
même. Il faut lire l'ouvrage lui-même 
pour s'éclairer sur cette grave question 
que l'on agite beaucoup sans l'appro- 
fondir, et en y mêlant de part et d'autre 
des exagérations déplorables. 

Du reste, la preuve que cette question 
n'est pas du tout comprise au point de 
vue de modération où se place l'Arche- 
vêque de Paris, ce sont les lignes sui- 
vantes, écrites par M. Bouvet, dans le 
dernier numéro de la Revue indépen* 
Uante (10 avril 1845) : 
c Rompre ouvertement, complètement 
avec Rome, c'est l'unique moyen de 
rétablir l'unité d'autorité et de juri- 
diction dans notre société, et de met- 
tre un terme à cette lutte séculaire 
dont elle fut constamment la victime. 
Pourquoi la France ne ferait-elle pas, 
dans cette circonstance, ce qu'ont fait 
d'autres pays qui s'en sont bien trou- 
vés : l'Angleterre , la Hollande ,' la 
Prusse, etc.? Hors d'une semblable 
résolution, la cause galHcane n'a au- 
cun sens , et ses partisans se désho- 
norent par les subtilités qu'ils oppo- 
sent aux ultramontains. » 
C'est ainsi que les radicaux entendent 
le gallicanisme. 

D...YS. 



LE LIVRE DE L'OUVRIER, 

SES DEVOIRS ENVERS lA SOCIÉTÉ , LA FAMILLE ET LUI-MÊME; 

PAR A. lEeROK , 
Ancien imprimeur à Parts *. 



A tout seigneur tout honneur. Com- 

• PMlHelii6r,Ubnir«-iditesr, place Saint-Am4ré- 
4ei-ArU , II. 



ment se dispenser de parler d'un livre 
qui a été couronné par l'Institut?.. . C'est 
assurément une distinction éclatante 
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que celle-là. II faut Tavouer pourtant, 
nous n'avons pas dans rinfalllibilité de 
rillustre aréopage une confiance telle 
que ses décisions soient pour nous sans 
appel. Examinons donc , à notre tour et 
avec nos faibles lumières, le travail de 
M. Égron , et cherchons-y cet éminent 
caractère d'utilité qu'a reconnu et pro- 
clamé l'Académie. 

Sans plus tarder, nous dirons que , 
dans un grand nombre de chapitre)^ , le 
Livre de l'Ouvrier nous a paru digne 
d'éloges, qu'il renferme de sages con- 
seils, des avis profitables; mais nous 
ajouterons que d'autres parties prêtent 
à la critique , et qu'en résumé l'ensem- 
ble est loin d'être aussi satisfaisant 
qu'on pourrait le désirer. 

Une première observation se présente 
ici. Le principal mérite d'un ouvrage 
destiné aux classes laborieuses réside 
dans la concision et dans la portée prati- 
gîte. Cela posé , il est permis de se de- 
mander si M. Egron s'est toujours rap- 
pelé pour qui il écrivait. M. Egron ne 
s'attache pas autant qu'il le faudrait à 
éviter les développements parasites ; il 
accumule et multiplie outre mesurées 
citations , et beaucoup d'entre elles 
offrent un iùtérêt médiocre au lecteur; 
enfin, il se laisse aller parfois à une 
érudition intempestive. Nous aurions 
admis , par exemple , la convenance et 
l'opportunité de quelques mots sur l'é- 
tat général des travailleurs au sein des 
sociétés anciennes ; mais quand nous 
voyons M. Égron aborder les détails et 
s'occuper de la condition de l'ouvrier 
chez les Juifs , chez les Égyptiens , à 
Sparte, etc...., nous ne comprenons pas 
en quoi ces recherches purement histo- 
riques sont de nature à servir à l'amé- 
lioration morale des ouvriers actuels, ni 
en quoi elles les instruiront de leurs 
devoirs envers la société, ta famille et 
eux-mêmes. Par une raison semblable, 
l'auteur aurait bien fait, selon nous, de 
supprimer diverses considérations qui 
s'adressent au publiciste, à l'écono- 
miste, et non à l'iiomme qui. porte le 
poids du jour. A chaque chose sa place ; 
à chaque livre sa spécialité et son but. 

M. Egron , dont les bonnes intentions 
ne sont pas douteuses , manifeste à plu- 
sieurs reprises des sentiments religieux. 



Néanmoins nous aurions désiré, en cer- 
taines occasions , un catholicisme plu3 
positif, et, si Ton peut s'exprimer de 
la sorte , plus accentué, M. Egron nous 
a semblé' se préoccuper un peu trop ex- 
clusivement de la religion au point de 
vue humain, nous voulons dire au point 
de vue de la paix et de la force qu'elle 
donne ici-bas , et ne pas insister assez 
sur ses vérités éternelles et ses divines 
promesses.. 

Le Livre de l'Ouvrier commence par 
des réflexions sur le travail , sur sa né- 
cessité, sa moralité. A ceux qui seraient 
tentés de se plaindre d'une existence 
rude et d'un labeur pénible, M. Egron 
cite l'exemple du Sauveur, des apMres 
et des saints. 11 rappelle aussi tout ce 
que l'agriculture et l'industrie doivent 
aux ordres religieux, t Dès les temps 
« les plus reculés, dit-il, le régime de 
« la maison de Giairvaux offre le spec- 
c tacle curieux d'un immense dévelop- 
« pement industriel. Exploitations et 
c scieries en bois, travaux d'hydrauli- 
« que et d'irrigation, dessèchements, 
c usines et moulins de toute espèce, fer- 
c mes, forges, foulons, tuileries, tanne- 
« ries, draperies, filatures, en un mot 
* atelicrsagricolesetindustrielsde toute 
« sorte se trouvaient réunis sur le do- 
( maîue de Clairvaux. Chacune de ces 
< catégories constituait une préfecture 
« qui donnait son titre à un officier de 
« l'abbayo. De là les dénominations de 
f maître des œuvres , maître des forges, 
« maître des fours, etc., qui subsistè- 
« rent jusqu'à sa destruction. • M. Egron 
ne pouvait pas oublier les immenses en- 
treprises agricoles des Trappistes. Il ra- 
conte l'histoire de La Meilleraie et de sa 
pieuse colonie , qui obtint de si admi- 
rables résultats à force de patience et 
de courage. 

Dans une série de chapitres qui pour- 
raientêtre mieux liés entre eux, M. Egron 
traite un grand nombre de sujets divers 
se rattachant plus ou moins immédiate- 
ment à la position et aux intérêts des 
ouvriers. Nous avons remarqué ce qu^il 
dit de la femme de l'ouvrier^ de l'hygiène, 
des apprentis^ à qui il donne des conseils 
paternels. L'auteur rend un hommage 
mérité aux associations bienfaisantes 
qui s'occupent des apprentis des deux 
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sexes, et notamment à la société dçs 
feurteé Êcôhomé^, qui asèure uîié éduca- 
tion eh^étienne et une profession utile 
à tafit ûé tnliihÊureuses petites filjes. . 

Quand 11 ëhumèfe les lehiative^ faites 
pàûr amélidf^'er le sort des ouvriers ^ 
M. Egron est ftmehc ù signaler à la rç- 
connaîôsance publique beaucoup d'au- 
tres «îUtfeé que la ehûi^lté et le dévoue- 
mehl catholiques oitt inspirées. Celle 
qui a pour patron sâînl Frdnçois-ftégîs, 
et dont le but est le mariage deâ ouvriers 
èonctirbitinireâ, ne pouvait pas écl^àpper 
à sofi attention ni & ses élô'ges. On ne 
s^étonnerà ))a$ non plus dii iugeinent 
qu'il pprte sur rdsuvre précieuse de 
ISïiinl-Nîcotas : t bri prêtre , ait-il , gu 

< plutôt un père de famille qui aime les 
f enfàhis comme saint Tincent de t^aùj, 
i a fondé lui seul et en sacrifiant utie 
t grande fbrtunfc porsoniielle , l^œuvre 
k de Satnt-Jîicolas pour Téducatioi^chré- 
é tienne des bfpliclins et Tappréntissage 

< deà ittétîérà auxquels on les destine. 11 
4 leur inspiré Tamour de la vertu et ^u 
• travail , les dispose à la première com- 
I munibn ^ et les prépare , par la pra^- 
f que des. devoirs religieux , à devenjr 
c lin jour non-seulement de bons ou- 
t vriers^ihais encore de bons citoyens 
€ et de bons çhrëtîj^n^. 

« Près de 80& enfants , divisés €;a deux 
c écoles, la première à Paris pour les 
c )[)lus S^és , \i seconde à la campagne 
f pour lès plus petits, reçoivent le bien- 
c fait d'une éducation religieuse et jfopt 
« ràpprenlissage d'un état. Heureux et 
ç pleins de vie, n^ayant aucun désir de 
( sortir ,dé là posiUop où la Providence 
c les a piacés, on les .yoit emprises au 
c travail dans les ateliers, appliqués 
€ dans les classes, bruyants dans les ré- 

< çré^'tiohs^et silencieux à la chapeUè. 
c C'est comme line pépinière d'artjs^s 
f bonne tes. fit habiles... » / 

]^. Égrou nous apprend qu'à Reims 
un Bcclésta^Uq'ae, secondé par quelques 
personnes charitables^ es^ parye^u^ à 
fonder une n^aison de jeunes prphel|ns> 
à laquelle i,l â donné îe'nom^e BetUéen^^ 
etxiuî est en petii,ce..q,u'est à Paris ré- 
tablissement de Saint-Nicolas, f Puis* 
c sent, s*écrie l'auteur, puissent toutes 
f les villes manufacturières suivre w si 
\k bel^çxemple,! ellé^ en recueiûefo^t 



f bientôt des ffûUs îibo|^da|Diit^. ^.ç yol , 
f la débauche ^'là {aiQéanliii din^nue- 
i rpiit d*uné manière sensible, à jqae- 
€ sure que J*on formera dejéunps oû- 
i.vrierç à la pratique (Je jâ vertij et à 
€ Vaipour dii travail, de. Tordre qt de 
f l'éconpmie. » . . , 

, Nous n'avons pas bespîn^ç d^i^e qqe 
Jf. Egron condamne et fléUif p»f rgiquç- 
ment les luttes ach;arnées et sançjajiies 
du compagnonage; mais, ^ nôtre ayi^, 
il les raconte ayçp trop, 4^ d^^â^ls.i et 
tioùs l'aurions vôlppUei^s çispensé 4^ 
nous donner des ecliantiIlQnsJï.e la tpiste 
littérature née de ces^lutte^. Ce sont de 
hideux refrains de haine et de guerre, 
qui n'ont pas même le méritai dVj^iquer 
la curiosité, et qu'il faut yoùex m Vov- 

Les citations abofident , nous l'oyons 
fait remarquer déjà ; il y a ?, cet ^ard 
phpfusioh et luxé exces^f. }4. Égron.a 
beaucoup lu, et on doit l'en louer assu- 
rément; mais pourquoi ne résuçiç-trjl 
pas ses lectures, au liçM dj'efj c,^p.roduire 
tant d'extraitst Outré que tes. cUîitions 
cpntinuelles ralentissent la marche ^e 
l'ouvrage, M. Egron pense:t-ij.qi^p les 
pages reproduites par îu| soient toutçs 
également irréprochables, :^oJate^ Clé- 
ment bonnes à être mises sous^les y^x 
de ceux à qui il s'adresse ? PJptfS ppur- 
rions lui en signaler qiJi m so^t pa^wns 
quelque danger» Rien n'est si 4traiic^, 
du reste, qu^ la rpui^iôn de&^torfffs 
invoquées parU.'Ègroo, î^açxiû.W^ au- 
torités on voit igftrer des puètçp^ ca- 
Hholiquies ^ des mipi^tres protç^t^pjkÇ; , 
des économistes , des çréàtf ijrjf 4'f|f«- 
pies religieuses oii sociales ^^ des ififèffis 
ancien^ cm mçderné^^ t. dê^ r9ni||pue^<| , 
tels <j[i)e madaàie. Georges Sapd J^i^ Eu- 
gène Sue, en un pipi^^ ^w ^ijJiç,4!ffîW- 
v^îDs peu hahiluç^ ^,j^p ^roû^vef ensa- 
ble, et. dont le.T^pitoche^^i^t forine 
d'assesii singulières disparfitçsn. ,.-, 

À propos de M. Eujjb^^e Sue «açif^ qe 
chicanerons pas JVI. Elgrjitaj^ur rea|bg)i- 
si^sm^ qpe ]n\ inSRif-ç up.deft^ciijfjçlé'^s 
trî^c4§ d^ ks, #7:^/Vi^/*<V'>^«?tei 
d'une jeun«. ouvrJ(èr^ .iQ;af$>.^imras^ 
mieux nops i^i^liA^c aye^. 1^1.4^^^ |a^ 
pure et touchante rl^aUté qu'il plaqi en 
regard de cette î^t^ï^ rcm^tluf^u^t 
C'est tous^rière i^éiiJfnne .* c SÛf^fU 
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^ 



.^ «OiPimiAF.ioiraoIe^ dit H« Egron, à 
« uae foule de befioins impérieux et re- 
f naissants^ coneuwant aa vie dans la 
« pratf qae obscure de bienfaits ignorés, 
vr et n'attendant de récompense ni des 
ï ^càdënilé^, lil des princes de la terre, 

< mais de celui qui Voit'du haut du ciel 

< tous ces travaux cacliés, tant de 
c veilles , tant d'abnégation ; c'est celle 
c qui remplit d'austères devoirs, non 
k pou^plaft^ aux hommes, non pour 
i rétuë^Iir leurs hommages, mais dans 
c ^esl^é^kinëé, dans l2(fol d'un avenlt à 
c jamAis peureux et d'iine gloire inâlté- 
• rat)lè, . ... 

. $ VW^ connaiséons à Piirjs une pau- 
c vre fille, coutuuère^n journées i qui 
« con^cre tout son gain au soutien de 
f sa sœur, inère de plusieurs enfants 
f. etvtPUVi^pi grave^meot malade,/ fille 
«( pieuse et wèdeste, qui n'a d'autre 



I bonheur sur 1^ 4erf*e 4ipe d'aller 4ès 
c ie matin à l'église de Saiiit-Etiénne., 
c et de passer une partie du dimancba 
c an pied des autels. C'est là qu'elle 
« trouve la force de s'Imposer de péiii- 
« bîfes sacrifices et de s'oublier eïlê- 
€ môme pour les autres. * 

Le travail de M. Egro^ renferme, nous 
le répétons , de bonnes choses ; mais il 
ne réalise pas cependant ridée que noiis 
nous foripons d'un manuel moral et pr^i- 
tique, d'une sorte é^ u^nU^mêcum à^ 
l'ouvrier. Des livres de œ genre offrent 
de grandes difficultés, nous ne l'igno- 
rons pa^ ; mais nous croydnS qu'avec trn 
plan mieux arrêté, avec une exposition 
plus méthodique, avec moins dé géné- 
ralités et de longueurs, M. Egron se 
serait davantage approché du Jbut. 

R. B. 
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§jm Tréetv «M IV^lMf m le MAwrm 4e 
yvfète, 4^iÉBtr«eUen et de eoMohi- 
têmm ûmà peinlatieiis Moinesy des eele- 
«leè npmmptÊB^ittûwi Newt^m-lloBde, 

* i#ce ^ ekolx ^''•trtBplef 4« ▼«rta émiiiés par 
ÛV$ hêfi^H t0l M weu9A\ U CMiU^ett; ovTrftge 
WilèS IMI IM Mêlés , ptr rtobM #• Mttrét, 
«MèiM ■ t iét Mm Ire mogtoM^Bt , diredeur pu 
lértrttein du etlM^IU|>rit. ^ GtliMe frérift» rae 
«« P<it4e.FMwS«iBtHHpte, 5. 

lA ««llMi|leto«i« a ptm Uvm des eMaisaflaeelt , 
fra» tdod *<• iiiBlii «1 doocM pArolM. HmU ie 

.1f igHè ^i|gt «pif tout à cbMan^eivdini ion ioi- 
■lelHië^lîbrllé, M «"fedèette A l'ifoorMt «omiiie «a 

-fèt4Aitra« fmwft' eoteme »» rieht, à l?Mel«Te 
Gomroe aa roi ; religion sablime ^«i B*«vMie per- 
soiMfftî «C qve ptriame n'a jamais >i«f«4iièa en 
valv! 

Kl l%Mé Hardy asi «n ancien mistiMiiaire apa- 
stoliqna , et sa pensée se repaate sauvent ssr aes 
panvres noirs , qni ont tant besoin qu'on s^occnpe 
d'eux. Le Ufre qn^il leur offre aniourd^bui,, Uent 
ce que san Utre promet : c'est un Hrre-'da-jMwiiiP e » 
ùHmtruclion et de eomolalion. Les noirs y appren- 
dront i connaUre les Térllés de la foi^ i implorer el 



à kMc la Père eommin de taas laa hammss; ilèiy 
Terrant quala so«t leurs darolfs aerers Dteu^au- 
Ters ias aultes e4 euTars ans*aêmas; auilu ils y 
puiseront cette farce qua la raKsian douue^ cl qui 
\H BOttUaudra au milisu de leurs nisèraSé 

Nous afona remarqué na» suita d'aueedaetea pt 
tfa ppiits ffèdts, desiiaés à rauieer des aetea^ de 
vertu dont les auteurs sont, diss négnes* Ge saut dus 
dpisadas teuabauta, laaoni^ d«ia en atpla aittple 
et rapide , et qua ll« Hardy a charafaA auiani «la 
paasibla à osaUra à la portée de eaux pour qm-sfls 
saut éerits* lU aérant las, uopa n'au dobtaaa pas, 
aves fruit aussi bien qu'UTec plaisif , et la but que 
a'eai préposé M* l'abbé Hardy sera aiialtot} est aefle 
leatuve inspirera «na lauabla éaulatiaU et la délir 
d'une ?ie bonuÂlu et ehréiienae» 

La Uttu se termina par un ebait de aautif uea , 
«ue nous ne ctterous est urémant pas camma daèril- 
lauis Bsoneaux d.a paéaia , leaia qui aiprimap t Jalai 
la plus yife et les .seeiimeBta les pluf purs. Geif - 
manit songer sans émo|ioii qua aUs cbania pieux 
seront répétés si loin 'de nous , dans la case du 
nègre ou au milieu des rudes labeurs de ses jour- 
séaa^ . 

Nous ne saurions trop féliciter le respectable au- 
teur du Trésor des iYoïri d'une publication aussi utile. 
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C^eil poar II. t'abbé Hirdy la contiDuatfon y toos 
une antre forme, de ses Iravtui et de sen défoae* 
meot de miisionnaîre. 

On dit goorent ei atee raison q«e Panique moyen 
d*arrifer mbi danf era à Tabolition ai émiBemineBt 
déairable de l^esclavage colonial eat de muraiûw 
lea eiclavea. Or, une Tériié non moins certaine, 
c'est que le christianisme seul pent être Tagent mo- 
ralitaUur des noirs. Il faut que les philanlhropes en 
prennent leur parti et s'y résignent; dans celte 
grande queslion de rémancipation ,. les apôtres de 
la charité chrétienne feront cent fols plus que les 
prédicants de la philanthropie. 

Le Tréêpr dti Nuit» est dédié à Ugr Smith, éTé- 
que dUgna et cuadjuteur de la Trinité, 11 ne pou- 
rrait paraître sous de meilleurs auspices que sous 
ceux d'un des vénérabies chefs du clergé catholique 
des Antilles. R, B. 



Un écrivain connu par des livres édifiants, 
11. 0. 4*fixsiafilles» fient d'en publier nn 
BouTean, qui ne pent manquer d^exciter l'intérêt : 
ce sont des DUconrn nnr diYera «sJctB reli- 
^eax» dédiés aux membres de rœuvre de Saini- 
François-Xavier, daoa les diftérentea paroisses de 
Paris. 

Nous commencerons par citer Pavant-propos qui 
nous paraît touchant. • Privé par une santé trop 
aflaiblie , nous dit U. d'Exanvllies , de pouvoir 
porter la parole dans les réunions si édifiantes de 
Pœuvre de Saint-François-Xavier, fai cependant 
désiré joindre mes faibles effurts à ceux de tant 
d'honorables orateurs, dont le talent et le xéle pro- 
mettent de si heureux résultats à cette œuvre de 
réédifleation religievae et sociale, et j'ai préparé 
dans cette intentloB une suite de discours, dont je 
livre ies premiers à ses membres et an public. • 

M. d'Bxauvilles bous promet uue suite, si ses pre- 
miers diseoBrs réossissest. > Puissé-K dli41, n'être 
pas trompé dans mon désir de fiiire encore qnelqoe 
^ioB avant da laisser tomber ma plume, qui s'é- 
chappe de ma main fatiguée. » 

Les aufeu des divers discours de M. d^BiauviUex 
Boua paraissent avoir beaucoup d*à -propos. I>ansle 
premier, H éuMit que la religion seule a civilisé le 
Bonde. Dans le second , il se demande poutqmi 
dn riehet, p9urfuoi dêi pauvret i' Le troisième 
roule sur VhaurêUiê in/lmêne§ da la religion dam let 
famillee. Le quatrième établit que le grand nombre 
d^inerédulet ne pruute ri*n etmtre la religion^ Le 
cinquième et dernier de ce premier volume, qui en 
Irromet d'autres, fait Toir une chose eonsolanu : 
c'ail que let plut grande ineréduiet deviemunlquel- 
qmefoit Ut plut grandt tainit, 

il est superflB de dire que cea discours sont Irré- 



procbabivs sons le rapport de l'orthodi^xle ; mais on 
doit a|outer que leors raisonnements^ bons par eux- 
mêmes, sont souvent appuyés de citations hearcusea 
et rendus tntéressanta par des anecdotos fort bien 
choisies et fort bien adaptées au sujet. C'est donc 
uo bon livre et une bonne œuvre de plus que vient 
de faire II. d'Exsuvilles , et nous espérons qu'il ne 
s'arrêtera pas là. 



Ijes 90 BerYllearu de DIcii» mis à mort 
pour la foi , en Chine, au Tong-King et en Co- 
chinchlne, dérlarés vénérables par !f. S. P. le 
pape Grégoire XVI. Lithographie de 71 centi- 
mètres de large aor iSO centimètres de hauteur. 
A Paris, ches Gaspard, éditeur, rue des Ca- 
nettes, 7. Prix : Avant la lettre on en conleur 
go fr. —- Avec la leUre S& fr. 

Depuis longtemps Part n'avait rien produit 
d'aussi chrétien que cette planche. 

Au haut , dans sa gloire , apparaît le Clirial aa- 
ais sur sa chaire de juge , le^ bras ouverts, le Ti- 
sage rempli d'une tristesse alVectneuse. Autour de 
lui , admirables de jeunesse , de joie, sont IK figu- 
res d'anges formant une guirlande animéo, tenant 
en leurs mains des pslmes, des couronnes, des 
harpe* , des lyres , et les bras tendus vers leurs 
frères. 

Au bas du tableau sont groupés dans un ensemble 
admirable les 70 martyra qui ont souffert pour la 
foi. Toutes les figures sont rayonnantes de joie, 
maris d'une joie différente; tous les yeux sont fixé* 
sur le Christ, mais avec une expression particu- 
lière à chacun. La plupart sont appuyée avec or- 
fuell aur let instruuienls de tour supplice. Parmi 
ces visages de martyra se déiBchant sana peine les 
traita des figures eoropéennes. Dix. do ces grands 
athlètes sont Français , 8 font partie dn séminaire 
des Missions étrangères, et 2 de celui dea Laïa- 
ristca; noUo ferment qui eommaiiee à pnrîfier et k 
faire lOTer cette masse tie la corruption aaiatique , 
qui doit un jour entrer dana l'assembléo dea élna. 

Il n'est paa de famille chrétienne qui ne dftt avuir 
dans son salon , et mettre sous les yeux de sa Ci- 
mille , ces généreux martyrs é la place de ces gra- 
vures pins ou moins obscènes , ot le pins lonTenl 
paVannas, qne Pou y rencontre ai aonvent* Go tarait 
une prédication continuelle qui ne ^rralt qne por- 
ter des fruits de sagesse et de foi dana la CiBiiiie. Ce 
aérait aussi une dea plus belles pagea de l'art catho- 
lique é notre époque. 

On trouve également ches le même éditeur les 
Ifoticet du martyre de chacun de cist vénérabtet 
tertiteurt de Dieu ^ pat II. Pabbé Rousseau, fl vol. 
iB-12. Prix:lfr. Sttc. 
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BREF DE SA SAINTEll GBÊGQIRE XVI, 

ADRESSÉ A M. BOOTÏETrY^ 

BIRBCTSUa DS8 A^HALBS J>S PHILOSOPHIE Cf|RÉTIBNN« 
BT OB I.'IJICIVBR31TÉ CAlTHOLIQVB* 

Un témoignage extrêmement honorable et flattem* ayant été accorde 
par Sa Sainteté Grégoire XVI à M. BONNETTY, directeur des Annales de ' 
PkUomphie chrétienne , et qui l'est aussi de VUm^rsité Catholique, im>us 
devons le faire connaître à nos lecteurs \ ce sqra une prèuyç de l'intérêt 
que porte aux itrayaux dea catholiques de France Celui qui a charge de ' 
ji^er de l'esprit et de k direction de tout ce qui se fait pour la défense 
de nos croyances; ce sera un encouragement polir V Université Catholique 
à persister dans l'esprit qui l'a guidée depuis lé commencement, et à tou** 
jours marcher dans la même voie. .... 



GRÉGOIRE 3CVI% PAPE. 

c Cher fils, salut et bénédiction apo- 
< stolique4 

€ C'est toujours pour Nous une chose 
c agréable et douce que de décerner 
c des récompenses honorables et de 
c donner des témoignages de notre 
f bienveillance pontificale aux person- 
c nés qui, ornées d'éminentes vertus,, 
c se font une gloire de bien mériter 
I des sciences sacrées et civiles vCt sont 
€ fermement attachées à Nous et à cette 
« Chaire de Pierre. C'est pourquoi, 
c comme il nous est parfaitement connu 
c que vous êtes distingué par la probité 
f de la vie, la gravité des mœurs et 
c une religion éprouvée, que vous êtes 
c doué d'un esprit excellent, que vous 
i cultivez les belles-lettres et les études 
T. XIX* -»• m. 1845. 



GREGORIDS P. 1». XVÏ, 

. DilecteFtli, salotem et Apontolicaiti 
Beaedictionekn. 

Gratum quidem Nôbis et juctmdum 
est honorum muneribus decorare, ac 
pomificiae benevolentiae testîmohîfs 
eos prosequi vîros, qui egregiis viriu- 
tibus ornati de re sacra et civica bptîme 
mererl gloriantur, ac Nobis, atque huic 
Pétri Cathédrae firmîter adhaerent. Ita- 
que quum Nobis compertum ,' explora- 
twmqu&titTe probttate vitae, gravitate 
morum, religionis laude probatum, 
elciihio ingénie praedîtum , amœniori- 
bus litteris, severioribusque disciplinis 
excultum, egregiam famae celebrita^ 
tem jure meritoque assequutum doctis, 
eruditisque elucubrandis operibus, sin- 
gulari fide , et obsequio Nos , atque hanc 

21 
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les plus sévères, qu'ainti Tcms arei 
acquis jastemént et à bon droil Une 
noble célébrité de renommée, par 
de savants travaux d*érudition, et 
qu'enfin vous bonores Nous et ce 
Siège apostoli<iUe pat un profond res- 
pect et ûnô foi àincèr«$ en consé- 
quence , Nous avons pensé que Nous 
devions , à cause de ces qualités pré- 
cieuses de votre cœur et de vôtre es- 
prit , vous envoyer un témoignage de 
notre affection particulière ù votre 
égard. 

t C'est pourquoi I voulant honorer 
votre personne d^une manière apé« 
ciale , et seulement dans ce but vous 
absolvant et vous déclarant absous de 
toutes sentences, censures et peines 
ecclésiastiques (ftt autres ^ fl^excom- 
municaUon et d'interdit) èI vous en 
aviez encouru quelqu'une, et de quel- 
que manière et pour quelques causes 
qu'elles aient été portées; Nous vous 
élisons et proclamons, par ces Lettres 
de notre Autorité apostolique i Cheva^ 
lier de saint Grégoîre-le-Grand , et 
vous incorporons au nombre et à la 
société des Chevaliers de cettU illustre 
Milice. 

f C'est pourquoi Nous Vottft accordons 
et permettons de porter librement et 
licitement les insignes de cet Ordre, 
c'est-à-dire uue croix d'Oi* octangu- 
laire , émaillée de rouge , offrant au 
milieu l'image de saint Grégoire-le- 
Grand, suspendue sur la poitrine avec 
un ruban de soie rouge liseré d'o- 
range sur les bordS), et attachée à la 
partie gauche de l'hnbiti selon la 
coutume des Chevalie^r^ Et de crainte 
qu'il n'y ait quelque différence dans 
la manière de porter cette décora- 
tion , nous vous faisons remettre un 
modèle de cette Croix, 
t Donné à Rome, à Saint-t^lerre , sous 
l'anneau du Pêcheur, le U janvier 
IStô, la W année de notre pontificat. 

# Si^ A&STi» » tsfilaftl UMitnWMIIi. 

Ici le àâeau de TàUneau du Hcbeur. 

!iud6^^téeritt 

â \ notre cher fils Augustin RONNETtY, 
« auteur des Annales de PhilQsçplUe 
f chrétienne, » 



Aposlolieam Bedem colère, Idcirco Nos 
ob hujutmodi tuas animi, ingeniique 
praeclaras dotes, aliquam propensae 
erga Te voluntatis Nostrae significatio- 
nein exhibéhdaUi oinsaimus. Peculiari 
ergo Te honore deeorare volentes, et a 
quibusvl^ excommuntcatlonis, et inter- 
dictl , aliisque ecclesiasUcis sententiis, 
«ensurlSy 9^ pœnis quovls modo, vel 
quavis de causa latis , si quas forte in- 
curreris, hujus tantum rei gratia ab- 
solventes, ac absolutum fore censentes, 
Te hisce Litteris Auctoritate Nostra Apo- 
Btolioa Eqaitem 8. Gregoril ttagni Clas- 
Sis citilis eligtmtts, et renuntiamus, 
atque In splendidum illius militlae Equi- 
tum cœtumt ac numerum cooptamus. 
Quare , ut ejus Ordlnis insignia , nempe 
Cruoem auream octftngulam rubra su- 
perficie Imaginem S. Gregorîi Magni in 
medio referentem , ad pectus taenia se- 
rica rubra in utraque ora flavo colore 
appensam , ex commuai Equitum more 
in parte Vestîs sinîstra gestare libère 
ac licite possis^ concedlmus^ et indul- 
gemus. Ne quid vero discrimen in hoc 
ferendo insigne contingat, ejusdem Cru- 
els Schéma tibi tradi mandatons* 

Datum Romaei apud S. Petrum sab 
annulo Piscatoris die XXIY Januarii 
MDCCCXLV, Pontificatus Nostrl anno 
XIY. 

A. card.LAIIBaUSGHINI. 

Locus annuli piscatoris. 

Au dos est écrit : 

Dilecio Filîo A. BONNETTt , Anrid^ 
Hum philo^ophiae chrisiianae auctori. 
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COURS D1IIST0IHE ECCLÉSIASTIQUE, DE M. L^ABBÉ JAGEft, 



HUITIÈVE LEÇON ». 

Suite de la Bimonie. — Elle envahit le Saint-Siège; 
— est combattue par Grégeire-le Grand et ses 
sacccsseurs. — Autre espèce do simonie pins 
raniDéo mais non moins Tuneste. 

La simonie a été combattue par les 
papes aussitôt qu'elle s'est montrée 
dans rÉglise. Saint Pierre a commencé 
en repoussant et en maudissant Simon- 
ie-Magicien, qui voulait acheter les 
dons du Saint-Esprit. Mais la ?;imonie a 
cherché ù envahir le Saint-Siège lui- 
même. Ce ne fut pas dans les premiers 
siècles y où les papes n'avaient d'autre 
privilège que celui d'être persécutés et 
de mourir pour la foi ; ce fut plus tard, 
lorsque le Saint-Sîége , protégé et doté 
par les empereurs chrétiens et honoré 
par réminentc sainteté des papes, se 
fui attiré une grande considération et 
eut reçu de nombreux privilèges et de 
riches patrimoines; l'ambition se ré- 
vellhi alors, parce qu'il y avait hon- 
neurs et richesses. On connaît le mot 
célèbre de Prétextât, consul de Rome , 
encore païen. Le pape Damase l'exhor- 
tait à se faire chrétien ; le consul lui 
répondit plaisamment : Faites-mot eVe- 
<fue de Rome, et je me ferai chrétien^. Ce 
mot peint parfaitement l'homme. Anssi 
saint Jérôme, qui nous rapporte le fait, 
Tappelle-t-il miséraMe, miserahilis Prœ* 
texUitus *. 

La pensée de Prétextât est entrée 
dans le cœur de plus d'un ambitieux ; 
il ne pouvait pas dire comme lui : 
FaiteÉ-nioi é%^êque de Rome, et je me 
ferai chrétien;, mais 11 disait : Faites^ 

■ Vtir U Ttt* l«f«n «a tnimér^ préecitent ei-^M- 
SOSy p. 281. 
' s. Hier.; Ep, ai Pevmaçh,,%. I , p. 41^4, 
3 Ibid. 



moîMqtie de Rome,etlei*otis donnerai ce 
qtie vous vous voudrez. Cependant, Mes- 
sieurs, nous ne voyons auctme trace de 
simonie proprement dite au Saint-Sîége 
avant le 6^ siècle* On avait bien Vu, 
avant cette époque ^ des Intrigants et 
factions qui les soutenaient ; déjà quel- 
ques élections avaient été scandhieuses , 
le sang même avait été versé) niais 
nous ne voyons, par aucun exemple, 
qu'oh ait donné ou promis de l'argent 
pour arriver à la papauté. Le cas sô 
présenta, si je ne me trompe, poui^ la 
première fois, en 9Î9, à Télectidn dé 
Boniface II ; encore Thistoire n'est-el!c 
pas claire à ce sujet. Le peuple et le 
sénat de Rome étant divisés, deux (Sec- 
tions se firent en même temps , et dans 
des églises différentes, celleis de fibnî- 
face et de Dîoscore. Ce dernier était 
soutenu par un nombreux parti ,'et pa- 
raît avoir fait des promesses dMrgent 
aux électeurs Influents. Mais Dieu hê lut 
permit pas de monter sur le Saint-Siège ; 
car, pendant qu'on était à dîicuter sur 
la validité des élections, il moiirut 
subitement , et le scbismé se trouva 
éteint *. Boniface II régna tranquille- 
ment; mais II n'était pas sans friqnié- 
tude sur le choix de soll siK^ccssenr : 
les rois goths, q«î gouvernaient alors 
l'Italie, s'attribuaient une grandç part 
dans les élections. Le roi Théodoric en 
avait donné l'exemple; il avait nomnlé 
un pape de sa propre autorité, Pèllx IfF. 
Ses successeurs n'étalent pAs pl&s ré- 
servé». D'un autre celé , il y avàfi h 
Rome des ambitieux pour qui tous les 
moyens 'de parvenir étaient bons. 
L'exemple de Dioscore était présent à 
la mémoire de jlott%.L3 pape vovflut 
obvier à ces inconvénients ^n ^se t;Abi- 



Baron., an* îSSl, n» 4, 



Digitized by 



Google 



COURS D*HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE , 



sissant un saccesseur ; il avait sans doute 
le pressentiment d'une mort prochaine. 
Il convoqua donc un concile à Rome, 
en 531, et présenta à la signature du 
clergé une constitution par laquelle il 
se donnait pour successeur le diacre 
Vigile, qui avait abusé de sa confiance 
et qui va bi^tôt acquérir une triste cé- 
lébrité *. Mais cette constitution anti- 
canonique excita des murmures parmi 
le clergé , le peuple et dans le sénat. 
Les canons de TÉglise avalent toujours 
défendu et défendent encore de se don- 
ner un successeur. L'Église veut préser- 
ver révêque de toute captation , et le 
tenir en garde contre sa faiblesse. Boni- 
face, pontife vertueux, reconnut sa 
faute, rassembla un nouveau concile, 
et là, en présence du clergé et du sénat, 
il cassa la constitution et la livra au 
feu '. Le sénat, pour calmer ses inquié- 
tudes autant qu'il était possible, fit un 
décret qui défendit de promettre de 
l'argent pour obtenir un évôché, décla- 
rant n^ls tout contrat et toute promesse 
de ce genre, et obligeant à restituer 
tout ce qui aurait été donné. Le pape 
mourut après deux ans et quelques mois 
de règne; alors arriva ce qu'il avait 
prévu. Nopibre d'ambitieux se présen- 
tèrentà l'élection. Pour gagner certains 
électeurs influents du sénat, et stimuler 
leur ardeur, ils firent des promesses, 
allèrent même jusqu'à exposer publi- 
quement le trésor de l'Église, sans 
ménager les vases sacrés \ Cependant 
toutes ces cabales échouèrent devant le 
bon sens du peuple. Un prêtre vertueux 
fut élu, c'est Jean II ^. 

Le pape Jean II avait encore plus de 
raison que son prédécesseur d'être in- 
quiet des élections futures. II avait vu 
de ses yeux jusqu'à quel point pouvait 
aller la cupidité, puisqu'on avait mis 
en jeu jusqu'aux vases sacrés. Sachant 
bien que les censures ecclésiastiques 
étaient insuffisantes contre une telle 
ambition, il s'adressa au prince qui 
gouvernait alors l'Italie, le roi Athala* 
rie, successeur immédiat de Théodoric,. 



* Btn»., aD.:»SlyB.lèt9. 

3 Id., an. ttSSy n. 52 el 59« 

4 En ttSt. 
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pour le conjurer de venir au secours de 
l'Église. Le roi goth, qui était arien, 
fit semblant d'entrer dans les vues du 
pontife; il renouvela le décret du sénat, 
et donna à tous , même à ceux qui ne 
pouvaient tester, le droit de citer de- 
vant les juges des lieux les électeurs 
qui auraient reçu de l'argent pour leur 
vote ; le tiers de la somme donnée de- 
vait être pour le délateur \ Jusque là 
tout était favorable au Saint-Siège. Mais 
le roi semblait n'avoir proscrit la si- 
monie qu'à son profit; car, d'après la 
seconde partie de sa constitution, il 
soumet à une forte taxe, sous prétexte 
de frais de chancellerie , toute élection 
contestée qui nécessiterait l'interven- 
tion du prince. Le pape devait payer 
aux officiers du palais jusqu'à trois 
mille sous d'or, les métropolitains deux 
mille. En outre, ces mêmes pontifes 
devaient distribuer au petit peuple de 
leur ville épiscopale cinq cents sous 
d'or , mais sans aller au-delà *. 

On voit combien cette partie de la loi 
pouvait devenir abusive. 11 suffisait au 
roi ou à ses officiers d'embrouiller une 
élection pour acquérir le droit de s'en 
mêler et d'en tirer de l'argent. Mais les 
rois goths, chassés par les généraux de 
Justinien, n'eurent pas le temps de 
profiter de leur décret. L'Église ne s'en 
trouva guère mieux. Car Justinien, en 
sliccédant au% rois goths dans le gouver- 
nement de l'Italie, conserva la taxe, 
l'augmenta peut-être encore et retendit 
à toutes les élections, même non con- 
testées. De là vient que les papes nou- 
vellement élus furent obligés de payer 
une somme considérable , depuis Justi- 
nien jusqu'à l'empereur Constantin Po- 
gonat, pour obtenir la confirmation im- 
périale de leur élection. Mais du moins 
l'élection était généralement libre , et 
l'Église obtint de dignes chefs. 

Cependant une fois la simonie trouva 
moyen de se frayer un chemin à la pa- 
pauté ; mais le trafic eut lieu loin de 
Rome , et sans la participation du peu- 
ple romain , et tourna au détriment de 
son auteur. Le fait mérite d'être rap- 
porté, il représente l'image d'une de 



■ Baroo., an. ttSS, ii« 54 , 58« 
> Ibid., Dt 56. 
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ces scènes si fréquentes au 10* et au 
il* siècle. 

Le pape Jean li eut pour successeur 
Agapit, pontife vertueux. Gomme le 
royaume d'Italie était menacé par Tem* 
pire de Gonsiantinople, par Bélisaire , 
qui venait de faire la conquête de l'Afri- 
que, Théodat, roi desGoths, eut peur 
et força le pape Agapit à aller à Gon- 
stantinoplc pour conjurer Torage. Le 
pape n'eut aucun succès, il profita de son 
séjour à Gônstantinople pour régler les 
affaires de TÉglise, et déposa le pa- 
triarche Anthime pour mettre Mennas à 
sa place, malgré les intrigues de Tim- 
pératrice Théodora , qui protégeait se- 
crètement Anthime et d'autres évéques 
partisans d'Eutychès. L'empereur Jus- 
tinien approuva la décision du pontife , 
qui mourut bientôt après à Gônstan- 
tinople '. 

Théodora, dont tous les projets avaient 
échoué , conçoit alors une idée infer- 
nale. Pour protéger ses évoques héré- 
tiques, elle voulut faire nommer un 
pape qui leur fût favorable. Le diacre 
Vigile, qui avait d^à cherché à se faire 
nommer le successeur deBonifoce II, du 
vivant de ce pontife , était alors à Gôn- 
stantinople en qualité d'apocrisiaire du 
Saint-Siège. Théodora , qui connaissait 
son ambiUon et son avarice, le fit venir, 
et lui dit en secret qu'elle se charge- 
rait de le faire pape par l'intermédiaire 
de Bélisaire, si toutefois il voulait lui 
promettre qtte, dès qu'il le serait, il 
rejetterait le concile de Galcédoîn^, re- 
connaîtrait la foi d'Anthime , de Sévère 
d'Anttoche et de Théodose d'Alexan- 
drie, et les recevrait dans sa commu- 
nion ; elle ajouta, que s'il lui rendait ce 
service, elle lui donnerait en outre sept 
cents livres d'or *. Vigile, qui aimait au- 
tant l'argent que la dignité, fut au com- 
ble de sa joie et souscrivit à tout ce 
qu'on lui demandait, c'est-à-dire, il 
consentit à trahir sa foi et celle du Sain t- 
Slége pour devenir pape. Jamais on n'a- 
vait vu un trafic plus infâme ni un traité 
plus honteux. A cette heure-là même 
Bélisaire prenait la ville de Naples après 
une vive résistance. H s'était conduit 



avec modération, selon les historiens 
byzantins, et avec cruaiué^ selon 'les 
historiens de litalie, mieux Informés. 
Théodora envoya donc Vigile à Rome, 
avec une recommandation ponr Béli- 
saire, qu'elle croyait déjà sans doute 
maître de cette ville. Vigile, en arri-» 
vant à Rome , trouva la ville eneore oc- 
cupée par Théodat, et un nouveau pape 
déjà consacré et intronisé ; c'était Sil- 
vère , diacre de l'Église romaine , fils 
du pape Agapit, que celui-ci avait eu, 
bien entendu , d'un mariage antérieur 
à son pontificat. Il y avait bien quelque 
chose à dire sur l'étection de Sllvôre. 
Théodat l'avait faite de sa propre auto* 
rite , et menacé de mort tout clerc qui 
n'y souscHrait point. Malgré ces me- 
naces, le clergé n'y souscrivit qu'après 
son ordination, encore ne fbt*ce que 
pour éviter un schisme dans l'Éf^ise 
romaine. Par cette souscripUon , quoi* 
que peu volontaire , Silvère était deTe«> 
nu pape légitime '. 

Vigile, désappointé, quitta Rome, 8*en 
alla à Naples trouver Bélisaire. il lui 
montra les ordres de l'Impératrice 
Théodora, lui promit deux cents livres 
d'or s'il venait à les faire exécuter : 
deuxième marché. Ensuite il s'en re- 
tourne à Gônstantinople pour raconter 
sa mésaventure à Théodora, et se 
concerter avec elle. Dans l'Inter- 
valle Théodat est assassiné, et Vitîgès 
nommé roi d'Italie. Mais Bélisaire 
s'était emparé de la ville de Rome, 
grâce surtout aux efforts du pape 
Silvère, qui, voyant toute résistance 
inutile, avait conseillé aux habitants 
de Rome de recevoir le vainqueur. 
La nouvelle de la prise de Rome étant 
arrivée à Gônstantinople, Théodora, qui 
tenait moins à Vigile qu'à la protection 
du pape pour les hérétiques, s'adressa 
à Silvère, le priant ou de venir à Gôn- 
stantinople, ou de rétablir le patriarche 
Anthime , déposé par son père. Le pape 
ne consentit ni à l'un ni à l'autre, sans 
se dissimuler les dangers, qui devaient 
en résulter pour lui. Gar ayant ouvert 
la dépêche de l'impératrice, 11 dit que 
cette affaire lui coûterait la vie '. Il 



' Baron., ao. ttSS , o. ^. 
> Ibidty 0. tas. 
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connaiflssiiC ^intrigue des cours et pré- 
voyaii ce qu'il devait en attendre. Ce- 
pendant YîUgèft avait fiait un appel à 
tous les Gotbs, même au-delà des 
Alpes ; se trouvant à la tête d'une armée 
dei50 mille hommes, il vint mettre le 
siège devant la/ ville de Rome , mais 
sans soeeès. Bélisaire en rçsta maître. 

Théodora-9 toujours vivement préoc- 
cupée de la papauté, n'avait attendu 
le refus du pape Silvére que pour en* 
voyer Vigile à. Rome, avec ordre pour 
Bélisaire de faire déposer le pape Sil- 
vére ou de renvoyer à Gonstantinople, 
et de faire ordonner Vigile à sa place. 
11 répugnait à la conscience deBélisaire 
d'éstécuter un piareil ordre; mais il 
n'osa pas filésot>éir à l'impératrice. Il 
était d^aiillenrs poussé. par sa femme, 
qui' était dans les: intérêts de Théodora. 
Il cterciiaéonc ù faire déposer Stlvère ; 
les «auses He manquaient jamais aux 
sonvèrs^as. quand ils. voulaient se dé* 
faire d'un évêque. Silvére fut accusé de 
trahison omitre l'État; de faux témoins 
rapportèrent qu'il avait été d'intelli- 
gence avec les Golhs, qu'il avait appelé 
Vitigës etcherché à l'inti^oduire dans la 
villes Ces accusations étaient fausses; 
mais quand môme elles auraient été 
vraies , elles n'étaient pas une raison 
pour la déposition d^un pape. La politi- 
que des priiM^es ne regarde pas desi près. 

Sjlvère futëéposé, exilé , et Vigile or* 
donné à «a place : c'était en 557 *, Béli- 
saire, après cet acte dont il sentait lui? 
m^me l'injustioe, demanda à Vigile les 
deux cents livres d'or que celui*ci lui 
avait promises ; mais le pape, retenu par 
la crapite des Romains , et par sa pro* 
pre avarice, n« les donna pas *. H était 
pape; c'est tout ce qu'il désirait. 

Cependant le sorti de Silvére avait ré- 
volté* tous les cathcdiques ; mais on n'o- 
sait ouvrir la bduehei» parce qu'on était 
frappé de terremr au milieu des événe- 
menlS' politiqjues^ b'évêque de Patare , 
ville de rAsierHineure.èii Silvére avait 
été rélégué i indigné de cette cruelle 
injustice « alla trouvei! Tempereur, l'ac- 
c«9ant .de sacrilège pour av^r laissé 
déposer le père commun des fidèles, et 

■ Baron., an. ^58, n«^ 
» Ibid., 0, 12. 
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le menaçant des jugements de Dieu. 
L'empereur, effrayé de ce langage, rap- 
pela Silvére de son exil , et ordonna 
une nouvelle instruction^Théodora vou- 
lut empêcher le retour daSilvèro; mais 
elle s'y prit trop tard, Silvére était déjà 
en Italie. 

Vigile ,. craignant d'être chassé, de- 
manda à Bélisaire de lui livrer Silvére , 
autrement il ne pourrait pas lui donner 
l'argent promis. Bélisaire eut la fai- 
blesse de céder; SUvère fut livré à Vi- 
gile, qui le fit transporter dans l'Ile de 
Palmaria , oii il mourut de faim et de 
misère *. 

L'argent et l'ambition avaient été le 
mobil^ de cette horrible tragédie. Vous 
voyez, par ce cruel et hideux exemple, 
ce que peut faire la politique des prin- 
ces quand elle s'ingère dans les affaire 
de rÉglise. Mais vous voyez en même 
temps à queb excès peut se porter celui 
qui entre dans le sanctuaire par voie 
de simonie. Un crime en amène un autre 
et précipite dans l'abime* Cependant , 
par une grâce spéciale, le pape Vigile 
s'en est préservé. Car il faut rendre jus- 
tice à la dernière partie de sa vie. La 
mort tragique du pape Silvére, les mi* 
racles opérés a son tombeau , l'avaient 
fait rentrer en lui-môme. Il se soumit à 
une. nouvelle élection, et, protégé par 
Bélisaire, il devint pape légitime. Il re- 
fusa alors de reconnaître Anâhime et de 
remplir les promesses faites à Théo- 
dora , et il expia plus tard ses £autes 
dans la même ville de Consiantinople 
où il les avait commises, dans.raffaire 
des trois chapitres; il mérita même 
d'être inscrit sur la liste des grands 
papes qui ont bien mérité de l'Église. 
Mais il n'est pas moins vrai de dire qu'il 
était entré par voie de simonie. Cest 
heureusement le seul exemple que nous 
offre l'histoire de la papauté des six 
premiers siècles. 

Je n'oseraifi) pas dire que l'exemple 
du pape Vigile n'ait exercé une funeste 
influence. Car c'est principalement de- 
puis ceue époque que la simonie fit de 
rapides progrès y surtout enFranSe, où 
elle devint u^ ;vice dominant. Mais le 
Saint-Siège n'en fut plus atteint , il de- 
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viati M CMHMraire i uii des plu» redou- 
Ubles adveraiireft do cette hérésie* 
GelQi qui l*a cowlNrttue ave« la plus de 
vjgiKMir ast Biliil OFégoire«Ie*6raiid. 
NoQft avpa« déjà vu le« «verliSicmeata 
qa*il i donnés ai» patriarches de l'O- 
rient; c'est à la France qa*U adresse 
ses ^sliortalions les plus Téhémentes. 
Pour cembatlre la simonie 11 emploie 
tour à tour les «rmes que lui fottmis« 
saiênl r£eriture, le raisonnement et 
son autorité de pontife. U s'adresse tan- 
tôt w% évAques, tantdt aux princes, et 
dévtfoiHim avec une haute éloquenee et 
avec une grande finesse d*esprit les 
suites de eette funeste hérésie, la pre- 
mière qui sa soit élevée dans TÉglise 
cbréiianne» D*»près lui, le christianisme 
est attaqué dans sa base, le précepte de 
Jésu»Christ , gratis nccepistU « graiis 
4KZ/0^estvioié« Les ehoses saintes sont 
avilies 9 parce qn'oo les achète et les 
vend pour de Targent. L*égalité devant 
la loi est détruite ^ le véritable mérite 
est écarté. L'innocence des mœurs , le 
savoir» les services rendus dans le mi- 
nistère ne sont comptés pour rien. La 
carrière de Pépiscopat n*est ouverte 
qu'à ceqx qui opt de l'argent , lors 
même qu'ils sont encore néophytes et 
étrangers aux fonctions sacerdotales. 
Pe le sort rni clergé indigne, impms- 
§apt et nuisible à TÉiat. Indigne par \h 
mêmequMl achète sa dignité; impulsa 
sant, parce qu'il a perdu tout droit au 
respect des peuples et quil est sans 
force pour corriger dans les autres les 
passions dont il a fourni lol-mèma 
Texempte; nuisible à TÉtat, puisque 
par sa conduite il encourage au vice et 
contribue è la démor^itisation des peu« 
pies qu'il devrait former à la vertu. De 
là In faiblesse et la ruine des empires. 
Saint Grégoire ne manque pas de réfuter 
les vains prétextes dont on se servait 
pour cacher la simonie sous une appa* 
renée de piétés Saint Basile avait déjà 
été obligé de réfuter les mêmes argu* 
ments. Ainsi on s*excusait en disant 
qu'on rtcevdit des riches pour donner 
aux pauvres, pour fbnd^ des monas- 
lèrea ni des hôpitaux. Buint Grégoire 
répond qu'il n'y a aucun mérite à don- 
ner aux pauvres un hif Q mal uçquis , 
qu'on VA don n^tit fn ma aumène^ et 



qu*H n'est pas pemiadftb&tir dot mo- 
nastères on des hôpitaux aveccequ'4>n 
reçoit des ordinations. Voii^, Messieurs, 
les idées que saint Grégoire fait valoir 
en écrivant à la reine Brnnehaut, aux 
rois Thierry «' Théodebert, aux évo- 
ques , et principalement à l'archevêque 
d'Arles, son vicaire apostolique dans les 
Gaules*. Il provoque ensuite la tenue 
des conciles provinciaux pour extirper 
ce vice, et ordonne la déposition de. 
ceux qui en sont reconnus coupables. 

Le pape Béodat, qui parut douse ans 
après, prend iles mesures également 
sévères. H ouvre la voie d'accusation à 
tout le monde ; les témoins, les accu- 
sateurs qui sont récusés devant les tri-, 
bunanx , comme les esclaves, les gens 
de mauvaise vie, les criminels, tous 
peuvMt accuser quand il s'agit de ^ 
monie. Le clerc ou l'évèque lune fols 
accusé, est interdit de ses fonctionii^ 
jusqu'à ce que sa cause soit jugée. B-il 
est reconnu coupable , il est déposé 
sans ancune pitié *• 

Saint Grégoire a poursuivi une autre 
espèce de simonie, plus raffinée, qui 
se glisse par conséquent plus facilement 
dans le clergé , mais qui produit les 
mêmes funestes effets; c'est la^monie 
à Knguâ, qui consiste à prier, à flatter, 
et à se servir de protection pour parve-» 
nir aux dignités ecclésiastiques. Cette 
espèce de simonie n'est pas moins Nui- 
sible à l'Église que la première, par4;e 
qu'elle écarte de l'épisçopat ceux qui 
en sont le plus dignes, et qu'elle y fait 
entrer des hommes médiocre», le plus 
souvent indignes et Incapables d'en 
remplir les fonctions. Car, quand on 
conuatt bien les devoirs d'un évèque, sa 
responsabilité devant Dieu, on ne cher^ 
che pas cette dignité. Celui qui la ver 
cherche, se déclare par Vk même en 
ignorer les devoirs, et il en est indigne» 
f U faut le repousser , dit saint Gré- 
< goire , par là même qu'il s'empresse 
« de lui-même et qu'il importune pour 
• parvenir ; de même qu*il faut amener 
i aux autels celui qui s'enfuit étant 
I recherché *• » Dirigé par le môme 

Ep., lib. Tii, S, 111, tl4, 11»; ap. Labb., t. V; 
Fleary, t. VIII, p. MO. 
* Corp, /«r. CM,, t«1i| 9. TSkU 
3 Ep., Hb. fil , fit i ip« U|ib.i I* V, p, IBTl. 
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ptldclpe, H rêcommaiide à la reine 
Bfàiiefiâtit de ne céder, daûs le choix 
des éTéques , ni à la fayeur, ni à Tami- 
tîé, ni aux liens du sang, ni aux re- 
commandations de personnes puis- 
santes, mais de considérer uniquement 
la conduite et le mérite personnel de 
celtii qu*on choisit '. Saint Grégoire a 
ce principe tellement à cœur, qu'il y re- 
vient hien souvent, parce qu'il sent 
combien le choix de ceux qUe Dieu ap- 
pelle contribue à rhonneur du sacer- 
doce et û la ^oire des Étais »: ' ■ . 

Mais dans tous lés temps il y a des 
hommes d'une ambition démesurée, qui 
méconnaissent lenr médiocrité, ou plu- 
tôt c'est parce qu'ils sont médiocres, 
qu'ils ne doutent de rien ; ils veulent 
toujours monter plus haut , et pour cet 
effet lis remuent ciel et terre; toujours 
aux aguets pour saisir les ôcca^ons, ils 
se font recommander, ils sollicitent eux-* 
Blêmes et ne reculent devant aucune 
bassesse. Ceci arrive presqtie toujours 
lorsque la feuille des bénéfices est entre 
les mains des laïques , parce qu'on leur 
demande l'épiscopat comme on deman- 
derait toute autre place. On n'oserait le 
faire devant, un corps d'ecclé^iafstiques 
ou devant un comité d'évôques. Ce serait 
certainement le meilleur système d'é- 
lection ; caries élections populaires n'é- 
taient pas toujours exemptes de pas- 
sions humaines. Saint Jérôme s'en plai- 
gnait déjà amèrement dans son temps. 

M On choisit non ceux qu'on croit être 
c utiles à l'Église, dit-if ; mais ceux 
€ qu'on aime, ceux dont on a reçu des 
f services ou ceux pour lesquels s'inté- 
f resse quelque personne puissante ; je 
€ me tais sur le reste , ajoute-t-il ; car 
€ c'est toujours par la faveur qu'on ob- 
c tient la dignité ^. > 

L'empereur Justinien , qui avait des 
idées si justes et si élevées sur l'épisco- 
pat, et qui était si profondément péné- 
tré de l'esprit de l'Église lorsqu'il fit 
son Code , a cherché à mettre un terme 
à ces sortes d'intrigues. Par une de ses 
lois il exige des électeurs un serment 
par écrit, serment d'après lequel ils 

' Labb., U y, p. 1289. 

^ Thomass., pâtt. m , llb. i , e. W, 

9 la eptoi. ad TM., c. 1 1 1. VI , p. lOe. 
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s'en^gent , en mettant la main sur PÉ- 
vangile, à ne se laisser infloeneer ni par 
l'amitii^ ni par la ûifvenr, ni par ;aucun 
autre motif humain ; à choisir seulement 
celui qui se recommande par la foi et 
ses mœurs. Quod neéfue pet'doêihtem, 
neqtte pronUasioium, v^ amicUiam, ^eA 
gratiam, vel aliam giuiUmoumque affec' 
tionem, sed quod sciences ipsos rectœ et 
coAoiieœ fidd et honesUe viiœ K * 

Mais, malgré toutes lesibis et tèutes 
les précamions ,• celle seconde espèce 
de simonie se (flisse^ toujours dans 
l'Égliae. Nous n'y pouvons rien; mais 
ce que nous pouvons etfce que nous de- 
vons flaire, c'est de proejamer le prin- 
cipe, qui €»t celui de >saint iilrégoire et 
de tous les Pères. Il faiit repousser celui 
qui s^empresse de loi-mèmé, qui impor- 
tune , qui ultro anibii, vel importune st 
ingerii, est praeul dubiô repeUendus^ H 
faut admettre ^u contiaire, et le forcer, 
s'il ie faut, celui qui étant recherché 
s'enfuit , is qui inpitatur renuit , quas" 
sûusrefàgUy sacris eH aitaribus atkno- 
vendus *. 

nSUVlàllB liEÇON. 

Suite des papei an fli« siècle. — Bialdea Eglises 
de France et da nord de Tltalie. 

La simonie qui s'était établie an I0« et 
pendant la première moitié du 1 r siècle, 
avait introduit dans l'Église un clergé 
toutà fait'étranger à son espritet à s^ 
mœurs, tellement quil fallait une ré- 
forme complète, un clergé tout nou- 
veau. Biais cette réforme n'était pas 
facile à faire, à cause de la hante posi- 
tion de ceux qu'elle devait atteindre. 
Car, comme vous le savez , les évéques 
étaient seigneurs temporels à celte épo- 
que et formaient un corps puissant dans 
l'État. Aucun souverain ^ quelque hïen 
intentionné qu'il eût été pour l'Église , 
n'aurait osé toucher à ce corps qui était 
le plus ferme appui de' la couronne 
contre les seign^rs féodaux. La ré- 
forme ne pouvait donc provtsnir que 
d'une seule autorité , celle du Saint- 
Siège. C'était l'idée de tous les histo- 
riens contemporains, et c'est celle des 

'Ep;»lib»Tii|UI;ap.U»b.,I.V|>.iiTI. ^ 
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éeriTaiDft modernes qoi oiit étudié le 
plussëHeiiseméDtrhistoire. i II n'y avait 
eau sein de FÉglise, ditM.' Guizot, 
f qu*une seule force qui pût y réussir, 
c c'était la cour de Rome, la papauté '. • 

L'auttor a parfaitement bien jugé. H 
est , dans rhistôire , des époques où 
il serait impossible de détruire soit 
Théréste, soit le relâchement, sans une 
autorité centrale et fortement consti- 
tuée. -De là , riùns concluons que Jésus- 
Chrfst Ta établie, puisqu'elle est néces- 
saire. Mais sans entrer dans les preuves 
que nous fournirait ce sujet, constat- 
tons ce premier ftiît, c'est que lé pape 
seul était capable de faire cette réforme 
générale, qui' était d'une indispensable 
nécessité , car sans elle l'Église péris- 
sait , les États tombaient en ruine par 
leur démorallsatloB et revenaient à leur 
première barbarie. La civilisation en-^ 
lière était en jeu. 

Un second fait non moins certain, 
c'est que la papauté était réduite à ses 
propres forces , et ne pouvait presque 
compter sur aucun secours de la puis- 
sance temporelle. L'Angleterre était 
gouvernée par le roi Edouard, prince 
religieux sans doute, mais faible de ca- 
ractère et mal affermi sur son ti^ône. La 
France avait pour roi Henri I", qui exer- 
çait lui-même la simonie, et la laissait 
exercer par les évoques; Il était peu dis- 
posé à entrer dans les vues de réforme 
du Saint-Siège , il y mettait même une 
secrète opposition, comme nous l'avons 
vu , à l'occasion du concile convoqué à 
Reims par Léon IX. Le roi, sous prétexte 
de guerre, empêcha les évoques de s'y 
rendre. Son successeur, Philippe I", ne 
sera pas plus favorable à l'Église. En 
Italie , la papauté était aux prises avec 
les Nonnands, et si, sous Nicolas H, on 
fait un traité de paix , ce traité n'est 
guère que politique. Godefroi , prince 
de Toscane et duc de Lorriaine, était le 
seul prince en Italie dévoué aux intérêts 
du Saint-Siège. Plus rien à espérer de 
l'Orient dont le schisme était consommé, 
et dont la piilssance dimiiriue de jour en 
jour. Lé soiiverain bien 'disposé à se- 
conder les papes» était l'empeireur d'Al- 
lemagne , Henri-le-Noir. il avait 'rendu 

> BUhir^ de kfeitiiUiaihn fn Europey p. i92. 



un service émineiit à TÉgltse, en pro- 
tégeant Les élections papales et en four- ' 
nissant de vertueux pontifes. Mais lors- 
qu'il est le plus occupé à seconder les 
papes et à extirper les vices qui désho- 
noraient rÉglise, la mort l'enlève à la 
fleur de «on âge , à 39 ans, enf iOâ^. Un 
enfant de 6 ans est destiné à lui succé- 
der. L'empire est livré à l'intrigue. Le 
jeune roi est mal élevé, et il deviendra, - 
sous le nom de Henri iV, un ennemi 
acharné du Saint-Siège. Ainsi , comme 
vous le voyez, la papauté est réduite à 
elle-^méme; elle a peu à espérer des 
princes de la terre , malgré l'apparente 
union du sacerdoce et de l'empire qui 
existe dans tous les pays de l'Europe. 

Cependant jamais les papes n'en 
avaient eu plus besoin , car que d'ob- 
stacles, que de difficultés à vaincre! 
La simonie et l'incontinence sont à 
l'ordre du jour. Partout de mauvais évè- 
ques et des prêtres corrompus, avares, 
usuriers, chasseurs, concubinaires. 11 
s'agissait de réformer ce clergé, ou plu- 
tôt de lui substituer un clergé tout 
nouveau. Il s'agissait de le punir, de lui 
enlever. ses riches bénéfices. Vous pou- 
vez vous imaginer quelle devait être la 
résistance , quel nouveau scandale de- 
vait en résulter. Mais les papes n'hési- 
tent pas. Us regardent comme le premier 
devoir de leur charge de purifier l'É- 
glise, de lui rendre sa gloire et sa beauté 
primitive, et de chasser par conséquent 
du sanctuaire tout prêtre et tout èvêque 
qu'ils ne peuvent corriger. Telle est 
leur résolution bien arrêtée, et, pour 
l'exécuter, ils ne reculent devant au- 
cune difficulté, ni devant aucun danger 
personnel. Vaincre ou mourir, telle est 
leur devise. 

Je vous ai parlé l'année dernière do 
Léon IX et de la marche qu'il a suivie. 
C'est celle de ses successeurs, de Vic- 
tor II , d'Etienne tX , de Nicolas II , d'A- 
lexandre il, jusqu'à Grégoire VU; je 
place aujourd'hui ces vertueux pontifes 
dans une même catégorie , parce que , 
animés des mêmes sentiments', ils ne 
forment qu'un seul homme. Us ont suivi 
le plan de Léon IX, d'autant plus qu'ils 
étaient dirigés par Hildebrand qui l'a- 
vait ccmçu. 

Ainsi ces papes, à l'exemple de Léop 
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IX, cherclieiit avant tout k s'entourer 
d'hommes distingués, dont ils puissent 
se faire un rempart. Us conservent ceu^ 
que Léon IX s'était attachés « comme 
Humbert, Frédéric, frère de Godefroj, 
et Hildebrand. Ils s'ea adjoignent d'au-* 
très, non moins éminents en savoir et 
en sainteté , comme Pierre Damien , Di* 
dier, abbé deMont-Cassin, Hugues, nbbé 
de Gluni , etc. Ils s'attachent les menas* 
tères où Ja vertu était le mieux prati- 
quée, en leur accordant de nombreux, 
privilèges. Ils font un appel aux arche*- 
vêques et évêques de tous les pays, en 
les priant de s'unir étroitement au Saint- 
Siège et de travailler à la réforme. Us 
encourageant les piètres et même les 
laïques vertueux, et les intéressent à la 
bonne cause. £n suivant cette marche, 
ils se faisaient une espèce d'armée , et 
cette armée était nombreuse , car il y 
avait encore dans tous les pays des évo- 
ques et des prêtres qui avaient conservé 
l'esprit de rËglise *. Elle était puissante 
surtout , pouvant compter sur la force 
populaire , car l'opinion publique s'é" 
taît prononcée partout contre les vices 
que les papes devaient attaquer. 

Un second moyen qu'ils emploient, 
c'est la tenue des conciles provinciaux; 
ils en tiennent eux-mêmes et en convo^ 
quent partout ailleurs , principalement 
dans les pays où la simonie et l'inconti* 
nence avaient fait le plus de rava^. 
Dans ces nombreux conciles on renou- 
velle les anciens canons sur la pureté 
et le désintéressement du prêtre ; on 
proscrit la simonie et l'incontinence 
avec une grande vigueur. Presque tous 
ces conciles contiennent ces deux ca^ 
nous ; c Défense à l'évéque de recevoir 
de l'argent pour l'ordination d'un évo- 
que, d'un prêtre, d'un diacre ou de tout 
autre clerc, sous peine pour l'évéque 
de perdre son rang , et pour l'ordonné 
d'ctrc excommunié et déposé ; défense 
à révoque, au prêtre, au diacre, d'a^ 
voir des femmes étrangères , sous peine 
de déposition. * Voilà ce que nous trou- 
vons dahs tous les conciles ; les papes y 
ajoutent d'autres dispositions ; ainsi ils 
imposent au clergé la vie de eommu*- 

' Potêvoir 4u Pape au moyen âge, ptr, M. QfKm-i 
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nauté^ Ils défendent au prêtre et au 
diacre qui sont accusés d'avoir daaa 
leur maison une femme si^pecte d'ex^- 
cer aucune fonction ecclésiastique avant 
que leur cause soit jugée. S'ils n'obéis- 
sent pas à cet ordre , il est défendu au 
peuple d'entendre la messe 4*ttn tel 
prêtre *. 

Le pays qui souffrait le plu» de la 
simonie et de l'incontinence des olerc6« 
était sans contredit la France, te cl^gé 
était retombé dansl'étatoù Vavait trouvé 
saint Boniface au 8^ siècle, et si saint 
Boniface était revenu, U aurait pu faire 
au pape le même rapport qu'il avait 
adressé à Zacbarie. Car le clergé de 
France se trouvait alors au dernier de- 
gré de l'avilissement* Les papes, qui 
paraissaient encore pleins de souvenir 
des services que la France avait rendus 
au Saint-Siège sous çti^rlemugne et sea 
successeurs, s'intéressaient bie^ vive- 
ment à sa gloire. Us ^rent donc tous 
leurs efforts pour la réiablii-. Léon VU y 
était allé lui-même î ses siiccesseurs, ne 
pouvant pas se transporter aussi loin, y 
envoyèrent des légats qu'ils cboisirent 
parmi les hommes les plus éminents en 
vertu et en savoir, et sur lesquels ils 
pouvaient compter. 

Un des premiers et des principawi fut 
Hildebrand. Envoyé par Victor U avec 
plein pouvoir, il déploya ce caraclère 
de fer dont il devait fournir plus tard 
de si grands exemples. Arrivé en France, 
il assembla un concile dans I9 province 
de Lyon, et y remplit sa mission avec une 
force toute surnaturelle. Six évêques fu-* 
rent déposés dans la premier^ séance. 
L'archevêque d'Ëmbruu accusé égale** 
ment de simonie s*en défendit! mais 
l'œil 4c Hildebrand avait pénétré dans 
le fond de son coi^ur et l'avait jugé cou** 
pable; sa cause fut remise au lende- 
main. L'atiCbevêque profita de la nuit 
pour corrompre ses accusateurs. U vint 
donc au concile en disant : Oà sont mes 
accusaimrs? Hildebrand, indigné de 
son effronterie , lui dit ; < Archevêque, 
% croyez-vous é^ Père, au Fils etau$aint- 
I Esprit? Oui, répondit-il. £h bien, lui 
f répliqua Hildebrand , dites Ghria 
% Patri Il put dire doria Poiri et 

■ Labb., t. IX y p. 1086. 
. > C91^)W nQIBti UMtf t« U f p» tiWi 
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« FUiô, mais il ne put jamais prononcer 
f et Spiriiui sancto, quoiqu'il ressayât à 
« diverses reprises. • Enfin, se voyant 
convaincu par le Saint-Esprit lui-même 
dont il n'avait pu prononcer le nom, il 
tomba ô genoux et confessa sa faute, et 
il fut déposé '. Messieurs, quand il sV 
gît de miracle, je ne suis pas plus cré- 
dule que vous. Mais en voilà un bien 
attesté , rapporté par des témoins ocu- 
laires et prouvé par les effets , car 45 
évoques s'avouèrent coupables dans la 
même assemblée, et renoncèrent volon- 
tairement à leur dignité. ^7 autres, tant 
prélats que prieurs ou abbés de ttid- 
nastètre, firent de même*. Dieu lui- 
même s*était prononcé contre le vice et 
avait glorifié la vertu de Hildebrand. 

Gelui-ci, sans perdre un moment, 
marcha droit à l'hérésie, celle de Bé- 
renger q^i avait déjà tant troublé la 
France. 11 voulut la confondre et la faire 
condamner à Tours où elle avait pris 
naissance. Lanfranc vint au concile con- 
voqué par Hildebrand ; il entra en dis- 
cussion avec Bérenger et le confondit au 
sujet de ses erreurs sur TEucharistie , 
comme il Tavait confondu autrefois sur 
des subtilités philosophiques. Bérenger 
abjura ses erreurs dans la même assem- 
blée'; mais son a]>juration n'était pas 
sincère. 

Os agita dans ce concile uive question 
politique soulevée par les*plaintes de 
l'euEipereur Henri 111 , sur ce que Ferdi- 
nand, roi de Castille , avait pris le titre 
d'empereur. Le concile, après avoir pris 
l'avis du pape^ lui défendit, sous peine 
d'excommunication, d'usurper ce titre. 
Le roi, après avoir consulté lesévêques, 
y renonça et se soumit à la décision du 
concile. Pour comprendre l'importance 
qu'on mettait h cette affaire, il faut 
vous rappeler qu'un seul souverain avait 
le droit de porter ce titre, celui à qui le 
pape l'avait accordé , et que le souve- 
rain qui en était revêtu était le protec-- 
teur-né du Saint-Siège. C'est un article 
de la constitution du moyen âge. 

11 était à souhaiter que Hildebrand 
pût rester plus longtemps en France ; 

> Ibid. 
- 3 Ibid., p. 518, 



maissa présence était encore plus néces* 
Saire auprès du Saint-Siège. 11 fut donc 
rappelé et peu après envoyé en Allema- 
gne près de l'impératrice Agnès, ré- 
gente du royaume teutonique. 

Mais les papes ne perdirent pas de vue 
la France dont la gloire leur était si 
chère. Le Midi avait besoin d'une entière 
réforme. Les archevêques d'Arles et 
d'Aix, vicaires apostoliques, reçurent 
l'ordre du Saint-Siège de veillera cette 
partie^ du troupeau. Plusieurs conciles 
furent assemblés; on y sévit toujours 
contre les mêmes vices, la simonie et 
l'incontinence, comme nous le voyons 
par le concile de Toulouse en 1036 *. 

Le 'clergé du Nord offrait plus de 
scandale encore , du moins dans cer- 
taines localités qui avaient eu de mau- 
vais évêques : tel est celui de la Nor- 
mandie. Là les évêques étaient chas- 
seurs, concubinaires,ils allaient jusqu'à 
se glorifier du nombre de leurs enfants. 
Sous de tels chefs, le clergé du second 
ordre tomba dans une complète disso- 
lution. L'origine du mal venait de ce 
que ce clergé était composé de Nor- 
mands qui , s'étant convertis à la foi au 
lO*" siècle avec Rollon, avaient conservé 
une partie de leurs anciennes habitu- 
des*. Le dernier archevêque de Rouen, 
Mauger, avait porté la licence jusqu'à 
l'excès. Guillaume , duc de Normandie, 
son neveu, l'en avait averti plusieurs 
fois, mais inutilement. Il s'en plaignit 
alors au Saint-Siège qui envoya un légat. 
Mauger fut déposé dans im concile pro- 
vincial, et remplacé par Maurile, un 
saint moine, qui mit tout son zèle à 
mettre un terme au désordre de l'église 
de Rouen ^. 

Mais le duc Guillaume se trouva bien- 
tôt lui-mêmeaux prises aveola papauté, 
au sujet d'un mariage incestueux qu'il 
avait contracté malgré la défense du 
Saint-Siège. Le pape Nicolas 11 l'excom- 
munia et jeta un interdit général sur ses 
Ëtats. C'est le premier interdit de ce 
genre venant de la papauté. Nous exa- 
minerons une autre fois cette mesure. 
11 nous suffit de remarquer, pour le mo« 
ment , les réflexions que fit au pape le 

< Labb., t. lX,p.l084. 

* Jfii^ibfjBgliKiflfai/.yt. Vil,^SSt« 

3 Ibid., ^ 893. 
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moine Lanfranc, un des plus grands 
docteurs de son siècle. Il représenta au 
pape que cet interdit ne frappait que 
les innocents. Le pape se laissa fléchir 
et accorda des dispenses '. 

Les affaires de France étaient loin 
d'être terminées. Le pape Nicolas II y 
envoya deux nouveaux légats , dont l'un 
tint un concile à Avignon, l'autre à 
Tours. Les causes qu'on y examina et 
v les règles qu'on y établit, montrent quel 
était le triste état de l'Église de France. 
Le pape Nicolas II , voyant ces mesures 
insuffisantes, voulut aller lui-même en 
France , mais il en fut empêché par des 
intrigues de cour. Les évêques coupa- 
bles ne se souciaient pas de voir le pape 
en personne *. 

L'Église qui offrit plus de résistance 
encore fut celle de Milan , dont le clergé 
se livrait à tous les vices. Ses mœurs 
venaient d'un principe analogue à celui 
^ qui avait dégradé le clergé de la Nor- 
mandie. Ce sont les Lombards qui avaient 
fourni des sujets à l'Église, les Lom- 
bards qui , quoique convertis au chris- 
tianisme, avaient conservé leurs habi- 
tudes primitives. Milan avait à cette 
époque un archevêque simoniaque qui 
favorisait, autant par ses paroles que 
par son exemple, Ja mauvaise conduite 
de ses clercs, et qui, par malheur, a 
occupé ce siège pendant 22 ans. Mais 
l'Église de Milan renfermait dans son 
sein des défenseurs ardents de la disci- 
plinelecclésiastique. Aleur tête se trouve 
le diacre Ariald. Son histoire tragique, 
qui nous fait voir les mœurs de l'épo- 
que , mérite d'être étudiée. 

Saint Ariald , né près de Milan , 
avait fait une partie de ses études en 
France, à Laon et à Paris, où , se sépa- 
rant de toute mauvaise société, il s'é- 
tait fortifié dans les sentiments puisés 
au sein de sa famille. Revenu dans son 
pays et ordonné diacre à Milan, il se 
voua à la prédication, il prêcha d'abord 
dans les villages et les bourgades. An- 
selme de Lucques, qui était Milanais, 
l'invita à prêcher à Milan. Il y vint et 
eut un nombreux auditoire. Animé de 
l'esprit de Dieu, à la vue des mœurs du. 

« HUt. d0 PÊglUe flfoll., t. y II , p. S58k 
> Ibid., p. 541-543, 



clergé, il se laissa entraîner par son 
zèle et alla peut-être un peu trop loin. 
Car, après avoir montré que Jésus- 
Christ était venu pour dissiper les té- 
nèbres qui couvraient l'ancien monde, 
et pour apporter deux lumières , l'une 
celle de la parole de Dieu , l'autre celle 
de la vie des docteurs, il fit une sortie 
assez vive contre le clergé de Milan , 
qui , d'après lui , n'était plus cette lu- 
mière , et qui, livré au luxe et à la dé- 
bauche, n'avait plus cette pureté de 
cœur requise par l'Évangile. Son dis- 
cours fit une vive sensation , et le peu- 
ple condamna hautement, comme en- 
nemis de Dieu et comme séducteurs des 
âmes, ceux du clergé qui ne menaient 
pas une vie sacerdotale ^ et presque 
tous étaient dans ce cas. Prêchant un 
autre jour, il se fit deux chauds parti- 
sans , un clerc nommé Landolphe j 
d'une des premières familles de la ville , 
et un laïque, nommé Nazaire, moné- 
taire de profession, qui lui offrit sa 
maison, et la faculté de disposer de ses 
biens. 

Ariald et Landolphe prêchèrent donc 
alternativement, exhortant et instrui- 
sant le peuple. Les mauvais prêtres fu- 
rent tellement décriés qu'ils n'osèrent 
plus monter à l'autel. De plus, Landol- 
phe, qui avait de nombreux amis à Mi- 
lan, fit une association de laïques et 
d'ecclésiastiques, qui s'engageaient à 
combattre de tout leur pouvoir la simo- 
nie et l'incontinence , et à ne plus rece- 
voir les sacrements de ceux qu'on en 
reconnaissait coupables '. Ils forcèrent 
même certains prêtres à se séparer de 
leurs femmes. 

L'archevêque Gui , qui avait bien des 
reproches à se faire sur le chapitre de 
la simonie, ne voyant pas avec plaisir 
ces sortes de prédications, fit appeler 
les deux prédicateurs, les détourna de 
leur entreprise, en leur présentant les 
dangers qu'ils pourraient courir. Mais 
ils ne cédèrent en rieit. Les crimes sont 
publics, disaient-ils , il faut les attaquer 
publiquement. Il parait que , sur leur 
refus, l'archevêque s'adressa. à Rome; 
car le pape Etienne IX ordonna à Gui de 
tenir un concile pour^ juger Ariald et 

I Hœfiler, U 11 1 p. 876« 
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Landolpbe; le concile fut tenu à Fonta- 
netum ou Novarre. Guî prit la défende 
des clercs incontinents et eiccommunîa 
les deux prédicateurs , qui étaient ab- 
sents. 

Ariald et Landolpbe, se voyant ex- 
communiés, partirent pour Rome , afin 
de se justifier et de recevoir Tabsolu- 
tion. Landolphe fut arrêté en route et 
battu à Plaisance. Ariald fut plus heu- 
reux et arriva à Rome. Leur cause fut 
plaidée devant le pape, et, malgré plu- 
sieurs contradicteurs, ils reçurent Tab- 
solution. Ariald fut renvoyé* à son église 
avec la liberté et même l'ordre de con- 
tinuer son œuvre. Mais bientôt se mani- 
festa une grande irritation dans la ville. 
Tous les jours il y eut des disputes, des 
rixes, et parfois des meurtres. Le pape 
envoya donc à Milan en qualité de légats 
Hildebrand , Pierre Damien et Anselme 
de Lucques. Mais les esprits étaient 
trop aigris, les légats ne purent rien 
faire. Ils se contentèrent d'encourager 
Ariald et de déclarer rarchevéque si- 
moniaque \ 

11 ne fallait pas d'autre encourage- 
ment. Ariald , prêcha plus fortement 
que jamais, non plus seulement contre 
rincontinence des clercs, mais aussi 
contre la simonie, exhortant les fidèles 
à se séparer de ceux qui en étaient 
coupables. L'archevêque , se croyant 
personnellement attaqué, fit tout pour 
s'opposer aux prédications. Mais le 
peuple prît fait et cause pour Ariald, 
et l'archevêque n'osa rien faire. Le 
parti d' Ariald grossit de jour en jour ; 
bien des clercs se joignirent à lui et 
menèrent la vie de communauté. Il y 
eut alors une espèce de schisme à Mi- 
lan; les prêtres se divisèrent, le peuple 
fit de même. Mais le parti des bons 
l'emporta, parce qu'il était plus nom- 
breux et soutenu par l'éloquence d'A- 
riald. Les choses en restèrent là pen- 
dant quelque temps. 

Etienne IX meurt , Nicolas II est or- 
donné à sa place. On sait que son ca- 
ractère était de fer comme celui de 
Hildebrand. Nicolas II assembla un con- 
cile en 1059 pour régler les élections 
pontificales et pour proscrire la simo- 

• Hœffler, t. ir,p.279é 



nie et l'incontinence. Gui, archevêque 
de Milan, vint à ce concile; Ariald s'y 
trouvait également. Lorsque celui-ci vit 
l'archevêque assis à la droite du pape, 
place d'honneur, il ne put contenir son 
indignation ; il se leva donc de sa place 
et accusa Gui devant toute l'assemblée. 
Mais l'archevêque, défendu par plu- 
sieurs prélats, parvint à se justifier; il 
fut confirmé dans sa dignité et jura 
obéissance au pape '. 

C'était une espèce de victoire qu'il 
venait de remporter ; mais victoire qui , 
comme vous le comprenez, était loin 
de contribuer au bien de son Église. 
Les habitants de la ville , partisans d'A- 
riald, envoyèrent une députation au 
pape pour le prier d'avoir compassion 
de leurs maux et d'y chercher un re- 
mède*. Le pape leur envoya, en qualité 
de légats , Pierre Damien avec Anselme 
de Lucques. Ils furent assez bien re- 
çus. Une assemblée fut indiquée pour 
le lendemain. Mais on avait travaillé le 
peuple en semant de faux bruits, et en 
excitant l'esprit de jalousie qiii existe 
toujours entre les grandes villes. On 
avait dit que les légats venaient pour 
assujettir leur Église, pour la soumettre 
aux lois de Rome , et en faire une es- 
clave. A l'ouverture de l'assemblée on 
entendit un bruit confus, celui d'un 
soulèvement général. Le peuple se 
précipitait en foule vers le palais de 
l'archevêque , au son du tocsin et de la 
trompette. Toute la ville était en mou- 
vement, le ^peuple plein de fureur. 
Celte fureur augmenta encore lorsqu'en 
se précipitant dans la salle de l'assem- 
blée , il vit Anselme de Lucques assis à 
la droite du cardinal légat , et l'arche- 
vêque à sa gauche. 11 n'en fallait pas 
davantage pour leur persuader qu'en 
effet on venait pour avilir le siège de 
Milan, lui ôter ses privilèges et son in- 
dépendance. La vie des légats était fort 
menacée , lorsque le cardinal légat s'é- 
lança à la tribune, et demanda à parler. 
Le tumulte s'apaisa , parce qu'on était 
avide de savoir ce qu'il allait dire.Pierre 
Damien n'eut aucune difficulté de désa- 
buser le peuple. 11 prouva la primauté 



Hœffler, f.II, p.8i2. 
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du Saint-Siège par rÉcriture et par là 
tradition de leur Église, par Texemple 
de saint Anibroise, qui avait demandé 
du pape saint Sirice des légats pour 
corriger des abus dont il ne pouvait 
venir à bout lui-même. Enfin, il parla 
si bien que ce peuple, si furieux un in- 
stant auparavant, se soumit sans au- 
cune réserve, et promit de faire tout 
ce qu'il ordonnerait : c'était un beau 
triomphe remporté par l'éloquence de 
Pierre Damien. 

Le légat procéda alors & Texamen de 
ta conduite de chaque clerc. Mais quelle 
douleur et quel embarras ! 11 en trouva 
très-peu qui ne fussent coupables de 
âimonie ou d'incontinence. Le légat ne 
savait quoi faire. D'après tes décrets de 
TÉglise , renouvelés encore au dernier 
concile de Home, tous devaient être' 
déposés, même l'archevêque. Mais alors 
que deviendra l'Église de Milan? Plus 
d'office, plus de sacrements. Le légat, 
en pareille circonstance > se souvint 
de rindulgence de Léon IK. Il se con- 
tenta d'une promesse par écrit de se 
corriger à l'avenir. Tous le promirent, 
tous le jurèrent, même l'archevêque, et 
reçurent des pénitences canoniques. 
Mais ces mesures, qui furent approu- 
vées par le pape, ne produisirent pas 
un effet bien durable. Les promesses 
furent bientôt oubliées par l'archevê- 
que lui-même, le désordre recommença 
comme auparavant. Anselme de Luc- 
ques succéda à Nicolas If , sous le nom 
d'Alexandre H. Je vous ai dit ce que les 
évêques lombards ont fait pour empê- 
cher l'élection d'Anselme , et pour avoir 
tin pape qui eût plus de condescen- 
dance pour leur faiblesse. 

Ce pontife adressa en i061 , au com- 
mencement de son règne, une tou- 
chante exhortation au peuple et au 
clergé de Milan. 11 engageait le peuple 
à la pratique de toutes les vertus , et le 
clergé au désintéressement et à la chas- 
teté. Le ton du pontife est très-affec- 
tueux, parce qu'il aimait la ville de Mi- 
lan , son pays natal \ Mais ces exhorta- 
tions, toutes paternelles qu'elles étaient, 
n'eurent pas un grand succès. 

Ariald n'avait cessé de flétrir les 

' Labb., I. IX,p. iiiB. 



mœurs licencieuses du clergé et la si- 
monie de Tarchevêque. Depuis dix ans 
il se livrait à ce pénible ministère. 
Landolphe était mort, mais Ariald s'as- 
socia un autre auxiliaire non moins 
zélé, c'est Herlambaud, chevalier, de 
Milan. Il venait d'un pèlerinage de la 
terre sainte, et voulait se retirer du 
monde. Ariald l'en dissuada par le 
motif qu'il pourrait servir plus utilement 
la religion en restant dans le monde, 
et en combattant, comme lui, contre 
les vices de son siècle et les mœurs dé- 
pravées du clergé de Milan. Ariald l'em- 
meha avec lui à Rome , et le pape et les 
cardinaux lui donnèrent le même con- 
seil. Le pape lui fit même présent d'un 
petit étendard , qu'il devait porter cha- 
que fois qu'il se trouverait aux prises 
nvec les hérétiques. Il n'en fallait pas 
davantage pour déterminer sa résolu- 
tion. 11 promit de s'attacher étroite- 
ment à Ariald et de soutenir ses efforts 
au prix de son saog. Les deux cham- 
pions revinrent a Milan , disposés à de 
nouveaux combats. Ariald ne désirait 
que le martyre. Mais ce qui paralysait 
tous les efforts d'Ariald , c'était la con- 
duite de l'archevêque , qui , malgré ses 
promesses et ses serments précédents, 
ne cessait de faire des ordinations pour 
de Targent. Ariald envoya Herlambaud 
à Rome pour faire de nouvelles plaintes 
contre l'archevêque. Le pape Alexan- 
dre II, qui connaissait sa conduite et 
qui avait reçu ses promesses et ses sei^- 
ments, ne crut pas devoir différer plus 
longtemps; Il l'excommunia dans un 
concile de Rome , en 1066, et chargea 
Herlambaud de lui porter la sentence. 
Gui la reçut la veille de la Pentecôte. 
Il fit aussitôt annoncer une assemblée 
générale pour lo lendemain dans la 
grande église. Tous, amis et ennemis, 
s'y portèrent en foule; il y avait près de 
7>000 personnes. L'archevêque , tenant 
en main la bulle d'excommunication, 
excita le peuple contre Ariald et Her- 
lambaud , qui priaient à la balustrade. 
En vrai schismatique, il dit que la ville 
de Milan n'a jamais obéi à l'Église ro- 
maine : à bas les misérables qui veu- 
lent lui ravir son ancienne liberlél A 
ces mots, un désordre affreux se mani- 
festa d^ns l'église ; on entendit sortir 
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de la foule ceâ cris : Qu*on les tue. En 
effet, on se jeta avec fureur sur Ariald 
et Herlambaud. Celui-ci se défendit au 
moyen de son bâton et ne se laissa pas 
approcher. Mais Ariald est battu , blessé 
et laissé pour mort sur la place. 

Le bruit de sa mort s'étant répandu 
dans la Tille , ses nombreux partisans 
prirent les armes; Tarchevéque, qui 
sortait de Téglise ^ fut assailli , frappé à 
coups de bâton et traîné dans la rue. 
On se porta ensuite sur son palais , où 
on livra tout au pillage. Le lendemain , 
les partisans de rarcheTêque voulurent 
prendre la revanche et faire expier à 
Ariald ce qu'on avait fait souffrir à 
Tarchevêque. Mais Ariald avait pris la 
fuite. On Tavatt transporté au delà d'un 
hc pour le soustraire à la fureur de ses 
ennemis. Mais deux clercs , envoyés et 
pressés par une nièce de Tarchevêque 
et emportés par leur propre fureur, se 
mirent à sa poursuite , et , Payant dé- 
couvert, Ils lui coupèrent successive- 
ment les deux oreilles, le nez et la lèvre 
supérieure, lui crevèrent ensuite les 
yeux et lu! arrachèrent la langue , et 
saint Ariald expira au milieu d'horri- 
bles souffrances. On pourrait lui repro- 
cher un zèle trop ardent , mais sa con- 
duite est justifiée par le triste état de 
1 Église de Milan. 

Le pape apprit cet événement avec 
âne bien vive douleur, mais il fléchit , 
n'osant pas employer la sévérité contre 
ses compatriotes. Il se contenta d'en- 
voyer Tumée suivante deux légats pour 
rétablir kl paix , et fiiire une constitu- 
tion contre la simonie et Tinconti- 
nence *. Gui fit sans doute de nouvelles 
promesses. Mais bientôt arrivèrent à 
Rome de nouvelles plaintes contre lui et 
cotttresoB clergé. Hildebrand s'en mêla, 
et dit quil n'y aurait point de repos 
pour cette Église sahs la déposition de 
l'archevêque. Celui-ci, voyant une nou- 
velle complication de difficultés et d'em- 
barras^ se démit de. la dignité dont il 
était revêtu depuis^S ans ; mais il se dé- 
mit en faveur d'un diacre , nommé 60- 
defiroi, qui ne valait pas mieux que lui. 
De là nue nouvelle guerre ^ qui 1 comme 

(Ubè»i i.ix»|kiitd. 



nous le verrons, ne se terminera que 
sous le pontificat de Grégoire Vil. 

Vous voyez par ces faits et d'autres 
que je pourrais vous citer * , dans quel 
triste état se trouvaient certaines Égli- 
ses. On risquait sa vie quand on atta- 
quait des vices aussi fortement enraci- 
nés. Ariald a été martyrisé; le pape 
Victor II a manqué de périr par le poi- 
son; et quand on considère la vie si 
courte de Clément II, de Damase II, de 
Léon IX, de Victor H, d'Etienne IX et d& 
Nicolas II, on est tenté de croire que 
tous ne sont pas morts d'une mort na- 
turelle, d'autant plus que des bruits si- 
nistres couraient à ce sujet. 

Je vous demande pardon de ces tristes 
détails, mais je vous devais la vérité 
tout entière, et je me crois oblige de 
vous faire voir ce qu'est devenue l'Eglise 
depuis qu'elle a été gouvernée par la puis- 
sance séculière. Le clergé mal choisi a 
apporté dans l'Ëglise les vices du siècle. 
Cependant, Messieurs, n'exagérons rien ; 
le triste tableau que je viens de faire 
de l'Ëglise de Rouen et de Milan ne s'ap- 
plique pas à tous les diocèses; il y 
avait encore de vertueux prêtres comme 
de vertueux évêques, et puis, il y. a des 
ressources précieuses au fond de cette 
société si profondément dépravée. On 
avait du respect pour la religion et pour 
ceux de ses ministres qui l'honoraient 
par leur conduite. On tenait â l'autorité 
de saint Pierre. Point de semence de 
schisme, point d'hérésie ou d'impiété. 
On honorait la vertu, quoiqu'on n'eiJt 
pas la force de la pratiquer. On était 
entraîné au vice comme par circon- 
stance , et dans des moments calmes, on 
se faisait de vife reproches , on se con- 
damnait hautement , et souvent on ter- 
minait sa vie par d'austères pénitences. 
Une société qui offre de telles ressour- 
ces n'est point perdue ; elle est suscep- 
tible d'être améliorée : c'est ce que 
cherchera à faire Grégoire VU, dont 
l'histoire va nous occuper dans nos pro- 
chaines réunions. 

L'abbé Jagbr. 

' Toyei ce ç^t t'est patié à Florepce et à Ra- 
Yenne j Fleary^ t. XIII , p. 122^ 2U. 
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VINGT-BEUXlÉaiE CHAPITRE '. 

VmTAil de Pesprit hniii»tn «sr 1m tè- 
riiém premtères. 

Il n'appartient qu'à Têtre infini de 
créer, c'est-à-dire, de faire quelque 
chose sans matière première , de tirer 
du néant les éléments mêmes de son 
ouvrage. 

L'être fini ne fait rien de rien : si des 
matériaux primitifs ne lui sont pas 
donnés, il est à jamais dans Timpuis- 
sance de faire quelque chose. 

Cette observation s'applique à Tordre 
intellectuel comme à Tordre physique. 

Dans celui-ci la main de Thomme ne 
peut rien faire sans des matériaux qui 
lui sont fournis par la nature. 

Dans le premier son esprit, quelle que 
soit d'ailleurs son activité, ferait à ja- 
mais stérile , si Dieu ne lui avait pré- 
paré des éléments primitifs sur les- 
quels il pût s'exercer; et môme après 
qu'il est pourvu des matériaux néces- 
saires, il ne crée pas à proprement par- 
ler, seulement il découvre. 

L'intelligence humaine ne pourrait 
arriver à l'inconnu si elle ne s'appuyait 
d'abord sur quelque chose de connu, 
qui par conséquent doit lui être donné , 
doit être antérieur à elle-même, a dit 
saint Augustin *. 

La science qui s'obtient par l'investi- 
gation , n'acquiert sa vérité qu'à l'aide 
d*une connaissance primitive et immé- 
diate, laquelle consiste dans les vérités 
premières qui sont fixes et stables dans 
Tentendement sans le secours de l'exa- 
men et de la méditation. 

* Voir le »i* ch. an numéro précédent ci-dessus, 
p. 262. 

* S. Aogvslin,' de Quanlilaie animœ, ctp. xxti,- 
S tti î cap. xxirii^ S »2, HZ; cap. xxu, S ^» 



Telle est la base de la k)gique selott 
Avicène et Algazel '. 

L'homme reçoit ces éléments primi- 
tifs et nécessaires de toute science ulté- 
rieure ; il les tient de la libéralité de 
Dieu ; il est passif à l'égard de ce pre- 
mier ordre de connaissances. 

Son esprit, naturellement actif, s'em- 
pare des faits et des principes primitifs, 
les compare, les combine, forme et dé- 
veloppe ainsi les sciences. . 

L^homme compare les objets indivi- 
duels, aperçoit ce qu'ils ont de diffé- 
rent et de commun , détache l^s diffé- 
rences, réunit les ressemblances et crée 
les notions ou universaux. 

11 observe les faits particuliers, les 
rassenpble, découvre à Tai(}e de Texpé- 
rience les lois du monde physique, et par 
le moyen de Tinduction obtient les prin- 
cipes premiers des sciences naturelles. 

Il combine les premiers principes de 
dogme et de morale, et par ce travail il 
découvre les vérités religieuses et mo- 
raies secondaires. - 

Il ne faut pas être philosophe pour 
faire ce travail, il est naturel ^ commun 
à tous les hommes. Tous s'emparent des 
objets matériels, agissent sur eux, les 
transforment, les appliquent à leurs 
besoins et créent les arts; de même 
tous s'emparent des vérité^ premières, 
les rapprochent, les combinent, les em- 
ployent à diriger leur conduite, et 
créent. et préparent les matériaux des 
sciences. 

Que fait donc le philosophe î II réflé- 
chit sur les opérations de Tesprit hu- 
main , les étudié, les analyse , en saisit 
les similitudes et les^différences, en fait 
la classification , en exprime les règles 
et fait une théorie de ce que les hommes 
pratiquent naturellement. 

< Algaiel, Lofig, et PhUéi. Xoyes Jfift eoM^a- 
rtfe detlSytt. d$ Phihioph., U 111, p. 70 el 2«. 
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VIItOT-^TROIMillB CHAPITRE, 
Des MottoBS pwopreWÊÊllÊt dItM. 

Par le moyen des sens extérieurs nous 
ne connaissons que des objets particu- 
liers; il en est de même des objets de 
la mémoire, de la conscience et de tous 
les objets de nos jouissances et de nos 
désirs, de nos espérances et de nos 
craintes : on peut avancer, sans témé- 
rité , que Dieu n'a créé que des indi- 
vidus. 

L'essence de tout objet étant impéné- 
trable pour nous, ils ne se montrent à 
nous que par leurs propriétés, telles 
que le nombre de leurs parties , leurs 
qualités sensibles, leurs relations à 
d'autres individus * leur situation , leur 
mouvement. C'est par là qu'ils nous 
sont utiles ou nuisibles, qu'ils excitent 
en nous des espérances et des craintes, 
qu'ils servent d'instruments à nos des- 
seins ', 

Parmi les productions deila nature, 
une foule d'individus sont si semblables 
par leurs qualités apparentes, qu'il n'est 
pas seulement possible, mais naturel, de 
les réduire en classes et d'imposer à 
chaque classe un nom général qui s'ap- 
plique également à tous les Individus 
qu'elle contient , p^rce qu'il n'embrasse 
que les qualités qui sont communes à 
tous. 

Telle est la constitution de Tesprit 
humain, qu'un instinct naturel nous 
fait présumer que les individus sembla- 
bles par leut*^ qualités apparentes, le 
sont également par leurs qualités oc- 
cultes,, et cet instinct nous trompe ra- 
rement. 

Nous sonimes donc portée par instinct 
et invités par raison a distribuer toutes 
les productions de la nature en genres 
et en espèces, et à les comprendre sous 
des noms généraux qui les rallient *. 

Si l'on demande quelle est l'époque 
de )a vie où l'homme commence à for- 
mer des cotions générales , on pent ré- 
pondre que c'est aussitôt qn'nn enfant 

■ Reld, B$i&i fy eh. i, tome I, p. 800, 1M)8. 
* lbid.,ch.iT,p. i88. 

T. XIX. -»• 113. 1845. 



pent dire avec intellfgence qu'il a deusc 
frères ou deux sœurs; dn moment qu'il 
fait usage de substantifs au pluriel, il 
a des conceptions générales ; car l'indi- 
vidu n'a pas de pluriel '. 

Tous les individus à qui certains at- 
tributs sont communs, nous les ran- 
geons dans la même classe, et nous 
donnons à cette classe un nom qui ne 
désigne pas nn certain attribut, mais la 
collection de tous les attributs'quî dis- 
tinguent cette classe, de sorte qu'enaf- 
firmant ce nom d'un individu, nous 
affirmons qu'il a tous les attrfbuts qui 
caractérisent la classe dont il d'agit. 

Chien, cheval, animal, métal, végé- 
tal , sont des termes généraux et expri- 
ment des notions *. 

Les sociétés possèdent dès leur en-' 
fance les notions générales d^homme et 
de femme, de père et de mère , de frère 
et desœur, de fils et de fille, de voisin, 
d'ami , d'ennemi , et cent autres qui 
expriment les relations les plus ordi- 
naires des personnes entre elles. 

Les notions plus compliquées sont in- 
troduites par le développement de l'in- 
dustrie et des relations sociales. 

Un peuplé chasseur exprim'e par dés 
termes généraux les instruments et 
toutes les circonstances de la chasse. La 
manière de se loger conduit à upe autre 
famille de termes généraux. L'agricul- 
ture, l'éducation des troupeaux est'une 
autre source de notions. Si un peuple 
navigue , il invente également de toute 
nécessité un grand nombre de termes 
généraux , qui sans cela n'auraient ja- 
mais existé dans la langue. * 
' Les notions de débiteur et de créan- 
cier, de profit et de perte, de compte et 
de balance de compte, et beaucoup 
d'autres, ont été introduites par le com- 
merce. 

Les arts et les sôlences produisent à 
leur tour une nomenclature considéra- 
ble de termes généraux. 

L'anatomiste nomme toutes les jpàrties 
semblables et dissemblables du corps 
humain, et 11 a besoin de mots qui dé- 
signent leur figure, leur position , leur 
usage. Le médecin nomme aussi leurs 



> Reld, BiMir, ch. Iil,p,2l8. 
* Ibid., ch. I , p. 20S. 
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malqdi^^.» kurfi causes p leurs symptô- 
uies » leurs irailements divers. 

, On peut eu dire autant du grammai- 
neUf jdu logicien, du critique, du ju- 
risconsulte, du théologien, du mora- 
lisme, du naturaliste, du mécanicien et 
de quiconque professe un art ou une 
science. 

La découverte d*un nouveau procédé 
daus ^s s^rts, d*un nouveau fait dans la 
nature,, exige presque toiy ours la créa- 
tion d*un mot nouveau, ou tout au moins 
unecoml^lnaison nouvelle de. mots con» 
nus. Combien de notions ont été for* 
mées, et combien de termes ont été 
ajoutés à toutesles langues de l'Europe 
par les découvertes moderne^ de Tim- 
primerîe, de la poudre à canon , de la 
bpussole, de rélectricité , des effets 
puissant^ djs la vapeur * ! 

S u Tiiéorie de tm forHuitloM '4«s 
notions. 

On trouve des notions de genres et 
d'espèces dans les langues info{*mes des 
tribus les plus sauvages, comme dans 
les langues polies des nations civilisées. 
De celte observation nous devons tirer 
ces deux conséquences : 

i® Que le langage , indépendamment 
de toute abstraction de propriétés, con- 
duit les hommes dont rentendem^nt est 
le plus borné à former desnotiopf com- 
plexes. 

^ Que Vinvenlion des termqs géné- 
raux, tant pour représenter les attri- 
buts des choses, que poui* désigner 
ÎQUr's genres; et leurs espèces, n'est 
point u^e découverte des philosophes , 
mais une simple opération du bon sens 
que tous les hommes e^ec^tent sans re- 
cherche et sanà efforts. Les philosophes 
viennent ensuite ; ils étudient la forma- 
tion des notions, remontent à son ori- 
gine, en expriment les lois, et nom* 
ment les procédés de Tentendement hu- 
main par- lesquels el^es se forment *. 

lis. en distinguent quatre principaux : 
rubstraction, l'analyse, la généralisa- 
tion et la syntlièse. . 

ï/absiractiôn proprement dite n'est 

■ Reid , £«fat v» cb. iT| p, 231* . 
• lUd., cb. ly P.20S. 



^as plus difficile à comprendre qu*à 
pratiquer. Qu'y a-t*il de plus aisé que 
de séparer les dffrérèlits attributs réu- 
nis dans un sujet? de distinguer dans 
un homme f par exemple ^ sa taille, sa 
complexion, son âge, sa fortune, sa 
naissance, sa profession et cent autres 
choses qui lui sont propres^ Saisir ces 
attributs, et en parler avec clarté, Sont 
des actes dont tout homme est incontes- 
tablement capable. 

Par le moyen des sens ettérfeurs 
Tintelligence ne connaît que des indi- 
vidus, par la mémoire elle conserve les 
impressions que ces objets ont causées 
en elle , en considère attentivement leS 
images. L'esprit humain serait Incapa- 
ble d'envisager simultanément toutes 
les propriétés même d'un seul objet ; au 
moyen de l'abstraction il sépare les dif- 
férentes propriétés d'un objet , les dé* 
compose par l'analyse, puis, après avoir 
acquis par ce procédé uâe connais- 
sance suffisante des attributs princi- 
paux de chaque chbse , il rapproche , 
compare et les attributs et les choses 
mêmes, détache ceux de ces attributs 
qui sont différents , réunit au contraire 
les attributs et par suite les otjets sem- 
blables; puis enfin, au moyen de la 
synthèse, il forme autant de collections 
d'êtres qu'il y a de modé^ suivant les- 
quels les attributs et les propriétés ont 
pu être réunis \ 

Ainsi se forment leâ espèces et les 
genres. Par ce moyen ^esprit embrasse 
d'un seul coup d'œil t exprime d'un 
seul mot une classe tout entière d'in- 
dividus , tous les animaux, totfs tes oi- 
seaux, tous les végétaux, tous les 
hommes. 

L'homme a exprimé dans la langue 
de l'entendement, ou par la parole, les 
objets même figurables et les rapports 
qu'ils ont entre eux et avec lut] Mais 
comme l'entendement tend toujours â 
généraliser, U simplifie en traduisant 
dans la langue qui lui est propre , \^ 
signés de l'imagination ou les îniagês , 
et il nomme d'un seul mot toutes les 
j[)arties dont un corps est composé^ toUs 
les In41yidus d'une espèce, toutes leâ 

• Iteid , Btiai v, ch. tir^ p. tU — Obagbij le- 
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espèces d'un genre et même la collec- 
tion entière des individus, des genres 
et des espèces. Ainsi , si rimaginalion 
veut se figurer un arbre , un cheval, elle 
est obligée d'en voir à la fois toutes les 
parties; et si %11e veut les dessiner, de 
les parcourir successivement. Si elle 
voulait figurer cent chevaux , cent ar- 
bres, elle àerait obligée de figurer Tun 
après l'autre cent individus du genre 
des arbres ou de celui des chevaux. Si 
elle voulait figurer tous les animaux , il 
faudrait qu'elle les fît comparaître tous 
devant elle; enfin elle tie pourrait 
jamais imaginer ni figurer à la fois tous 
les êtres créés » au lieu que l'enten* 
dément, parlant sa propre langue, dit 
im cheval, un arbre « cent chevaux^ 
cent arbres^ les animaux, les végétaux, 
Tunivers, et par ces seuls mots il ex- 
prime simultanément toutes les parties 
da cheval ou de l'arbre, tous les indi- 
vidus qui composent le monde luj-même 
avec tous le» êtres qu'il renferme *. 

Non-seidement «ous classons les sub- 
stances, noua classons également les 
qualités, les relations, les actions, les 
affeçtiMs, les passions, tontes choses 
enaamot. . 

S s* finis prlBfilpalet des noUons. 

Quand une classe est très-étendue, 
nous la divisons en classes subordon- 
nées ; on appelle genre la classe la plus 
élevée, les autrçs s'appellent espèces. 
Quelquefois i^ne espèce se çlivîse elle- 
même en espèces subordonnées , et la 
subdivision se poursuit aussi loin que 
Texigent les méthodes de la science ou 
les besoins du langage. 

Dans cette distribution des choses en 
genres et espèces, il est évident que le 
nom de l'espèce exprime plus d'attri- 
buts que celui du genre. Chaque espace 
comprend d'abord tout ce qu'il y a danç 
le genre, et de plus les attributs qui la 
distinguent des autres espèces du même 
genre; et, ^ mesure que les subdi- 
visions s'étendent 9 l'espèce inférieure 
embrasse toujours on plus grapd nom« 
bre d'attributs, en même temps qu'elle 

* De BoMta, RfcAM-iAM PhOotQf^îqtêeSi ch. tin , 
t« 11, p. 587. 



s'appliqno à uii mpinjclre noi^bre d'inr 
diyîdus. . . 

De là cet axiome logique, que plus 
lin terme général à de compréhension î 
moihs II a d'extension ; et que plu^ il 4 
d'extension, moins il a île cuiiipréheu- 
sfon. Ainsi, dans cettC! lis Le de termes 
généraux subordonnés : un i nml , liomme, 
Français; Parisien, chaque lermt; com- 
prend un plusgrandnombred'atLnbuiâ 
que le précédent, et s'éiend iï un moin- 
dre nombre d'irtdividus. ' •' 

Ce que l'on vieiit de dîfé de I*feitien- 
slon et de la compréhension^ de» terrtes 
généraux, s'applique aux ï>f dplosItîoA^ • 
les termes généraux letrr coAunafiN 
quent l'extension et la comi^rëheAsId* 
qui est en eux, c'est là nne desplus no- 
bles propriétés dâ takiga^e, et ce qnr f ui 
donne la vertu d^exprimer avec fi^oillté 
et promptitude les résultats les plud 
élevés de la science et les Vérité» len 
plus générales que l'entendesMm ihii** 
main puisse coneeYoir. 

Si l'attribut ou prédicat estun tgêtinf 
ou une espèoe, la pre))ositioii a ia^nléiM 
compréhensiow ^ue le prédfoat lui^ 
même ; quand je dis que cette montra 
est d'or, j'affirme d'elle par cette settlé 
proposition tontes les propriétés cdn«^ 
nues de C6 mécak >i^ 

Si le sujet d^une proposition est un 
genre ou une espèce, la propos! tfon-s^ 
la même extension que le snjetl Ainsi ^ 
quand on démontre que les ttiois angles 
d'un triangle reetillgne sont égai^ à 
deux angles droits-, cette propriété s^é^ 
tend à tous les triangles rectIMgnes qui 
ont existé, qui existent et quKpotrrronfi 
exister.. •. . ;. 

C*est par cette eittenMen «t totlè eMn^ 
préhension dJto pik>po6iti€NK , qiîe *ki 
connaissance humaine se cendBate^éé 
quelque sorte sous une iotlme> adâ^bêée^ 
à la capacité de nôtres intelligeAcei^ ik 
qu'elle acquiert une simplicité admira^ 
ble sans rien perdre de. sa certitude et 
de sa clarté ^ . « 

La division des attributs on tnHVfr-* 
saux en cinq classes, &èt irès-uncieiltte. 

« Reidy Eêiai t, cb. i , p. S05. ' •• 
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Les péripatéliciéns rempruntèrent pro* 
teblement à Técole pythagoricienne. 

Les cinq nniversanx sont le genre , 
l^espèce, la différence spécifique, les 
propriétés et les accidents. 

Comme un attribut appartient ou peut 
appartenir à plusieurs individus, que 
c'est le propre de tout attribut, les scho- 
lasUques appelaient un attribut un uni- 
versel. 

Kant les réduit à quatre : la quantité, 
la qualité, la relation, la modalité. 

Les universaux existent-ils réellement 
dans la nature , ou ne sont-ils qne des 
couciw^ons de Tesprlt humain? Cette 
question a beaucoup occupé les philo- 
soph^^ pendant le moyen âge, et a été 
renouvelée de nos Jours. 

Au II* siàcle, Roscelin, maître du cé- 
lèbre Abailard^ soutint qu'il n'y a rien 
d'universel que les noms. Grâce à son 
étoquenoe et à celle de son disciple , 
cette doctrine se répandit, et ses parti- 
sans furent appelés nomnalistes. Ses ad- 
versaires « qui prétendaient qu'il existe 
réellemeiit dans la nature des choses 
uaûrerselles, reçurent le nom de réiu 
ii9UM, Cette controverse partagea les 
soholaslJques en deux sectes : quelques^ 
uns, mais en petit nombre, adoptèrent 
luieopinlon intermédiaire:runiversalité 
qu^ ]^ réalistes plaçaient dans les cho- 
ses .et les nominalistes dans les noms, 
ils la mirent dans nos conceptions, pré- 
tendant .qu'elle ne pouvait être ni dans 
les noms ni dans jes choses; de là 
fient le nom de amcqHualisies qu'on 
l^r donna. 

Au moment où la secte des nomina-> 
Usi^ était près d'expirer, elle reçut au 
II* «i^cle un nouvel léclat et pour ainsi 
dire mie vie nouvelle sous la plume de 
JBuitfaiiDie Occam , disciple de Duns 
Seot. A sa voix la dispute sur les uni- 
versanx à parte rti se réveilla avec une 
incroyable aaimosité dans les univers 
sites de France, d'Angleterre et d'Alle- 
magne ; on ne s'en tint pas aux argu- 
ments, ni Vttéme aux Injures, on en vint 
«inx coups , et des émeutes sanglantes 
^gnsilèrent la fureur des deux partis '. 

On se tronq;)erait si Ton ne voyait 

• Ueidi 9mi V, ch. VI > P.S49. 



dans cette question qu'une dispute de 
mots vaine et sans conséquences. 

£n cherchant à approfondir le réa- 
lisme , Guillaume de Champeaux était 
parvenu à cette théorie , que les univer- 
saux s'individualisent dans les êtres 
particuliers , de telle manière que les 
individus identiques par leur essence 
ne diffèrent que par la variété des acci- 
dents ou des formes. Son auteur ne 
poussa pas cette théorie jusqu^au pan- 
théisme ; elle pouvait au moins en con- 
tenir le germe. 

La conséquence fut tirée par Amal- 
ric de Chartres, dont Gerson a résomé 
le système de la manière suivante : 
Tout est Dieu, et Dieu est tout. Le Créa- 
teur et la créature sont un même être. 
Les idées sont tout à la fois créatrices 
et créées. Dieu est la fln des choses , en 
ce sens que toutes choses doivent ren- 
trer en lui pour constituer avec lui une 
immuable individualité. De mêmie qu^A- 
braham et Isaac ne sont que des indivi- 
dualisations de la même Inimanité , 
ainsi tous les êtres ne sont qne des for- 
mes individuelles d*nne seule essence '. 

Le système opposé conduit à peu près 
au même résultat quand on confond les 
notions et les idées. 

E^ partant des individus, en- laissant 
de côté les attributs qui les distinguent 
et les différencient , pour ne prendre au 
contraire que ce qu'Us ont de commun , 
c'est-à-dire, l'existence, on arrive à la 
notion abstraite de l'être, au genre 
suprême; cet être abstrait, voilà Dieu 
pour beaucoup de philosophes mo- 
dernes. 

Saint Thomas d'Aquin résolvait la 
question des universaux par une appli- 
cation des notions de forme et de ma- 
tière. Les universaux peuvent être con- 
sidérés soit dans leur matière, sOft dans 
leur forme. La matière de \^ notlrà uni- 
verselle d*honmie, par exemple , est la 
réunion des attributs qui constituent la 
nature humaiiie; sous ce rapport, les 
universaux sont à parte rei. Leur ma- 
tière existe uniquement dans chaque 
individu. Leur forme est le caractère 
d'universalité qui s'applique à cette 

> Prieiê d$ PBUtoir^ de la PkiUêophUj p. 8K7 
et 865. 
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matière ; on n'obtient ce caraetère d'»* 
niversalité qu'en faisant abstraction de 
ce qui est propre à cbaqoe individu , 
pour considérer ce qni est conmun à 
tous. Sous ce rapport , les universaux 
sont à paru éniellectûs '. 

Cette distinction est exacte. 

Une autre distinction achève la solu- 
tion du problème, c'est celle des idées 
et des notions. 

$ I. DlstlBcttoB dm Idées el des 
notions. 

Les notions se forment par Tatten- 
tion , Pabstraction , la généralisation et 
la synthèse; à proprement parler ce 
sont des productions de Tentendement 
humain. 

Les idées, au contraire, nous sont 
données; nous les recevons de Dieu, 
qui en dépose le germe dans Tintelli* 
gence humaine. 

Les notions expriment des propriétés 
détachées, des objets individuels; en 
tant que réunies, ces propriétés n'exis- 
tent que dans l'entendement; les no- 
tions ne sont qne de pures abstractions 
qni n'ont d'existence que dans l'intelli- 
gence. 

Les idées représentent des êtres réels 
existants hors de l'esprit. Ainsi l'idée de 
Dieu représente non pas l'être abstrait 
formé de la propriété commune à tous 
les êtres particuliers, mais un être réel, 
distinct de toutes les choses créées; 
les premiers principes expriment non 
pas la collection d'attributs détachés 
des individus , mais des règles éternel- 
les » immuables, des rapports qui exis- 
tent alors même que nous ne les pen- 
sons pas, qui existeraient alors même 
qu'il n'y aurait pas d'intelligence créée 
capable de les concevoir •. 

« Les notions sont notre propre ou- 
vrage , dit Âncillon ; nous les formons 
au moyen de l'abstraction ou de la ré- 
flexion ; nous connaissons leur origine , 
nous sommes en état de suivre leur 
épuration graduelle et de traverser 
toute la filière par laquelle elles pas- 
sent pour arriver au plus haut degré de 

' Préei$ de VBUtoire de la PhUoiophief p, 1^70. 
« UUgftg , Logiqn$, p. |7. 



finetoe: Les iddes ne aofti pà$ de noCM 
création ; nécessaires, absolUe8i,.iuii?cr» 
selles, elles paraissent nousétot innées. 
Les premières • ne smI que 4es : inslnt-i 
ments artificiels «vec lesquels nous ui* 
sissons, ordonnons, enchstnens leslilln 
individuels ; . elles ne peuvent jnnait 
nous offrir que ce que nons y avons déN 
posé , ni nous rendre que oe que nou^ 
leur avons donné ; elles exercent un 
pouvoir régulateur dans l'économio de 
nos idées, mais. ne nous apprennent 
proprement rien. Les secondes sont 
d'une nature bien différente, si , en les 
saisissant dans les profondeurs de notre 
âme, nous sommes en état de connallre 
les existences, il faut qu'elles aient 
une puissance secrète qui leur soit pro^ 
pre et particulière, puissance qui ne 
leur a pas été communiquée par d'au- 
tres, et qu'elles ne tiennent paside noMs, 
qui nous force à leur accorder et à lenr 
reconnaître une vérité objective *. • 

Locke et Ck)ndillac ont confondu les 
notions et les idées. Ce défaut est plus 
ou moins commun à tous les philoso« 
phes qui font dériver des sens tontes les 
connaissances humaines. Dans ce sys* 
tème les idées ne sont pas des notions ,- 
ce sont des êtres de raison , qni ne cor* 
respondent à rien de réel, existant 
hors de l'intelligence. Locke l'enseigne 
expressément, lorsqu'il dit que nos 
idées morales n'ont d'autre archétype 
qu'elles-mêmes. M. de Donald a très- 
bien exposé la différence des idées et 
des notions. 

c Outre la faculté que possède l'enten» 
dément d'exprimer par un mot simple 
la totalité des parties qni centrent dans 
la composition d'un corps animé on 
Inanimé , natif on factice, tl a encore 
celle d'abstraire ou de séparer parla 
pensée des corps enx-mêmes les acci* 
dents ou attributs qui en sont phfyèî- 
quement inséparables , et de nommer 
par un seul mot la collection ou ià tota- 
lité de ces attributs. Ainsi , tandis gti'e 
l'imagination ne peut se représenter les 
couleurs, les saveurs, les étendues, les 
figures, qu*attachées en Quelque soi'te 
au corps qui en est le sujet et qu'elles 

< ADciUon , d€ la Science elieta foi pkiloiophi^ 
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mdiflefttt reBMidement Bomme blan* 
eteiir,'aeidUé, longueur, roodeHr^ et 
pftr>on Hioto il exprime ;ain&i noo des 
Miégs i mais ^e^ images, ou des sensa- 
tioBS alMtvflits» et composées, et des ac^ 
oitails. qui M> peuvent réellement ou 
pbysM|uement subsister indépendam» 
Biônl des; corps ou de» sobstanees aux* 
» qu^ies i|s sont ipis» 
' « Ainsi les expres^oK : ordre, sa- 
gesse , jostice , r^rdsenttent des idées 
généraies ou simples. Les mois blan- 
otaevr, odeur, longuevri» etc., expri^ 
mené des images générales et abstraites 
d'an grand nombre dé corps. De là 
Yiettt'^*on ne peut employer les pre- 
miers (fu*au singulier, et qu'on ne peut 
dlm les ordres, les sagesses 4 les jus- 
tl«esy comme on dit les longueurs, les 
oéeul's^ parce que les accidents des 
G6t|Mi sont purement relatifs, et qn*il 
pMt y avoir plus ou moins de blan- 
cheur, de longueur, d^odenr dans des 
corps blancs, étendus,odorants; au lieu 
que Ja sagesse, Tordre et la justice sont 
des attributs absolus de l'être essentiel- 
lement parfait, et qui sont ou ne sont 
pas. Car ce qui serait plus ou moins 
que' juste et que sage, ne serait ni juste, 
ni sage ; ef si Ton peut dire des hommes 
qvils sont justes, quMlssont sages, et 
qufH y^a de Tordre dans la société hu- 
mainev on ^doitdl^e de Dieu qu'il est 
ordre ^ sagesse et justice. 

4 La métaphysique moderne a confondu 
trop'souvent les idées générales avec les 
idées généralisées ou abstraites '. » 

''' J^tiifs. et «tlltté ile9 potions* 

;Pes^ observations que Ton vieiyt de 
j^re ^uv les poliops,Tésultent plusieurs 
çbnséiiueqces pratiques d*une haute im- 
Pjotr^c^,. „ 

, J^ç^TiptioosyJescatégories, par exem- 
ple çêUq.dQ genre et d'espèces, étant de 
sij^ples.ibr«éatipiis de Tesprit, on n'en 
pçâ( rien cpnclurq p$^r raipport a la réar 
|ifié de;^ choses. . 

., JV'ne fout pas non pli^ chercher dans 
pQfS.QpJVceptiops puremept logiques le 
principe d'explication des choses; cette 
•{ .^ .... 

' De BonaM , Rechercha , ch. ^lu , t. I > p. 3S9» 



prétention a été in dèstices de la scho- 
lastique \ 

Les notions et les définitions ne Sont 
pas, ù proprement' parler, des vérités 
premières; cependant on peut les pren- 
dre pour point de départ quand elles 
sont généralement adoptées et qu'elles 
sont communes à toutes les langues ; 
car alors elles sont vraies. 

Mais si Ton prend pour prémisses du 
raisonnementdesdéfinitionsarbitraires, 
alors même que la conclusion sortira 
nécessairement des prémisses , elle ne 
sera qu'une vérité logique. Ce vice est 
commun à presque tous les raisonne- 
ments de Spinosa et des philosophes 
allemands. 

Quelle est donc l'utilité des notions ? 
Elles offrent des moyens de classifica- 
tion et d'organisation. 

Sans ce procédé les hommes ne par- 
viendraient pas à parler intelligible- 
ment des productions de la nature , ils 
n'en retireraient aucun avantage. Les 
individus sont si nombreux, que le lan- 
gage serait impuissant à les nommer. 

Ce procédé soulage la mémoire. Quand 
les espècessont en si grand nombre, que 
leur multiplicité accablerait Tesprit, on 
les distribue en genres, les genres en 
familles, les familles en ordres, les or- 
dres en classes, et de la sorte rinteUi- 
gence se trouve soulagée. 

Cette échelle de divisions et de sub- 
divisions a reçu le nom de système. 

Ce n'est pas un système de vérités, 
c'est un système de termes généraux 
avec leurs définitions. I^ ne soulage pas 
seulement la mémoire, il abrège encorjs 
beaucoup les définitions; car la défini- 
tion d'un genre étant commune à toutes 
les espèces dé ce genre , elle est sous« 
entendue dans la définition de chaque 
espèce ; dç même la définition de la 
famille est sous-entendue dans la défi- 
nition de ses genres et de ses espèces; 
il en est ainsi de chaque division supé- 
rieure. 

On volt l'utilité de ces grandes divi- 
sions systématiques des productions de 
la nature dans nos systèmes de zoolo- 
gie, de botanique, de minéralogie, où 

* Ptéeii (U VEUtoif de hPhUQêophi^.j^ M 
et 883. 
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Il sent ÛHkM ligne on demt pour uBe 
définition , qui sans cela occuperait des 
pages entières. 

Ce n^eftt donc pas un travail mépri»» 
sablé qaecMul qui fraie une route fa- 
cile Ters une branche importante de la 
science. €e travail exige des connais- 
sances très - étendues et une capacité 
très -distinguée. Le talent de classer 
convenablement et de définir avec 
exactitude est à là fois si rare et si utile , 
qu*il se confond avec le génie et doit 
Inspirer la même estime ^ 



CKAMTRB vinGi^<y!Anui»B. 
De l'expéfflMee et de l>la4««tioa« 

Tous les hommes sont Intimement 
couvaincus que | dans Tordre de la na- 
ture, ce qui arrivera ressemblera à ce 
qui est arrive dans des circonslahces 
semblables. Cette conviction les porte à 
observer avec soin les faits dont ils sont 
témoins et les effets que ces faits ont 
produits, k comparer ces événements, 
à les réunir. De celte réunion se forme 
rexpériencci et sur Texpérience est 
fondée lu connaissance des lois du 
monde physique et des principes de3 
sciences naturelles. 

Ce travail n'est pas Tapapage exclusif 
des savants et des philosophes; il est 
jusqu'à un ceruiio. dcjgré commun à 
tpus le;^ hQmmes : tous observent , par 
exemple , le retour périodique du jour, 
de la nuit, et des saisons i les révolu- 
tions du soleil et do la lune , les effets 
d^i froid et de la chaleur, les propriétés 
les plus ordinaires et les plus appa- 
rentes des plantes, des ipinéraux et de 
toutes les procjluctions de la nature; 
tous appliquent ces observations aux 
besoins de la vie, à la profession qu'ils 
exercent) et acquièrent ainsi la con- 
naissance des lois les plus générales de 
la nature et des pripcipes élémentaires 
des sciences. 

Le savant çonceutre ses observations 
sur un genre spécial de faits et d'ob- 
jets, les étend en tném^ temps h un 



pins grand nottibfe de )>liénoMStiëS re^ 
latifs à Tespèce de connaissance dont 11 
fait la matière exclusive de ses études ; 
il parvient à découvrir des l^ropriétés, 
à constater des faits qui avaient échappé 
au vulgaire : ses observations sont plus 
nombreuses , plus exactes , plus pré- 
cises, ses expériences plus repétées et 
plus sûres. 

Le philosoplie étudie les procédés du 
savant et de l'observateur, les décrit, 
les réduit en maximes» en méthode, 
aperçoit les abus , les vices des pi^océ- 
dés suivis jusqu'alors , les signale , in- 
dique les remèdes , perfectionne tes 
méthodes d'observations , et contribue 
ainsi puissamment au progrès des scien- 
ces. V0II& ce qu'a fait Bacon; par ses 
travaux il a donné un nouvel élan à 
l'esprit humain et Ta tiré de la mau- 
vaise direction oii II se trouvait en- 
gagé. 

Ce grand homme répète souvent qu'il 
faut aller du particulier au général : 
cette règle est parfaitement exacte dans 
le genre de connaissances dont il se 
proposait de tracer le développement. 

A l'égard du monde physique , l'hom- 
me n'a pas reçu de vérités générales. 
Si l'on excepte la disposition qui porte 
à croire que les mêmes causes produi- 
ront les mêmes effets , nous ne trouvons 
pas de principes parmi les connais- 
sances premières que nous recevons. 
La découverte des principes est notre 
ouvrage , le résultat de l'observation 
et de l'expérience : dans les sciences 
naturelles, telles que la physique, la 
chimie, la médecine , les seules vérités 
premières sont l'existence des indivi- 
dus et les faits : il faut aller du paiti- 
culîer au général. 

Condillac a généralisé celte règle ; II 
en a fait une maxime absolue. Ainsi 
présentée , celte règle est fausse : le 
philosophe sensnaliste confond les no- 
tions , les principes des sciences natu- 
relles avec les principes de l'ordre mo- 
ral : point d'effet sans cause; ne l^îs 
pas à autrui ce que tu ne votidraîs pas 
qu'on te fft. La connaissance de ces 
priucipes n'est pas le produit du travail 
dç notre esprit sur les faits et les objets 
particuliers. Ces principes nous sont 
donnés : en religion, en morale 9 il faut 



Digitized by 



Google 



ÎW 



COURS DO RBIUl^OIffllE. 



cotobioer ces principes avec les don- 
Qoes de rexpérience. 

Ciumia; vhigt-giiiqui6me. 
, , \MUm a» dédncUon. 

On À, remarqué que les vérités pre- 
mières se composent de principes et de 
faits : ces deux espèces de connais- 
sances primitives ne dérivent pas de la 
m^miSQurce; nous trouvons les princi- 
pes dans notre entendement : de là vient 
qu'on appelle ces connaissances élément 
r^^ioxu^i ; nous devons les faits à nos 
s^qs ou à Texpérignce sensible : aussi 
les nomme-t-on Télément empirique. 
L'esprit hu^iaiii combine ces deux élé- 
ments , les principes et les faits, et au 
mp^en de cette combinaison découvre 
des vérités qu'il ne connaissait pas en- 
core, ou prouve celles qu'il connaissait 
(déjà. 

Peux quantités égales à une troisième 
sont égales entre elles ; le tout est plus 
grand que la partie ; le tout est égal à 
la somme des parties dans lesquelles il 
a /été divisé; d'uu point à un autre on 
ne peut mener qu'une ligne droite : 
voUà des principes rationnels. 

Les sens nous font connaître l'exis- 
tence de figures réelles, telles que le 
triangle^ le cercle , etc. i voilà l'élément 
empirique. 

L'esprit combine ces deux éléments 
et découvre par ce travail les théorè- 
mes de la géométrie. 

Poini; d'effet sans cause : voilà un 
autre élément rationnel. 

J'existe ,^ le monde existe : voilà des 
éléments empiriques. 

L'homme rapproche le principe et les 
faits et prouve l'existence d*une cause 
première. 

Ne fais pas à autrui ce que tu ne vou- 
drais pas qu'on te fit : voilà encore un 
principe rationneL Les différents actes 
que l'on peut exercer sur la personne, 
les biens de ses semblables : voilà des 
éléments empiriques. 

L'homme les rapproche du principe 
ratipimel, et selon qu'il voudrait ou 
Don qu'on les exerçât à. son égard , il 
juge qu'ils sont licites ou défendus. De 
cette msuiière il prouve Tinjustice du 



meuirtre, du vol* de laçalQtpniey letles 
préceptes de la morale. . 

Voilà ce qu'on appelle travail de l'es- 
prit sur les principes etiaits pri^mitifs. 

Ce travail eût été le seul moyen par 
lequel l'homme serait parvenu à,^ con- 
naissance de Dieu et des précités de la 
morale, si, dès l'orîgiAe des choses,, il 
n'eût pas été éclairé des lumières de la 
révélation et de .la tradition : €o«une ce 
secours n'a jamais manqué aux bonHues, 
ils n'ont. ieu besoin de. ce travail que 
pour prouver des vérité^ qu'ils coni^iifr- 
saient déjà. 

On appelle vérités de déduction les 
connaissances, que nous obtenons par 
ce (Procédé, parce qu'elles sont dé- 
duites dofr vérité» premières^ 

Ce que nous venons de dire sur la 
nécessité de la combinaison des deux 
éléments est conforme aux principes 
de saint Thomas. D'après ceux par lui 
établis sur la science, toute démons- 
tration résulte de l'union de ces deux 
éléments : l'un est comme la matière 
de la démonstration, l'autre en est la 
forme efficiente. 

La méthode suivie par le docteur an- 
gélique pour prouver l'existence de 
Dieu nous offre une application de ses 
principes sur la science en général. H 
donne de l'existence de Dieu cinq preu- 
ves différentes : 

1^ Tout mouvement suppose un prin- 
cipe immobile ; or le mouvement existe 
dans le monde : donc il existé, un prin- 
cipe immobile ; ce premier et immobile 
moteur, c'est Dieu. 

T Toute série d'effets suppose une 
première cause. L'expérience constate 
qu'il existe dans le monde une série de 
causes et d'effets : donc il existe ua 
être qui eçt cause sans être effet. 

5® Le possible suppose le nécessaire; 
l'expérience constate qu'il existe dans 
le monde une loi de génération et de 
corruption des chosjes : or, tout ce qui 
est sujet à cette loi est comme tel sim- 
plement possible et non nécessaire, 
puisqu'il y a un temps où il n'était pas 
encore: donc, puisque quelque chose 
existe, il existe un être 4ui n'est pas 
simplement possible, mais nécessaire. 

4^ L'observation reconnaît dans les 
êtres qui composenl; l'univers, divers 
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degrés de JioiHq et de perfeciioo. Mais 
le plus ou moins de perfection ne peut 
se concevoir que comme iinç parlicipa- 
tion plus ou ipoins grande à une perfec- 
tion qui. n'admet ni plus ni mpins. 

S® 11 est. aussi d'expérience que les 
êtres déponryus :de connaissance , tels 
que lés corps dont l'ensemble forme le 
monde ^ tendent constamment, dans 
leurs opérations, à une iip utile et 
bonne : il y a donc une intention dans 
la oatnve. Mais les êti*es privés d'intel- 
ligence ne .peuvent tendre à une fin 
qu'en tant qu'ils sont dirigés par une 
intelligence ,. comme la flèche est diri- 
gée vers le bat par l'archer : il existe 
donc une intelligence ordonnatrice. 
L'élément fourni par l'expérience est 
dans \3t première démonstration l'exis- 
tence dii mouvement; dans lùdeuxicme, 
l'encèainement au moins apparent des 
causes et des effets ; dans la troisième, 
le fait de la génération et de la corrup- 
tion des choses; dans la quatrième, la 
varié.té des êtres sous des qualités com- 
munes; dans la cinquième,, les opéra- 
tions de la nature qui ont pour résultat 
le bien-être. Dans la première démon- 
stration i l'élément rationnel est celui- 
ci : tout mouvement suppose un prin- 
cipe immobile; dans la deuxième, toute 
série d'effets suppose une première 
cause,; dans la troisième, le possible 
suppose le nécessaire; dans la qua- 
trièfliey le. relatif suppose l'absolu; 
dans la cinquième , l'ordre suppose l'in- 
telHgenee. Tous ces principes ration- 
nels se déduisent eux-mêmes de deux 
idées : i® l'idée d'existence nécessaire 
et absolqe , sans laquelle le relatif et le 
contingent ne sont pas concevables : 
tel est le fondement de la troisième et 
de la quatrième démonstration; %^ l'i- 
dée de cause, sans laquelle ni la succes- 
sion , ni le. mouvement , ni l'ordre des 
phénomènes, ne sauraient non plus être 
conçus; la deuxième démonstration 
considère la causé en général ; la 
troisième la considère comme cause 
motrice; la cinquième comme cause 
intelligente'. 

' Préeiêde VHittoire de la Philotophie, p. 273, 



CHAPITRE VINGT-SIXIÈME. 
Du rataonnénteut* 

Lorsque nous ne pouvons juger à la 
simple vue les rapports de deux corps t 
nous en prenons un troisième qui noqs 
sert à mesurer les deux autres ; quand 
on ne peut découvrir par le secours de 
ses yeux l'égalité ou l'inégalité de deux 
corps ou de deux grandeurs, on le dé- 
couvre au moyen d'une règle, d'une 
mesuré. Quand on ne peut apercevoir 
par l'intuition ou vue immédiate les 
rapports de deux idées, oh cherche 
alors une troisième idée au moyen de 
laquelle on compare, on mesure en 
quelque sorte les deux autres, et l'on 
découvre leurs rapports, leur conve* 
nance ou leur opposition. 

On appelle cette faculté de l'esprit 
faculté de raisonner, et cette opération 
raisonnement ; sa forme la plus simple 
est le syllogisme. 

Il est impossible de raisonner sans 
principes et faits premiers. 

La faculté de raisonner ressemble à 
une machine : toute machine pour agir 
a besoin d'un point d'appui , autrement 
sa puissance se perd dans le vide et ne 
produit aucun effet. 

On sait que Ton distingue deux mé- 
thodes, la méthode analytique et la mé- 
thode synthétique. La première prend 
pour point de départ un objet particu- 
lier, et remonte aux notions communes 
ou principes généraux; l'autre suit la 
marche opposée ; elle part des notions 
communes ou des principes généraux 
et descend au particulier. 

Quelle que soit la méthode que l'on 
adopte , la nécessité des vérités préexi- 
stantes au raisonnement est égale. 

Si l'on procède analytiquement dans 
la preuve d'une proposition, ou bien 
on la juge évidente par elle-même , ou 
bien on découvre qu'elle dérive d'une 
autre proposition. Dans ce dernier cas, 
la proposition dont elle dérive est sou- 
mise à la même alternative ; et si a son 
tour elle découle d'une antre proposi- 

' Locke, Ruai $ur VEni9nà9m9t49 liT* ii» ch. u, 
p* 180. 
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tîon , on peut en dire autant de celle-ci , 
et ainsi de suite : mais l'analyse ne peut 
remonter ainsi à rinfinî; il faut qu'elle 
s'arrête quelque part : quand donc s'ar- 
rétera-t-elle? Évidemment quand elle 
aura rencontré une proposition qui ren- 
ferme toutes les propositions déduites, 
pe sera elle-même contenue dans au- 
cune antre , c'est-à-dire quand elle aura 
rencontré une proposition évidente par 
elle-iyiême. 

Soit maintenant le cas oii Ton procède 
par voie de synthèse , c'est-à-dire où 
Ton pose d'abord des prémisses d'où 
l'on tire une série de conséquences qui 
mènent à la conclusion ou à la chose 
qu'il s'agît de prouver. En ce cas, on ne 
peut parler que de propositions évi- 
dentes par elles-mêmes, ou de propo- 
sitions déjà prouvées. Dans cette der- 
nière supposition, la preuve particu- 
lière de ces propositions est une partie 
de la preuve totale; elle y forme un 
vide qu'il faut combler. Supposons qu'on 
le fasse, comment s'y prendra-t-on? En 
faisant remonter ces propositions à 
leurs principes, qui ne peuvent être 
que des propositions évidentes par elles- 
mêmes : donc , en définitive , la preuve 
totale reposera sur des propositions dç 
cette espèce. 11 est donc démontré que 
sans premiers principes le raisonne- 
ment analytique n'aurait point de fin , 
le raisonnement synthétique point dé 
commencement , et qu'en dernière ana- 
lyse toutes les connaissances acquises 
par le raisonnement, toutes les vérités 
de déduction reposent sur les vérités 
premières, comme toute construction 
sur ses fondements *. 

C'est à Dieu que nous devons la ca- 
pacité de raisonner ; ni l'art , ni l'é- 
ducation ne peuvent nous la donner si 
elle nous a été refusée. Mais elle peut 
sommeiller durant toute la vie , comme 
une semence que l'humidité et la cha- 
leur ne développent pas ; c'est proba- 
blement ce qui arrive chez Ie$ sauvages 
les plus grossiers. 

Mais si la capacité de raisonner vient 
de Dieu qui la distribue probable- 

■ Reid , Bitai ?i , ch. it, p. 75 ; et Portalii , d$ 
VU$m§ê 9t déVÀ^méû VB$prU phihtophipte, t. Il, 
p. 121. 



ment dans des proportions Inégales, la 
faculté de raisonner se développe par 
l'usage comme celle de marcher et de 
condr. Ses prenilel*5 iffforts en nous se 
perdent dans la nuit dn passé , et nous 
sommes Incapables de les diseemer 
chez les autres. Faible d'abord , elle a 
besoin d'être soutenue par Teicemple et 
encouragée par l'autorité. Peu à peu 
IMmluHon et Texeroice lu! donnent de 
la confiance et des forces. 

Non-senlement la faculté gagne à 
s'exercer sur des sojets variés, mais 
l'esprit s'enrichit par des matériaux 
précieux; chaque découverte du rai- 
sonnement fraie le chemin à une antre ; 
la perspective s'élargît, à mesure que 
le terrain parcouru s'étend, les obsta- 
cles disparaissent , et nous Toyens s'a- 
planir les routes où nous serons appelés 
à voyager dans nos recherches futures '. 

On a dit, en général, de nos facultés 
naturelles qu'elles ne sont pas trompeu- 
ses , et qu'il nous est impossible d'en 
administrer la preuve. Cette observation 
s'applique à la faculté 'de raisonner : 
nous croyons à sa véracité ; si l'on en 
demande la preuve, nous n*en avons 
aucune, et nous ne pourrions pas en 
avoir ; nous ne pourrions obtenir cette 
preuve que par le raisonnement. Use- 
rait ridicule de prouver par le raison- 
nement que la faculté de raisonner nt 
nous trompe pas, puisqu'il s'agit préci- 
sément de savoir si le raisonnement 
n'est pas une faculté trompeuse : si nu 
sceptique se bornait à sontentr que Ift 
faculté de raisonner est failaeiense de 
sa nature , et qu'on doit au moiiis s'abs- 
tenir de prononcer sur qum que ee soit, 
Jusqu'à ce qu*ll soit démontré quelle 
ne l'est pas, le raisonnement ne pour^ 
ràit point le forcer dans ce retranche- 
ment, et il faudrait le hiisser en pafe^ible 
Jouissance de son système *. 

Devons-nous donc nous confier aveu- 
glément à cette faculté, et prendre pour 
vraies toutes les conséquences qne non! 
obtenons par ce procédé? Non , si la fa- 
culté de raisonner ne nous trompe pas 
toujours , ne nous trompe -pas néeëssai- 
rement, si, au contraire, c'est nn ex- 

* Reid , Estai f il , cb. i , U Y, p. 80S. 

* Ibid., Emi Ti , cb. v» t. Y, ^ iiS. 
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eeIle0tiiioyeii|diMmpaardéeoiitrir, au 
moins pour prouver la vérité, elle n'a 
pas le privilège 4ié rînfaiiUbilité; elle 
BOUS trompe quelquefois 

NousTerrons quels moyens nous avons 
pour distinguer le vrai d'avec le faux en 
matière de raisonnement. Dès à présent 
nous pouvons dire qu'au nombre de ces 
moyens ne se* trouve pas le raisonne- 
ment , que nous ne prouverons pas 
rexlstence de ces nioy<ms, que nous 
les constaterons. Les prouver par le rai« 
sonnement, serait faire un cercle. 

Ce qu'il y a de plus élevé dans le rai- 
sonneinent ) c'est rinvention et la dis- 
position des preuves ou pit^positions 
intermédiaires. 

Ce travail est facile quand la vérité à 
prouver se déduit directement des véri- 
tés premières , les preuves se présen- 
tent d*elle&4néme8 aux esprits les plus 
grossiers ; il suffit alers de rapprocher 
un principe et un fait primitif. 

Mais lorsque la conclusion est très- 
éloignée des i^émisses, IMnvention est 
cbose importante et difficile ; elle im« 
ptique une connaissance étendue de tout 
ce qni se rapporte à la matière , et un 
discernemeit rapide des circonstances 
qui peuvent être utiles à la fin que Ton 
poursuit. 

Huns tout travail* intellectuel on se 
propose un but : rinvenUon est la dé* 
couverte de la route qui y conduit; le 
talent de faire cette découverte et la 
propriété d'avoir des conceptions vives 
et distinctes, sont les deux éléments 
principaux de cette supériorité intellect 
tnelle qu'cm appelle sagacité, et même 
quelquefois génie '. 

Après le talent de rinvention et de 
la disposition , mais aune grande dis* 
tance, se place la capacité de saisir et 
juger une preuv^. 

Il est facile de comprendre et d'ap* 
précier un raisonnement simple, c'est- 
à-dire compo^ de df^ux propositions et 
de la conclu^n , ialors surtout que les 
prémisses sent des vérités évjdentespar 
elles-mêmes. 

. Mais lorsque la preuve ou démonstra- 
iion se compose d'une longue suite de 

« Reid , B$ta$ Tit , eh. i^i, y, p. f07. — Leib- 
nilS 9 if9W, tftaU , Ut. IT» ch. n , p. S9o. 



raisonnements , l'aptitnde à embrasser 
d'une même vue la série entière des rai- 
sonnements particuliers est plus rare 
et exige une capacité naturelle plus 
grande. Cette ^faculté se développe par 
l'exercice •. 

CUAHTM VINOT-SSmÈlfR. 
De PéTidence médiate* 

Nous voyons d'une vue simple les pre- 
miers principes et les faits primitifs ; 
nous en avons une évidence Immédiate ; 
nous n'apercevons les vérités de déduc- 
tion qu'au moyen de deux autres pro- 
positions; elles n'pnt pour nous qu'une 
évidence médiate. 

Lorsque le raisonnement est simple, 
et lorsque les prémisses sont des véiités 
premières, cette éndence, quoique mé- 
diate , a une clarté aussi vive que celle 
des premiers principes; elle force aussi 
irrésistiblement l'assentiment. Dès que 
l'homme tourne Tc&il de rîntellîgcncc 
sur cette lumière, ou dès qu'elle lui est 
présentée, il ne peut suspendre son ad- 
hésion, le doute lui devient impos- 
sible. 

Gomme cette évidence est à la portée 
de tous les esprits, même des plus gros- 
siers, et qu'elle entraine inévitablement 
l'adhésion, Il est impossible que le 
consentement ne soit pas général sur 
les vérités déduites par un raisonne- 
ment simple des principes et des faits 
primitifs. 

Ce consentement augmente pour 
l'homme la certitude ; il la porte an pins 
haut degré. 

Là société a les mêmes eff\ets dans le 
jugement que dans la vie civile; elle 
donne une force considérable à lindl^ 
vidu ; elle lui inspire le courage et le 
délivre de la timidité qui est la com- 
pagne inséparable du jugement soli- 
taire , comme elle l'est de Thomme so- 
litaire'. 

Le philosophe ne dédaigne pas cet 
appui. Bien au contraire; sur toutes les 
vérités importantes, il aimé à constater 
le consentement général du gaire hu- 
main. Cette autorité imprime à ses con- 

' Reid , BuÊi Tit , eh. i • t. T» p. ttV* 
' Reid , Ettai n » eb, iv, t. T^ p. SS. 
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eepiioos iQdivi4iielles le sceau de la 
vérité : pour lui , comine aux yeuii de 
lauthAmwe i^aisonnable, le consente- 
ment Qommun et surtout le.consente- 
pept général du genre humain, es^t le 
critérium suprême de la vérité en ma* 
tière de raisonnement. 

Tous les sages de Tantiquité ont re- 
connu ce fait, 

c L^asséntiment de tous à une propo- 
sition que nous émettons, est la preuve 
la plus forte de la vérité, a dit Aris- 
tote'. • 

( Nous affirmons qu'une chose est 
c ainsi , ajoute ce même philosophe , 
€ quand tous les hommes croicnt.qu'elle 
c est ainsi : celui qui ôierait cette foi, 
c ne dirait rien de plus croyable '. > 

c L'assentiment de tous est pour nous 
f une marque de là vérité, écrivait Sé- 
« nèque *. » 

Le consentement commun est égale- 
ment , aux yeux de Qi^intilien , le cri- 
térium de la vérité, c Nous tenons pour 
«certain, dit-il, ce qu'on s'accorde à 
I, regarder comme vrai. » 

£st-il possible qu'il y ait des. excep* 
tions à ce consentement général? 

Dans les connaissances profanes^ il n'y 
en a d'exemple que chez les individu^ 
qui ne jouissent pas de ce premier de- 
gré d'intelligence commun à tous les 
hommes. En matière de religion et de 
morale , on voit des hommes, mais en 
petit nombre, raisonner d'ailleurs très- 
bien et nier les vérités les plus évi- 
dentes, comme par exemple l'existence 
de Dieu. Sont-ils de bonnç foi ; les pr/eu- 
ves de ces vérités ne font elles pas 
Impression sur eux? Beaucoup de per- 
sonnes ont soutenu qu'il n'y a pas d'a- 
thées. de bonne foi. Cependant l'esprit 
humain est faible et dominé par les 
sens; les passions parviennent sinon à 
éteindre, au moins à obscurcir l'évi- 
dence; l'entendement dirigé par une 
volonté perverse ou par un fol orgueil, 
s'embarrasse dans une multitude de 
subtilités et de sophismes , qui s'inter- 
posent entre l'intelligence et la vérité, 
et l'empêchent de voir la lumière : l'a- 
•*>-'- '. 1. • 

■ Aristote, cité par GroUas, de jure BeUi, i, n. 12. 
» Etkiqm à Niehomach., I. x ^ c, 10, 
' Sénèqaei épitre ii7. 



veuglement esteoupabte (dans «on prin- 
cipe, mais il est réel. 

Dans ce petit nombre de cas très- 
rares, il n'y a pas opposition entre deux 
évjiden€es,.eotre l'évidence de celui qui 
nie et l'évidçoce de ceux qui affirment. 
Du côté de l'individu qui nie , il n'y a 
pas évidence, il y a défaut d'évidence. 
C'est un aveugle qui ne voit pas une lu- 
mière vive dopt tous les yeux sont frap- 
pés, c'eist un malade dont J'œil de l'in- 
telljgence est couvert d'un épais brouil- 
lard,. 

. On ne peut donc sans absurdité ac- 
corder au jugement, individuel une au- 
torité supiQrieure, ou même égale à 
celle du consentement général du genre 
humain. 

Tout homme est sans doute bien libre 
de rechercher conuneitt cette adhésion 
a été formée, d'examiner lest preuves 
qui ont produit cet assentiment et de les 
analyser.. Rien de plus licjte.et de plus 
raisonnable; mais il faut se livcer à cet 
examen avec respect et soumission ; le 
doute réel et positif est absurde, im- 
possible peut-être , le doute méthodi- 
que serait inconséquent : il est incon- 
séquent de commencer par douter d'une 
vérité à laquelle on devra acquiescer en 
définitive. Quelle conduite devrait tenir 
l'individu qui ne serait pas convaincu 
par des> preuves qui ont entraîné l'as- 
sentiment de tous les hommes dans tous 
les temps, dans tous les lieux, des igno- 
rants comme des savants? Les .traitera- 
t-il de sophismes, rejettera-t-il dédai- 
gneusement les vérités qui en découlent? 

Si telle est la conséquence pratique 
de cette méthode du libre examen, la 
méthode de la raison et dont on attribue 
l'invention, à Descartes : tout homme 
sage et sensé rejettera cette méthode et 
la déclarera absurde ^ pernicieuse : ce 
n'est pas la méthode de la raison, mais 
de l'orgueil poussé jusqu'à, la folie. La 
liberté d'examen qu'elle proclame n'est 
pas la liberté, mats la licence des opi- 
nions *, le principe de l'anarchie intel- 
lectuelle. 

' > Le commedcraieiit de là philosophie pour Dei- 
ctrtM, e'èstle dottte; cela sèel ect loate U méthode; 
c'eit It proclamation da droit de Ubre exameD» 
OEuvret ao.neecaflei, ifaroduOiiM, ptr Ivlee Si- 
mon , profeesçar Via Facplté des te^resy p. i u 
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Que devra faire cet individu excep- 
tionnel et malheureux» s'il n'est pas 
infatué par un orgueil insehsé? il imi- 
tera Taveugle de naissance qui croit à 
l'existence du soleil et des couleurs, sur 
le témoignage unanime de ses sembla- 
bles , ou rhomme dont la vue est courte, 
on les yeux couverts d'une cataracte et 
qui croit sur le témoignage unanime de 
ses semblables à l'existence des objets 
que la faiblesse de sa vue ou la maladie 
retnpôchè de voir. Il croira à l'existence 
de Dieu sur l'autorité du consentement 
général du genre humain , reconnaîtra 
le vice intellectuel qui Tempêche d'être 
frappé d'une clarté qui est aperçue de 
tous les esprits, même les plus bornés, 
il s'humiliera devant l'Être inini', l'in- 
voquera et travaillera à dissiperles ténè- 
bres qui envelopt)ent son entendement. 

Lorsqu'il est nécessaire de passer par 
une longue chaîne de raisonnements 
pour démontrer une proposftîon matbé^ 
matîque , on distingue aisément cette 
proposition d'un axiome , et il est fa- 
cile dé voir que ce sont deux choses 
d*une nature différente ; mais il y a 
certaines propositions si voisines des 
axiomes, qu'il est difficile dédire si 
l'on doit lés regarder comme des prin- 
cipes ou comme des propositions à dé- 
montrer. 

La mêitie observation s'applique à nos 



perceptions primitives et aux conclu- 
sions que l'on en tire. Quelques-unes de 
ces conclusions dérivent si immédiate- 
ment de nos perceptions et leur sont si 
étroitement associées , qu'il est extrê- 
mement difficile de poser la limite qui 
sépare ces deux ordres de fait^. 

On peut étendre cette remarqué à 
toutes les espèces de connaissances. Les 
conclusions que l'on tire des vérités 
premières leur sont si étroitement asso- 
ciées, qu'il est difficile d'assigner la 
limite qui sépare ces deux ordres dé 
vérités. Aussi bien cette distinction est 
sans importance, puisque les unes et les 
autres ont la même évidence , "la même 
certitude. 

Quand une conclusion n'est déduite 
des vérités premières qu'au moyen 
d'une série plus ou moins longue d'i- 
dées intermédiaires, l'évidence n'est 
plus aussi vive ; le raisonnement n'est 
plus à la portée de tous les esprits ; pour 
le sentir, le suivre et le juger, il faut un 
degré d'intelligence que tous les hom- 
mes ne possèdent pas, une culture d'es- 
prit , un exercice que tous ne peuvent 
pas acquérir ; les causes d'erreur sont 
plus nombreuses ; on parlera plus lard 
des connaissances éloignées des véri- 
tés premières, et Ton constatera quels 
moyens nous avons pour distinguer le 
vrai d^avec le faux. A. D. ^ 
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TROISIÈME LEÇON *.1 

Rés«mé«<^TBrUilUeD : il confirme tovi notre eniei- 

l^nement dans les poînU raWanls : i» bul de Piea 

l en créant le monde ; 2» comment et par gai Dieu 

* Voir la ii« leçon an no i09 ci-dessui , p. 7. 



a créé; $<> aTec quoi €t de <|Qoi>t-il créé ; «> qn'U 
a tout créé en détail et pour Thomme; S» que 
Dieu a créé rhomme être intelligent et social pour 
posséder ce monde et y contempler son créateur. 
— Doctrine de saint Hippolyte. — Conclusion.* 

On se rappelle, sans doute, que nous 



Digitized by. 



Google 



3M 

avons raagé les Pères et les docteurs de 
TÉglise sous quatre grandes époques , 
dont chacune est marquée ^ pour ainsi 
dire, d'un caractère commun à tous 
les hommes qu'elle renferme. Nous 
avons déjà recueilli Venseignement de 
la plupart des Pères de la seconde épo- 
que sur le grand dogme de la création. 
Nous Tavons trouvé jusqu'ici uniforme , 
et toujours dans la logique d'une grande 
vérité qui vient changer la face du 
monde. 11 s'agissait de réfuter le paga- 
nisme ou la philosophie. Le paganisme 
avait divinisé la matière en faisant un 
Dieu de chacune de ses parties ; la phi- 
losophie, personnifiant la matière, ad- 
mettait ou son éternité , ou son émana- 
tion de la divinité. Dans les deux, la 
puissance créatrice était évidemment 
compromise, si elle n'était pas com- 
plètement niée ; partant , les êtres exi- 
stants étaient dans une sorte d'indé- 
pendance de la divinité, indépendance 
qui sapait par sa. base tout dogme et 
toute morale. U était donc important 
de rétablir dans toute sa vérité le grand 
dogme de la création. C'est la base de 
rédifice religieux et social ; cette base 
enlevée, tout croule; posée et démon- 
trée , toutes les autres vérités en décou- 
lent comme des conséquences de leur 
principe. 

Ce qui se passa à Torigine du christia- 
nisme se renouvelle de nos jours; le 
dogme de la création est attaqué au- 
jourd'hui comme alors, mais avec plus 
de ménagements trompeurs et avec une 
apparence d'impartialité scientifique 
bien propre à faire pi'endre le change 
aux intelligences qui ne sont pas sur 
leurs gardes. C'est afin d'exposer la 
thèse dans toute son étendue et au 
grand jour, que nous avons etitrepris 
ce cours. Et comme , avec ou sans ad- 
vertance, on a abjusé dans plusieurs 
ouvrages récents du témoignage de cer- 
tains Pères de l'Église , pour faire pas- 
ser des théories prétendues favorables 
à l'enseignement catholique, tandis 
qu'elles lui étaient fondamentalement 
contraires, il nous a paru important 
d'exposer dans tous ses détails la doc- 
trine des Pères, la tradition de l'ensei- 
gnement chrétien sur le grand dogme 
de la création. Dès lors, il sera plus 
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difficile de s'abuser sur ce point impor^ 
tant , et nous aurons enlevé ^ l'erreur 
un puissant subterfuge , en donnant en 
môme temps à la vérité un inébranla- 
ble appui. Telle est , encore un coup , 
notre but dans ce pénible et long tra- 
vail. 

Nous avons résumé la doctrine de 
saint Justin , de Tatien , d'Athénagore , 
de saint Théophile d'Antioche, de Minu- 
cius Félix, de saint Irénée, de Clément 
d'Alexandrie, sur le dogme de la créa- 
tion. Tous les Pères ont enseigné ce 
dogme et l'ont posé comme point de 
départ ; mais tous ne se sont pas appli- 
qués à en démontrer la vérité , ni à en 
expliquer l'ensemble et les détails, soit 
que cela ne fût pas nécessaire à leur 
but, soit que nous n^ayons plus les ou- 
vrages où ils avaient con«gné leur en* 
seignement à ce sujet. Ainsi nous ne 
trouvons rien de spécial sur ce dogme 
dans sai^t Cyprien , ni dans.ce qui nous 
reste de saint Corneille pape , non plus 
que dans plusieurs autres. On ne devra 
donc pas s'étonner de ne point voir ré- 
sumée ici la doctrine de ces Pères. Nous 
ne devons parler que de ceux qui ont 
traité d'une manière spéciale ou du 
moins assez étendue pour permettre de 
formuler une doctrine : or, ce sont les 
plus nombreux parmi les Pères; et au- 
jourd'hui, en suivant l'ordre des temps, 
nous arrivons au grand génie de l 'Afri- 
que, Tertulllen, dont le témoignage 
est imposant, par cela même que, sur 
une foule d'autres questions, il n'est 
pas toujours dans la vérité du dogme 
catholique. 

Tertullien. QuintuS'SepUmus'»FlO' 
rens Tertullianus naquit à Carthage vers 
l'an 150 de Jésus-Christ, selon les con- 
jectures les plus probables. Élevé dans 
le paganisme , il se convertit à la reli- 
gion chrétienne, dont il devint un des 
plus illustres défenseurs. Ce prêtre cou- 
rageux de l'Église de Jésus-Christ, cette 
âme ardente, ternit malheureusement 
sa gloire en devenant, sur la fin de sa 
carrière , fauteur de l'hérésie des mon- 
tanistes. On partage ses œuvres en 
deux catégories , celles qu^l produisit 
avant sa chute , et celles qu'il n'écrivit 
qu'après s'être associé à l'erreur. Nous 
n'avons point ici ù juger ses erreurs; il 
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n'en a commis^ à notre connaissance, au- 
cuite sur le dogme de la création, dont il 
fut , au contraire , Ton des défenseurs 
et des Interprètes les plus vigoureux. 
Quant à ses erreurs sur les autres points ^ 
nous croyons qu*elles sont au fond 
moins nombreuses qu*on ne Ta pré- 
tendu, parce <|u*elles portent plutôt sur 
les mots, qui n^avaient pas alors la 
même signification rigoureuse qu*au- 
jourd*hul, que sur les choses. Quoi 
qu'il en soit , son autorité touchant le 
dogme fondamental de la création n'en 
est pas moins grave et imposante dans 
la chaîne de la tradition^ catholique. 
Nous allons donc exposer son enseigne- 
ment en détail et d'après notre marche 
accoutumée. 

Le monde créé est la preuve authen- 
tique et toujours existante de Texis- 
tence de Dieu ; il a été fait et ordonné 
pour nous conduire à la connaissance 
de son auteur; sans la création. Dieu ne 
serait pas connu. Cette grande vérité, 
qui domine toute la science humaine , 
est néanmoins trop souvent oubliée de 
ceux qui la cultivent ; TertulUen , par 
son énergique ironie , les juge à jamais 
ainsi que leurs stériles efforts : f Tha- 
ïes , /du fond de son puits, dit-il , est le 
symbole de ces hommes qu'une vaine 
curiosité pousse à étudier la nature, 
sans s'occuper de celui qui l'a créée et 
qui la gouverne : ils s'agitent dans le 
vide *. » 

Ce n^est pas de ce point de vue froid « 
stérile et sans vie que le christianisme a 
considéré le monde créé ; le symbole de 
la foi de l'Église , formulé dès son prin- 
cipe^ a montré à la science la voie de 
ses progrès. TertulUen rappelle ce sym- 
bole dans son admirable livre des Pre- 
scriptions; il s'exprime ainsi au cha- 
pitre treizième , qui est en substance le 
symbole des apôtres : c Or, voici la 
règle et le symbole de notre foi ; car 
nous allons faire une déclaration publi- 
que de notre croyance. Nous croyons 
qu'il n'y a qu'un seul Dieu, auteur du 
monde qu'il a tiré, du néant par son 
Verbe, engendré avant outesles créa- 
lureà *. > Et au chapitre trente-six , il 

* Aux iValMM , Ht. ii » ch« tU 
■ Prncripêionêf cb. xiii. 



ajoute : < Voyons donc ce qu'a appris 
et ce qu'enseigne Rome , et en quoi elle 
communique particulièrement avec les 
Églises d'Afrique. Elle croit en un seul 

Dieu créateur de l'univers '. > Voilà 

le premier article du syçibole chrétien , 
symbole commun à toutes les Églises, 
à celles d'Afrique comme à celle de 
Rome, la mère et la maîtresse de toutes 
les Églises. Suivons -en l'interpréta^^ 
tion. 

I. But de Dieu en créant le monde, 
c Dieu a dCÉ se manifester paT ses œu-» 
vres, par un monde, des hommes, des 

siècles qui viennent de lui J*en ap-» 

pelle à la connaissance du genre hU'* 
main : Dieu n'a pas d'autre preuve de 
son existence que la création de ruBî4 
vers *.!*-€ L'homme est habitué â 
croire Dieu d'après l'autorité de ses 
œuvres, parce qu'il ne connaît rien 
autre chose qui puisse lui révéler 
Dieu ^ » — < Le monde n'est pas indi-* 
gne de Dieu ; car Dieu peut-il rien créev 
qui soit indigne de lui \ quoiqu'il ait 
produit le monde pour l'homme et non 
pour lui-même ^? • Dieu donc s'est pro^ 
posé un but en créant; or, ce but est 
digne de lui : il a donc dû créer de fa- 
çon à pouvoir l'atteindre. 

II. Comment Dieu a créé et par qui, 
c Le Dieu que nous adorons est on Dieu 
unique, dont la parole qui commande, 
dont la sagesse qui dispose, dont la 
force qui produit a tiré du néant le 
monde et les éléments, les corps et les 
esprits, pour être l'ornement de sa 
grandeur. C'est pour cela que les Grecs 
ont donné au monde un nom qui signifie 
ornement, kc«(aoc..... Voulez- vous qu'on 
vous prouve l'existence de Dieu par tant 
et de si merveilleux ouvrages sortis de 
ses mains, par ceux qui nous environ- 
nent, par ceux qui nous conservent, 
par ceux qui nous réjouissent, par 
ceux même qui nous épouvantent '^? i 

I J'ai dit que Dieu avait créé le monde 
par sa parole , sa raison et sa puissance ; 
vos philosophes même conviennent que 

■ Freierfjpl., e. tntt. 

• Comtf Mareiom , Ut. t , €. x i . 

MbM.»t. xiu 

4 Ibid., c. XIII* 

' Apologét,yC XTii* 
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Lo^s, c'eftt-à-dîpe le Verbe, la Sagesse ^ 
est Tarchitecte de ce monde. Zenon le 
distingue comme le sublime ouvriei* 
qui a tout arrangé , disposé ; il rappelle 
destin, Dieu, Pâme de Jupiter, la né* 
cessité de toutes choses. Selon Cléàn- 
the, ce sont là les attributs de l'esprit 
répandu dans toutes les parties de l'u- 
nivers. Nous disons aussi, nous, que la 
propre substance du Verbe, de la rai- 
son et de la puissance, avec laquelle 
Dieu a tout fait, est un esprit, Verbe 
qnand il ordonne , Raison quand il dis- 
pose, Poissance quand il exécate. Nous 
avons appris que cette parole, ce Verbe, 
Dieu Ta proféré , et en le proférant Ta 
engendré, et que parla il est fils de Dieu 
liit->même par Tunité de substance, car 
Dieu est esprit '. » Quand Tertullien dit 
que Dieu a tost fhit avec la propre sub- 
stance du V^bé, il faut bien se garder 
d'entendre que Dieu ait tiré le monde 
de la substance du Verbe; car; dans 
une foule de passages, ce docteur en- 
seigne que Dieu a tout tiré du néant ; 
l'expression en question et plusieurs 
autres analogues ne signifient évidem- 
ment que l'opération du Verbe dans la 
création , le contexte le prouve partout. 
Cela d'ailleurs va être suffisamment dé- 
montré dans le beau traité que nous 
allons analyser. 

IlL Avec quoi et de quoi Dieu a-t^il 
créé? Contre Hermogène ou contre Véter^ 
nîtê de la matière. Tout ce traité serait 
à citer en faveur de la thèse que nous 
avons soutenue contre l'existence d'une 
matière abstraite, élémentaire, primi- 
tivement créée, à l'aide de laquelle 
tous les êtres se seraient ensuite for- 
més. Comme nous, Tertullien va démon- 
trer que la matière n'existe pas , mais 
qu'il existe seulement des êtres maté- 
riels, corporels , qui ont été créés ce 
qu'ils sont , et spécifiquement. Malgré 
l'Intérêt de ce traité , nous sommes for- 
cés de n*en résumer que les points les 
plus importants. Tertullien démontre 
d'abord que la matière ne peut être 
éternelle ; que si elle l'était , Dieu ne 
serait ni tout-puissant, ni même Dieu ; 
ensuite il continue : c Ainsi, la ma- 
tière une fois exclue, par là même 



que disparaît la nécessité de sa pré- 
sence , il ne reste plus qu'à établir que 
Dieu a créé toutes choses dé tiéu^. » — 
f Tout provient de Dieu, parce que 
tout sort du néant. De sorte que cette 
écriture a pu dire avec raièôtl : Qui et 
pénétré les desseins du Seigneur? Qui 
est entré dans son conseil? 'Qui a^t-ii 
consulté? Qui lui a etiseigné les voies 
de V intelligence et de la sagesse? Qui 
lui a donné pour qu*il lui so€t rendu ? 
Personne apparemment , parce qu'il n'y 
avait pour le seconder aucune force, 
aucune matière . aucune nature de sub- 
stance quelle qu'elle fut ». î — i Son'es- 
prit , sa sagesse, voilà quel fut son con- 
seiller, la voie de la sagesse et de Vin- 
telligence elle-même : c'est d'elle qu'il 
créa toutes choses, en créant par elle et 
avec elle *. » 

.€ Mais j'en appelle auk livres de MoT^e, 
où sont consignées nos origines, et par 
lesquels nos antagonistes essaient, quoi- 
que vainement, d'établir leurs miséra- 
bles, conjectures, de peur que le procès 
ne soit pas instruit là oii il a dû s'in- 
struire. Ils ont donc p'ris occasion de 
quelques paroles, ainsi que le prati- 
quent ordinairement les hérétiques, 
pour torturer le sens des choses* les 
plus simples. En effet, de ce principe 
lui-même , dans lequel Dieu créa le ciel 
et la terre, ils ont fait quelque chose de 
solide et de corporel auquel ils don- 
nent le nom de matière. Pour nous , res- 
tituant à chaque mot sïi propriété, 
hoU3 entendons par ce principe le com- 
mencement, et nous disons que cette 
expression convient à des choses qui 
commencent à être... Aiîisi ,' principe 
ou commencement est un mot qui dési- 
gne un début , ihàis non la dénomina- 
tion de quelque substance. Maiiitenant , 
si le ciel et la terre sont les oeuvres 
principales que créa Dieu 'avant' de 
créer toutes les autres choses, c*est 
à bon droit que l'Écriture dit 'dié ce tiui 
a été créé le premier : Dans ié'pr^ihcipe, 
Dieu créa lu ciel 'et là terre, de'niême 
qu'elle aurait dît : A la fin^ tfléù feréa 
le ciel et la terre, s'il lès avait cirées 

* Contre Hermogène , c. XTi. 
a Ibid., c. XTii» 
' Ibid., c. zviii. 
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après ruttiver^lité des êtres. Ou bien 
si, par principe , il faut entendre quel- 
que substance , la fin sera aussi quel- 
que matière. »... Par principe Àpxà , on 
peut encore entendre puissance. Dieu , 
en effet, créa le ciel et la terre pour at- 
tester sa puissance et sa principauté'.» 

c Dieu a pu dire également de 

sa sagesse, €lanfi le principe. En effet, il 
créa d*abord dans la sagesse , puisque 
c'est en méditant et en ordonnant dans 
elle le plan de Tunivérs, qu^il ravait 
déjà créé d'avance , parce que , en sup- 
posant même quUl aurait dû se servir 
d'une matière préexistante pour pro- 
duire son œuvre, 11 l*avait déjà pro- 
duite en la méditant et en l'ordonnant 
dans sa sagesse. Elle a beau être le com- 
mencement de ses s^oies, comme le pre- 
mier acte de la sagesse est la pensée et 
Tordonnance, puisque Dieu ne procède 
à son œuvre que par la contemplation 
de son Verbe , TÉcriture, après m'avoir 
montré le Dieu qui crée et Tœuvi^e qu*il 
crée, me fournit encore ici son auto- 
rité, t Etne nommant pas la* matière, 
la matière n*est pas ce dont il crée, 
c Enfin , je citerai l'Évangile pour com-; 
pléter l'autorité de l'instrument (Testa- 
ment) antique. 11. devait d'autant plus 
nous montrer de quelle inatière Dieu 
avait créé toutes choses , qu'il nous 
révèle par qui toutes choses ont été 
créées. Au commencement était le Ferhe; 
dans ce même commencement où Dieu 
créa le ciel et la terre. Et le Verbe était 
en DieUj et le Ferbe était Dieu, Tout a 
été fait par lui, et sans lui rien n*a été 
fait. Puisqu'lci nous voyons manifeste- 
ment celui qui a fait , c'est-à-dire Dieu; 
ce qui est fait , c'est-à-dire toutes cho- 
ses, et par qui elles sont faites , c'est-à- 
dire le Verbe , Tordre des idées n'exi- 
geait-il pas aussi qu'on nous fit con- 
naître de quoi Dieu avait créé par le 
Yerbe, l'universalité des. êtres, s'ils 
avaient été tirés de quelque chose? l'É- 
criture n'a donc pu nommer ce qui 
n'existait pas *. » Donc la matière pre- 
mière n'existe pas. En gardant le silence 
sur la matière , c'était assez dire qu'elle 
n'existait pas 9 car oit l'Écriture ne 

< Cp»lreJV«rii«f^f,Q.ZK. 
Mbia.,cn. 

T. XIX. rrR' 113. 1845. 



nomme rien, lorsqu'il faudrait nom- 
mer, il n'y a rien '. 
c Que tel ait été le motif du silence 

2u'a gardé l'Esprit saint dans cette 
criture , cela est si vrai, qu'en parlant 
d'une œuvre et de son auteur, il ne 
manque jamais d'y joindre la matière 
d'où elle provient : Que la terre, dit-il, 
produise tes plantes verdoyantes avec 
leur semence, les arbres avec leurs fruits 
chacun selon son espèce, qui renferment 
en eux-mêmes leur semence pour se re- 

produire sur la terre , et il fut ainsi 

Et ailleurs : Dieu dit encore : Que les 
eaux produisent les animaux qui na- 
gent, et que les oiseaux volent sur la 
terre et sous le ciel/ et il fut ainsi. Et 
Dieu créa les grands poissons et tous les 
animaux qui ont ta vie et le mouvement 
que les eaux produisirent, chacun selon 
son espèce. Puis, quelques lignes plus 
bas : Dieu dit aussi : Que la terre jjro* 
duise des animaux chacun selon son es- 
pèce, les animaux domestiques, les rep- 
tiles et les bêtes sauvages, selon leurs dif- 
férentes espèces. » 

« Si donc Dieu, en tirant des choses 
qu'il avait déjà créées des choses nou- 
velles, déclare et montre par la bouche 
du prophète ce qu'il en a tiré, quoiqu'il 
nous fût possible de penser qu'elles 
avaient été tirées d'une chose ou d'une 
autre, pourvu que ce ne soit pas de 
rien, puisque déjà il en exisUiit dont 
elles pouvaient sortir. Si l'Esprit saint a 
mis tant dès6în à nous apprendre d'où 
provenait telle ou telle chose, eùt-il ou- 
blié de nous instruire également sur l'o- 
rigine du ciel et de la terre, en nous in- 
diquant d'où le Seigneur les avait tirés, 
et de quelle matière se composa'it leur 
origine, pour paraître ainsi d'autant 
plus les avoir formés de rien, qu*il n'y 
avait rien encore dont il pût les former ! 
Conséiquemment,demême qu'il désigne 
d'où a été tiré ce qui l'a été de quelque 
chose , de même, en ne disant pas d'où 
une chose aététfrée, il confirme qu'elle 
l'a été de rien. J'en conclus que dans le 
principe Dieii créa le ciel et la terre. 
J'adore la plénitude de l'Écriture, parce 
qu'elle me révèle et le Créateur et son 
œuvre. De plus , je trouve dans l'Évan- 
gile le Verbe^ ministre et conseif de 
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celui qui gouverne, le monde. Que tout | monde avec des éléments incultes, puis 

le consacrailt ensuite paf la beauté de 
ses formés. Il ne commence point par 
inonder la lumière de la splendeur dm 
soleil , par tempérer les ténèbres par 
les rayons consolateurs de la lune, pstr 
semer dans les cieux la poussière de 
ses astres et de ses étoiles , par peopler 
les mers de leurs gigantesques habi- 
tants. Il ne dote pas sur-le«c1iamp la 
terre de sa riche fécondité. D*abord il 
lui donne Tétre ; plus tard il la people 
: d*habitants' pour qu^elIe ne demeure 
pas vide. Car, dit Isaîe , ce rCeit pas en 
vain; mais pôUr VhommequHîl'a fk>r-> 
mée. Maintenant donc que la voilà (aile, 
elle deviendra parfaite un jour; Jusqiie- 
là êlte, est invisible et grossière. Gros- 
sière, Il est vrai , par cela même qn*elle 
est Invisible, attendu 'qn*îd!e n'est pas 
parfaite pour Tceil , lîl pourvue de tout 
ce qui lui manque encore; invisible, 
parce qu'elle est environnée par ud 
rempart liquidé, trésor de sa fécon- 
dité Ainsi le chante le psalmiste r 

La terre, et tout ce qu* elle renferme, esi 
au Seigneur ; Vunivers, et tout ce qui 
thabite, est à lui, Cest lui qui fa af- 
fermi au milieu des mers, et qui l*a Hes^é 
au-dessus deà fleuves, ^'artde, qui jus- 
que^-là était couverte par les eaux , de- 
vint plus brillante par M séparation des 
èauK qui se précipitèrent vers le fond 
de rablme. Dès ce moment elle devient 
visible , lorsque Dieu dit : Que les eaux 
qui sont sous le ciel se rassemblent en un 
seul lieu, et que V aride paraisse. Que 
raride paraisse, entendà-tuf mais non 
qu'elle soit; car elle était déjà créée, 
mais elle continuait d*èti^e invisible jus- 
qu'à ce moment. Aride, dit le Seigneur, 
parce qu'elle allait le devenir par la sé- 
paration des eaux . tout en demeurant 
terre. J?/ Dieu appela Pàride terre, mais 
non niatiire.'» ' • ' ' ' 

I Arrivée par la ^tté à sa perfection, 
elle cessa d'Stré glpossfére aussitôt 
qu'elle eut entendu cette )par61e du Sei- 
gneur t (Que la terre produise le4 plantes 
verdoyantes avecleur semente, etc... Et 
ailleurs x Que ta terre'pmduisià des ani-» 
maux, etc., La divine Ëcritére a donc 
tenu parole. A Celle qu'elle avait nom- 
mée d'abord invisible et grossière, elle 
a rendu sa beaulé-elsa perfsciion* IFau- 



ait été créé d'une matière préexistante, 
je ne l'ai encore lu nulle part '. 

ff Mais Hermogéne invoque le passage 
suivant , où il est écrit : la terre était 
invisible et sans forme. Car il applique à 
la matière )è nom de terre, parce que la 
terre en provient, U veut ensuite que le 
verbe était désigne une matière qui 
existât autrefois sans avoir jamais com- 
mencé , ni reçu l'être. Invisible et in- 
forme, ajoute-t-il, parce que la matière, 
selon lui , était grossière , confuse , dés- 
ordonnée. Je réfuterai l'une après l'au- 
tre chacune de ces opinions ', 

ff lEt d'abord , interrogeons les noms. 
J'en lis un de$ deux dans l'Écriture, 
celui de terre. L'autre, celui de matière, 
je ne l'y trouve pas. Pourquoi donc, te 
demanderal-jé, quand la matière n'est 
pas nommée dans l'Écriture, lui don- 
nes-tu la dénomination de terre, comme 
une auireespècede substance?» Tertul- 
Heh prouve ensuite que la terre n*a 
point été formée, et n'a point reçu son 
nom d'une matière préexistante ^. 

< Maîs„ continue-t-il , il n'y a qu'un 
pieu, et qu'une terre, que Dieu créa dans 
le principe, et dont l'Écriture, lors- 
qu'elle commence à nous en exposer l'o- 
rigine, nous dit d'abord qu'elle a été 
créée , ]^uis nous apprend quelles sont 
ses qualité^ ; de même qiji 'après avoir dé- 
claré que le ciel a été créé , au commen-^ 
cernent Oieu fit le ciel, elle nous fait con- 
naître ensuite quelles sont ses disposi- 
tions.*. Il en va de même de l'homme... » 
Et oixisi 1^ narratioii pri^cède d,*une ma- 
nière convenable) et avec ordr^«.«CU^m- 
bien il est plus croyable que l'Écriture 
fasse connaître la disposition de cette 
même chose dont elle a révélé d'abord 
l'origine et le nom* EUtto^ quelle plé- 
nitude dans ce sens ; Dans ie amtfteni' 
ciment Dieu, créa le ciel et la terre; qr la 
tfirrei était invisible et grossière'; cette 
même terre apparemment que Dieu 
créa et que l'Écriture vient de dé^i- 
g*er \ » 

« Je vois Dieu consommer foutes ses 
œuvres par ddgp>é8i; créa^ d'9^or4 Iq 

• » Contre HmmùghiSi ©; ttii, 
» IM.^ 0.1X11 u 
' IMMm<««iiV. 
' Ibid., c. »TI. 
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tre matière invisible et grossière, il n*en 
existe pas... La malîère, jene la trouve 
nulle part, tandis que la terre est par- 
tout sous nos yeux. Je lavols;j*en jouis 
à chaque moment, depuis qu'elle a 
cessé d'être Invisible ei grossière, c'est 
d'elle, à n'en point douter, qu'Isaïea 
dit : Telle est[la parole du Seigneur, qui 
a étendu les deux ; du Dieu qui a rendu 
%'isible la terre et qui l*a formée. Assuré- 
ment , celle qu'il a rendue visible c'est 
celle qu'il a formée. Et comment l'a-t-il 
rendue visible ? en disant : Que l'aride 
paraisse. Pourquoi lui ordonner de pa* 
raître, sinon parce qu'elle ne paraissait 
point autrefois, afin qu'il ne l'eût pas 
créée en vain , en la rendant visible et 
par-là même habitable? Que conclure de 
tout cela ? c'est que la terre que nous 
habitons est la même qui a été créée et 
montrée par Dieu, et qu'il n'y a pas d'au- 
tre terre grossière et invisible que celle 
qui a été créée et m'a été montrée '. 

t Mais le texte suivant fortifiera sans 
doute les conjectures d'Hermogène ; et 
les ténèbres couvraient la face de ta* 
bime, et l'esprit de Dieu reposait sur les 
eaux. Comme si le mélange de ces sub- 
stances lui donnait gain de cause en fa- 
veur d'un chaos universel : loin de la. 
En nommant les unâ après les autres , 
les ténèbres^ l'abîme, l'esprit de Dieu, les 
eaux, une exposition si diverse d'élé- 
ments distincts et certains, ne laisse 
rien à la confusion ni à rinçejrtitude. 
La preuve va devenir encore plus mani- 
feste, leur assigner ù chacun leurs li- 
mites, les ténèbres sur l'abîme , l'esprit 
sur les eaux, c'était nier la confusion 
des substances, puisque l'écrivain sacré 
en établissait la distinction en nous 
montrant la disposition de chacune. • 

c Enfin il est absurde que cette même 
matière, qui nous est représentée 
comme informe, soit reconnue telle par 
la dénomination de tant de formes dif- 
férentes , sans que l'on nous ait appris 
quel est ce corps confus, qu'il faut 
croire unique par conséquent ; car ce 
qui est informe est uniforme *... » 

Mais pour prévenir des Iwmmes gros^ 
siers ou trompeurs , l'Écriture n nous 
enseigne foi'ineUement dans d'autres 

« Comtre If # fiPf9#iw » & iiix. 

* lbid.;c. XX. 



passages qiie chacune de cm eipècea a ' 
été faite par Dieu. Tu as d^abord la sat 
gesse qui dit : J'ai été engendré avant 
l'abîme, afin que tu croies que l'abime 
lui-même a été engendré , c'est-à-dire 
fait.... Quant aux ténèbres, éoaute.le 
Seigneur lui-même parlant par la boiH 
che d'Isaïe : 6"^^^ moi qui ai formé ta 
lumière et créé les ténèbres. Aqkms n'est 
pas moins formel au sujet de l'esprit : 
yoici celui qui forme le tonnerre, qui 
crée Pesprit, et annonce aux konîmes son 
Clirist, Montrant par-là qu'il a créé eet 
esprit, qu'il avait envoyé sur la terre 
après sa formation, puisqu'il était porté 
sur les eaux, balançant et animant par 
son souffle ce vaste ensemble; mais 
sans être Dieu, lui-même, comme le 
pensent quelques-uns, parce quil est 
écrit : Dieu est esprU. Les eanx, en 
effet, n^eusseqt pas suffi à porter I4 
Seigneur; l'Écriture entend par-là Ve^ 
prit qui forme les vents et les tempêtes, 
témoin ce passage d'isaïe •* L'esprit est 
sorti de moi, et j'ai créé touie espèce de 
souffle, La même sagesse nous parle 
ainsi des eaux : Lorsqu'il posait Usfon* 
déments des abîmes de celle qui est mhis Ip 
ciel, je disposais et ordonnais avec kiL - 

c Maintenant que nous avons prouté 
que ces différentes espèces de cré»* 
tures. ont été produites par Dieu, 
quoique la Genèse les nomme sans rap- 
peler formellement leur création, notre 
antagoniste répondra peut-être : Ete 
bien ! je voua l'accorde , elles ont été 
créées; mais de la matière préexis* 
ta»te« » Tertttllien répond à cette difft« 
culte, et il conclut : < Si Moïse a désigné 
réellement ces espèces et non pas la 
matière, je cherche vaineoient où II est 
question de la matière '. » 

f Rien n'a été fait «ans la Verbe... ou^ 
si quelque chose a été fait de quelque 
chose, il a son origine dans ce qui a é«é 
f^t : ainsi de la terre proviennent le» 
plantes, les fruits, les animaux et la 
forme extérieure de Thcmme lui-ménie ; 
ainsi encore des eaux paissent les anl' 
maux qui nageât ou qui volent. A ce 
titre, je pourrai appeler do nom de 
matières les origines des choses qui por- 
tent de celles-ci ; mais bicu entendu que 



I 



* Ibid., c. XXIII. 
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été créées elles- 



ces mailères auroBt 
mêmes par Djeu *. » 

i Quoiqu'il ne soit pas besoin de dis- 
ooter ressence de la matière, car il 
faudrait auparavant que son existence 
fût constatée, toutefois poursuivons 
eomme s'il était certain qu'elle existe , 
afin qu'il soit d'autant plus attesté qu'elle 
n'existe pas, que les propriétés qu'on lui 
donne ne soutiennent pas Texamen *. • 

Ici TertuUien réfute le panthéisme 
matérialiste d'Hermogène , exprimé en 
ces termes : c Chaque être a en soi quel- 
que partie de la matière, afin que le 
tout se retroffve dans les parties'. > 

Après avoir amplement combattu la 
thèse de son adversaire, notre puissant 
dialecticien termine son traité en ces 
termes : c Tu vois donc comment l'uni- 
vers est formé par l'opération de Dieu , 
puissance qui crée la terre, intelligence 
qui affermit l'univers, prudence qui 
étend les cieux ; il ne se contente pas 
d'une simple apparition ou d'une appro- 
che , il y emploie les forces de son âme , 
telles que la sagesse, la puissance, la 
prudence, le Verbe, le souffle, la vertu, 
qui ne lui auraient pas été nécessaires, 
s'il ne lui eût fallu qu'un regard ou 
qu'une approche. Voilà quelles sont ses 
perfections invisibles dont parle l'apô- 
tre, et qui sont devenues visibles par ses 
œuvres depuis la création du monde. 
Ainsi sagesse de Dieu, mais non chimé- 
riques attributs de la matière... Je con- 
clus : plus il est certain qu'il n'existait 
aucune matière, et qu'elle ne comporte 
pas les qualités que tu lui attribues, plus 
il est prouvé que Dieu a créé tontes 
choses de rien ^ > 

Nous n'avons rien à ajouter à ce ré- 
sumé, chacun a maintenant sous les 
yeux la preuve que TertuUien , comme 
tous ses prédécesseurs, réfute l'exi- 
stence d'une matière primitive, et 
même la création d'une matière élémen- 
taire , ainsi que l'existence d'un pré- 
tendu chaos primordial ; qu'il prouve, 
par rÉcriture, que la terre a été créée 
canvplète, avec sa. forme et propre à 
être habitée; que le ciel a aussi été créé 

» Contre Hermogène^ c. xifii, 

* Ibld., c. XXIT. 
' Ibid., c. XXXIX. 

* Ibid.» €• XLT. 



ce qu'il est; que les eaux , que les ténè- 
bres, que les vents, que la lumière ont 
été créés ; que l'on peut appeler tous ces 
êtres corporels distincts, et parfaite- 
ment coordonnés dès le principe , ma- 
tières si l'on veut; mais qu'il n'y a pas 
d'autre matière^ Enfin il démontre que 
les végétaux et les animaux ont été tirés 
par Dieu de la terre et des eaux. Par 
conséquent tout a été fait de rien , tout 
a été tiré du néant; c'est la le dogme 

CATHOLIQUE. 

IV. Que Dieu a tout créé en détail et 
pour V homme. Nous connaissons la doc- 
trine de TertuUien sur le point capital 
du dogme de la création ; nous allons le 
voir maintenant en établir toutes les 
conséquences. Car si Dieu a tout créé , 
il a non-seulement créé le ciel et la' 
terre, mais aussi tous les êtres qui les 
habitent. Dans son livre contre les spec- 
tacles , ce docteur présente, pour la ré- 
futer, l'objection spécieuse des ama- 
teurs de spectacles , objection qui nous 
semble renfermer de la manière la plus 
explicite la foi des chrétiens de son 
temps ! f Ce prétexte, dit-il, est dans la 
bouche de tout le monde : Dieu, s'écrie- 
t-on , et nous l'avouons aussi , Dieu a 
créé toutes choses et les a données à 
l'homme. Toutes ces créatures sont 
bonnes, puisque leur auteur est bon. 
Parmi elles il faut ranger tout ce qui 
compose un spectacle t le cheval, le 
lion , les forces du corps, les agréments 
de la voix. Conséquemment on ne sau- 
rait regarder comme étranger ou en- 
nemi de Dieu ce qui est sorti de ses 
mains ; ni comme criminel ce qui n^est 
pas l'ennemi de Dieu , puisqu'il ne lui 
est pas étranger. Les amphithéâtres eux- 
mêmes, qui ne sont que des pierres, du 
ciment , des marbres et des colonnes, 
sont l'ouvrage de Dieu, qui déposa ces 
matières dans la terre pour les besoins 
de l'homme; il y a mieux : les repré- 
sentations n'ont-elles pas lieu sous le 
ciel de la divinité*, i 

Tout donc a été créé en détail et pour 
l'homme ; aux nombreuses preuves que 
nous en avons déjà recueillies, joi- 
ghons-y celles qu'il tire de la création 
des astres et de l'ordre de leurs mouve- 
ments, ff Dès le commencement (Dieu) a 

' Contre tel ;$l»eelaWef,c. II. 
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envoyé sur la terre des hommes dignes 
par leur justice et par leur innocence de 
le connaître et de le faire connaître ; il 
les a inondés de son esprit pour annon- 
cer qu'il n'y a qu*un Dieu, qui a tout 
créé , qui a formé Thomme du limon de 
la terre (c'est le vrai Prométhée) ^ qui a 
réglé Tannée par le retour invariable 
des saisons \ » 

Réfutant les païens qui divinisent 
les éléments et les êtres créés, il leur 
tient ce langage si logique que Ton 
pourrait répéter de nos jours, à un 
grand nombre d'observateurs inconsé- 
quents : ff Tout phénomène , quel qu'il 
soit, dit-il, se compose de trois choses: 
le fait en lui-même, la cause et l'instru- 
ment. Il est bien plus important de con- 
naître la volonté qui veut que l'instru- 
ment qui exécute. Partout ailleurs vous 
remontez avec sagesse à Tauteur; mais 
s'agit-il des phénomènes qui se passent 
sous vos yeux? votre sagesse ordinaire 
laisse de côté Tauteur pour ne considé- 
rer que l'instrument, et s'attache à ce 
qui arrivé , mais non à la volonté qui 
gouverne ce qui arrive. De là vient que 
vous prenez les éléments pour des puis- 
sances et des dominations, tandis qu'ils 
sont tout simplement des fonctions et 
des servitudes. Les éléments, au lieu 
d'être des maîtres, ne sont donc que 
des esclaves.... Si donc les astres rou- 
lent sur nos têtes d'après des lois im- 
muables, enfermés dans des orbites 
ccrlaines, assujétis à des vicissitudes 
réglées pour engendrer le temps et en 
gouverner les diverses révolutions, 
l'examen de leurs lois, la régularité de 
leur retour, les bienfaits qui en résul- 
tent, vous persuaderont qu'un pouvoir 
supérieur préside à leurs mouvements , 
que tout Tensemble de notre monde 
obéit à ce pouvoir avec l'ordre de veiller 
à l'utilité du genre humain *.... • 

« Que les doctrines humaines qui, par 
leurs vaines conjectures, mentent à la 
sagesse et à la vérité, entassent sophisme 
sur sophisme, qu'importe? Mais l'homme 
est ainsi fait, que celui qui a le mieux 
parlé passe pour avoir dit la vérité , et 
non pas celui qui a dit la vérité pour 

M«iff JValioiM^ Ut. II, c« V. 



avoir le mieux parlé. Toutefois, pour 
peu que l'on veuille réfléchir, on recoft- 
naîtra bientôt qu'il est plus vraisem-? 
blable que ces éléments soient gouver- 
nés par quelqu'un, que de penser qu'ils 
se gouvernent par eux-mêmes '. i 

En effet, t ce vaste univers, par le- 
quel notre Dieu s'est révélé ^ loin de 
l'avoir mendié à autrui , il l'a tiré de 
son propre fonds, Ta créé pour lui* 
même. La première manifestation de sa 
bonté fut donc de ne pas permettre que 
le Dieu .véritable restât éternellement 
sans témoin, qu'est*ce à dire, d'appeler 
à la vie des intelligences capables de le 
connaître? Y a-t-il, en effet, un bien 
comparable à la connaissance et à la 

possession delà divinité? C'est la 

bonté de Dieu qui a fait le commence- 
ment des choses, elle existait donc 
avant le premier moment où elle se mit 
à l'œuvre. De ce moment qu'elle fit, na-» 
quit le temps dont les astres et les corps 
lumineux nous marquent la distinction, 
Tenchainement et les révolutions di- 
verses. Ils vous serviront designe,SL't'éï\e 
dit, pour supputer le temps, les mois et 
les armées^ Ainsi point de temps avant 
le temps pour celle qui a fait le temps. 
Point de commencement avant le com-* 
mencement pour celle qui a créé un 
commencement ^> 

V. Que Dieu a créé l'homme, être inteU 
lisent, moral et social ou religieux, pour 
posséder ce monde et y contempler son 
créateur. Nous l'avons déjà vu, le monde 
est l'œuvre d'une intelligence, et il est 
créé pour une intelligence, c'est ce que 
Tertullien va nous inculquer plus forte- 
ment encore , en nous apprenant pour- 
quoi, comment et quel fut créé l'homme. 
< Ainsi , dit-il , lorsque , du fond de son 
éternité, la bonté divine eut destiné 
l'homme à connaître Dieu, elle mérita 
sa reconnaissance par un autre point. 
Avant de l'arracher au néant , elle lui 
prépara pour domicile passager la masse 
imposante de l'univers, et dans l'avenir 
un séjour plus magnifique encore , afin 
que la sagesse éternelle se jouât dans les 
petites choses comme dans les grandes, 
se révélât de toutes parts, et que la créa- 

< Aux Nûtûms , Uf. ii , c yi. 
* Cofiire Mareion, Ht. ti, c. m. 
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litre pâSéAt des menreilles de la terre 
ailx Ineffables menreilles de l*éter- 
nfté.... I 

Or i voye» rapidement à qnel point 
cetlé parole a fructifié. Dieu dit : Que 
cela soit, et cela fut, et Dieu vit que cela 
était boni Non qu'il ait besoin d'y arrê- 
ter ses yeux pour en apercevoir la bonté. 
Mais, son ceuvre étant bonne, il la voit 
telle qu'elle est, il l'honore d'un regard 
de complaisance, il souscrit à sa perfec- 
tion, il y contemple les traits de sa 

SAffesse Le monde était composé 

d*éléments bons, authentique témoi- 
gnage de rittimensité du bien qui atten- 
dait l'homme pour qui seul avaient été 
créés ces prodiges. En effet, quel hôte 
plus digne d'habiter leS œuvres de Dieu 
que l'imagé et la ressemblance de Dieu , 
à laquelle la bonté souveraine apporta 
plus de soin qh*à «ont le reste , qu'elle 
fa^nna , non pi<^nt avec l'accent impé- 
rieux d'un maître, mais d'une main 
amie, et commençant par cette douce 
parole : Faisons VhonUne à notre image 
et à notre ressemblance ! tvL l'entends! 
è'est la bonté qui a parlé ; c'est la bonté 
qui , pétrissant l'homme d'un vil Hmon, 
a élevé la poussière jusqu'à cette chair 
pleine de merveilles et a doté une ma- 
tière unique de tant de facultés. C'est la 
bonté qui a inspiré à l'homme une Sme 
vivante et non pas inanimée. C'est la 
bonté qui a dit à ce roi de la création : 
€ Jouis de tous les êtres, commande- 
leur en souverain, impose-leur . des 
noms. » Après le nécessaire vînt l'agré- 
ment. Voulant que le possesseur de l'u- 
nivers résidât dans un séjour agréable, 
elle le transporta dans un jardin de dé- 
lices , antique symbole de l'Église, il lui 
manquait encore un bien au milieu de 
tant de biens. La bonté donna une com- 
pagne au maître de la terre : il n'est pas 
bdn que l'homme demeure seul. Elle sa- 
vait que ce sexe serait celui de Marie, et 
serait un grand bien pour l'Église. 

« Cette loi même que tu blâmes , que 
tu tortures en injurieuses controverses, 
c'est encore la bonté qui l'a imposée à 
l'homme, pour enchaîner l'homme à soù 
Dieu par son propre intérêt. Livré à 
lui-même et affranchi du joug divin , 
qu'eût-il semblé?' Un objet de dégoût 
pour son maître , un autre animal jeté 



pêle-mêle parmi ces aùimaux stnpides 
qui devaient lui obéir, et que Dieu n'a« 
abandonne à leurs libres penchants que 
pour attester le mépris où il les lient. 
Au lieu de cela, l'éternelle sagesse a 
voulu que l'homme seul pût se glorifier 
d'avoir été jugé digne de tenir sa loi de 
Dieu, et que créature raisonnable, éle- 
vée à rintelligence et au discernement, 
il fût contenu par une liberté raispnna- 
Me, soumis au monarque qui lui avait 
soumis la nature. 

I Les bienveillantes prévisions de la 
bonté ne s'arrêtèrent pas là. Le jour oà 
vous mangerez de ce fhuit , dit-elle à nos 
premiers parents, vous mourrez de mort. 
Dernier acte de miséricorde qui leur 
signalait les funestes conséquences de 
la transgression, de peur que l'igno- 
rance du péril ne favorisât l'infraction 
du précepte. SI la promulgation de la 
loi était marquée au coin de la sagesse, 
la même sagesse demandait que , pour 
faire respecter la loi, un châtiment fût 
assigné à la prévarication. Mais ne l'ou- 
blions pas! Annoncer d'avance le châti- 
ment, c'était ne pas le vouloir. Recon- 
nais donc la bonté de notre Dieu. Elle se 
manifeste dans les miséricordes, dans 
les prévisions dans les préceptes, dans 
les avertissements •. 

c II fallait que Dieu fût connu. Dessein 
éminemment bon et raisonnable, on ne 
le contestera point. Or, quel être plus 
capable de remplir ce but, que l'image 
et la ressemblance de Dieu ? Voilà en- 
core une conception bonne et honorable 
assurément. 11 fallait donc que Timage, 
que la ressemblance de Dieu lût dotée 
du libre arbitre et de l'indépendance, 
caractères augustes qui manifestassent 
à tous les regards l'image et la ressem- 
blance du Très-Haut. Poi|r cela il fat 
donné à l'homme une substance hono- 
rée de ce privilège, souffle d'un pien 
libre et ne dépendant que de lui-même. 
D'ailleurs n'eût-11 pas été contradictoire 
que l'unique possesseur de l'univers, le 
roi de la création, ne régnât point avant 
tout par l'empire de son âme, maître des 
autres, esclave de lui-même ? L'hom- 
me, œuvre tout entière de création, 
eut un commencement et reçut dans le 

* Contre Mardon , lif • ii » Ct it« 
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prineipe sa forme et aon mode d*exiis- 

• Tout a ^ fait par leFerh de JDieUjf 
et sans lui rien n'a été fait. La cbair aura 
donc été produite wuï daiift sa forme 
par le Verbe de Dieu, pour que rien ne 
s*exécate sans le Verbe. Faisons l'hom- 
. me, dll-il, avant de le créer ; de plus ii 
|e façonne de sa main, à cause de ^ 
prééminence, pour qu'il n'entrfttp^int 
ea parallèle avec Tunivers* £t Dieuj 
estril dit, forma Cbomme. Merveilleuse 
différence qui avait aa raison dans la 
nature des cboses. Les êtres créé^ étaient 
inférieurs à celui pour qui ils étaient 
créés, £a effet, ils étaient créés pour 
rbomme, auquel Dieu les assigna bien- 
tôt après* C'est donc à bon droit que 
runiversallté des êtres, en leur qualité 
d'esclaves, étaient sortis du néants d'a- 
près un ordre, et sur Tinjonction de la 
puissance quiieurconinaandait. L'hom* 
me , au contraire, en^a qualité de sei- 
gneur, fut formé par Dieu lui-même, 
pour qu'il pût être seigneur, étant formé 
par le Seigneur. Souviens-toi cependant 
que là chair proprement dite est ce 
qui s'appelle l'homme : et Dieu forma 
l'homme du limon de la terre. C'était 
déjà l'homme, quoique limon encore. 
Et le Créateur lui souffla un esprit de 
vie, et l'homme, c'est-à-dire le limon , 
reçut une âme vivante. Et Dieu plàcd 
dans le paradis l'homme quHl venait de 
créer. Tant il est vrai .qt^a- l*hQmme , 
argile d'abord , n'a été homme tout en- 
tier qitt'^aprés '. » ' 

— Saint HippoLYTE, éyèque de Porto, 
ou d*Ostie, sous l'empereur Alexandre. 

Aux magnifiques développements que 
TertuHien nous a donnés, nous allons 
joindre ce que nous avons pu recueillir 
des fragmente qMi nous restent de saint 
Hîppolyte, f C'est la toute-puissance de 
Dieu,, dit cet éyêque martyr, qui a cré^ 
toutes choses; il les conserve par les 
lois qui sont propres et particulières à 
chaque espèce et à chaque genre , et 
par une émanation continuelle de son 
immense vertu ; car c'est lui seul qui 
ei«t t'âtttenr de toutes choses; c'est lui 
qui doilne à tout la vie et le mouvement, 

* €imt(r9 Marâi^n^ |lf . h, iç» vi, 

* bêla B^turre^^on 49 la chair, c. y. 
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et qui fait mouvoir toute chose du seid 
de sa puissante immobilité. C^est son 
immensité même qui est la cause de son 
immobilité. Parce qu'il n'y a rien hors 
de lui dans ^uoi et autour de quoi il 
puisse se mouvoir. D*ailleurs Ja faculté 
de se mouvoir dans ce qui est Immobile, 
c'est le mouvement même '. 

• Dieu, dans le principe, était ^eul et 
éternel, H voulut créer le monde. Pour 
exécuter ce dessein, il lui suffisait de 
vouloir et de dire que tout fut fait, ei 
aussitôt tout fut fait selon sa volonté. 
Il doit donc nous suffire de savoir que 
rien n'existe de coéternel à Dieu, 11 n'y 
avait rien d^éternel que lui ; seul , il 
était tout. Hais, dans sa solitude divine, 
il n'était pas sans raison , sans sagesse , 
sans puissance, sans dessein. Toutes 
choses étaient en lui , il était en toutes 
choses. Quand il le voulut , et de la ma- 
nière qu'il le voulut, il manifesta soii 
Verbe dans les temps annoncés par lui , 
son Verbe par lequel il a tout créé. Sa 
volonté crée tout; son enseignement 
perfectionne tout. Tout ce qui a été 
créé , Ta été par sa raison suprême , et 
embelli par sa sagesse divine. Il a donc 
/ait toutes choses selon sa volonté , car 
H 4tail Dieu. Or, il engendrait le Verbe 
'pour être le chef, le conseil et l'ordon- 
nateur de tout ce qui a été créé. Ce 
Terbe qu'il portait en lui-même était 
incompréhensible pour le monde ; créé, 
r| tev rendit compréhensible. Ensuite, 
tirant* le son du son , et faisant sortir la 
lumière de la lumière m^me, il dépar- 
tit à la créature son sens divin , comme 
un flambeau qui devait l'éclairer : il 
rendit ainsi visible pour la création ce 
qèï flétrit auparavant visible que pour 
lui-même, afin que le monde , lorsqu'il 
verrait celui qui devait apparaître, pût 
être sauvé par lui '. p 

Dans quelques autres passages , saint 
Hippoiyte reproduit à peu près les mê- 
mes pensées. Il a été fidèle à sa manière - 
favorite d'interpréter mystiquement l'É- 
criture, lorsqu^au chapitre IX de la 
Théophanie, il dit que , dans l'origine 
des choses, l'Esprit-Saint était porté 
feur Ips eaux. 

t ^w^ierffêgmm d^ Diicmr$ contre Bûrçn et 
* Fragm. du traité eon$rè J^oeiiu$ , tfh. X. 
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Remarquons que l'expression de créé, 
employée en parlant du Verbe, n'a, 
diaprés le contexte , d*autre sens que 
celui de produire à Textérleur. Eii ef- 
fet, ce Père confesse le Verbe, éternel 
et Dieu comme son Père; et créer pour 
lui, c'est produire les choses qui étaient 
dans la pensée de Dieu, dans son Verbe. 

En résumé donc , Tertullien et saint 
Hippolyte , comme les Pères qui les ont 
précédés, enseignent avec l'Écriture 
que Dieu a tout fait de rien, qu'il a tout 
créé dans l'ensemble et dans les détails 
par son Verbe tout-puissant; que le but 
de Dieu était de se faire connaître, de se 
manifester, de faire connaître aux créa- 
tures les perfections invisibles qui 
étaient en lui de toute éternité. Tertul- 
lien , en particulier, a démontré que 
la matière en elle-même, considérée 
abstractivement comme le premier élé- 
ment créé, n'existe pas, mais qu'il 
existe des corps qu'on peut appeler 
matière; que ces corps, que tous les 



êtres , ont été créés spécialement et ce 
qu'ils sont par la puissance de Dieu ; 
que ce monde a été créé pour l'homme , 
être intelligent qui devait l'habiter et 
en Jouir et y connaître Dieu; que 
l'homme n'est point une créature comme 
les autres; qu'il a été créé d'une ma- 
nière plus digne et de façon à faire sen- 
tir sa royauté ; qu'il a reçu une âme de 
Dieu ; que, comme être moral, îl a reçu 
sa \(Â de Dieu même ; qu'il est par con- 
séquent un être moral ou social ou re- 
ligieux ; que le monde ayant été fait 
pour lui, afin de le conduire à Dieu, c'est 
de ce point de vue qu'il faut étudier 
l'admirable harmonie des créatures. 
Voici donc encore la justification de 
notre enseignement scientifique, pois- 
ique nous n'avons fait qu'essayer de 
démontrer les mêmes vérités par la 
science. 

Fi L. M. Maupied , prêtre , 
Docteur és-sciences, etc. 
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Exposer Tbistoire du moyen ftge à 
partir du S* siècle de uolre ère. 

Programme du Court, 

L'enseignement public est devenu de 
nos jours une belle carrière ; entourée 
d*aisance et de considération , elle con- 

I Ce eoun ae composera de 2» leçooa } chaque 
leçon est imprimée et publiée par les soins du pro- 
fesseur , dans rinterralle d^nue leçon ft l'autre. 
Quinse leçons sont en tente : prix de Tabonneiae^ 



duit aux plus hauts emplois Tbomme 
de talent qui la poursuit; elle lui crée 
une position magnifique, quand il a 
reçu du ciel le don de la parole , «quand 
sa voix est assez puissante pour faire 
palpiter les cœurs , pour exciter Ven- 

il fr. 7» , ^t franco parla pw te » 18 fr. 7tt } ohaq«e 
leçon séparément 50 cent, et franco par la ponte 
\50 cent. — A Parts, cbez Waille, libralre-édltenr, 
rue Cassette , 6. Les leçons du i«< semestre , c*eni. 
à-direles trciie premières, sont r»b|élde cet article. 
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tiioasiasme et graver profondément dans 
les intelligences Texpression de sa pen- 
sée. Voyez cette foule avîde de savoir, 
se pressant autour de la chaire, sur les 
bancs de Tamphi théâtre : parmi ces au- 
diteurs, il en est qui déjà ont goûté aux 
fruits de la science ; d'autres, tout jeu- 
nes hommes , demandent avec ardeur 
qu'on les initie à de plus hautes études ; 
les uns ont peut-être Jusqu'ici dirigé 
leur marche dan^ de fausses voies, et 
leur esprit en ressent les conséquences 
funestes; les autres garderont long- 
temps Tempreinte des doctrines qui in- 
spirent le mattre. Là, le professeur 
pourra , en détruisant Terreur , guérir 
une raison malade; ici, il doit créer, 
cdiiier, établir au fond de ces âmes 
neuves et encore ignorantes la vérité et 
la vertu. Quelle grave responsabilité et 
quel sublime rôle! Pour le chrétien 
surtout qui en comprend la haute im- 
portance , quelle noble mission ! comme 
il devra se préparer avec soin , par la 
prière , par de consciencieux , de péni- 
bles travaux , à remplir dignement les 
devoirs de cet autre sacerdoce! Mais 
malheur aussi à ceux dont les paroles, 
lugubres échos de la vanité, de Tor- 
gueil, de Tambition, n'apportent que 
la science du mensonge ! Malheur à ceux 
qui recherchent les applaudissements 
et la vo^ue à l'aide du langage des mau- 
vaises passions , et qui ne travaillent la 
terre vierge des jeunes intelligences que 
pour y répandre la semence du mal ! 

Le éours, dont nous venons parler 
aujourd'hui aux lecteurs de V Univer- 
sité, est rœuvre d'un chrétien, d'un ca- 
tholique sincère, d'un homme de talent , 
au caractère duquel les gens de tous 
les partis rendent hommage , qui a vouô 
sans réserve sa plume et sa parole à la 
défense de notre sainte cause. Le docte 
suppléant de M. Guizot à la Sorbonne 
remplit en conscience la tâche qui lui 
est imposée. Il a le courage de sa foi, et 
l'on sait qu'il a noblement subi les in- 
convénients de son courage. 

Chaque cours de la Sorbonne a ou 
doit avoir deux leçons par semaine; 
une seule est généralement fréquentée. 
La leçon principale &' Histoire moderne 
a lieu le jeudi. Doué d'un beau phy- 
sique, d'une physionomie expressive, 



d'une imagination riche et variée, pos- 
sédant , en outre , une instruction fort 
étendue, M. Lenormaot attire autour 
de sa chaire de nombreux auditeurs, et 
ce fut au milieu de la plus grande af- 
fluence, accueilli par les plus vives sym- 
pathies, qu'il reprit cette année son 
cours interrompu avant les vacances. 

Au début de ses nouvelles leçons , 
M. Lenormant rappelle qu'au m<»nent 
de cette interrupUon , il était , l'année 
dernière, occupé à chercher l'origine 
des Barbares , et devait, dans le second 
semestre , achever ce qui concerne ces 
peuples , non en décrivant le spectacle 
monotone et horrible de leur marche 
sur les débris de l'empire romain, mais 
en cherchant dans ces éléments de des- 
truction et de désordre des éléments 
de conservation et d'avenir. Obligé de 
renoncer à cette partie du sujet , dési- 
reux pourtant de réparer une lacune 
regrettable, à mesure que les différents 
peuples qui composent l'Europe mo- 
derne se présenteront dans le dévelop- 
pement de l'histqire, il fera quelques 
pas en arrière pour rechercher leur 
origine particulière , la nature de leurs 
transactions avec les anciens sujets des 
Romains, et la proportion dans laquelle 
ils sont devenus partie intégrante des 
nations aujourd'hui vivantes. Mainte- 
nant , le professeur se transporte au 6*" 
siècle , à l'époque où l'Europe actuelle 
n'existait pas encore, où toutefois ses 
fondements étaient déjà jetés , et il se 
demande : 

tt Dans rinleniion qae noas a?oni déjà Uni de 
fois exprimée de présenter le lableaa général et 
colleeiirde ft eifilisation medeme sans nouk atu- 
dier de préférenee à aneim peuple , ^nel est le cen- 
tre qae noiii auignerons à noa recherches ? è quelle 
idée , à qael fait rattacherons-nons Penseabla dea 
défeloppements de l*bistoire moderne ? Nous B*a* 
Yons pas beanconp de choix i cet égard ; il n*y a en 
à Trai dire qne denx idées générales dans PEurope 
moderne : l'Idée do TEmpire et l'idée de TÉgUse. 
Et d*abord Pldée de TEmpire : elle a joué un asses 
grand réte , elle a ioflaé snr les destinées de PBa- 
rope d^ane manière pins nchense qn*otlle ; mais 
enfin son ioflaence ne peut être niée. Quoique nent 
retronrions encore qnelqnes traces bien foibles, 
et bienidi destinées i disparaUre, de l'idée de TEm- 
pire dans TEorope actuelle , nous y attacherons- 
nous y la prendrons-nous pour fil conducteur ? Mais 
ridée de TEmpire dans son principe , quand elle 
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appurtMait êvr ftonains, elle èuil bostlto, & ce 
<l«*6tl a«fottrd1iai PEurope , aux peuplea qui Pont 
iMdéa , aoi praplea qol l'ont fait lla«rir. L^Mée de 
empira ta relira à ByaaMa<i«aad elle M peat phM 
rfaiaier à Rome.*... Bl.d*alUe«rf quolblea mène 
Tidéa da rsmplre (le faim giqpife reoMin, eomne 
pu rappelait daos le mojeo âge) aurait ipniopé 
autour d'elle qoelquei imasinationa puiaaantei aé- 

dalte» par sa grandeur appareale serait-ce à 

vous, re|etoni d'une nation dont tonte ta destinée , 
lente la force, toét le progrès éntété nue prolesU- 
tien perpétuelle contre Pldée de lYmpire, serait-ce 
à'BOUi à l'adopter pour drapeau , à nous y réunir 
tf '«ne naniére contentionnelle, à lui rendre un hm»- 
maj^e bistoriqueapréf que nos ancêtres lui ont re- 
fusé rhommaçe réel pendant une al lonçue suite de 
siècles ? Hessienrs » si nous renonçons i cette idée^ 
il ne nous reste plus que celle de TÉslise. (!'« leçon, 
p.3,4et8.)» 

Qu'on nous permette sur ce passage 
quelques réflexions. D'abord , quoi que 
Ton pense de r/^'c de l'empire, \\ est 
certain que cette idée n'a eu dans sa 
réalisation qu'une durée relativement 
bornée. Elle est morte ; l'idée de l'Église 
est vivante; cela suffit pour que le pro- 
fesseur soit autorisé à conclure qu'il ne 
lui reste plus que cette autre idée. En 
second lieu, nous ne pouvons admettre 
que les protestations d'un peuple contre 
une idée soient pour un écrivain chré- 
tien une raison déterminante de repousr 
ser cette idée. L'idée est vraie ou elle 
est fausse : c'est là ce que doit cher- 
cher i^hîstorien , sans s'inquiéter si l'i- 
dée est conforme ou contraire aux pré- 
jugés de sa nation. De plus, on peut 
soutenir que l'idée de l'Empire (il ne 
s'agît pas ici de l'empire païen, mais 
du saint Empire) est une idée française ; 
qui ^'a Qiise.au monde , en effet « «i ce 
n'est, le plus grand des souverains de la 
France , si ce n'est Charlemagne ? . 

Ëflfin ) l'idée du saint Empire romain 
€t l'idée de V Empire (pur et simple) ne 
«ont pas la même idée. Dans le premier 
cas, le saint Empire, loin d'être opposé 
a l'Église, était institué pour protéger 
l'Église et pour là servir; c'était une 
fiorte de magistrature universelle des- 
liaée à aider , dans toute la république 
ciirétienne, l'aotion tutélaire de la puis«> 
sance spirHueile ; magistrature dont les 
peuples chrétiens n'avalent rien à re- 
douter, garantis qu'ils étaient, contre 
les abtts et les excès possibles, par la 



puissance spirituelle elle-même à la- 
quelle le saint Empire était subordoimé. 

En essayant de briser ce lien de sub- 
ordination » en voulant s'affrancbir de 
la loi spirituelle et de Tautorité char- 
gée d*appliquer cette loi, l'Empire cessa 
d'être saint, et dès lors il souleva les 
protestations et les résistances des peu- 
ples. Dès lors aussi on put reprocher à 
cette institution ce que M* LenormaDt 
lui reproche; on put, on dut la con- 
damner* Mais cette condamnation , ces 
reproches, ne sauraient atteindre Tidée 
pure et primitive « l'idée du saint Em- 
pire romain, la seule devant laquelle se 
soit incliné le moyen âge , dont le sen- 
timent est exprimé non-seulement par 
le Dante et saint Thomas, que cite le , 
professeur, mais par la plupart des 
grands hommes de l'Église jusqu'à la ré- 
forme. Ceci demanderait de plus amples 
développements; reprenons la suite des 
idées exposées dans cette leqon. 

Si Ton abandonne l'idée de V Empire, 
il ne reste plus que l'idée de TÉglise, 
de l'Église réelle , personnifiée dans un 
chef visible, que la conscience des ca- 
tholiques proclame le Vicaire de Jésus- 
Christ , et dont les conseils se perpé- 
tuent depuis 18 siècles au Vatican. Quand 
bien même on adopterait les pensées 
de répulsion contre l'ÉgUse Romaine 
qui régnent dans beaucoup d'âmes, 
quand bien même on considerelraii son 
œuvre comme liostilo à la civilisation, 
hostile à la liberté t hostile à lliuma- 
nité : même avec cette conviction^ nous 
serions toujours obligés de revenir à 
l'Église comme au cœur de notre étude. 
Ce serait le seul ^loye^ de mettre de 
l'ordre dans nos développements, de 
réduire à un système commun Je ta- 
bleau si varié , si compliqué , si rempli 
de contrastes^ qui va;succe$sivement se 
dérouler devant nos yeux* 

11 existe une autre école plus modé- 
rée et par conséquent asses répandue, 
qui ne nie pas qu'une suite d illustres 
pontifes n'ait contribué notablement à 
faire l'Europe telle qu'elle est , avec sa 
grandeur intelleclnelle, avec sea préro- 
gatives morales , el; qui , après avoir fait 
cette concession, prétend que la marche 
suivie par les papte)» « longtemps con- 
forme aux vrais intérêts de Tesi^rit bu- 
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maiû, a peu à peu cessé de Tètre, et que 
d^autres ont été chargés d^aeheverTœu- 
vre interrompue des souverains ponti-^ 
fes. Ainsi , d'après cette opinion répan- 
due dans les principales écoles histori- 
ques de TEnrope ^ les papes à leur insu 
auraient travaillé pour un autre résul- 
tat que celui quUls cherchaient. Mais , 
répond M. Lenormant, Je ne puis croire 
que l'homme se soit ainsi trompé, lors- 
qu'il a marché dans la carrière du bien ; 
quMl se soit trompé pendant une longue 
suite de siècles, de travaux et d'efforts, 
pour réserver le jugement de ce qu'il a 
fait aux gens d'esprit de notre temps. 
Tel est aussi notre avis; mais il nous 
semble que le docte professeur exagère 
sa pensée, en ajoutant qu'un peuple ne 
s'est jamais trompé quand il a concen- 
tré ses efforts vers un grand résultat , et 
qu'il a construit une chose de quelque 
durée. Du moins la manière dont M. Le- 
normant explique par des exemples 
cette propoftitioo, la rend douteuse à 
nos yeux. Ainsi il ne nous parait nulle- 
ment démontré que l'Indien ail trouvé 
ia quiétude dans le doute, le bonheur 
dans Vtlluston ; que le Chinois soit par- 
venu à constituer un système où t intérêt, 
le par intérêt est satisfait avec une cer^ 
taifie dignité extérieure , avec les £tppa- 
renées, de ta vertu g que l'Éj^yptien ait 
rés^U&ieprt^Mème tie l'orgmnisation indé* 
pentiamment de l'individu (p. 7-10). La 
question , il est vrai , serait de savoir si 
l'Indien, le Chinois, TËgyptien ont ja- 
mais songé à chercher celte illusion, ce 
système, la solution de ce problème? 
Quant aux Grecs, s'ils ont eu la passion 
du beau et s'il leur a été donné de la 
satisMrei, ealril certain que ce fut leur 
seule passion et le but unique de leur 
action sociale? Les Romains ont gou- 
verné le monde par raulorité des armes 
et par Tautorité des conseils; mais est-il 
évident qu'ils se soient proposé à pnon 
cette grande entreprise, et qu'ils n'y 
aieutpas été entraînés, aucontraire, par 
deaoireoiiilances fortuites, extérieures, 
dont ils ont profité, mais qa'ils n'avaient 
pu prévoir? En résumé, nous pensons 
qu'un pénible peut se tromper comme 
un homme, et qu*en fait plusieurs se 
sont trompés et n'ont jamais atteint le 
but auquel ils tendaient. Nous n*en ad- 



mettons pas moins Targument de M. Le- 
normant en ce qui touche l'Église; 
l'Église a été, est et sera toujours dans 
d'antres conditions que les sociétés hu« 
maines. Le but qu'elle veut atteindre 
ne lui est pas connu seulement par un 
instinct vague et plus ou moins sûr, 
l'Église l'a indiqué , elle l'a formulé de 
la manière la plus précise dès les pre- 
miers jours. En apparaissant sur la 
terre , elle s'est positivement engagée âî 
établir ici-bas la fraternité entre les 
hommes, & conduire dans l'autre monde 
à la félicité éternelle ceux qui seraient 
jusqu'à la fin soumis & sa loi. Or ce 
but elle l'a constamment poursuivi, et, 
comme le dit si bien l'éloquent profes- 
seur, ce n'est pas là une tentative d'un 
jour, ce n'est même pas la tentative 
d'un peuple, c'est en quelque sorte celle 
de l'humanité tout entière par ses plus 
nobles représentants. Il est donc par- 
faitement en droit de conclure, sans 
recourir à un à fortiori, que cette ten- 
tative, la plus haute, la plus grande, la 
plus conforme aux lois de la conscience, 
ne peut avoir été une illusion, et que 
n'y pas voir autre chose , c'est faire une 
étrange figure, non-seulement en pré- 
sence des faits antérieurs qui ne peuvent 
plus nous affecter que par le souvenir, 
mais encore en face de l'activité vivante 
de l'esprit humain. Car encore aujoar* 
d'httiqtt'esl«cequi, indépendamment des 
intérêts matériels, poussé les hommes , 
leur impose les plus grands sacrifices , 
leur apprend à renoncer à leur propre 
vie ? D'où sortent, si ce n'est de rËglise, 
ces légions d'hommes dévoués qui dans 
toutes les parties du mondç fournissent 
des ouvriers à l'Évangile et dea victimes 
au martyre? 

Ces signes de la religion chrétienne 
éclatant partout dans le monde, con- 
damnent ceux qui disent : l'Église s'^est 
trompée. Il faut donc se mettre dans la 
voie que l'humanité a suivie jusqu'à pré- 
sent, et qu'elle suit encore en immense 
majorité dans les pays chrétiens. Hais 
pour rentrer dans celte voie, reprend le 
professeur, il faut se faire une violence, 
devenue à ce qu'il paraît bien difficile; 
il faut reconnaître la religion chrétienne 
réellement dans la divinité même de 
son auteur. II y a maintenant dans les 
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âmes une lotte profonde et terrible ! 
G*est un combat qui se livre pour qui- 
conque'est apte à réflécbir, à se rendre 
compte de ses idées, de sa destinée, de 
son avenir, de ses devoirs ; mais il est 
une conviction qui pousse irrésistible- 
ment la conscience à lu reconnaissance 
de la divinité du cbrislianisme : c'est 
qu'on est conduit, en Teffaçant, à la 
conséquence la plus cruelle et la plus 
désolante. On n'a plus de choix qu'entre 
l'illusion et la tromperie. Quoi qu'on 
fasse, en examinant les mobiles aux- 
quels l'homme a obéi dans la grande 
lutte dont nous tâcherons de retracer 
les vicissitudes, si Ton ne suit pas avec 
confiance, avec foi, la pensée chré- 
tienne dans son application au progrès 
de l'humanité , il faut arriver à cette 
conséquence que jusqu'à présent l'hom- 
me n'a su ni ce qu'il faisait^ ni ce qu'il 
voulait, ni oii il allait, ni ce qu'il était. 
D'un autre côté , les crimes commis au 
nom de la religion arrêtent beaucoup 
d'esprits. 

t Cei difficoltés to&t graTts mus domie ; mait 
avant de tpns abandonner à cet terriblee reprè- 
tailles de l'opinion , n^oobliei pas, Mesaieura, qu'il 
eiifte entre le sentiment qui fait la grandeur mo* 
raie de l'homme , la liberté en an mot , entre la li- 
berté et le mal , nne solidarité nécessaire : c^est-à- 
dire que vons ne pourries pas eonceroir Pexistence 
de la liberté sans rexisteace du mal. Dieu conduit 
le moBde, il ue veut le conduire que par la liberté, 
et il permet que rezereioe de cette libeHé se mani- 
festetsep souvent sans doute,. et bien duremwt 
peur noire âme, par des eieés , par des déTlatlens, 
par des crimes. Considérez de bonne foi toutes les 
idées qui ont été respectables aux yeox des hommes, 
tout ce qui, pour s^accomplir, a coulé à Pboma- 
Dite ses larmes et son sang , tout ce qui valait la 
peine que les larmes et le sang de rhumanlté fassent 
répandus; pas une de ees vérités , pas un de ces 
biens n'a été acheté qu'au prix de grandes erreurs 
et seuvenl du graods crimes (p. iS et IC). » 

M. Lenormant trouve la démonstra- 
tion de cette vérité dans l'origine de la 
Prusse, dans le développement de la 
puissance anglaise, dans l'établissement 
définitif de la nationalité française. On 
lui objectera peut-être que pour absou- 
dre l'Eglise il use de l'axiome : la fin 
justifie les moyens. Non , ce n'est pas la 
conséquence à laquelle il veut arriver. 
Dans l'ordre de la religion et delà con- 
science, dans l'ordpe de ^a vérité et de 



. la justice absolue , de semblables justi- 
fications sont trop dangereuses pour 
qu'on puisse un seul instant les admet- 
tre ; donc , puisque le mal a paru dans 
l'Église, il faut en chercher la cause 
autre part. Le mal est étranger à l'É- 
glise : toutes les fois' que le christia- 
nisme a marché dans son indépendance, 
il n'a pas fai]li , et lorsque des éléments 
contraires à sa nature ont pu prévaloir. 
l'Église a protesté et s'est voilé la face ! 
Telle est la conviction dont le profes- 
seur va s'attacher à fournir les preuves, 
ai^ec la résolution d'être tellement sin- 
cère, qu*il en résultera presque une par- 
tialité contre l'Église. 

t Placei-vous dana le point de vue le plus élruu- 
ger possible an christianisme, supposes que |e purle 
devant nne réunion d^hommes nés dans une religioB 
tonte différente et qui entendraient pour la pre- 
mière fois prononcer le nom dn Christ , quel are 
serait pas leur étonnement et leur admfration, si 
on leur racontait celte suecessiou Trairaeut mer- 
veilleuse de 2Stt vieillards à travers toutes les dy- 
nasties , toutes les révolutions , Ions les flots de 
rei|»éce humaine; si on les moutrall ébnulés pua- 
dant quelques momenU , mais reprenant presque 
aussitôt après leurs tradiliona , leura principes et 
rautorité de leor action..... SI nous cherchons la 
moyenne de la durée de chaque régne , nous obte- 
nons 7 années seulement, et si nous demandons 
quels sont les pontifes qui ont régné le plus long- 
temps , nous trouvons que le plus long régne a été 

de 24 ans Ainsi ce que Pon a dît avant nui cl 

beaucoup mieux que moi anr rétemel vieillard qui 
régne au Vatican , rien n'est, plus vrai, rien n'es! 
pins jaste qne cette image. 11 semble que ce aoit 
comme une nécessité qui appelle à la direction des 
affaires religieases certains hommes recommandés 
psr le talent et la verto , qui les appelle , dis-je , 
aux derniers moments de leur existence sur les cou. 
fins de rimmorullté. Si citait la première fob 
qu'un pareil ensemble de faits se présentai à vos 
esprits , concevrlcn-veus rien de pins difiévtnl de oe 
qui ae pusse dans le monde , rien de pins éetadnnl , 
de plus un , de plus sublime ? 

( Messieurs, quand Pie VII vint en France pour 
y sacrer Tempereur , il rencontra dans notre pays 
un sentiment presque univerael de sympathie et de 
respect. C'était le moment ota les autels se rele- 
vaient, oh la France avait soif de religion. Gepen- 
dant on raoonte qu%u jour , et le Ikil est u t Hl iu n - 
tique , comme il traversait les galeries dn Lonvra 
ILU milieu de loua lea assistanta qui se pvostemiient 
à aes pieds pour recevoir la (bénédiction aposto- 
lique , un. seul, un. Jeune homme resia debout dans 
une attitude fière et hautaine ; le pape a^pprechant 
Ini adressa ces paroles : Jfonitaur, st eous ne eoula 
poi de la bif^dïeiion d*unpriir9, eevf ne rêf^ÊMurtf 



Digitized by 



Google 



DE M. LENORMANT. 



569 



jMf eêlU d*tm 9iêillûrd. Le [enne homme faiDCo , 
tombe proelerné) et la main da ponUfe s'étendit sur 
M tête. Croyei'foos, Messiears, qne ce soit là un 
mot pfailoiopliiqae? Non, c^est bien le vrai mot 
d'on pontife et dHin pentife romain. Car il y a ton- 
jours den dioses dans le pape, le Vicaire de Jésns* 
Christ pour Ptction divine, et le vieillard ponr la 
liberté humaine ; et ces deux caractères sont aussi 
impérissables Ton que l^antre (p, 21, 22, 25). » 

Certaines gens trouvent quelque chose 
de bien vieux dans cette succession de 
vieillards , et s^ennuient de ce que rien 
ne change à Rome. Rien ne change, il 
est vrai , en. ce sens que c'est depui$ 
dix-huit cents ans toujours là même 
guerre. Parcourez les siècles et vous 
resterez confondus de Tidentitéde la 
situation et du langage soit des hommes 
qui ont attaqué TÉglise , soit de ceux 
qui Pont soutenue, que les adversaires 
soient Constance, Théodoric, Justinien, 
Frédéric Barberausse, PhUippe-le-Bel , 
Louis XIV ou même Napoléon. Mais est- 
ce que la société actuelle ressemble à la 
société d*aIors? Est-ce qu'il n'y a pas eu 
un progrès incessant, et ne doit-on pas 
lier l'histoire de ce progrès a l'histoire 
des combats qui se sont reproduits sans 
cesse au cœur de la société entre les 
défenseurs de la religion et ses ennemis ? 
Que l'on ae nous accuse donc plus, 
quand nous fouillons pour notre propre 
expérienjce dans ce passé en apparence 
si immobile , quand , pour juger des 
questions briilantes , et pour apprécier 
l'avenir de l'humanité, nous recourons 
aux renseignements d'une lutte qui ne 
finira qu'avec le monde. 

" Qtt^on ae sons aceust donc pas de toulofr ra- 
mener Tespôce humaine aux ténèbres du moyen 
âee! Nmu n^avens ^s besoin dMtre centertis sur 
les ténébrea da moyen Age. Ce fot un tempa afTrenx 
que rien ne pourra réhabiUter ; jamais rhomanité 
n'a pins souffert , iamais l'homme n^a été condamné 
à des épreuves plus terribles, et cependant l^homme 
au miUea de ses erreurs et de ses calamités , trouva 
un guide et un consolateur; Pempire de la force 
brutale paraissait irrésistible, mais l'Église toujours 
pure et tamittense, fonda, par aon inébranlable 
constaoee, l'empire de PintelUgence et dn droit 

Ce jugement sur le moyen ûge n'estril 
pas un peu sévère? Est-il bien sûr que 
dans les sociétés modernes les honoimes 
soient en général moins ensevelis dans 
les ténèbres, moins accablés par les 



épreuves, moins dégradés par la misère? 
De grands et bons esprits en doutent , 
mais je n'insiste pas. 

Ainsi que doit le faire présager (si j'ai 
bien réussi à en rendre le sens et les 
idées principales ) , la leçon dont on 
vient de lire l'analyse, le cours du.cou- 
rageux et catholique professeur est rem- 
pli d'intérêt ; l'espace me manque pour 
le bien faire connaître ; je tâcherai ce- 
pendant d'en donner une idée , et dans 
ce but je vais d'abord citer les paroles 
par lesquelles M. Lenormant résume à 
ses auditeurs la pensée qui doitprésider 
à leurs entretiens. 

t Ces enti^tiens anroot pejul^étre moins.de va* 
riété que par le passé , et par conséquent moioi 
d^attraiis pour un grand . nombre d^enlre vous. Je 
n'ai ni l^envie , ni le besoin d^opposer des déclama- 
lions à des déclamalioDS. C^est par les faits qu'il faut 
prouver maintenant; mais les faits ont quelque 
chose de pénible et de difficile. L'bi&lôire n^est point 
un amusement; Tétude de détails innombrables 
et souvent faaUdieux^ ifféaenta nne initiation dure à 
subir, et je ne me charge pas de voim en épargner 
toujours râpreté; j'y serai d'ailleurs mpins disposé 
que jamais. Ces leçons devant laisser une trace 
plus durable que celles qui ont précédé ; destinées 
à une publicité immédiate par la voix de la presse ^ 
elles m'astreignent à conserver, dans ces dévetop- 
uents ; Pnnlté et la gravité. Je crains que vous ne 
regretUez quelquefois ta forme qu'avaient ces en- 
tretiens, quand je pouvais leur douner une tournure 
plue familière ; vous y reconnaîtrez aussi nne.cer<* 
Uine précipitation. JUral plus vite , par la raison 
que je ne sais pas quand je devrai finir. Je n'ai 
plus d^avenir comme professeur. Tout dépend de 
circonstances dont je ne suie pas le maître. Tant que 
je pourrai professer, je le ferai avec le dévouement 
qui a mérité plus d'une fois votre approbation ; mais 
rien ne m'assure que ce ne soit point ici mon tes- 
tament de professerai. G^est pourquoi , Uesslears , 
je tiens , et pour tous et pour moi , qu'il en reste 
quelque chose. Illea opinions se sont toujours pro- 
duites avee francjbise , maie avec gravité , avec dé- 
cence, avec un J^sped c^flfftaat pour les convic- 
tions des, aiitres. /a n'ai rien demandé qu'à la 
discussion^' .<|u'à la rechercbe patiente et désintéi 
ressêe.V'oii» devez trouver naturel que je tienne Sl 
laisser dans' quelques pages qui, peul-ôlre, mé 
survivront, la trace, sinon d'un talent réel, au 
moins* de co qui est dans mon ftme on dévouement 
profond à mes devoirs et un amour non fDoios grand 
pour la vérité (p. 27 et 28). i 

' Tels sont les nobles sentiments qui l 
nous nous plaisons à le constater ici , 
animent et guident toujours M. Lenor- 
mant. S'il nous arrive parfois d'opposer 
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nos doutes à quelques-unes des idées 
accessoires dont il clierclie ù se faire 
un appui, ces critiques consciencieuses, 
qu'elle qu'en soit la valeur, ne peuvent 
que rendre plus manifeste la sincérité 
de notre admiration pour son talent et 
de notre adhésion aux idées fonda* 
mentales qui sont V&ttic et la règle de 
sa parole. 

En commençant sa deuxième leçon , 
le professeur rappelle que Rome sou- 
terraine , la Rome des martyrs, est de- 
meurée longtemps cachée au monde et 
â Rome elle-même. Les catacombes 
n*ont commencé à être fouillées que 
vers la fin du J6« siècle; plus tard les 
travaux se ralentirent, mais ils ont été 
repris de nos jours , et les derniers ré* 
sultats surpassent Topinion qu'on de- 
vait se faire diaprés les explorations du 
17* siècle. Cependant il existe encore 
une Rome oubliée , ensevelie pour la 
plupart des âmes ! et c'est précisément 
l'étude des monuments primitifs , des 
lîenx îllnstrés par tant de glorieux 
martyrs qui la vengera définitivement 
des sarcasmes de ses ennemis. Cette 
étude fournit , par exemple , la preuve 
rigoureusement historique des divers 
séjours de saint Pierre â Rome , de ses 
combau, de son martyre, et établit 
sur des faits positifs la suprématie reli- 
gieuse de l'Église Romaine. M. Lenor- 
mant a tenté autrefois, dans sa chaire 
même, la solution de ce problème ; il se 
contente aujourd'hui d'énnmérer rapi- 
dement la série de travaux accomplis 
alors , pour arriver à la connaissance de 
la vérité. 

Au milieu des faits qu'il a rappelés 
d'une façon iommaire,deux choses l'ont 
surtout frappé : d'abord l'attitude pleine 
de simplicité et de modération de TÉ- 
gKse Romaine , occupée tout entière à 
conserver la pureté de la foi , â entre- 
tenir les œuvres de la charité parmi les 
chrétiens. Celte tâche, qui, selon l'opi- 
nion commune, parait peu digne de 
l'ambition des hommes, a été accomplie, 
on sait à quel prix. Sur les trente pre- 
miers papes vingt-cinq au moins , si ce 
n'est davantage, ont versé leur sang 
pour la foi. En second lieu le professeur 
remarque que si l'on veut étudier im- 
partialement les premiers vestiges de 



l'autorité légitime des pontifes ro- 
mains , ce n'est pas à un Jugement or- 
dinaire qu'il faut avoir recours, mats 
au contraire à ce qu'il y a de plus dé- 
licat et de plus perfectionné dans Tari 
de la critique. 11 y a dans le christia- 
nisme une certaine simplicité profonde 
qui rappelle ce que le génie grecîa pro- 
duit de plus pur; l'expression y est éga- 
lement réservée, et l'on y compte sur le 
sentiment dn chrétien, comme on comp- 
tait chez les Grecs snr l'intelligence dn 
peuple le mieux pourvu des dons de 
l'esprit. Si, pénétré de ces idées , on se 
tranniorte au moment traditionnel où la 
foi a cessé de dominer TEurope, où 
l'on a commencé à contester les titres 
de rÉglise romaine à la confiance des 
chrétiens , où Ton a mis en doute son 
autorité; convaincu de la difficulté 
inhérente à toute recherche critique des 
sources de cette autorité, voyons un 
peu jusqu'à quel point les hommes qui 
ont commencé de l'attaquer étaient ca- 
pables de le faire. Luther a porté le 
premier coup au nom de la raison, et 
le professeur fait toucher au doigt toute 
la futilité de cette prétendue science de 
Luther; puis il montre que la vérité 
historique, loin d'être fatale au catho- 
licisme, est tout entière pour lui ; que 
la véritable histoire n'est point un obs- 
tacle entre le cœur de Thomme et la 
religion ; qu*au contraire elle est un 
encouragement, une lumière, qu'elle 
conduit au respect , à la confiance. Or, 
quand on a une fois touché ce point , il 
est facile de passer à la sympathie, de 
la sympathie on arrive directement à 
la foi. 

Dans la iroisihne leçam , des faits 
irrécusables viennent prouver que Ta 
position des évéques de Rome au 4* siè- 
cle était fort belle , au dire même de$ 
païens et des philosophes de ce temps- 
là. Mais à l'éclat extérieur de la pa- 
pauté, déjà si considérable, il manquait 
ce qu'on appelle un grand homme sur 
le trône de saint Pierre. iHsqne-là \» 
pape apparaît comme un président qui 
se mêle peu à la lutte ardente et ne 
cherche pas de triomphe personnel , le 
rôle éclatant appartient à Ambrbisé , à 
Jean Chrysostome, à Jérôme, à Augustin, 
à Âthanase, à Hilairei etc. Mais au S" sié- 
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cle vient un pape qui résume en quelque 
sorte toute t^Église, saint Léon-le-Grand, 
dont le magnitique pontificat fait le su- 
jet de cette leçon , pleine de recherches 
nouvelles et d'apçrçus vraiment remar- 
quables. Le professeur a abondamment 
puisé (dans fies écrits du grand pape , 
dont il traduit et commente avec un rare 
bonheur de nombreuses et magnifiques 
pages. 

C'est encore saint Léon qui Toccupe 
au début de &Vi quatrième leçon; il ra- 
conte ce que fit cet illustre pontife pour 
découvrir et pour chasser de Rome les 
manichéens et les autres hérétiques qui 
s*y étaient introduits. 

On eût beaucoup surpris autrefois 
un auditoire en lui apportant comme 
Sujet de méditations historiques Tétude 
des hérésfes et des grands combats que 
l*ÉgIise rendit contre elles. Mais heu- 
reusement les esprits les plus éminenls 
de ce siècle ont prononcé d'une autre 
manière sur ces questions et réhabilité 
les combats intellectuels de TÉglise. 
Chose remarquable, cette réhabilitation 
ne part pas seulement du camp des ca- 
tholiques ^ elle est exprimée dans VHis' 
toire de la civilisation de M. Guizot avec 
la même force que dans les Études his- 
toriques de M. de Chateaubriand. Après 
avoir cilé quelques fragments de ces 
deux auteurs, M. Lenormant présente 
plusieurs observations sur le caractère 
social et politique des hérésies, il cher- 
che à expliquer d'où vient Thérésie , a 
quête faits intérieurs elle se rattache , 
ce qu'elle représente dans les données 
générales de l'esprit humain. Il apporte 
à rexamen de ces hautes questions un 
jugement éclairé, une grande érudition, 
des rapprochements ingénieux, des 
points de vue nouveaux. Cette brillante 
discussion historique le conduit au mo- 
ment oit, après le pape Gélase, l'Église 
Honiainé, privée de toute influence e\t& 
rfeure , devient la proie du schisme ; où 
les prétendants an trône pontifical se 
disputent l'autorité spirituelle, et ne 
peuvent se concilier qu'en recourant à 
la médiation de Théodoric^ prince 
arien. En atordant eette partie do 
l'histoire il heurte une opinion com- 
mune qu'on a eu grand intérêt à soute* 
nir, et qui consiste à représenter contme 



une œuvre de pure politique la conver- 
sion de Clovis dans les Gaules au mo«* 
ment où tous les princes barbares pa- 
raissent conjurés pour repousser le 
catholicisme. On représente donc Clovis 
et les évéques de ce temps comme des 
hommes qui , dans ces circonstances , 
n'obéirent qu'à un calcul fondé sur 
leurs intérêts particuliers. Le profes- 
seur prouve d'abord la fausseté de ce 
jugement quant aux évéques. Qu'on 
prenne tous les hommes à nom romain 
qui occupaient à cette époque les diffé- 
rents sièges épîscopaux de la Gaule , 
Lupus à Troyés , Germanus à Auxerre , 
ApolUnaris à Clermont, Patient à Lyon, 
Anianus à Orléans, et tant d'autres , et 
l'on verra ce qu'il a fallu à ces prélats 
de dévouement et de fermeté pour em- 
pêcher, avant l'arrivée de Clovis, Ta- 
néantissement des populations confiées 
ù leur garde, parmi les exactions des 
officiers romains, les incursions des 
barbares et au milieu des dissensions 
intérieures qui les accablaient. Tels 
fuirent les évéques qui ont traité avec 
Clovis, leur caractère n'avait pas chan- 
gé ; que ce soit Felastus (saint Wasl), le 
premier instituteur de ce monarque, ou 
Remigus (saint Rémi) qui a versé l'eau 
du baptême sur sa tête , c'est la même 
modération et le même courage. 

f VoiU doDC «et bommet si calcalét et ai bal 
biles ! de teates leurs forces Us se sept portés au 
secours de rhamanité contre la barbarie ; puisque, 
le joug des barbares est de? enu inè? itable , à force 
de vertus ils domiDeroot par le cbrislianisme ces 
flmes si rades, mais dans lesquelles réside on senti- 
ineftt de générosité et de grandeur. » 

Ce jugement est selon Téquité de 
l'histoire.; mais M. Lenormant, un peu 
trop préoccupé peut-être par l'Impo- 
sante figure de sainte Clotilde , traite 
Clovis avec Une rigueur qu'il aurait pu 
tempérer, ce nous semble, sans blés** 
ser la justice et la vérité. Nous revien- 
drons plus loin sur ce point, traité dans 
quatre leçons différentes. Suivons main- 
tenant le professeur, qui, du reste, n'a 
voulu ici qu'introduire le fait si capitaê 
de la création de notre monarchie. 11 a 
nommé les principaux!: personnages du 
6'' siècle, et^iès lors il entré pleinement 
dans le sujet qu'il s'est choisi. 

Le portrait de Théodoric et le paral- 
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lèle de ce prince avec Glovis ouvrent la 
cinquième leçon. C'est une appréciation 
nouvelle, une étude remarquable du 
caractère, du règne et de Tépoque du 
roi des Goths ; quant au roi des Francs, 
le professeur a laissé pressentir qu'il 
serait moins occupé deClovis que de ^e^ 
bons génies j saint Rémi et sainte^Io- 
tilde; pourtant il ne parlera pas de 
saint Rémi d'une manière spéciale , le 
temps lui manque pour s'arrêter à cha- 
cun des personnages, même importants, 
qu'il rencontre sur sa roule. En revan- 
che, il s'arrêtera longtemps à sainte 
Clotilde, et, à propos de cette reine, il 
montrera, dans une étude parfois exa- 
gérée peut-être, quelle a été l'influence 
et l'action décisive des femmes sur la 
marche et le développement des socié- 
tés. Clotilde amènera à sa suite les 
grandes saintes et les grandes reines, 
et la question sera posée : si sainte Clo- 
tilde et les personnages de même nature 
que Ton rencontre dans l'histoire mo- 
derne ont été embellis par des mains 
complaisantes ou intéressées. L'examen 
de cette thèse prouvera que leur mé- 
moire n'a pas été flattée , et qu'elle est 
pourtant restée vénérée et remplie 
d'honneur. D'oii cette conclusion : que 
rien n'a existé dans le monde de plus 
salutaire, de plus heureux et de plus 
juste que l'intervention des femmes. De 
très-belles et très-nobles considérations 
sur le mariage couronnent cette digres- 
sion. 

M. Lenormant a peut-être un peu 
trop l'habitude de se laisser entraîner 
ainsi par la vivacité et la fécondité de 
son imagination vers les grandes et gé- 
néreuses idées que son sujet lui suggère, 
mais qui ne tiennent pas au fond même 
du $ujet. Nous oserons dire que cela 
présente des inconvénients pour ses au- 
diteurs , et même pour ses lecteurs , à 
3ui il devient difficile de ne pas perdre 
e vue les points capitaux du cours et 
d'en bien saisir la suite , le lien et Tu- 
nité. 

Cherchons maintenant , dans les di- 
verses leçons où le professeur parle de 
Clovls , le jugement qu'il porte de ce 
prince. Après avoir , comme nous l'a- 
vons vu , parfaitement apprécié le rôle 
joué par les évêques des Caules , M. Le- 



normant s'exprime ainsi : c Quant a 
i Clovis, le jugement est plus difficile ; 
c nous n'avons pas besoin de changer 
c son caractère pour reconnaître en lui, 
c après sa conversion, l'empreinte d'une 
c barbarie profonde. » Puis, s'arrêtant 
à deux phrases de Grégoire de Tours, 
qui, d'après lui, constituent une antino- 
mie, il les cite et les commente à peu 
près en ces termes. 

Après avoir rapporté les causes de la 
conversion de Clovis, sa guerre heu- 
reuse contre les Burgondes, sa guerre 
plus heureuse encore contre les Goths, 
le concert de tous les évêques du midi , 
qui l'ont convié à la ruine de la monar- 
chie arienne , l'évêque historien arrive 
à la guerre de Clovis contre les petits 
rois des Francs , guerre au moyen de 
laquelle il se défit successivement de 
tous les obstacles à l'unité de sa puis- 
sance. 11 en raconte les premiers actes, 
et ajoute ces mots : tÇIiaque Jour Dieu 
faisait ainsi tomber les ennemis de 
Clovis sous sa main et étendait son 
royaume ', parce qu'il marchait devant 
lui et faisait ce qui était agréable à ses 
yeux. 9 Ce passage étonne M. Lenor- 
mant , qui s'écrie : 

c L« sebUmfliik monl t*ctt-U donc «fbcé'ie l'c»- 
prll du saint é? éqne , lortiinn |nf Ufiani ainti les 
moyens à caoso de la fin , il représente Tantear de 
ces abominables perfidies comme nn homme dont 
Diea approuve la condoite , et dont le cœur est 
rempli de justice et de rectitnife ? » 

. 11 est facile de justifier la pensée du 
pontife , et le professeur l'a très-bien 
compris, comme nous le virons tout à 
l'heure. Cependant, quelques pages plus 
loin, Grégoire de Tours raconte encore 
que Clovis, après avoir détruit tous ses 
parents pour fonder V unité cle sa puis" 
sancej se prit i gémir devant les siens 
de son isolement, et il ajoute.: c. Ce n'é- 
tait pas qu'il s'affligeât de leur mort g 
mais par ruse j et pour décQuvrir s'il en 
restait encore quelques-uns à tuer, Aprts 
ces événements, Clovis mourut à Paris. % 

€ N'y anralt-il pas en nn certain déplaeanMBi de 
eeue l^remiire phrase si étrange et ai coMnAieinire 
aT6c ceque nona lisnnaiiHitnlenant?S«l-eeqna ie 
jngemeni.qni nnns montre Dîna ntUchanil «nn ap- 
probaUon aux actes de GlpTis » an poffle ^ princi- 
palement sur les faits antérieurs....i;L^éTdqnede 
TQnri «Tait le droit de dire alors: Oni Diea est ayec 
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GloTis, Di^ii Ta TécMii|i«Bsé purée quHI morcke 
dant la rectitude de ton emur^ parée quHl emploie 
êet farces au bien duroyautne que X>t'«tt iui a donné. 
Sans doute le j[agement de Féf êqoe chrétioD doit 
hésiier , an commeneement de l*entreprise du filt de 
Childérie centre les rois francs set rirant ; les 
moyens sent alTrenx. Maie tn/lii , ehaqtie dettrue- 
tion de eae petite eouvermini ett un procrée vert Vur 
nité naUonnte et Porâre de ta société. On fient fus- 
qn'à un certain peint admettre que Dieu est encore 
afec Glof is. Alov qu'arrlTe-t-il ? C'est qu'an mo- 
ment oii il ne peut manquer d'abandonner la Toie 
religieuse qu'il a suif ie Jusqu'alors , la mort Tient 
le saisir , et cette mort sau? e la France , car c'est 
delà de la France qu'il est question ; elle saute la 
Ganle du moins et le catholicisme d'une ruine im- 
minente» » 

Nous dirons franchement que cette 
interprétation des deux textes rappro- 
chés de Grégoire de Tours nous semble 
plus ingénieuse que solide. Nous ai- 
mons mieux croire que les guerres de 
Clovis contre ses rivaux paraissaient au 
saint évêque moins abominables qu'à 
M. Lenormant, et il nous est impossi- 
ble d'admettre que saint Grégoire ait 
prétendu excuser des moyens iniques 
sous prétexte de la fin politiquement 
très-louable que Clovis se proposait. Il 
est d'ailleurs fort douteux que ce prince 
eût la conscience de Tœuvre qu'il ac- 
complissait, du progrès qu'il faisait 
faire à l'unité nationale. Grégoire de 
Tours lui-même ne voyait pas aussi clai- 
rement que nous ce but et ce progrès. 
En tout cas, le professeur aurait dû 
apporter des faits à l'appui de pareilles 
allégations ; mais il se contente de faire 
une supposition et d'en tirer les conclu- 
sions suivantes : 

c Supposes nn seul Instant que les dem hommes 
qui occupaient alors l'attention du monde, unis 
entre eux par des alliances de fsmille, Théodoric et 
Clovis aient marché dans les mdmes foies; que tan> 
dis que Théodoric détruisait , par une hypocrisie 
profonde, l'indépendance du christianisme dans son 
centre ft Eome même , Glof Is, après s'être serrl do 
catholicisme comme d'un moyen pour asseoir son 
astorilé, ait onbllé ses engag^ements envers l'Église, 
qu'il n'ait plus écouté que son ambition , et qn^à 
l'exemple des antres prisées barbares , il ait adopté 
l'opinion Uiéologique qnl l'aftvnchissalt de la dis- 
cipline chrétienne, vens le toyei alors tonl es4 
perdu. Clovis a donc été pendant quelques années 
nn admirable instrument de la volonté divine et du 
•alnt de l'Église, et au moment où le crime va peut- 
être lé conduire à l'hérésie , Dieu le brise au milien 
do jM^mapérlIé; est-ce me tromper beaucoup, Mes» 
T. XIX. «-N'élis. 1845. 



sienrs , qne dn Urev cette «ondnsion des paroles de 

Grégoire de Toars , paroles qui ne semUem cou* 
tradictoires, sans doute, qu'à cause de la réserve 
que récrivain montre envers le souvenir du prince 
qui a raftermi le catholicisme dans la Gaule et sur- 
tout à cause du respect que réclame la grande reine, 
auteur de la conversion de Clovis , et qui , aux der- 
niers foors de sa vie, était tenue chercher un utile 
prés du tombeau de sahit Martin , dans cette ville 
dont fiiégoire fut évéqae (p. KM^tâô). • 

Ces coBClusiiMis reposent donc sur un 
peut-être ; ajoutons que pour apprécier 
les actes d'ourroi comme Clovis, il faut 
surtout faire la part des mœurs et des 
passions du temps où il vécut, qull 
faut en outre tenir compte de son point 
de départ, des difficultés qa*il eut à 
surmonter, des obstacles qu'il renversa, 
et du but qu'il sut attendre. Ailleurs, 
M. Lenormant «n tient compte; dans sa 
cinquième Ucon , comparant Clovis à 
Théodoric, il s'exprime ainsi : 

• Clovis au contraire , les traces qu'il a laissées, 
la fondaUoB qu'il a ftiite, tout cela est immense; il 
a fondé une nation qui subsiste, et nous avons 
le droit de le dire p qneiqœ nous parlions de nous- 
même,. une nation qui a. fait el qui fera encore 
quelque bruit dans le monde. Il a donné naissance 
à un royaume qui a été le premier royaume du 
monde , en ce sens que jamais on n'a vu une telle 
suite de grands rois et que nulle part ailleurs la 
royauté n'a exercé une influence plus étendue , plus 
exclusive. Sans dente sa race ne lui a pas longtenu>s 
survécu, mais du motes il a légué à ceux qui l*ont 
suivi jusqu'à nous son nom entouré dans l'histoire 
moderne d'un prestige singulier ; car vous le savez, 
le nom de Ctodovieue est le même que le nom de 
fftudovicue f devenu Louis dans notre langue ; ce 
nom , sous quelques rapports , a surpassé ceux do 
César et d'Auguste , il est plus intimement lié à 
l'humanité : il a été porté par des hommes d'une 
gloire plus pure et plus complète (p. 119 et 120). » 

C'est, il faut l'avouer, embellir un 
peu le portrait que nous examinions 
tout à l'heure. Car enfin ai Clovis a fait 
de si grandes choses, sa barbarie pro^ 
fonde était sans doute mêlée de quelque 
grandeur. Toutefois, le professeur n'est 
pas en contradiction avec lui-même, car 
les grandes choses accomplies par Clo- 
vis, il en revendique tout l'honneur pour 
saint Rémi , pour sainte Clotilde , et la 
forte épée du conquérant disparaît sous 
le manteau de la pieuse reine, sa cou- 
ronne sous la mitre du pontife. 

Mais d'abord, c'est déjà la marque 
d'une nature supérieure que de com- 
prendre les bons et grands esprits, et 
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de «aVoir agir d'après leurs conseils. 
€kyvis ii'eût«il lait qu'obéir comme nu 
eufaut à la voix de Rem! et de Clotllde, 
ce serait beaucoup pour sa gloire. |En 
isecond lleU, M. Lenormaot lui-même 
ne le représente pas précisément sous 
la figure d*un écolier docile; enfin, si 
la reine et Tévéque eurent une grande 
part ù quelques-!unes des actions les 
plus heureuses et les plus fécondes de 
Cloyis, si Clotilde détermina, si Rémi 
acheta sa conversion , si, conune Je le 
trouve ailleurs, Clotilde a M pousser à 
la guerre contre les assassins de son père^ 
et de tous les siens ^ etc., etc., sur quels 
faits s'appuie*l-on pour affirmer qu'elle 
dirigea souverainement la politique de 
son rude époun 7 Celui-ei , on raecor-* 
dera je pense, conduisait lui-même ses 
guerres et gagnait en personne ses nom- 
breuses victoires; or, ce sont les résul- 
tats de ces victoires , de ces guerres, de 
cette politique qui ont jeté les premiers 
et solides fondements de la monarchie 
française au milieu du pins épouvanta* 
blechaos.— Mais -cette politique était 
atroce^ et rien ne peut la Justifier. Tout, 
an contraire, la justifié au moment où 
nous la voyons en actiop. Ailleurs, M. Le- 
normant en convient presque lui-même; 
yoici ce qu'il dit à propos de la froide 
cruauté des fils de Clotilde : 

• n tkni le dire , Heu levn , pour {a|cr cet faits 
•eus nous plaçons ordinairemenl en dehors da 
christianisme et noas les apprécions diaprés nne 
mesare qai n^est pas eiacte. L'habitade qne nous 
avons prise de vivre peu dans la couMieoce et beaa- 
eonp dans le domaine extérienr « fait qne noos pre* 
nons uns cesse pour an perfectionnement moral et 
Intime , ce qnl est & peine nne amélioration saper- 
Sdellel Sans doute les fflcsors se sont adoucies à la 
sorfaoB ; des aetloBs qnl , à des époques de fer , ont 
dû paraUie presque uaturelles sont devenues impos- 
sibles; OMis reportous-uotts uux mours fimuques et 
«nx uaditioBs des nées roftlei , ieu|i«is à PatU- 
tude constamment ennemie des hommes du même 
•ang , à ces sentiments qu'arrête pour un moment 
l'instinct presque animal de la paternité, et Tattrait 
Irrésistible qoVxerce sur les pins rudes natures U 
niiblesM mSme de renfanee. L^utipadile des posi- 
lions reprend Meoldt le dessus ; renfant qu'on a es- 
ressé, qu'on a ulmi comme un ionei, détient un 
adf etsaUe et un rif al i U Sis qui u fiundf sn dresse 
comme un ennemi devant son père » el celni«d un- 
trainé perses soupçons » porte «ne malu perrkide 
sur son fils , i moins que le fils ne le prévienne et 
n'abrése tes Jours de son père..... Duns d9 teUuf 



Mène el mm PTuflaenet du cequ^étolt le droit pcrfi- 
tlqnu de l'époque, tous coucevret que les Mtions des 
piîncee n'ont plus la mémo slgulficaUon (p. 168). - 

A la huitième leçon j pour achever le 
parallèle entre Théodoric et Clovis^ il 
reste t dit le professeur, à examiner 
quelle a été la véritable cause de la su* 
périorilé de faii gu*gn ne peut contester à 
Clovts et surtout de la longue durée sie 
la mohardUe qu'il a fondée. Au premier 
abord, une question se présente ; esc-il 
vrai qne les Francs ayent fait la con* 
quête de la Gaulé? Leur établissement 
dans ce pays a-t-il été le résultat d*ane 
intrusion violente , ou bien ontrils été 
appelés par le vœu et pour le plus grand 
bien de ceux qui se sont soumis à leur 
JougT Ici sont exposées et discutées, 
avec uue rare sagacité, les opinions 
émises sur cette question par Boulafn- 
villiers, l'abbé Dnbos, Montesquieu et 
M. de Pétigny. La controverse est pleine 
diniérét ; mais nous nous garderons d'y 
entrer, cela nous mènerait trop loin. 

Là neus^ième leçon contient d^excel- 
lentes appréciations sur les institutions 
religieuses, en particulier sur ceHe des 
Bénédictins , et Ton y trouve une belle 
étude de la vie du grand saint, fonda- 
teur de cet ordre. 

À partir de la mort de Théodoric en 
826, pour arriver à Tavénement au trône 
pontifical de Grégoire-le-Grand , il faut 
parcourir en histoire une lande stérile 
et ingrate. Objet de \2l dixième leçon , 
cette période de 64 ans a été entanée 
avec la vie de saint Benoit ; alors , de 
quelque côté que se tournent les re- 
gards, on voit un mouvement social 
arrêté, une anarchie profonde , une im- 
possibilité de produire et de fonder, qui 
se manifeste à la fois et dans la société 
vaincue , et dans la société victorieuse, 
et parmi les Romains et parmi les bar- 
bares. Cependant une figure domine 
répoque qui vient d*être circonscrite, 
c*est celle de Justinien , entre ses deux 
généraux victorieux et restaurateurs 
momentanés de Tempire, Bélisaireet 
Narsès. Le professeur ne veut considé- 
rer que comme législateur cet empereur 
qui, sans aucun doute, malgré ce qu^un 
examen attentif retranche de son éclat, 
reste un des personnages les plus ini* 
portants de rhistôire. En pour&uivantcet 
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examen et ctM dès pnificfyâux ftîts de 
ce temps coneerkiant TÉglise , îl arrîte 
à- saint Grcgoire-le-Gràiid, dont le glo- 
Heux pontificat remplit sstùmième leçon. 
Nous sommes obligés de nous aiTéter 
Ici plus Icmgtemps qn'anx autres par- 
ties du cours. M. Lenormant ne nous 
paraît avoir parfaitement apprécié, ni 
les actes, ni la conduite de cet illustre 
pape, auquel toutefois II voue une 
grande admiration. 

• U méiniUre a'«ac0Q |MI|i«l n*a é(è «QTironnée de 
ploi grands hoonevra que celle de saÏBi Grégoire- 
lo-Graod« Cesi te tcul des poollfca qui ait été rangé 
•« nombre des quatre grands Docteurs de rÉglUe 
eeeidenlate ; c'est te senl • qni , par conséquent, att 
réuni les. deux caractères, qui , «vivant une admi- 
rable parole de saint Jean de Caplatran , étalent di- 
viséirentre ici don fondatenra de l'ÈglUe romnine, 
entre saim Pierre et seini Panl, l'un l'établissant 
UphiUtudim }u>(«ife4<«, par U plénitede de l'anio* 
fité, Paotre la constituant dans la plénitude de U 
science,!» pUnitudine legahttuii et taentiœ. Peu 
de papes ont ]oni d'une autorité spirituelle aussi 
étendue et aussi peu contestée. Sous son régne nous 
ne voyons ni éclater ni grandir aucune de ces hé- 
Hsies pnteMntee qnl ont dans presque tons les 
Hécle» dtf Ué rÂglise. GeUes qui wbsisteni encore 
«MHlangvlBMinles et épnlnftet. Les nations séparées 
de la fo^ cattiieUqne» leUes que les Lombards el les 
Visigoths d'Espagne, y rentrent de son temps ou 
peu de tempe avant lui. U rallume dana la Grande- 
Bretagne le flambeau du chrlatlanispie éteint par la 
conquête des Anglo-Saxons; l'union de l'empire 
Bysantin el de toute rÉglIse orlenule avec le 
•iége de Home, cette nnîon rétablie et consoHdée 
depuis rnvénenMnt de Justin !•* , se continue 
NUS saint Grégoire sana donner de ces graves 
syaipldiAet de discerde qni ■«étaient déjà numi- 
(Mlés et devaient bientdi te ■unifetter encore. 
Ainsi » saini Grégoire é été pendant lent son régne 
pleinement pape et a exercé son autorité spirituelle 
d*oBo manière presqne incontestée. En même temps 
il n»e*t aucun pontife peut-être qui ait plus ménagé 
le pouvoir temporel et lui ait rendu d*une maniéré 
plus formelle IHoromage qni loi eH dû , suivant les 
espresalone même de rÉv»ngîle...{p. 5»S^ai)» 

Auari , eemtene le profeaseur » U est arrivé que 
(eax qui oui voulu flétrir >• eendnite de Qré* 
goire y 11 01 ^eadamner sea doctrine» , se sont prin^ 

* Celte affimatfen nens paraît nn pen exagérée, 
pinsiews entrée papes eut possédé à nn degré émi- 
nent la «ctaaee de la hi et de la doe(n'ne, el ai aatal 
Uen*le«nniri i^a pm été r*iigé «« nombre des 
h«it tiaade deeleurs » PÈgUs e V$ mis oéenneiM an 
rang dea doctenredont le noasbc e total » eemme oq 
•ait , s^étéve à seise , y compris les quatre grands 
docteurs de rÉglisc 4*Qrieiil gt Ua «uaMra deVÉ- 
gUse d'Occident. ' If. du n 
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eipalement antertsés de iainl 6régeli«.te. Grand , ils 
Pont opposé an pape rengnem, uanrpalear de Pm- 
torité temporelle; à lliomme qui avait venia 
transformer ia puissance spirituelle du Saint-Siège 
en une domination politique aor tonales princes.» 



Sur ce passage nous nous permettrons 
^e faire observer deux choses : d*àlx>râ 
les ménagements que gardait s^nt Oré- 
goIre-le-Grand ne ^empêchèrent pour- 
tant pas de signer le privilège accordé 
à' la reine Brunehaut •, de réformer les 
lois de Tempereur Maurice % et de dé^ 
elarer en propres termes: 

< Que nulle raison ne permet de compter parmi les 
rois celui qui détruit PBmpire pins qu'il ne le gou- 
verne, et qui sépare de la société du Cbrisi tout cent 
qu'il pent aseeder à sa propre pérveralté; eelnl qui. 
aédnitpar U pnsalea d'n» luare inféme^ eberelM à 
emmener captive l^ponse dn Cbrist, et par wne a«. 
dace téméraire prétend rendre inutile le mystère de 
la passion du Seigneur ; celui qui » outrepassant Ica 
droîu de la puissance royale , s'efforce de rendre 
esclave celte même Église que notre Sauveur a fait 
libre en la rachetant de son sang *. » 

> Le privilège accordé par aalnt Grégoire i Bru. 
nehaot et à son petit-fUa, le roi Tbéodorie, anr tenr 
demande ei presse » portait la clause suivante: S» 
quelqu*un dn rais» de$ jugu ou auirei perMonn9$ 
iéeuUèret, ayant connaitMAce de cette conttitation. 
Oie y dc/çner atteinte , qu*il suit privé de la digniù 
de ta puittance et de ion honneur, etc. — Launoy 
a contesté Pautbenticité de ce monument. Mais Ma- 
bilion a établi par dea preuves sans rôpUque que 
cette pièce est tout entière do saint Grégoire; voy. 
de Redipl., iiv. 11, ch. ix; et aussi ùMnVUniter. 
tité ealkiaiqaé, Ctmn d^niiteire de Pramee, de 
M. Dnnionl,ci-deasna p. t7ft, mars iSiis, 

> L^empereuf Maurice avait raada une orden- 
nanee qui défendait , t» à ceux qui éulept employée 
dana les charges publiques d'entrer dans la clériea- 
turc ; 2° aux mêmes d'embrasser la vie monastique ; 
3° aux militaires l'une et l^autro chose. Saint Gré- 
goire approuva le premier article, modifia le second 
et rejeta tout à fait le troisième comme contraire à 
la loi de Dieu el an salut des Imes. L^ordoonanve 
Impériale ainsi réfonnée, le pape Padresse i loue lee 
métropolitains. Yeyea les £al». de 5. Greg., lib. tii, 
t^iL 1 1 ; Ubbe , L V, eelon. iSdS. Saint Grégoire 
établit ailleurs le droit dent il usa dana cette drceii* 
llance « montrant c que las cemtnandementi dea 
« empereurs ne doivent pas être mis à exécotipa 
€ lorsqu'ils sont contraires aux loiset aux canons,» 
lib. XII, Spitt, H, On peut voir du reste ce que dit 
de ta loi de Tempereor Maurice 01 de la manière 
dont saint Grégoire la réforma comme contraire aux 
lois derfigiise, Hincnaar deReima, Iiv. kti, Spist. 
g« Voies auMi ThemaMia» BitcipL 4e VJ(i§liee^ 
part. I, Iiv. III, ch. 01. 

' Sancti Gregorii Expotit. in ptalm, pwniu 
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En second lieu, Grégoire VU n'a ja- 
mais eu les prétentions exorbitantes 
qu'on lui suppose ici. Un peu plus bas, 
parlant du livre de M. Gosselin , le pro- 
fesseur lui rend un hommage sincère et 
peut-être sur certains points trop absolu. 
Cependant il éprouve quelques scrupu- 
les. Il ne veut contester ni la légitimité 
fondamentale, ni surtout la nécessité 
d'intervention des papes. Mais quant au 
droit, quant à la possibilité d'extraire 
des longues controverses du moyen âge, 
la substance d'un droit positif, strict, ri- 
goureux sur cette matière, il a des dou- 
tes. La valeur de ces doutes dépend de 
ce qu'on entend par droitstria ;imais au 
fond il n'y a pas de droit plus incontes- 
table qu'un droit que personne ne con- 
teste. Or, tel était positivement le droit 
des papes au moyen âge. M. Lenormant 
ne refusera pas à Leibnitz une connais- 
sance approfondie du droit public en vi- 
gueur à cette époque, et mieux que nous 
ilçonnaitlesparolesdecegrandhomme: 
« Nos aoedires regardaieni rÈglifte onWenelle 
comme formant une espèce de république gouvernée 
par le pape, ticatre de Dieu, dans le spirituel ; l'em- 
pereur vicaire de Dieu, dans le temporel Peu 

importe Ici que le pape ait cette primauté de droit 
divin ou de droit humain , pourvu qu'il tioSt con- 
itanl que pendant plusieurs siècles il a exercé dans 
l'Occident, avec le consentement et l'applaudissement 
universel, une puissance assnrémeni trés-éienduv. s 

Leibnitz établit ensuite fort au long, et 
par les faits, que cela est constant. Nous 
croyons, du reste, qu'en donnant au 
pape ce droit public pour unique base, 
M. Gosselin a pris l'effet pour la cause; 
ce droit, selon nous, n'était que la con- 
séquence de la reconnaissance par les 
peuples chrétiens des droits inhérents à 
rautorité spirituelle. Mais ce sont ces 
droits mêmes que M. Lenormant paraît 
contester ; Fous dites que drnis le moyen 
âge c'étaU un principe reconnu par tout 
le monde que tes papes avaient le droit 
de disposer des couronnes temporelles. 
€e n'est pas là tout à fait ce que l'on dit. 
On prétend seulement que certains cri* 
mes royaux font encourir la déchéance, 
et que lorsque les peuples demandent 
sur de tels cas de conscience sociaux la 
décision du pape; le pape a le droit de 

■ Voyez le pasuge entier dans les pensées de 
MbniUyt, U,p. 589, 



la donner. On remarque à l'appui qu'on 
ne peut citer aucun cas de déposition 
déclarée par les papes, où il n'y ait eu 
à la fols crime de la part du souverain, 
et réclamations de la part des peuples. 
Plus loin et dans divers passages le Saint- 
Slége est formellement accusé d'avoir 
admis, rejeté et repris tour à tour, sui- 
vant les circonstances, la distinction du 
pouvoir spirituel et du pouvoir tempo- 
rel >. Le savant professeur n'y a pas pris 
garde ; mais la distinction des deux puis- 
sances repose sur les paroles mêmes de 
l'Évangile, et sur tous les monuments 
de la tradition. L'abandonner, c'eût été 
abandonner la doctrine constante de 
l'Église , la doctrine de Jésus-Christ, et 
jamais le Saint-Siège n'a pu se rendre 
coupable d'une telle erreur*, d*un tel 
crime. Deux puissances subordonnées 
sont par là même deux puissances dis- 
tinctes. Or, les papes, et qn particulier 
Grégoire Vil, se sont bornés à maintenir 
la subordination des puissances de l'or- 
dre temporel aux puissances de l'ordre 
spirituel. Il y a quarante ans que j'étudie 
le droit, disait Boniface YIII, Tauteur de 
la bulle Vnam Sanctam , je sais appa» 
remment qu'il y a deux puissances or* 
données de Dieu, 

La pénitence imposée à l'empereur 
Henri IV au château de Canosa choque 
M. Lenormant. Mais c'est qu'il juge ce 
fait avec les idées et d'après les mœurs 
de notre siècle : il n'y voit qu'un coup 
de politique ; on doit y voir surtout 
une peine canonique. Au temps de Gré- 
goire VII, on croyait que les rois 
pécheurs méritaient d'être punis et de- 
vaient faire pénitence comme les au- 
tres hommes. Un empereur humilié de- 
vant Dieu, ou , ce qui revenait au même 
pour les hommes de cette époque, de- 
vant le Vicaire de Dieu, n'était pas 
pour eux un spectacle étrange et ré- 
voltant. Or l'empereur Henri était un 
pécheur scandaleux au plus haut de- 
gré, méritait -il la pénitence que liri 
imposa Grégoire Vil? Voilà toute la 
question. 

Voici comment l'a décidé un auteur 
protestant, M. Plancke : c Ces sortes de 
« pénitences , dit-il , n'étaient pas une 



Digitized by 



Google 



DE M. LENORMÀNT. 



577 



f chose înonïe alors. Le père de Henri , 
« tout empereur qu*il était , recevait 
c souvent la discipline de la main de 

< son confesseur. En remettant la sen- 
f tence définitive à une diète subsé- 
« quente, Grégoire sacrifiait ses pro- 
€ près intérêts pour favoriser ceux de 
« Henri. S*il avait voulu le rétablir com- 
a plétement, il en eût facilement retiré 
c les plus grands avantages, entre autres 
« la renoaciation aux investitures, et s'il 
c l'avait rétabli sans la participation des 
« princes rassemblés à Augsbourg, ceux- 
« ci, disposés comme ils Tétaient, n'eus- 

< sent pas manqué de repousser tout à 
« fait Henri et de choisir un autre roi. 
c Ainsi, sons une apparence de sévérité, 
• le pape exerça envers l'empereur la 
f plus généreuse indulgence. Trois jours 
f de jeûne pour cette masse énorme de 
c crimes que Henri avait sur la con- 
« science n'étaient certes pas une péni* 
c tènce excessivement rigoureuse *. » 

Les travaux de saint Grégoire-le- 
Grand , les ouvrages de ce pontife of- 
friraient aux recherches une matière 
qui suffirait à l'étude de tout une année. 
Le professeur laisse ^iûnc de côté les 
écrits et s'attache à l'un des travaux 
de saint Grégoire, le plus important par 
la gravité des circonstances , et parce 
qu'aussi cette entreprise a été dans une 
histoire célèbre représentée d'une ma- 
nière manifestement contraire à la vé- 
rité. Il s'agit de la conversion des An- 
glo-Saxons au catholicisme. M. Lenor- 
mant, après avoir réfuté les calomnies 
inventées contre le grand pape et con- 
tre les missionnaires qu'il envoya dans 
la Grande-Bretagne, sous la conduite 
de saint Augustin , qui fut le premier 
archevêque de Cantorbéry , consacre sa 
douzième leçon à cette grande entre- 
prise. Il nous dit la situation de l'An- 
gleterre, de l'Ecosse, de l'Irlande à 
cette époque ; il prouve que , parmi les 
grandes affaires du catholicisme, au 
moment où Grégoire monta sur le trône 
pontifical , aucune ne dut lui causer de 
plus graves préoccupations. Enfin, il 
raconte les principaux faits de cette 
héroïque mission , qui n'a pas eu pour 
résultat , comme on le prétend, d'ame« 

• Flattck«,t. IV, p. 178,184.; 



ner une lutte ardente ; mais , au con- 
traire, de cimenter une étroite alliance 
entre les catholiques convertis et les 
anciens chrétiens qui existaient encore 
dans le pays. A ceux-ci, les mission- 
naires rendirent la force et l'indépen- 
dance ; ils réagirent sur la nation bar- 
bare et païenne, et donnèrent à l'Église 
des contrées entières. Les effets n'en 
furent pas moins favorables à la science 
qu'à la religion. 

« Qoand Gharlemagae Youlat rétablir les écolea 
dans PEmpire romain, d'où tira-t-il les maîtres qu^il 
appela ? de l'Angleterre , Instrnlie par les leçons 
des Irlandais , et de Plrlande elle-même. Alcuin 
était Anglo-Saxon ; Clément, le fbndatenr des écoles 
de Paris , était Iriandais; Allijo, ifoi, pnr l'ordre de 
Gbarlamagne , fonda des écoles seablablos à Psvie, 
éuit MssI sorti de Tlrlnde. • 

L'on a accusé saint Grégoire de mé- 
pris, d'inimitié contre les lettres hur 
maines, et cependant, si les écoles d'Ir- 
lande n'ont pas été détruites, si l'on a 
pu aller rechercher dans ses cloîtres 
et dans ceux de la Grande-Bretagne la 
science et la ramener sur le continent, 
l'auteur premier de ce grand résultat 
est incontestablement saint Grégoire. 
Des considérations sur l'Irlande termi- 
nent cette douzième leçon, que nous 
regrettons de n'avoir pu analyser minu- 
tieusement, et qui contient des faits, 
des détails et des appréciations du plus 
grand intérêt. 

Quand saint Grégoire-le-Grahd mou- 
rut, en 604, Mahomet avait déjà 34 ans, 
et 17 ans plus tard devait avoir lieu la 
fameuse fuiie de la Mecque à Médine , 
l'Hégyre , qui inaugura la fortune reli- 
gieuse et politique du législateur de 
l'Arabie. 

A dater du moment ^ où Mahomet 
surgit à l'horizon, tous les personna- 
ges s'amoindrissent et tendent à dis- 
paraître. Jusqu'alors, le christianisme 
s'est traîné péniblement de crise en 
crise ; délivré de l'arîanisme des empe- 
reurs, il est attaqué par l'arianisme des 
Barbares , et le danger de l'hérésie se 
joint aux périls de l'invasion; puis, à 
peine Grégoire a-t-il réuni les éléments 
épars et ébranlés de l'unité chrétienne, 
qu'un danger plus grand vient menacer 
la chrétienté. Le professeur compare 
ici , dans une brillante exposition , les 
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lottes iBtérieures de rielamisrae aux 
luîtes intérieures du cbrîstianisme; il 
étudie ensuite la guerre, qui dura, en- 
ire ces deux puissances, pendant quati'e 
cents ans. D^abord tout ce que la so* 
ciété chrétienne peut faire, c'est de 
se garder sur un théâtre restreint. Enfin, 
au 11* siècle, la diversion puissante 
des croisades reporte la guerre chez les 
ennemis, et pendant deax cents ans 
répée des Francs l'y maintient. Mais les 
Latins sont chassés de la Terre-Sainte, 
et durant un siècle les sectateurs de 
Mahomet paraissent satisfaits de cet af- 
franchissement de leur territoire. Tout 
à coup une horde plus énergique appa- 
raît , etn penctent plus de cent années les 
chrétiens se nMintrent inégaux à la lutte. 
Leurs craintes ne se calment un peu qu*a- 
près la seconde délivrance de Vienne, 
en 1683. Toutefois, si le temps des dan- 
gers finit alors, Tère des humiliations 
et des avanies n*a cessé qu'à la déli- 
vrance de la Grèce et à la prise d'Alger. 
Quel est donc le principe , quelle est la 
force qui a maintenu si longtemps, qui 
maintient encore, comme nous pouvons 
le voir en Afrique, une si rare énergie 
parmi les populations? Au point de vue 
chrétien , Ton n'éprouve aucun embar* 
ras pour répondre à cette question. Le 
procédé dont s'est servi Mahomet est 
connu. On distingue dans son livre ce 
qui appartient au judaïsme, les conces- 
sions accordées à l'ancienne idolâtrie 
de ses compatriotes, les emprunts con- 
sidérables faits à la religion chrétienne 
et aux opinions nestoriennes, qui, vain- 
cues et chassées de l'Empire , s'étaient 
réfugiées dans les contrées habitées et 
parcourues par Mahomet. 

c Si mifsion ! nooi saroM è quoi nom en lenir , 
c^«it mi« hapoitnre , e'esl une «tarpalion : son 
pracèdè «ft «tair » aattl il no a'etl pai pr«p«ié peur 
iMU d««egiiiM«ire les paaslMlf konainea ; an con- 
traire , il Ua a eneonragéea , U les a eialléea; il 
a^eai adreta^ de préférence à ce qn^il y a de ploa 
poissant parmi ellea > an sentiment de Tor^neil et k 
celui de la volupté. C'est là le principe du fanitiame 
qu^il a inspiré ; et quant à l'effet de ses conquêtes, 
<|nattd nous comparons TÉtat florissant , la popula- 
tion immense, «la civilisation avancée des contrées 
doapcéea par les armes musnimanes avec les éé^ 
aeHs qnlles neenvtnni anlottrd'bni, avec la bar- 
teriodcn raroa tribnnqni lea habitent, bdos nV 
^ow ancKM liéittati<Ni à ooMMéier Makoiet^ es 



aa loi et sff ansea, comme nn Iléan envoyé d« , 
Bien «pour punir lea bommes , et comme un den 
instruments les plus solennels de la grande épreuTe 
qui est la destinée de l*bomme snr la terré. » 

Mais au point de vue non chrétien, le . 
problème est plus embarrassant. On a . 
trouvé, non sans raison, dans ce siècle, . 
que Voltaire a calomnié Mahomet : il 
est étonnant môme qu'on se montre si 
retenu, et que certaines opinions ne 
reconnaissent pas franchement dans l'is- 
lamisme d'évidents rapports de parente 
avec elles ; c'est fausse honte peut-être ; 
mais on en viendra sûrement à conve- 
nir que, sur des points fondameotaux , 
il dépasse le christianisme, c Ainsi, ten- . 
tative de réhabilitation de la raison. 
humaine par la proscription des my«-, 
tères de la religion chrétienne; établis- 
sement du déisme sous prétexte du re- 
tour à la religion naturelle ; tout cela 
est de nature à séduire bien des opi- 
nions modernes, et la connaissance, 
qu'on peut prendre aujourd'hui dans 
les auteurs orientaux , et du caractère 
et de l'action de Mahomet, doit, si Ton 
est conséquent « amener peu à peu la 
réhabilitation de ce personnage hisUn 
rique. Cette considération , il est vrai , 
que l'islamisme n'a paru dans le monde 
que pour détruire; que ses succès les 
plus brillants n'ont rien eu de durable ; 
qu'en fin de compte il n'a laissé qae 
des déserts et des ruines , serait capa« 
ble de retenir bien des esprits. Mais on 
répondra que tout n'a pas encore été 
dit à ce sujet , ni sur Mahomet , ni sur 
l'Orient, ni sur l'islamisme» • 

En môme temps , l'on évite de s'ex-* 
pliquer sur les causes qui ont amené de 
si fréquentes catastrophes dans la so* 
ciété musulmane. De plus, on préiesd 
que si l'Europe est sortie de Tigao* 
rance oii elle était plongée, c'est par la 
formation d'un esprit dlndépendance 
opposé au joug du christianisme ; et 
plusieurs personnes avec qui le proies*» 
seur a eu des rapports lui paraissent dis» 
posées à croire que certaines ctmquèles 
matérielles de l'Europe civilisée sulfi^ 
H raient à l'Orient pour que l'islamisme 
s'élevât au niveau, da christiaaisaie.: 
Qu'on donne aux musulmai^ la taeiiqu^ 
et les machines en échange du paradis, 
auquel ils reamoecoat ^ 0% JUM sera 
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pQ«r l6 «lieux: dais le mrillelir <M 
mondes pessibles. 

c Poarqvoi elMcvee des fooffraoces d« la société 
clirM«Diie a-t-«lt« été aceompagnée d^ao progrts ? 
rvov^Ml tauM U prokpértié de Pialaniame li Vt^alle 
•fcMU ^«à eu r«iBM, cVstea qa*il faudia^fitmàiiM 
U«r M t^ipBqsaat ea ce nanaity el eomna fttéM 
f«ra||a« à l^éloda eaaipanitiTa 4a la aoeiéié w^M^h 
BMné al de U aoeiété chiétiaona» je f eiud«aM«leri|) 
la permifi^oB de remoatar iiuqa'aui principal , e4 
de BOUS aTeatnrer pendant qaelqoet instaDta dans 
«a domaine qne nont ne fréqaenloot gnére et où 
l*mi trente êonfent autant d^obscvrité qoe de la* 
vafére. » 

Le besoia qu*éproave rhonune de ré- 
gler ses rapports avec rinfini , telle est 
U cause de toute préteutioo à Tautorité 
mwale, an goUTemement des esprits en 
ce mondes et tous ceux qai ont pré- 
tendit^ gouverner leurs semblables se 
sont chargés de résoudre pour eux 
rimmensité de ce problème. Soit avant 
Mabomet , soit après lui , en dehors du 
€;hristiani&nie, il n'a guère existé qu'un 
procédé. Ce procédé^ If. Lenormant 
demande la permission de le caractéri- 
fier pnr «ne expression inusitée dans le 
seiks où il remploie : ce qui! nomme 
tbénrgie, c^estla prétention qu'a Thom- 
me de tirer Dieu de rinfini pour le faire 
redescendre jij^qu'à lui, d'agir directe- 
ment et en vertu de sa propre force sur 
l'infini , snr Meu« Les néoplalonicieost 
qui pféoédèreut Matomol dans le moiH 
de^ âQUC «héurgiisles pur exœllenee. 
€ruilHMi «que hi tendance théargiqoe 
soit élnMigère à la vie moins rêveuse 
de nos compatriotes? Étudiez dans ce 
siècle une des plus graves maladies de 
ce ^èctê ; faites aiteniion à la fouie 
des imaginations qui se crmitoi des 
puissances; dans Ic^ chimères du ma* 
gnétisme ou ailleurs, vous trouverez 
sans cesse l'ancienne théurgie , fondée < 
sur la croyance insensée que l'homme 
puise en lui-même. On renouvelle les 
néopfattonîckBs., si mSme «ai ne tes dé- 
passe. 

Le professeur examine ensuite pour- 
quoi le christianisme ii^a pas même 
l'apparence de la théurgie , lui qui est 
foMié 'ttir ids^raMiiits éei'ihmnf avec 
lUnini,, el 19» >a èe «ttpenmnicnliiftnie 
nisilae liemn ■dd«e nmmc nt 
1^ mé ^ttm U #*#èefe^cft » I 



trouvant à beauoenp d'égards dans la 
même position que nous , n*tt pas eu la 
eoBscieace du mouvement ascensionnel 
commençant aux patriarohes et finissant 
au Christ , qui est le sommet, et de la 
dérivation qui du Calvaire redescend à 
travers les siècles jusqu'à nous. Ces 
considérations et . ce qui précède for<« 
ment une étude on ne peut plus remar* 
quable sur Mahomet , personnage histo- 
rique fort mal dépeint jusqu'à présent. 
M. Lenormant résume sa pensée, et for- 
mule sou jugement sur cet homme fu- 
neste, mais aux proportions vraiment 
colossales^ dans les termes que voici : 
f Prenons donc Mahomet pour ce qu'il 
estréeUement^et, après avoir écarté 
pour un moment les traits particuliers 
à sa nation et à son siècle, reconnais- 
sons dans l'action de l'islamisme une 
des phases de la grande lutte qui 
existe depuis que le monde est nionde 
entre les prétentions de l'orgueil bu^. 
main et l'action toute -puissante de 
Dieu. Mahomet, c'estbien un philosophe 
éclectique; le Koran est un composé 
de pièces et de morceaux, un amas d'é- 
léments hétérogènes empruntés , non 
pas à toutes sortes de philospphîes, mais 
à toutes sortes de religions» Mahomet 
est un philosophe rationaliste ; il a <çela 
de commun avec le rationalisme, qu'il 
relits9 d'accepter ce que sa raison ne 
peut comprendre , et qu'il prétend fon- 
der sa religion sur un usage de b ra^ 
son infiaîment plus libre q4H^ Je cbris^ 
tîanîsme ne l'a permis.# 

Quand Mahomet emploie des precé-- 
dés surnaturels pour recommander ^ 
docUriM« soit imposture • soU entkou- 
ûawne^ je ne vois rien là qui m'empé^ 
che 4e le r«^garder CfOmme, un véritaMe 
philosophe ; et la preuve , c'est que les 
théurgisles par excellence, les néopla- 
toniciens , sont aujourd'hui des philo- 
sophes très-étudiés, très-recommandés. 
On ne les a pas déclarés précisément 
supérieurs au christianisme , mais je 
crains bien que dans quelques pensées 
ne se cache une telle conviction. Il ne se- 
rait pas difficile de vous prouver qu'elle 
a idéjà JkJattàB en ;feraits assez mani- 
festas ; B^èsk cela, que Maàmnet ait^m- 
ployé des moyens excessifs , je ne suis 
pas déjà si frappé deiaimmsnéHHke^lês 
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procédés de la philosophie à regard de 
ceux qui se refusent à son empire , et 
de son horreur conire les moyens fami* 
tiers de la tyrannie. 

c AiBsi» ce n'est pac par là qoe Mahomet se dis- 
tîDgQe font moi de ceux qui , dépôts qoe le monde 
existe , ont attaqaé la tonté-pvissaBCO de Dieu et 
ont Toula meUre la raison an nltean de Dion mdae. 
Voici nn point eependant par. leqaei il s^en disUigne, 
et ce point est lont entier à son aYanlage : il a sn 
inspirer à ses disciples le mépris de la mort. Il a 
empronté an christianisme la notion parraftement 
nette et sans noaçes de notre immortaliié 'y et ?oyei. 
Messieurs, ce que c'est qu'on seul côté de la Térité, 
que Pimpolsion d'ane seule des forces dont se com- 
pose la puissance de la religion ! Maliomet , si fn- 
eoraplet sur tons les antres points, n'a en qu'à in* 
corporer à sa religion le sentiment do IMmmorUlité 
ponr loi imprimer nne grandeur et ime puissance 
incontestables! (ftS* Uçon pênXm-) y 

Le professeurtie s'étonne pas que des 
voyageurs modernes qui portaient dans 
leur besace une assez faible dose de 
christianisme , ou qui n'en portaient 
pas du tout, se soient extasiés devant 
le spectacle religieux q.iie présente en- 
core aujourd'hui TOrient. Pour son 
compte , il a éprouvé une partie de ces 
impressions. Un jour, dans une des 
principales mosquées du Caire , il fut 
grandement ému , et Veut été bien da- 
vantage si une circonstance puérile ne 
fût venue l'arracher à son illusion. Sans 
cet avertissement de Dieu, peut-être 
aurait-il été capable d'écrire des pages 
spécieuses sur l'aspect religieux de l'O- 
rient. Il existe donc une beauté reli- 
gieuse dans l'islamisme , et surtout 
pour ceux qui n'ont pas la faculté de re- 
connaître, à des signes certains, les ha- 
bits teints du sang de Vagneaii. QUel in- 
térêt ne présente pas l'histoire d'une 
puissance rivale, humainement parlant, 



da christianisme, et qui^en sa présence 
conserve au moins la beauté de l'ange 
déchu ? 

M. Lenormant termine par cette belle 
Ucon la première série de son cours ; 
il annonce qu'une partie du second se- 
mestre sera consacrée à l'étode compa- 
rative du mouvement et du progrès de 
la société chrétienne. Nous ne pouvons 
résister au désir dé redire à nos lec- 
teurs les nobles, les catholiques senti- 
ments avec lesquels le savant professeur 
remercie ses auditeurs de leur bienveil- 
lance et de leur sympathie : 

« Ces travaux sont difficiles, et chaque foisqoe 
je me présente dotant ?ens, quelque bleu préparé 
qne je puisse étre^ après des effocta toufowe cou- 
scieneieux , je ne puis m'empéeber d'eue saisi d^nne 
f i?e émotion. Ne touche pas qui TCiut à ces ques- 
tions y et si l'on se confiait exclusivement en soi- 
même , on serait exposé à recevoir bientôt la pnni- 
tion de son audace. J^ai une excuse , il est vrai , et 
je crains peu de la dire dotant tous ; j*ai nno excuse 
parce que j'ai une force. Croyes-toos que j^arrive 
iei atec une confiance ateugie en asoi-mèroe , en 
mes propres paroles , en mes propres pensées ? Non, 
Messieurs , il est possible que je no sois pas tou^eurs 
digne de recevoir le secours, mais {e ne cesse pas 
au moins de le demander. 

c Après cette force qui est indispensable et que 
je réclame à sa source, il en est une autre d^un ordre 
inférieur , sans doute , mais qui n^en est pas moios 
réelle , et cette force poisssnte encore , quoique se< 
condaire, c^estVoos, Messieurs , qui me la donnez. 
Au milieu de elrconstanees dilfleiles , f al eonslam- 
ment trente en tons les disposillens qne j^amliétion- 
nais le plus , non pus une sympathie brayanter, mais 
une sympathie sérieuse et studieuse : l'amoar de la 
térité et de la science , le besoin de la liberté. 

c J^aime à proclamer les liens étroits qui m^u« 
nissent à tous ; j'aime à tons dire à quel point je 
me sens pénétré de reconnaissance pour Tappui sin- 
cère et constant que tous muâtes prêté, (féttf., 
p.S8Set3af.)» 

LÉOPOLD DE MONTVERT. 
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LUCBÈCE, VIRGINIE, TRAGÉpiES*. 



La question littéraire a pris, dans ces 
dernières années, une face nouvelle. 

. ' FiinoeiTms6,édlt, 



Depuis le moment où M. Hugo écrivait 
la préface de CfVinweZ jusqu'à ceint où 
M» Ponsard donnait au pulrUc sa tragé- 
die de iMcrèce, il y $t eu certçdaemeni 
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tout nne phase accomplie dans la litté- 
rature. Mais* comme tout se tient dans 
Thistoire des faits ainsi que dans celle 
ces idées, il n*est pas difficile à un œil 
attentif de suivre le fil qui a guidé l'art 
dans la voie nouvelle où il est entré. On 
en pourra induire dans quel sens il s'y 
développera. 

Cette préface de Cromwel , qui a été 
le manifeste de l'école dite romantique, 
est aujourd'hui curieuse ù étudier. Re- 
prenons-^n les principales idées. 

Les esprits novateurs n'arrivent pas 
tout d'ahord aux extrêmes couscquen- 
ces de leurs systèmes. Ils passent par 
un développement successif qu'ils mo- 
dèrent rarement, et à voir le point où 
ils arrivent, ils seraient étonnés eux- 
mêmes de celui dont ils sont partis. 
M. Hugo n'a point échappé à cette loi 
dans un de ses premiers ouvrages. Il se 
défendait d'élVe romantique, il niait 
l'existence du romantisme : c II n'y a 
« ni classique ni romantique , disait-il , 
c mais en littérature comme en toutes 

• choses, deux seules divisions, le bon 

• et le mauvais, le beau et le difforme, 
€ le vrai et le faux. » Plus tard , un peu 
embarrassé de cette solennelle profes- 
sion de foi,Jl essaya de l'expliquer dans 
une note de Cromwel, L'explication ne 
fut ni très-claire , ni très-heureuse. Il 
disait : c Elle peut se concilier à mer- 

• veille (cette profession de foi) avec 

< celle qui fait du laid un type d'imita- 
« tion, du grotesque un élément de 
c l'art. L'une ne contredit pas l'autre, 
c La division du beau et du laid dans 
c l'art ne symétrise pas avec celle de la 
c nature. Rien n*est beau ou laid dans 
c les arts que l'exécution. Une chose 
c difforme, horrible, hideuse, trans- 
€ portée avec vérité et poésie dans ce 

< domaine de l'art, deviendra belle, 
c admirable , sublime sans rien perdre 
« de sa monstruosité, et d'une autre 

< part, les plus belles choses du monde 

< faussement et systématiquement, ar- 
c rangées dans une composition artlfi- 

• cîelle , seront ridicules , burlesques , 
c hybrides, laides. > Mais ce n'était point 
là le vif de la question. Il ne s'agissait 
pas de savoir si le laid et le grotesque 
peuvent être un élément de l'art, mais 
bien s*ils peuvent former la base d'une 
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poétique tout entière. C'est en effet ce 
que l'école romantique a été poussée à 
faire par son amour de Texception et 
par son culte presque exclusif du détail 
matériel. Et c'est au fond la pensée de 
M. Hugo , elle réside dans la préface de 
Cromwel , malgré de nombreuses pré- 
cautions oratoires. « On conçoit, dit-il, 
que pour une œuvre de ce genre ( un 
drame), si le poëte doit choisir dans les 
choses (et il le doit), ce n'est pas le beau, 
mais le caraciérislique, i Qu'est-ce que 
le caractéristique dans l'école moderne, 
sinon le laid, le grotesque, l'excep- 
tion? Quasimodo, c'est l'amoureux dans 
un corps difforme ; Lucrèce Borgia, la 
mère dans un monstre moral; Triboulet, 
le père dans un monstre physique. Et 
quant aux exceptions sociales elles y 
sont non moins fréquentes. Antony est 
un bâtard, Richard Darlington le fils du 
bourreau , etc. Ainsi on a pu le dire , 
et cela est très-vrai, l'école romantique 
a poursuivi la réhabilitation de la lai- 
deur morale et de la laideur physique. 
Enfin elle a matérialisé l'art. 

1 Cette 'prépondérance de la sensa- 
f tion sur le sentiment, dit très-bien 
c M.SaintMarc-Girardin,estun des plus 
c singuliers effets du style moderne, 
c Nous ne représentons , comme nos de- 

< vanciers,quc les passions de l'âme, 
c la haine , la colère , la jalousie , l'a- 
c mour, la tendresse maternelle ; mais 
€ nous leàTcprésentons comme despas- 
c sionsdu corps, nous les matérialisons, 
« croyant les fortifier ; nous les rendons 
« brutales pour les rendre énergiques, 
c C'était une des règles de l'ancienne 

< poétique d'aider à ce que les passions 
f ont de pur et d'immatériel , et de ré- 
c sister à ce qu'elles ont de grossier et 
f de terrestre. C'était ce que les anciens 
« appelaient purifier les passions. Nous 
I faisons le contraire : nous aimons à 
c pousser la passion morale jusqu'à l'i- 
c mitationde la passion matérielle; il 
c semble que nous n'ayons foi qu'aux 
I sentiments qui nous font faire un 
c geste , je me trompe , une contorsion 
f physique. 11 nous faut les convulsions 
c du corps pour croire aux émotions de' 
« l'âme. • 

Ainsi d'une part l'école romantique 
abaissait l'émotion dramatique et la res- 
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treignait pour dinsi dire dan$ le cercle 
des émotioiis physiques; de Tautre, elle 
faisait de la parole la rivale de la pein- 
ture et de la sculpture. Elle aboutissait 
dans son excès à rabaissement tout à la 
fois moral et matériel de Part. 

Toutefois, disons-le à sa justificatioui 
tel n'était pas son point de départ , el 
If. Hugo même n'aurait pas osé procla- 
mer la poétique qui ressort de se& 
œuvres. Ayant signalé l'influence du 
grotesque au moyen âge , il ajoute : 
€ H est vrai de dire qu'à l'époque oit 
4 nous venons de nous arrêter la prédo- 
€ minance du grotesque sur le sublime 
« dans les lettres est vivement marquée, 
c Hais c'est une fièvre de réaction , de 

< nouveauté qui passe, c'est un premier 
c flot qui se retire peu à peu* Le type 
f du beau reprendra peu à peu son rôle 
f et son droit, qui n'est pas d'exclure 
€ Tautre principe ^ mais de prévaloir 
« sur lui. • Et quant à la partie purement 
plastique de l'art , nous citerons encore 
cette belle page qui restera , sauf quel- 
ques exagérations , la poétique sage de 
Tart dramatique au 19^ siècle. 

« Que si nous avions le droit de dire 
« quel pourrait être à notre gré le style 
€ du drame, nous voudrions un vers 
c libre, franc, loyal,, osant tout dire 
c sans pruderie , tout exprimer sans 

< recherche ; passant d'une naturelle 
c allure de la comédie à la tragédie, du 
• sublime au grotesque, tour à tour 
i positif et poétique , tout ensemble ar- 
i tiste et inspiré, profond et soudain, 
ff large^et vrai; sachant briser à propos 
ff et déplacer la césure pour déguiser 
c sa monotonie d'alexandrin ; plus ami 

< de renjambcmentqui l'allongequede 
c l'inversion qui l'embrouille ; fidèle à 
c la rime, cette esclave reine, cette 
c suprême grâce de la poésie, ce géné- 
c rateur de notre mètre , inépuisable 
t dans la variété de ses tours, insaisis- 
€ sable dans ses secrets d'élégance et de 
f facture ; prenant comme Protée mille 
« formes diverses sans changer de type 
c et de caractère ; fuyant la tirade ; se 

< jouant dans le dialogue; se cachant 

< toujours derrière le personnage ; s'oc- 
« cupant avant tout d'être à sa place , 
c et lorsqu'il lui adviendrait d'être 

< beau, n'étant beau en quelque sorte 



c que par hasard » malgré loi et sans le 
c savoir; lyrique, épique, dramatique 
t selon le besoin; pouvant parcourir 
c toute la gamme poétique , aller de 
« haut en bas , des idées les plus élevées 
c aux plus vulgaires, des plus bouffonnes 
c aux plus graves, des plus extérienres 
« aux plus abstraites , sans jamais sortir 
ff des limites d'une scène parlée ; en un 
I mot, tel que le ferait un hommeqa^nne 
f fée aurait doué de l'âme de ComeiUe 
c et de la tète de Molière. • 

On voit déjà la part que nous faisons 
à l'école romantique, et ce que nous 
voulons que l'art en rejette, ce que nous 
croyons qu'il peut en accepter. L'art 
doit proscrire ce qui , de cette littéra- 
ture, a d^à péri par ses propres excès; 
Texploitation des mauvaises passions, 
le culte de la matière et des sens, a 
quelque chose de fatal qu'elle imprime 
au front de ses personnages et qui sem- 
ble exclure de leur conscience ce mot 
divin : liberté ; et, dans la partie pure- 
ment plastique, cette fausse couleur 
locale , qui est plus menteuse que le 
vague classique, ce goût du conunun 
et du trivial, pour lequel elle a une 
prédilection particulière. L'art doit se 
préoccupel* avec elle de placer ses per^ 
sonnages dans des conditions normales 
qui leur prêtent une plus vivante réa- 
lité , de proscrire ce ihux goàt qui pei- 
gne et farde la pensée. Enfin , de déga- 
ger le rhythme poétique du cortège 
traînant de la périphrase, qui ^ enfante 
toute l'école faussement classique de la 
fin du siècle passé. 

Les deux jeunes poètes qni , dans ces 
derniers temps , ont vu leurs efforts 
couronnés de succès, nous semblent 
entrés dans cette voie que j'appellerais 
écUctique, s'ils s'étaient bornes à faire 
le choix que nous indiquons^ Mais ce 
serait là un médiocre éloge que nous 
ferions de leurs œuvres. Nous avons une 
horreur particulière pour ce qu'on ap- 
pelle aujourd'hui éclectismt. Pour ne. 
parler que des arts, il ne peut eullainter 
que la plus tiède médiocrité. Les au- 
teurs de Lucrèce et de Firginie ne sont 
donc pSiS éclectiques; ils ont simplement 
repris la question où l'avaient laissée 
les grands tragiques du 17* siècle. 

Parmi les prétei^tioi9.s de l'école re- 
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préadolée par M. Hugo , il en est ûenx 
qui soDt particulièremenl remarqua- 
bles. C'est, premièrement, de ne procé- 
der que d*elle-mëme. Secondement, de 
retrancher au moins un siècle de notre 
littérature. Selon elle, Tart commence 
a sortir de la bonne voie au 17* siècle; 
au 18* , il était complètement dévié. •— 
Sans examiner combien ces deui^ pré- 
tentions lui ont été peu faciles à soute- 
nir dans Texécution, et comment elle a 
été souvent par rapport à ses maîtres 
de prédilection, Dante etShaltspeare, 
ce qo*ont été pour Corneille et Racine, 
Campistroui Luoe de Lancival et les 
classiques de Tempire ; disons tout de 
suite que c'est par là que les œuvres 
nouvelles applaudies au théâtre se sont 
séparées du romantisme. Avec M. La- 
tour et M. Ponsard ^ nous nous retrou- 
vons dans OQtte atmosphère sereine où 
les passions sont 9 pour ainsi dire, épu- 
rées et anoblies. Leur procédé re- 
monte à celui des grands maîtres, et 
leur triomphe est un symptôme heu- 
reux de la décadence de la littérature 
matérialiste. 

Mous avonâ été des premiers à signa-* 
1er ce retour prochain vers un nouvel 
ordre d'idées littéraires plus pures et 
plus élevées. Il y a quelques années, 
dans ce même recueil , nous avons exa- 
miné quelques œuvres qui avaient tenté 
de régénérer le théâtre. Celait à Tocca- 
slon de trois tragédies « CuUgula de 
M. Dumas, le Gladiateur de M. Soumet, 
enfla ^ iFaUia de M. Latour de Saint- 
YbarSf qui débutait alors '. Nous nous 
livrâmes alors à Texamen de cette 
grande question : le sentiment chrétien 
peut-il fournir au po&te des éléments 
dramatiques! l>epuis ce Jour, la ques- 
tion est devenue plus particulièrement 
littéraire. Les deux grands succès de 
Lucfhce et de Virginie sont vends inau- 
gurer «îomme une ère nouvelle; et, 
chose sinffulière ! pour que le contraste 
soit plus frappant, c'est la tragédie , ce 
genre que les romantiques ont déclaré 
si cadue et si impossible ^ c'est la tra- 
gédie qui fait pâlir aujourd'hui devant 
son triomphe tous les suooès des dm- 
mes iKiddenies les plus échevelés. 

f Voir ttolrs loiSo lit , p. Mi. 
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Nous ne dirons qu'un mot de Lucrèce; 
nous nous arrêterons un peu plus long- 
temps à la tragédie plus nouvelle, l^ir* 
ginie. 

Lucrèce est occupée avec ses femmes 
à travailler pour Collatln ^ son époux , 
pendant que celui-ci est absent pour le 
service de Rome , elle veut veiller jus- 
qu'au jour. Sa nourrice lui parle en ces 
termes : 

LserAcs » éeotiirtiiiDt \ c«f vmi nVmbtlei pai 
Qtt« i« votti al longtéiS|M |»vrié« eair« m%% brts. 
V0IM mère moarvi qaiNid «oys t eniM de attira ^ 
Je tMi ddfiHal îftoii Iftii lar Tordra da Moa natiro \ 
U na Tooa qoHtai ploi. U béoia la daaiHi 
Lorago'il voof fit entrar ao lit da GoUalin« 

Elle rengage au repos. 

Lutrèûê f ^^omI .• 

Qoand moo nlari caliibai eo bon boldai de ftcAo , 
Ja doUigir en femme atntl qti^it tà\i an bomme. 
Noorrico , nooa avooi toua tèa daox noire emploi; 
Lot , lét armes 00 main , doit défeodro aoo roi ; 
Il doit montrer Poiompio o«t ioid«tt^4|o^it ton- 

maodo. 
MoB éOTOiff oal 4sal » si «li tdaha ait moino araoda : 
Mol, |o aonmaodo ioi comme II commando ao 



Et ma tartii doit Atra aa ntteao do mon rang. 
La ferla /lOi convient am méret de Aimillo, 
GWt d^étro la première è manier l'alsotUo, 
La ploa tsdoilrieoia à filar la lolaon , 
A préparer lliabll propre k ebaqoe aeiaos , 
AAn qo'es revenant au foyer domoatHiiie 
Le (uerrior paiise meure ose blanebe loniqoe» 
Bt roBdro grèeo au» dletfi de trouver anr le aeiiU 
Une femme aolgneuaa et qol loi faïae accooll. 

Virginie est dans la inaison pater- 
nelle ; elle va s'unir h Icllius , et son 
père Virginius lui donne les conseils 
suivants : 

Virtimiiu. 

Mo filte , o^eit ici , daiia eetio mémo cbambre , 
Que lo naquis un |oor des idée do novembre. 
Aux regards de ton père il fallut t^aiposer : 
Les femmes à mes pieds vinrent le déposer; 
Ton premier cri chirinanl celle beore solennelle , 
f\i {alllir de mon sein mon Ime paternelle. 
le me penchai vera toi plein d^élaoa Iwonsoa 1 
10 t^vel do terre et |o te 1 



Tu n'a» #olÉt démottU cotUi pfoialiro |olo , 
m lea pan oiantéi laiveat la booM toIo} 
Gbonio p« te voir» modeeto en tes propos» 
La première au irovoil , le dernière an repoa. 
Mali vold qoe ce Jour l'ioipoee «ae aatro llcho* 
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Au fort d*Icilio9 qae (on âme s*atudie , 
Ton épottY est déjà prêt k te faire acenetl. 

La Torce qa^an dehors on nous Toil déployer, 
Roos la détona , ma ûlle , an bonbeor du foyer. 
Après les champs , la gnenre et la place publique , 
Nous dierchons les douceurs de U paix domes- 
tique ; 
Et bientôt le soldat qui retient abattu , 
Par f 08 soins déf oués rétablit sa t erlu. 

Nous ne prélendons pas faire marcher 
parallèlement Texamen de Lucrèce et 
celui de FirginU. Ce n*e$t pas un rap- 
prochement que nous avons voulu faire 
de la façon dont les denx poètes ont 
traité deux sujets analogues. Nous avons 
voulu montrer que, indépendamment 
e leurs manières qui ont une physio- 
nomie très-distincte et très-individuelle, 
indépendamment des sujets qui se res- 
semblent, il y a chez eux un fond com- 
mun d'idées qui nous transporte dans 
une tout autre atmosphère que celle 
que nous respirons dans les œuvres 
dites roiôiantlques. 

Ce qui a plus particulièrement man- 
qué à ces œuvres, c*est le bon sens, 
c'est le naturel dans la passion. C'est la 
réunion de ces deux qualités qui nous 
parait avoir fait le succès des deux 
tragédies dont nous nous occupons. 
Elles agitent deux grandes questions, 
non pas identiques , mais voisines. Lu- 
crèce montre la femme enveloppée de 
cette pudeur qui fait le charme et le 
fondement de la paix intérieure, le res- 
pect du à la foi conjugale. Virginie est 
le développement de Tamour paternel 
dans ce qu'il a de plus sublime. Dans 
Lucrèce, les sentiments politiques oc- 
cupent une plus grande place que dans 
Virginie ;.dans Virginie, ce sont les sen- 
timents humains qui tiennent de plus 
près à la famille. M. Ponsard excelle 
dans le développement des scènes po- 
litiques; M. Latour, dans celui des 
scènes passionnées. A vrai dire, le prin- 
cipal personnage - de Lucrèce , c'est 
Brute, comme le principal personnage 
de Virginie, c'est Virginie. Ainsi la part 
des deux auteurs est bien distincte : à 
l'un, la forme plus particulièrement 
littéraire; à l'autre, la forme plus par- 
ticulièrement dramatique. 

Je reviens à Virginie. "^j 



Virginie va être nnie à Icilins, et Vir- 
ginius lui adresse ses conseils et ses 
adieux. La situation de Rome, livrée à 
la tyrannie des décemvirs, jette comme 
un voile de tristesse et d'appréhension 
sur ces scènes de calme, de bonheur in- 
térieur. On sent qu'elles sont troublées 
par un violent orage. Virginius n'a pas 
même invité Fabius, son patron, car, 
dit-il, 

Les peuples et les cmds se fuyial aujuavi^hai , 
Je sumblerais tiansAige eu re? ombI à Uri. 

Cependant Fabius se présente, et !1 y a 
un rapprochement entre le patron et le 
client , ce qui amène une scène très- 
belle , oii se débattent avec une grande 
hauteur les devoirs réciproques du peu- 
ple et du sénat. Sur ces entrefaites , le 
tyran Appius Claudins paraît; il s'é- 
tonne de voir une maison joyeuse au 
sein de Rome en pleurs, et qu'en un si 
grand péril Virginius ait oublié la pa- 
trie pour sa fille. 

Ftr^tutui répond : 

Mais tous penses que tout au bonheur du ma fille. 
Je suis moins citojen que père de famlUe ? 
Non , non; lorsque des dieux le pouvoir surhumain 
Pour un noble atenir forme on cœnr de Romain, 
De dif ers sentiments ils composent cette Ame : 
C'est l'amour des enfants, e^est l^mour de la femme, 
Le respect du foyer, la foi dans les serments , 
Et ces penchants dWers , ces aobles sentioMalt 
Réunis en faisceau forment dans notre via 
Lu grande passion : raowur de la paUie. 

Celte manière d'exprimer l'amour 
paternel répond aux plus nobles fibres 
du cœur humain. Ce sentiment s'agran- 
dit chez Virginius de toutes les passions 
élevées qui composent le devoir. Le 
bouffon et difforme Trihoulet l'éprouve 
et l'exprime avec l'égoîsme d'une pas- 
sion tout individuelle. 

Ma fille! A seul bonheur que le ciel m*ait permis! 
D'autres ont des parents , des frères , des amis , 
Une femme,. un mari, des Tassaux, un cortège, 
DVi'eui et d'alliés, plusieurs enfants ; quesais-je? 
Moi, je n'aique toi seule ! Un autre est riche. — Eh 

bien! 
Toi seule es mon trésor, et toi seule es mua bien ! 
Un autre croit en Dieu , je no crois qu^n Ion ftme! 
D'antres ont la jennesse et l'amour d'qna famme; 
Ils ont rorgueil , Téclat , la grtec et la santé ; 
lis sont beani ; mol , vois-tu , je n'ai que ta beauté! 
Chère enfant ! — Ma cité , mon pays, ma fiimille, 
Mon épouse , ma mèrOi et ma scBur, et ma fille ^ 
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Mon iMMiheari nu richesse, et mon caUe, et ma loi. 
Mon nnîYerf , c'est toi ; toujours toi , rien que toi ! 

Revenons à Virginie. Les reproches 
d'Appius n'étaient qu'une ruse pour 
éloigner Yirginius et rester maître de 
sa fille. L'hymen est différé, Yîrginius 
part. Appius commence aussitôt à exé- 
cuter ses coupables desseins. Il essaie 
d'abord de la séduction , Virginie le re- 
pousse avec horreur. Fausta , sœur d'I- 
cilius, survient; elle apprend à Virginie 
qulcilius est tombé sous les coups des 
assassins d'Appins. Virginie, indignée, 
chasse honteusement le décemvir. Le 
troisième acte s'ouvre par l'exposition 
des projets de vengeance que médite 
Appius; il complote avec Maxime de 
faire réclamer par celui-ci Virginie 
comme esclave. Fabius veut la défendre, 
et il réclame l'ajournement de la sen- 
tence jusqu'à ce que Virginius soit ar- 
rivé* Appius consent, mais il retiendra 
Virginie chez lui. 

Ici commence le quatrième acte, qui 
est le plus beau de la . pièce. Acte , 
Fausta, ^Fabius, pleurent sur le déshon- 
neur probable de Virginie. Tout à coup 
une voix se fait entendre : c'est le père 
de famille, Virginius, qui, prisonnier 
chez les Sabins, a pu rompre ses fers; 
il est sûr de la victoire si Appius veut le 
seconder. Pour toute réponse, Fabius 
lui montre la maison déserte. 

Ma fille en son pouToir ! ma filie dans ses bras ! 
Ma filie dans ies fors!... le ne yoas comprends pas... 
Au lien de mon enfant, retronyer une esciate • 
Coof erte d^nn affront qui |imais ne se lave ! 
La trouTer au pouToir de ce tyran maudit I . . . 
Cbei lui!... je ne sais plus ce que tons m^'avei 

dit... 
Qnelle est cette maison de tomes parts ouTerte?. . . 
Sa place est tide ici; ià , sa chambre est déserte. 
Sa mière Télé tait dans le respect des dieux , 
Dans l'amour du trayaii , et loin de tons les yens. 
Pourquoi sont-ils Tenus l^arracher d^un asile 
Où, depuis son enfance, elle Yltait tranquille?. . . 
Ta demandes pourquoi ? Pourquoi ?. . . Pour assou- 

tir 
Les balœi et Tamonf de notre décemtir. 
Dieai ! Tcrseï dans mon ftme «ne rage opportane , 
Et que mon désespoir passe mon infortune ! 
Uneépée! un poignard! une arme!... et que les 

dieux 
M^accordent de retoir ce tyran odieux! 
Ma filie, c^est mon bien, c'est mon sang , c^est ma 

Tie. 



le combattais pour eux quand ils me Pont ratie ! 
Et Tousatex souffert, tils et Iflcbes Romains, 
Que mon enfant tombât dans leurs impures mains ! 
Et TOUS atex souffert , dieux impuissants du Tibre , 
Qu'Appius & son gré profaoftt un sang libre ! 
Un spectacle cruel a dû tous être offert 
Quand ils me Pont raTie ; et tons TaTex souffert! 
Cœur débile , pourquoi des plaintes et des larmes 
Dans un pareil moment... Qu^al-je fait de mes 

armes ! 
Des armes ! . . . Et pourquoi ? pourquoi prendre ce 

soin! 
Quand on Tenge sa fille on n^en a pas besoin ! 

Dans une situation analogue, Tribon» 
lec redemande sa fille avec les cris de 
ranimai à qui on a ravi sa proie. Mes- 
seigneurs , s'écrie-t-il , 

Cette main , main qui n'a rien dMlIustre , 
Main d'un homme du peuple, et d'un serf, et d'an 

rustre. 
Cette main qui paraît désarmée aux rfenrs, 
Bt qni n'a pas d'épéo , a des ongles, Messienrs. 

Desinit in piscem. Tous les beaux vers 
que le poëte a mis dans la boucbe du 
père de famille fialssent par un trait 
repoussant. 

Cependant Virginie est sauvée, et 
Virginius s'écrie , dans le transport de 
sa joie : 

Accordes un moment 
A ce eœur paternel dans le ravissement. 
Je suis si fier de loi lorsque je te retroute , 
Que ie ne pourrais paa dire ce quel'éproute. 
ma fille! 6 mon bien ! qu*un Iftche décemtir 
Prétendait à la fois souiller et me roTir ! 
précieux trésor qui t'es gardé toi-même! 
Je t'admire, je crois, presque autant que je t'aime !. . . 
Je souhaitais un fils ! désir importun ! 
Jamais un fils soldat, centurion, tribun. 
Consul , dictateur, même aux dépouilles opimcs., , 
N'eût agité mon cœur de transports plus sublimes! 
Et l'objet de mes tœux me paraît amoindri , 
Tant je suis glorieux , tant je suis attendri ! 

Voilà des vers et desisentiments dont 
la filiation est certaine. Vous reconuais- 
sez comme un écho lointain et heureux 
de cette noble poésie de Corneille, 
source éternelle du beau. Don Diègue , 
revoyant son fils victorieux et vivant, 
s'écrie : 

Laisse-mol prendre haleine afin de te louer. 
Ma taleurn'a peint lien de tedésaTOuer; 
Tu l'ai bien Imitée , et ton ilbislre andane. 
Fait bien revifie en. loi les bérpe de ma race« 

Le vi^l Horace , apprenant la yicioire 
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de son fllSi a'écrte , dans une situation 
analogue : 

G moa lUi 9 6 »• iole « rbo0ii«ar d« mu I««ft \ 
O d^um tut pencliaAl riD«ip4ré ••cour»! 
Verin digne do E^intf «( laoy digQC d'UorM« , 
Appui de ton ptyi et gloire de (a rice ! 
Qnaqd po«rrai-ie itoufler d«n« toi emlirassoinonla 
L'orrovr dont |'al formé de si Taux tentlmenii ! 
Qvattd ponrra mon amour baigner aroo tondrotttt 
Ton front Tictorleux de larraea d^allégroaae ? 

Le cinquième acte est la mise en scène 
du récit de Tite»Live ;, il se termine pai* 
la mort de Virginie , frappée par aon 
père avec le couteau d*un lioucher 

Telle est cette tragédie de yirginie 
que nous louons et que nous aimons , 
non-seulement pour les qualités qu'elle 
renferme , maïs encore et surtout pour 
les tendances qu'elle révèle. Nous som* 
mes pour notre compte très* peu parti- 
san des si^ets païens, et nous avons été 
souvent tentés de nous écrier avec un 
spirituel auteur: Qui nous délivrera des 
Grecs et des Romains!... 

Nous avons une médiocre sympathie 



pour cette civtlisatton patenne , dont le 
moindre inconvénient est d*avoir rem- 
pli notre littérature de pastichée et d'î- 
miutiona. Laissons les idoles de bois 
oottcbées dans leur poesaière, éi à une 
civilisation nonvelle faite avee le sang 
des cbrétiena donnons des eaofvrea nou- 
velles en barnonie avec nos moeufs et 
nos besoins. Noua adressées eea obseï^ 
vationa à M* Latour, d'autenl plus vo- 
lontiers que nous fùmea en des pre- 
miers k applaudir à son début» Nous 
lui rappellerons que Vallin était un su- 
jet chrétien traité avee autant de verve 
que d'élévation. Nous n'en evess pas 
oublié les beaux vers, et, à notre sens, 
ils ne pftliasent pas devant le sueoès de 
Virginie. Nous sommes convaincus que 
M. Latour ne tardera pas à revenir à ces 
grands sujets où Tbomme , aux prises 
avec lui-même, donne le grand spec- 
tacle du sacrifice et de la foi« Nous le 
suivrons de tonte notre sympathie dans 
cette sphère élevée où aon talent l'ap- 
pelle autant que ses oonvictions. 

A. un BBàUFoefr. 



SUR LES TRAVAUX PURllBS PAR Ml. DR BLAiNVlLLB ET lAUPIED, 

ET SU I^AUTICUUER SUR 

L'HISTOIRE DES SCIENCES DÉ L'ORGANISATION COMME BASE 
DE LA PHILOSOPHIE \ 



Deux mots résument tout le !9* siècle, 
la science et la politique ; encore celle- 
ci tend-elle de plus en plus i se laisser 
diriger par la première. Que cherche, 
en effet, la politique actuelle, sinon 
rexptoitation matérielle du sol et le dé- 
veloppement de rindustrialisme? D*où 
sont tirés les représentants du peuple? 
presque tous de la classe industrielle; 
qu*on juge alors de la direction sociale 
dont ils peuvent être les auteurs. L^é- 
ducation scientifique est devenue la 
base de toute éducation professionnelle. 
Les manuels de science inondent la li« 
brairie. La jeunesse circonscrit et spé« 

« Psri0»diÉ8 nriHs n«f«i(af«itsvtl« la^s 
Prii:18fr. 



cialise de plus en plus son avenir ; car 
la richesse est dans Tinvention et le 
brevet, et ceux-<ci dans la culture ex- 
clusive d*un point de la science. La phi- 
losophie a été entraînée aussi comme 
malgré elle dans le torrent de la 
science. Il n*y a plus que nos faiseurs 
de programmes avec leurs bacheliers, 
ou bien encore quelques arriérés et 
étroits scolastiques qui voudraient la 
renfermer dans Tunique et stérile 
champ d'une psychologie métaphysi- 
que. 

Mais au milieu de cet amour effréné 
de la science, Tinstructlon religieuse a 
été complètement négligée. Ceux qui 
étaient chargés de donner cette instroc- 
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tion an peuple ont méconnu cette soif 
du positif qui ie dévorait , et il est allé 
réunclier ailleurs. Préoccupés d'autres 
soins, ils n*ont pas pris garde à cette 
ivresse des esprits. Ils ont trop négligé 
de suivre ta marche des sciences pour 
toujours être à leurs côtés, toujours di- 
riger leurs efforts et les rallier dans un 
haut enseignement philosophique pro- 
pre à confirmer les dogmes et soutenir 
la morale religieuse. Aussi les sciences 
sont-elles entrées chacune dans leur 
voie, délirantes et courant à Taventure 
à leurs conclusions propres, bonnes ou 
mauvaises, orthodoxes ou non. Tout 
s*est fractionné et matérialisé dans leur 
tendance, parce que la lumière qui 
vient d'en haut ne les éclairait plus; 
une étude si relevée pour Tintelligence, 
si féconde pour le cœur , n'est plus de- 
venue qu'une vile recherche, tout au 
plus une vainelculture de l'esprit, étran- 
gère à toutes les saines notions de Té- 
ducation da cœur. 

M. l'abbé Maupied, lancé de bonne 
heure au milieu dé la société , ne fut 
pas longtemps à en comprendre le be- 
soin. Appelé au saint ministère , il en- 
tendit cette parole révélée : c Je suis le 
Dieu des sciences : parce que iu as re- 
jetê la science^ je te rejetterai pour que tu 
ne remplisses plus devant moi les fonC' 
lions de mon sacerdoce. » Il fut frappé 
de cette parole et il la médita. Il en 
conclut qu'il ne devait pas borner ses 
études à celles d'un pauvre auteur élé- 
mentaire, et lès restreindre dans le 
cadre étroit de grand nombre de nos 
professeurs actuels. Il étudia la théolo- 
gie, selon l'esprit de l'Église, dans l'É- 
criture et la tradition. Alors il sentit 
toute l'importance de la lutte entre 
Moïse et nos sciences modernes ; il com- 
prit dans les Pères quelle devait être 
l'étendue de la polémique chrétienne ; 
il fut surtout transporté d'admiration 
devant les immenses travaux des Al- 
bert-le-Grand , des Thomas d'Aquin et 
autres, qui seront à jamais les modèles 
du véritable théologien. Pénétré des 
idées de ces grands hommes, il se ré- 
solut aussi lui à embrasser la synthèse 
des sciences divines et humaines, et à 
en fhire sortir la démonstration de la 
vérité religieuse. Il ne partagea pas les 



craintes et les préjugés de certains 
membres du clergé en face de ce mou- 
vement scientifique du siècle. En voyant 
la science en délire se ranger en ces 
derniers temps sous le drapeau héréti- 
que ou révolutionnaire, il ne la regarda 
pas pour cela comme une ennemie. Il la 
traita comme on traite une sœur égarée, 
avec beaucoup d*égards et d'amour. 
Fort de ce principe que la science ou 
l'étude des œuvres de la création ne 
peut être contraire à celle des œuvres 
de la Rédemption, qui fait surtout l'ob- 
jet de la théologie, éclairé par les faits 
de l'histoire, encouragé d'autre part 
par l'exemple des anciens, il voulut 
montrer à la science combien elle con- 
tredisait ses propres principes en atta- 
quant la vérité religieuse; combien 
elle était ingrate en reniant les bienfaits 
de rÉglise pour elle; combien elle 
nuisait même à ses progrès actuels et 
futurs par cette hostilité à la doctrine 
et à la puissance qui fût toujours la 
source et la cause unique de tout pro- 
grès comme de toute liberté véritable. 
Zélé pour la gloire de l'Église et les 
intérêts du clergé, il voulut aussi mon- 
trer à ses frères dans le sacerdoce que 
les sciences, loin d'être hostiles, sont 
favorables à la religion ; que les sciences 
naturelles surtout confirment la révéla- 
tion en tout ce qui regarde l'origine, la 
nature et la destinée de l'homme; que 
tout , dans le monde physique , intellec- 
tuel, moral ou religieux, se tient et 
s'harmonise, preuve que tout vient 
d'une seule et unique conception, la 
conception de Dieu , qui créa et régé- 
néra toutes choses. 

Cette belle mission, cette mission 
vraiment sacerdotale, prise à cœur, 
M. l'abbé Maupied se jette avec ardeur 
dans l'étude des sciences, et des scien- 
ces naturelles en particulier. La Provi- 
dence, qui sans doute approuvait ses 
projets, lui ménagea les moyens de les 
réaliser. A l'origine de sa carrière , il 
eut le bonheur d'être connu et aidé par 
celui que l'on peut appeler sans crainte 
le grand naturaliste d'Europe , M. Du- 
crotay de Blainville. Pendant 50 ans, 
M. de Blainville s'est livré à l'étude des 
sciences, et il les professe depuis bien- 
tôt 40 ans. Génie profond t esprit droit 
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et sincère , travailleur infatigable , il a 
labouré dans tous les sens le champ 
des sciences naturelles. Il en a cherché 
les principes en toute simplicité, et 
maintenant il le proclame avec enthou- 
siasme dans ses leçons, si vivantes d'in- 
térêt et si magnifiques d'éloquence. Les 
conséquences auxquelles il a été con- 
duit ne sont autres que les principes de 
renseignement catholique. Il ne désire 
donc plus qu'une chose, de voir la 
science cultivée par le clergé et intro- 
duite par lui dans le champ de la polé- 
mique. Mais M. de Blainville n'est connu 
que des savants et de quelques étu- 
diants assidus aux cours du Jardin des 
Plantes et de la Sorbonne. Ses ouvrages 
sont trop volumineux et trop chers pour 
se répandre dans le peuple. C'est à ce 
moment solennel que la Providence 
rapproche MM. de Blainville et Mau- 
pied. L'élève a bientôt apprécié la puis- 
sance du maître et la grandeur de son 
enseignement. Le maître se trouve 
• heureux et glorieux d'avoir pour dis- 
ciple et pour ami un homme dont le 
conseil est aussi pur que l'esprit est 
distingué. » Ce sont ses propres paroles. 
Dès lors une union indissoluble est for- 
mée, et les travaux deviennent en quel- 
que sorte communs. M. de Blainville 
apporte la science, M. Maupîed la théo- 
logie, et aussi la: popularité, apanage 
constant du prêtre. Tous les deux par 
ailleurs ont un esprit philosophique de 
la plus haute portée. 

La philosophie de ces deux écrivains 
peut se résumer dans cette idée que la 
philosophie n'est au fond qu'une même 
chose avec la religion catholique; qu'il 
ne peut plus y avoir de séparation entre 
la foi et la science , parce qu'elles déri- 
vent d'une même source créatrice ; que 
la révélation ou la science de Dieu 
même n'est que le couronnement, le per- 
fectionnement nécessaire de la science 
ou de la révélation de l'homme , si l'on 
nous permet cette expression. Création, 
philosophie , science , * corps , nature , 
génie de l'homme d'un côté : Rédemp- 
tion , Église, foi, âme, grâce et concep- 
tion divine de l'autre, sont les œuvres 
d'un même ouvrier, les éléments d'une 
même thèse. 

Cette thèse, ces auteurs ont voulu 
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l'embrasser dans toute son étendue, et 
c'est à sa connaissance qu'ils donnent 
le nom de philosophie. La philosophie 
redevient alors pour eux, comme pour 
Platon , l'ensemble des connaissances di» 
vines et humaines, ayant poui: ternie né« 
cessaire Dieu ou la puissance intelli- 
gente créatrice , pour moyen ou instru- 
ment l'intelligence humaine, et pour 
matériaux les êtres existants , en ce 
monde. 

Depuis leur union , ces deux écri- 
vains ont publié plusieurs travaux. 
Tous, on peut le dire, ont été en quel- 
que sorte composés en vue de l'histoire 
des sciences. C'est l'œuvre la plus po- 
pulaire et la plus philosophique à la 
fois qu'ils aient composée. C'est la con- 
clusion de leurs travaux, Vouvrâge qui 
sera conservé avec le plus de soin par 
la postérité , comme résumant parfaite- 
ment les principes qu'ils ont introduits 
dans la science, et comme donnant 
d'ailleurs la plus juste appréciation des 
travaux de leurs devanciers et des 
sources où il faut aller puiser pour les 
connaître. Nous ne pouvons cependant 
aller plus loin sans donner au moins 
un rapide aperçu des travaux 'publiés 
avant Vhisioire des sciences. Par là 
ceux qui aiment à étudier un auteur, 
à voir comment son passé a préparé 
son présent; quelles sont les circon- 
stances et les études particulières et 
plus aimées qui l'ont amené à la dé- 
couverte de ses principes, verront en- 
core ici une nouvelle preuve qu'il n'est 
rien de plus logique, de plus providen- 
tiel que la vie de certains hommes. 

On doit bien penser que nous ne pou- 
vons donner un compte-rendu de tous 
les ouvrages de M. de Blainville, rénu- 
mération, seule prendrait tout notre ar- 
ticle. Qu'on juge de l'étendue des tra- 
vaux d'un homme qui , depuis plus de 
50 années, travaille avec une activité 
infatigable sur toutes lès parties de la 
science , qui a tout embrassé^, ensenable 
et détails; qui , depuis l'homme mesure 
jusqu'à l'éponge terme de raninnâllté, 
n'a pas laissé échapper un seal genre 
qu'il n'ait étudié ànatomiquement, phy- 
siologiquementetzo(nogiqueoient.Âjou- 
tez à cela une lecture sérieuse et criti- 
que de tous les naturalistes depuis^Aris- 
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tote jusqu'ù nos jours, Tétude pro- 
fonde de la philosophie, de Thistoire, 
et même de la théologie et dé Tart au 
point de vue ^fentiiique ; enfin , appre- 
nez qu'il a été disciple de Lamark et de 
Cuvier, qu'il a aidé et contrôlé leurs 
travaux ; que pendant près de 40 ans il 
a professé au Jardin-du-Roi , à TAthé- 
née, au Collège de France, à la Sor- 
bonne ; que p!usiei/rs de ses élèves les 
plus distingués, tels que MM. Foville, 
Maopied et Hollard, etc., lui ont apporté 
de nouvelles vérifications de ses prin- 
cipes; alors vous concevrez quelle a dû 
être ta puissance de cet homme , pour- 
quoi il s'est élevé par ses seules forces 
aux plus hautes dignités de la science, 
pourquoi tous les corps çavanis du 
monde se disputent l'honneur de l'avoir 
pour membre, pourquoi l'Europe en- 
tière l'écoute encore plus que la France. 
Vous ne serez plus étonné du nombre 
Immense de mémoires et rapports lus 
dans diverses académies , et de la pu- 
blication d'ouvrages tels que celui sur 
rOstéologie,^moBument tel qu'il n'en 
a point encore paru dans la science , et 
qui vaudra à lui seul un cabinet d'ana- 
lomie comparée et de paléontologie, 
quand il sera terminé. On comprendra 
comment l'enseignement est devenu 
pour un tel homme un véritable apo- 
stolat social, une chaire toujours vi- 
vante de principes, et de faits. Pendant 
35 ans que sa parole animée et exubé- 
rante s'fesl déjà fait entendre, il n'est, 
pas une année qui n'ait apporté avec 
elle des découvertes et des lumières' 
nouvelles : jamais professeur ne sut 
mieux exciter et alimenter la soif de la 
science parmi ses auditeurs. H était 
impossible «que M. de Blainville publiât 
le résultat de toutes ses découvertes. 
Ses colirs ont été le moyen de propa- 
gation. Puissent tous ceux qui y ont 
puisé reconnaître franchement la source ' 
qui les a( nourris et fécondés. MM. Fo- 
ville et Maupied en ont fait le noble 
aveu , et ce sont cependant des hommes 
qui, eux aussi, ont fait des découvertes 
et eh ont fait faire à leur maître. 

Dès ses jeunes années, M. de Blainville 
s^éprit d'amour pour leà sciences natu- 
relles, et en particulier pour l'anato- 

mie comparée. Cette tendance se dé- [trois grandes catégories 
T. XIX, — H« 113- 4845. 



couvre déjà dans sa thèse de docteur, 
portant sur la respiration considérée 
physiquement et chimiquement dans la 
série des êtres organisés. On y pressent 
déjà l'établissement de cette thèse gran- 
diose de la série animale, à la démon- - 
stration de laquelle M. de Blainville 
semblera ramener tous ses travaux sur 
la science dé l'organisation , sur la pa- 
léontologie et la zoologie. Le but de 
l'auteur reconnu, il serait bien intéres- 
sant de le suivre dans les efforts qu'il a 
faits pour l'atteindre.Nous verrions com- 
ment cette puissante intelligence s'est 
préparée à son œuvre , Ta exécutée et 
perfectionnée. L'étude de ses ouvrages, 
sous ce triple rapport , présenterait le 
plus beau type de la marche suivie par 
ces hommes créateurs qui marquent 
dans la science par lés progrès qu'ils 
lui font faire. Nous ne pouvons malheu- 
reusement qu^indîquer avec brièveté 
les matières qu'il a traitées, quelques- 
uns des principes dont il avait déjà en- 
richi la science ah moment où une cpl- 
laboration commune avec l'abbé Mau- 
pied lui fit entreprendre la composi- 
tion de Vhisîoire que nous avons surtout 
en vue de faire connaître. 

Comme toiis les hommes qui ne se 
contentent pas d'acquérir des connais- 
sances, mais qui veulent encore les co- 
ordonner, M. de Blainville , dès le pre- 
mier instant de sa conception philoso- 
phique , vdultït se créer une classifica- 
tion des connaissances humaines, non 
sur un principe d'ordonnance artifi- 
cielle, mais sur des bases logiques ex- 
primant le plus réellement possible la 
vraie nature et les vrais rapports des 
choses et des idées. M. de Blainville 
avait conçu la science comme un tout. 
Ce tout, il le formula dans un cercle 
dont la clôture s*opérait nécessaire- 
ment en Dieu , mais qui devait commen- 
cer et se continuer selon l'ordre intel- 
lectuel de démonstration, puisque c'est 
une démonstration que la science doit 
produire. Cet ordre de démonstration 
appelait d'abord Vinstrument de la con- 
naissance, puis Vohjet de la connais- 
sance , et enfin le sujet ou le but de la 
connaissance. Alors naquit pour M. de 
Blainville la division des sciences en 

les sciences 
25 
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ittsuumen$ale$ ^ qui dppnent 1^ moyen , 
riosiruiuen( ; les scjeoce» positives, olh 
jeciiv^s ou d'obsprvatiop , qui fouruîs- 
sent le sujet ou jps matériaux; et le^ 
sciences terminâtes OU cj'applic^tjon , 
dont le but est 4e çpoîuire rboroipfrà 
sQ» mieux être physique, iptelleciuel 
et mqral en ce mw*i^ Pt W Vawtre. 
Admettons cette cl;is»iflcpUon npns-piér 
mes, et voyous ce que M. de piainvfUe 
a fai^ en cbaciine de ce^ brîmches. 

i^ Pn ce qui regarde Ips scipncé^ in- 
s{rumentales , M. de. Blainville les a feit 
progresser en \\o\% points principanx. 
D'abord la méthqde cyééfi par Amtote, 
agrandie par Albert-Je-Cîrandi reprise, 
développée et aiguisée de npnveau par 
Bacon et DescarJes • M, de Blainville Ta 
perfectionnée en aîsUuguanï fprt bien 
la méthode logique de la méthode ma- 
thématique , en faisant tpnjoiirs œar- 
cber dans la méthode logique la syn- 
thèse avec l'analyse , et en réunissant 
dans ses coyrs si remarquables de lu- 
cidité les deux grandes époques des 
progrès de la sçienee dans l'humanité. 
La première, qui fut plus synthétique, 
et la seconde, qui fut trpp e)^clusive- 
ment analytique, Quant à la méthode 
appliquée aux sciences 4'observatîqn , 
M, de Blainville a démontré la méthod,^ 
naturelle, a l'a appliquée AYec rigueur 
à la science de l'orifanîsation. Hnnée 
ravaît distinguée dp la méthode artifi- 
cielle, qui envisage les ^tres d'après un 
ou plusieurs caractères particuliers sans 
les peser, pi Jes jjuger. Jussîeu en avait 
dévoilé la nature en déclarant qu'elle 
devait reposer sur la subordination des 
caractères, c'cst-Ù-dire sur leur plus ou 
moins grande importî^nce. Le principe 
était vrai , mm U n'était pas assez dé- 
terminé. M. fie Pl^myllle est a]lé plus 
loin ; il est arrivé jusqu'à Vessentialité 
des caractères. Ainsi un animal est ani- 
mal parce ^u'il est sensijjîe et unique- 
ment pour cela : §OUS tous les aufres 
points , il se rapproche du végétal. La 
sensibilité ésj donc un caractère essen- 
tiel, puisqu'elle constitue en jpielqùe 
sorte la nature ,de l'animal, distingue 
cet ^Hre de tout autre être. Alors oh a 
vu aux cours de V- de Blainville le règne 
animal se systématiser^ se daguerrép- 
typer en quelque sorte de manière à 



4onneP dap» la pollecMpn de tine$ ]or 
^iquement choisis, le plan, ridee véri- 



table de toute la conception divine, pes; 
dans cette ei^posjtion du plan 4ivia q^^ 
H, de Blainvjlie e^^t ^ublNc, piacç ûm 
f^ cbalre au milieu ^Q iput ce^ arrjiQge- 
ment de $que)ette$ et 4^ama}aux, dapt 
il décria le mécanisme e| déyoilp avec 
animation 1^3 lois ^ ^vant^i il scmbip 
vraiment un apôtre de Pieu pour aiisei- 
gner s^s oeuvres. On seiit i^îca^s qn^ 
rhomwiQ de' science n.auk^l un s?cer- 
4oc^ (i remplir, 

H. de Blainville uy^fit ^eul ^obN la 
méthode, pouvait seul définir Ijj nome^}- 
claiure, l'art de nommer et de déHqjr 
par les nom^i les objets et lejj êtres, 

pour faciliter \^ çonpeption du m\èm, 
ml dan^ rien<eml)le , soit dans m par- 
ties. i,e. langage est nj^ce^saire à la ma- 
nifestation de la pensée, plus ij esteiaci 
•et rigoureux , plu^ l'idée ou la chose si- 
IfnîQfie est connue pàrr^îtement* Ûfioo 
Juge (lonc du service rendu h la sciwf 
par la nomepcljaturç yérîtablejupai ra- 
tionnelle que Wr de Blainville a inU'o- 
duite dans la ^oqlogie. Kous la disoqs 
rationnelle , parce qu'elle a trâdulila 
subordination de^ caractères fond^^sur 
leur essentialité, et cela depuîis les di- 
visions les plu^ généf ale^ jusqu'aux çs- 
pèeesj 

Enfin il a élpyé Vm gr^^ique à la 
hauteur 4e la science ^ ^o lui faisaRi 
exprimer surtout |e;5 caractères e^en- 
jLiels et di^tinctirs 4es Hvfis, }} est im 
possible de réunir d^ps ^^ m^ff^ Y^^^ 
tous le* êire^ de la natV»*^- Il 9> ^ P^^ 
d'autre moyen d'y suppléer qu^ par 
l'art de Ig (lescrîption et ^firtom du 
dessin. M, de B|ajnyî|le ^'eçt seryi 4P 
4e^sjp pour mettre (^n évîdepcfiie^ pW,; 
cîpes mém^ ^p *m séri^- voilà ce qw 

rend SI précpipux, ses mRH^^s^ JJP.Î'?'*' 
(cpjogle et d'AçtinploglCB «MurU)wJsa 
grande publication ^^ l'Ostéptqgle. £p- 
fin, r«rt graphique, a. prêt4 M ^9^^^ 
s| r^îm^irquable ? son ^)^jj»p^){icyi 4^PS 

sè^pour^f flwp pertaipf mrm^ 9"îf 
voyaient pps Pln^ JpîA. Q9i T^^A^, ? 
facilité avec laquelle Tîp, çrgyon rendau 
sa pensée sur le tableàni e^WW^son 
plus çrànd mérite, ÇspentîRflPJpent ar- 
tiste , il parlp fm effet «Mtap^ aux.ypW 

qu'à roreîu*. h mm\^ pMlpropw^ 
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le principe , sa main groupe autour les 
fajt^ qui le Remontrent et sont régjs par 
lui. 

• 2* t)ail$.I(3S sciences positives ou d'ob* 
servf^lign, Jf? rfe Plaii)\i)lo a rçalîsé \si 

f censée di^gr^nd Ilaller, en rcunissawl 
"quaion\ie et \v^ physiolq^ie qui ne dp- 
vrqjpnt japiais êtr^ séparées Tune de 
l'aytr^; îiP bHl des sciences naturelles, 
él s^rjouf ^e^ sciences médicales, est 
cl'éjtudier des çç.rps et npn tics çaciavres. 
C'e^t à M. de BlîjÎRvIUe qq'est di|é la 
cr^atipq dç Vawtomie cojipparéc , qui , 
aéveioppée et i^nje ii la physiologie, est 
(ipyenu^ \^ science i}e l'organisation. 
Cjpîtp, çcieijçe de l'orgqnîsatîon , prise 
cj'uijp manière générale , embrasse les 
végéUiux QW 1^ phjlçiiogie, puis les anî- 
ip4u% qp la poçio^icj et vient se complé- 
ter daos Varitf}ropolQgie ou l'étude com- 
plète ^e i'hpmme, pt par ponçéquentdc 
lîutp!li€|ctu^l et du uiqraî piôme. C'est 
cetig sc^eqc^ qU'ayîjU rêvée Pescartes 
çur la fin ^e sa carrière , et que ^I. de 
Bl^nVili^ dâfl^ Ip titre de V Histoire des 
Sciences a Voulu donner pour base à la 
phiiq^Qptiip. Selon lui elle démontre 
louî^ les pnucipes delà religion révélée 
sur rhom^e in^tériel» intellectuel, xaor 
ï*al pu religieux, et ppuve la nécessité 
de celte révélation. 

Partapç de Tordre lo§î(j|[ue qi(j doit 
(exister pritre tous le^ ^tres , à raison dç 
la conception divine , M. Me Blaînville 
prend Thomme pour terme de compa- 
raison , et descendant tous les degrés 
de récfiéile animale suivant Tordre de 
la su1)ordinaùon et de Tessentialîlé dbs 
cai'actère^, il a montré combien tous 
les animaux se'rapprocfhépt et s'éloi- 
gnent de Thommè, €elu|-ci apparaît 
alors vraiment coniùjè le roi dé la créa- 
tion, Tenfpnt chérî^u^e Tîntellîgence 
divine avait toujours on vue lorsqu'elle 
créait toute chose. Tous tes êtres ainsi 
rangés le long d'iine vaste chaîné dont 
les déiix bouts tpuchent .ù Dieu et au 
néa^'t, H- de Blainyilte s'est surtout atta- 
che slti règne animât , et^ 0ntt*ant dans 
lés détails , il s'est rtils à étudier chaque 
appareil, cMqûe. organe et leurs fonc- 
tions dîversÉii^T it com^^ence par eicpo- 
ser, àpriorfj d'après les lois physique^ 
connues, d'hprès les lois chimiques ou 
mécaniques, d'après la logique enfin , 
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ce que doK être un orgqpe pour Qxé- 
cuter telle fonction. Considérant epsujte 
ToVgane animal, ft posten'orh dqu^ iQuiq 
la série animale^ il en étudie (a ^(rup- 
ture ^ iji disposition, et mqntre ^u"\\ 
répond à toutes les CQnflitîqn^ de ^eç 
loisrfîversps, \\ le compose 4'abpvJ daps 
tout son çpsemble le plus con)pliquéj 
puisil Ip décon^ppsedapsçhaquegroupe 
d'êtres, en u)QUtrmil ÇQuiîUUeUemeut 
qu'il péppn^ à loujes les e:^jgèuce§.(<e^ 
lois générale^ pt des lois spiécîtllp^ ej 
particulières des qJrcoust;aDceç m ^^ 
ipflîeux (lans lesquels Tquinï^l çst .f^p-» 
pçlé à vivre, pe la tiaî^ la çpuséqpencft 
rigoureuse qi^'ayant UB.pli|n dî|p T^îio- 
§en)ble, con^rae qn p)ap daqs Uik^y 
tails, n y a uécessaircpwîi)t..uue coAçêpr» 
^on admirable 4.'unQ lnte}Ugenpe quî% 
ainsi tQui; créé et tout harmapisé- Re.j^ 
ressort qussî le çrand pr.îucipç <Jç jp. a\^n 
salit^, la graphe et belle ^hèsç à?.s c^^ 
ses finales, spns laj^uel^e il A'y a pjps fi^ 
copnaissancé de Dieu par Sj^ flpuvres , 
et qui doit mériter à H. de. Ii)^ip){iU^ 
-pue plpce distinguée entre tou^ \q^ es- 
prits supérieurs qu| ppt consacré le^f, 
vie et leurs travaux à ^év^lopper le* 
preuves (Ip l'^xistpfjpe de Dieu, ^ |e& 
moyens (|^ perfectioqner la ç<^unais-f 
sqnce de ses attributs. Qu'il s^er^jt ij^tq* 
ressanfe ensuite au point de yuç pure-. 

, méat scientifique, d'^^tu^içr .Ws d^cQu-. 

' vertes de M. de Blainv^lle sur la fqrn\Q 
extérieure 4^s animau)( , % P^t^U^ J^ 
système nervéuit e^ locomoteur,!^ re&-' 
pîraiîon, digestion, cîrculatloçi, génér. 
ration , etc.; mais c'est. un tr^Yi^il qu^ 
demfinderait à lui seul tppl un apvf'age. 
En paléontologie, Jf. ^e fllayiviUe,* 
en conformité a'idçes d'ailleurs avec 
M. Constant Preyost, a préparé \^ rujne 
des systèmes géologiques pp cqutfijtdic- 
tion avec TÉcpture, en démontrant , 
contre les prétentions dpCuvier, qu'Qa. 
ne peut déterminer, un animal sur iji\ 
simple fragment d'os ; que l^s aniu^auîi 
fossiles trouyenl tous leur place, dap^ 
T^cbelle de Torganisatîon , et qu'ils 

' viannent en combier les lacunes ; que 
par conséquent ils appî^rtiennept au. 
même plan de créatioq; et Tétpde plu^ 
consciepcieu^e des gisepiepts est venue] 

\ prouve^ que les aniqiaux opt djspari^ 
par des causes analogues à celles qui 
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font encore diminuer les genres et les 
espèces existantes. 

En prouvant que la sensibilité, ce ca- 
ractère fondamental et essentiel de Ta- 
nimalité , est en rapport avec la forme 
générale des corps, et que la locomo- 
tion n*est que la conséquence rigoureuse 
de cette sensibilité , M. de Blainville a 
établi la relation intime qu'il y a entre 
Textérieur de ranimai et son intérieur, 
et enchaîné logiquement la zoologie à la 
science de Torganisation. Et comme les 
actes sont la conséquence de Torgani- 
sation , il s^eusuit que la connaissance 
zoologique d*un animal donne aussi celle 
de ses mœurs ou son histoire naturelle^ 

Rendu à ce point, M. de Blainville a 
traité Tart de se soumettre, d'élever et 
de perfectionner les espèces utiles et de 
détruire les espèces nuisibles: Mais il 
i'est arrêté à Tart bien plus important 
encore de connfaltre et 4e guérir les lé- 
sions dont le corps de ranimai est sus- 
ceptible. Le temps ne lui a pas encore 
permis de féconder de ses découvertes 
le champ de la médecine. . 

Tous ses travaux se résument donc 
dans la démonsti^ation , à priori et à 
posteriori, de la série animale, grand 
but et conception priniordiale de Fau- 
teur. Elle est, en effet , le dernier terme 
de la science, puisqu'elle prouve que 
le matérialisnie et le panthéisme sont 
Inadmissibles; ^ue la création est l'œu- 
vre d'un Dieu infiniment parfait, que 
Phomme est le chef-d'œuvre de cette 
création^ et qu'il est nécessairement re- 
ligieux ; et pat^ là la science est ramenée 
à son véritable but, à soutenir et à ap- 
puyer les mérités sociales , la morale, et 
la foi. ï^ous regrettons bien de ne pou- 
voir donner avec plus de développe- 
ment les principes de la série animale 
que nous hous' contenterons de définir 
avec M. de Blainville : t L'ordre suivant 
lequel l'animalité passe par degrés dé- 
finis et sensibles, depuis le plus élevé, 
le plus rapproché de l'homme ,. jusqu'à 
celui qui en est le plus éjoigné, et par 
conséquent plus rapproché du végétal; 
fondé sur une raison qui n'est ni arith< 
ihéliqUe, ni géométrique, ni logarithmi- 
que, mais 4ui est le degré d'animalité 
déterminé par la sensibilité et la loco- 
tuotilité qui en est la conséquence , et 



traduit par la forme et les autres carac- 
tères zoologiques. » 

5® Mous le voyons, ce que M. de Blain- 
ville a surtout étudié jusqu'ici, c'est la 
science de l'organisation. Elle appar- 
tient à la seconde classe du cercle scien- 
tifique dont elle constitue la partie la 
plus élevée ^ et ne touche à la troisième 
catégorie que sous le rapport de l'intel- 
lectuel et du moral. En démontrant con- 
tinuellement que l'homme n'est pas un 
animal , mais qu'il est un être physique, 
intellectuel et moral, social ou reli- 
gieux ; en faisant de l'humanité le der- 
nier terme de la création , tei*me supé- 
rieur à tousles autres qui sont faits pour 
lui, terme qu'il a compris et dénommé 
par l'expression de règne social; en dé- 
montrant la nécessité d'un Dieu , la né- 
cessité de la révélation , la loi de la pé- 
nalité, M. de Blainville a fait rentrer 
tous les hauts principes des sciences 
objectives dans les sciences terminales, 
mais il n'a cependant encore riçn publié 
sur ces dernières. Il a. été dignement 
remplacé par son cher disciple l'abbé 
Maupied. Celui-ci s'y est élancé c|e toutes 
ses forces, après avoir parcouru rapide- 
ment toutefois et avec ardeur le champ 
de la science ôii il n'avait en quelque 
sorte qu'à moissonner lesconcluâions si 
fécondes de son mailre. 

M. Maupied a commencé ses lassais par 
des articles scientifiques dans l^s jour- . 
: naux et par ses deux thèses de docteur 
ès-sciences, qui lui attirèrent l'appro- 
bation et les éloges dçs pi^inclpaux 
membres de la faculté de Paris. Sa 
thèse de zoologie est. la. réfutation du 
' panthéisme matérialiste par ranal;omiie 
et la physiolcjgie; c'est en. outre la dé- 
monstration de l'ordre et dé la concep- 
tion divine dans le règne anin^al. Sa 
thèse àe botanique traite les mêmes 
questions pour les végétaux,^, ^tv.de 
plus , introduit 4aii^ la liotanïque ppur 
la première fois les mêmes principes 
qui ont^ervi en zoologie à établir la 
série anjUn$^le. On peut dire q^ueles^^eux 
thèses» sont' le germe déj^ fii^h: déve- 
loppé de ses autres travap^.» . : 

En iS^Î^.M.Màupiédpi^'liadlins VU- 
niversité Catholique ,çes Le^ons^s^r la 
Physique isacrée,Vunàe$m€i\\euYS écrits 
de polémique, religieiji^e que possède 
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aujourd'hui le cîergé. L'Écriture» la 
théologie et les sciences humaines y 
tendent de concert à nous faire connaî- 
tre Dieu et ses œuvres. Moïse y est ex- 
pliqué par les sciences physiques et na- 
turelles, et le panthéisme matérialiste 
réfute par tous les faits de la. science. 
Le premier chapitre de la Genèse est 
étudié selon les principes de la physi- 
que et de la géologie la plus saine. L'exi- 
stence de la matière abstraite ou pre- 
mière des matérialistes est à bon droit 
rangée parmi les chimères, etTopinion 
des périodes justement flagellée par les 
données actuelles de la science plus 
encore que par le texte de TÉcriture. 
C'est le prélude de la guerre que Tabbé 
Maupiëd doit livrer plus tard aux doc- 
trines de. Guviçr. En un mot, oii trouve 
dans la Physique sacrée tous les prin- 
cipes fondamentaux qui le dirigeront 
plus tard dans son Histoire des Sciences: 
Ainsi , rhomme est le but et le terme 
finatl'dela création ; toutes les œuvres 
de Dieu traduisent une conception uni- 
que; tous les règnes se suécèdent selon 
leur degré de nécessité aU tout, et sont 
encbainés lesuns aux autres de manière 
qu*uB règne anéanti, tons les autres dis- 
paraissent; d'où il suit que la création 
a dii être exécutée dans une succession 
de temps très-courte; chaque règne forme 
une plan distinct de tous les autres et 
cependant harmonique avec eux; les 
lois qui régissent le monde actuel sont 
le résultat et non la cause de l'arran- 
gement des divers règnes. Enfin, dans 
cet ouvragé on trouve la première tenta- 
tive de l'introduction de la méthode zoo- 
logique de M. de Biainvllle ou du prin- 
cipe de la série, de la subordination 
des caractères dans les sept règnes de 
la nature, savoir : le règne matériel ou 
élémentaire , le règne fluidal, le règne 
minéral, le règne végétal, le règne ani- 
mal et le règne social ou humain. 

Le Sacrifice étemel, qui au premier 
abord' semblerait n'être qu'un livre de 
piété , est cependant conçu sur un plan 
tout scientifique, en ce sens qu'il ré- 
sume Dieu et l^homme dans le sacrifice 
de' la messe, et que la messe n'est que 
ïe chef-d'œuvre des inventions ou créa- 
tions divipes. Partout M. Maupied est 
dirigé par la sublime loi de l'harmonie 



entre l'ordre crée et l'ordre révélé, la 
conception créatrice et la conception 
réparatrice. 

Varticlesurla théologie, dans VEncy^ 
clopédie au, 19* siècle, a pour but de 
montrer la théologie connue terme final 
de la science ou le complément de la 
philosophie. Cela donne Heu à M. Mau- 
pied de poser les principes de la classi- 
fication des sciences humaines, emprun-i 
tée à M. de Biainvllle, classification bien 
supérieure en principes à celles d'Arls-? 
tote, de Bacon et même d'Ampère , qui 
est devenue pour nos deux auteurs un: 
moyen d'ordonner les matières dans 
l'histoire des sciences, ainsi que la base 
de leur jugement sur la portée et le mé- 
rite des réputations humaines ; classifi- 
cation qu'il serait à désirer de voir ex- 
posée avec plus de détail, et qu'il faut 
avoir soin d'attaquer tout d'abord, si 
l'on ne veut pas subir plusieurs consé- 
quences dte l'histoire des sciences. 

Enfin arrive le Prodrome d'Ethnogra- 
phie, ou l'Essai sur l'origine des princi- 
paux peuples anciens. Ici on entre de 
plafn-pied dans l'histoire des sciences. 
L'auteur dit lui-même que cet ouvrage 
était d'abord destiné à former le chapi- 
tre préliminaire de VHistoire, et que 
son étendue seule Ten a fait séparer. 
Nous dirons aussi, nous, que l'on com- 
prendra d'une manière bien imparfaite 
le commencement de l'Histoire des 
Sciences , ainsi que la dissertation sur 
l'Inde et la Chine, etc., si l'on n'a lu lé 
le Prodrome d'Elhnographie : cet ou- 
vrage d''ailleurs est de la plus haute 
portée pour l'histoire , la philologie et 
la théologie. Il frappe à mort le mathé- 
matisme de Comte, qu'on peut regarder 
comme le meilleur type de la doctrine 
matérialiste et athée de nos temps acr 
tuels. Il renferme les aperçus les plus 
relevés sur la théorie du progrès dans 
l'humanité, et il met au jour, dans les 
dissertations sur le bouddhisme et le 
brahmanisme, des vérités historiques 
qui doivent changer en grande partie 
l'histoire de l'esprit humain, et surtout 
les opinions qui ont dirigé jusqu'ici 
dans la composition des histoires de la 
philosophie. 

Tels sont les principaux travaux qui 
ont préparé ces deux messieurs à la pu« 
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blication de V Histoire des Sciences, ^qtlX 
il fhut maintenàiit que nous rendions iih 
compte particulier. Nous nous attache- 
rons bien moins à résumer toutes les 
pages de dette histoire, qu*à en faire 
connaître la portée au poîiil de vue dé 
k philosophie y de là théologie, de la 
écience et de l'histoiï*e huhiâine. Ces 
auteurs, d^ailleurs, se soht résumés 
eUx-mêhleà avec une perfection qui ne 
peut éti'e surpassée, et qui est çertai- 
nenîeht un aes principaux meriteà de 
l'ouvrage. Nous craindrions d^ailleurs 
de fî^ire de notre compte-rendu une 
table dés matières, ce qui arriverait 
certainement si) dans quelques colonnes 
dont nous pouvons disposer, nous vou- 
fiohs parler de tout ce que cet ouvragé 
rénferhie de remàrqu^ulé. Puissions- 
nous au moins faire, bien «comprendre 
et sentir comment nos deux auteurs oiit. 
rempli la.mission qu'ils s^étaient tracée 
au moment oii Tamitiéles iréuhit. 11 est 
agréable d'étudier un ouvragé sou^uii 
tel point de vue.. 

, Le titre du livre semble déclarer que 
le but des auteurs a été eà quelque 
sorte d'élablir les sciences de l'orgùni- 
sâtion comme base dé la philosophie^ 
Examinons donc d'abord la.portée phi- 
losophique de Touvrage. . ' ^ 

Les objets qj^e nous pouvons connaître 
peuvent se ranger sous trois titres ; 
Dieu, l'homme et là nature. Qu'a fait, 
jusqu'ici la philosophie, au moins la 
philosophie moderne , en préëence de 
ces objets ? 

D'abord, généralement, la philosq- 
Çhie ne s'est point occupée de )a naiUre, 
fout au pluiâ a-rt-elle pu admettre son 
existence, et parmi les philosophes plu- 
sieurs même ont été jusqu'à nier la ma- 
tière, sinon directement, au moins in- 
directement : ainsi tyirrhon , Fîchtc , 
Berkeley. 

Quant à bleu les philosophes s'en sont 
un peii plus Occupés, mais plusieurs 
encore ont osé le nier, sinon dans leur 
conscience, au moins dans leurs ëcrit$ : 
ainsi les ^théés, les matérialistes, et paf 
conséquence nécessaire, les panthéistes 
eux-diémes. Enfin, si aujourd'hui, dans 
renseignement classique de nos écoles, 
on parle encore des preuves.de l'exis- 
t&uçQ de î)ieu,c'èçt tout cç que.î'QA 
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.peut faire. Quant à. la maure ^t 9ux 
; attributs dé créatéilf élconsèrvatëlii* de 
toutes choses , l'dh 'h*àvahcé pas beau- 
] coup dans leiir coftiiâissance. "Et com- 
ment le pourrai t-ôn en délaissait tou- 
jours, si souvent on h'aûîiqud' pàS, éë 
. q^ui seul pourrait conduire loih dans h 
notion dé Dicii^ ta révélâlidil Chfë- 
tiénne. 

. Présctlie tous les t)hîl6s6pîièS, et SliN 
tout cctix du teihps àôtuel , s^ sont feu- 
feriiiéà dans Vhohtme^ Ôrt fie ihrii pas en 
éloge sur là révbldtîoii àbfcf Sllquè qui a, 
\ dît-on , fait déscehdl^è la.]^hiloë6J)hiedU 
\ ciel suir la lei-f e , et de là iiature l^a ra- 
menée dans l'hotattië. Ce 4Ul a fait ttud 
dette base est toujours restée à Ih philo- 
sophie, c*fest que s*îl est facile à îa pa- 
role de hîcl^ Dieu et là ùàtufë.'il M litt 
, peu plus difficile dé ëe lllé^^ôf-lhéIilë } 
. on à préféré soùvèiit îdeiltffieh ftîeU et 
" là nature à l'hôhlmé, ISht 6fl ehéril là 
personnalité humàidê. 

Mais voyons encore si ïà ^hftôsôtihld 
a au moins étudié riioihinè lodt ëtftîér, 
si l'exclusion^ là fiégatlôtt tt^pttt M 
encore rétréci ce dofààîfié ôti '^tti- 
blo s'être exclusîveméilt féfafel*tti8e là 
Uciéhce actuelle. 

Parmi les philosôpfiêâ, léè iU ft*ôât 
étudié que rhôriiinè ^àfl^lt, î^ïôtliitiè 
idéal » spirituel , tëlleriiëtil Mîtffe dé 
ses idées et dé séS actes, qllMl ft^âVàU 
rien à demander aux sèhà, rlferi â cfedél' 
aux passions. En ttfi fhbt, Ils ilë Se Sdtit 
point préoccupé du c6f jis ; Ite h*diit VU 
dans l'homme que l'âihé ôiî lô ftibi , 
pour parler uuivërsitaîi'ë^ënt.'Vdlîii leë 
philosophes de resprit 4Uî se SuMl^i- 
sent en spîrituàlîstes , dôêihàttôtèS , l'â- 
tionalistes, transcéndàbtàUîiteâ. , ,' 

ï) 'autres philosophes , suiVàÙl llhë 
marché inverse, pfat ..sùrjoùl êltijîie 
l'homme dégradé, téur ihbcj^èïè^ été 
soutnis à tout ^empiré dtô cofiai(iM$ 
organiques du col'jps ët^ de$^'fil^c6tt- 
stances extérieures , ëil soke qlji^^j^^f 
eux. IHdée est en quelque sprle^ déi^eim^ 
sensation, C^est Técolë sensuaiJi$>tëA,té^ 
sensualisme exagère^ et cela sèjêfjjfiî^u; 
du reste dé la part de Cetît qiit Ëyi4ire- 
rent la philosophie ku aei^niër|Stlc|e , M, 
détruit dans rhooyinë la.liôttdfii. oe ù 



liberté , là croyance à la spiritualité, é? 
à rimmoirtàlil^ delii^p -^^t^I^^^M 
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le Àatériàllkhiè âôniaù pôtit bitéi" ttôb^ 
»eS , 6âbati!s , Xaitiettrie cotttne des 
rébfé^eâtànté. 

la tjhilosophle ()tlf èlâem spirïttiklistë, 
ati mb\m pattili ïés phitosot)hés ehré- 
ttëhâ ^ |[ toajôuré été si i^elëtëe , Si mo- 
rale , cfUë bè£(ticotîp la croient encore 
la seule, la véritable phtldsOphle. L*hiï- 
mâiillê, de sotlieôté, a toiljotirs été per- 
suadée «ïUe k croyance en Dîëil . l'âme 
et là Vie à Veùir était h basé de toute 
ext^tetrce sôcfalë. Hais d'ufi âtitré c6té^ 
on û trouvé cette phîlosopliie souvent 
pauvre au pditit de vue rationnel et dé- 
môfifitrati^, et stérile surtout au ilôint 
de viie deë découvertes dans lés scien- 
ces ; car dans cëlle-ci tôdt dcriVê de 
rcxpérlëiicé et dé Mnduction, pendant 
que là pliil5^o{)bie spiritUaliste n'exer-< 
çilit guère Que le raisonnemeût dédiic- 
tif, bti toiitau pliis UUé Induction psy- 
cliologiqùé. Ënfiii, son troisième défaut 
était d'exagérer la puissance du libre 
arbilrë, ^t de rendre les applications 
pratiques ati^t'difficilëg et aussi ibfé- 
coudës aiï point de vue moral (ju'au 
poiûl de vue scîcntlfiftue. Ajouter la fai- 
blesse de celte philosophie en présence 
de l'étude dé DidU, eii faCe des grands 
problèmes d^ la révélatioti et de la 
gràcé , cl VbUs aurez les Causée de sa 
chu^ë comme celles dli progrès dd Sen- 
sualisme et trop sduvëiit méinedu ma- 
térialisme. 

tei dèrAlérës dbCtrlIiëS, pârTemplôt 
si étendu dé iidductldû , offraient â 
la société, les hvatitages sclètitifiquës 
(lH*ë1lêSëWblait Uitit désirer, b'uii autre 
CÔlé la Jîhyslolb^ië du Sehtlmëni, de ia 
pèftséc , flë îa Volonté , présentait aU)c 
immmës affaiblis par le manque de foi 
religieuse) uhé théorie du librë.arbitre 
pfds cdtltbrtne à ce besoin si grand 
d'iAdUlgébCë mutuelle, et plus appli- 
éhblë mt différents systèmes d'éduca- 
tibtt Cdttifné de répression des crimes. 

tolcl dofic hUe phase qui introduit 
ddA^'la philosophie les études physio- 
ibgldtlés et haturelles. C^èst vraiment la 
satfsniclion d'ùh besoin sociat, un pro- 
gfès daiis la philosophie, su n'est pas 
eia§|è>é. BlSdns-lè cependant ce progrès 
S'est o|]/A*é eu dehors des î^hilosophes 
probrétAeni dits : C'ëSt parmi les sâ- 
mhh, Ui lûimm kixtim, xt^'k ëo liéU 
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cette féVbluilott. CôAdlWac avait bien 
parlé de sensations, mais ce n'était 
qtt'utt mot dont îl n*avait jamais com- 
pris la portée physiologique et psycho- 
logique. La philosophie de nos écoles 
ne lé comprend encore pas davantage ; 
il paraîtrait que lé besoin de la science 
n'est pas plus senti pâf elle que le besoin 
de la fbi. 

Eri effet, qfi**éSt-Cé aujourd'hui (lUe 
l'éclectisme ou la philosophie universi- 
taire? Tout au plus un lambeau de phi- 
losophie , et rien de pluS facile à com- 
prendre après ce que nous avons dit. 
En effet, a quoi se réduit cette philoso- 
phie? A une psychologie incomplète e* 
à une morale tout humaine. Elle ne 
s'occupe même pas de Dieu. Eu veut-on 
la preuve, qu'on examine soU pro- 
grammé , et Ton verra q[uc la théodicée 
ri'y est qU'Uh Véritable hors-d*œUvre, 
une parenthèse Jetée là pour satisfaire 
aul préjugés d*un sentiment religieux 
qu'elle n'a pas encore éteiut dans toutes 
les familles Chrétiennes. Mais en fin de 
Compte , toute la morale s*est fort bien 
faite sans l'intervention divine. La con- 
clusioU de cette philosophie, c'est donc 
que le moi est tout et cjuc le toUt est mol, 
c^est Id pure philosophie du moi. Mais 
qU'Oti le remarqué bien encore , par ce 
mot ori n*cntend parler que de la Con- 
science , de Tesprît ou de l'Ame , de là 
fbrce spirituelle èl de seS facultés, ^our 
le corps , inorganisation, la nature ma- 
térielle de l'homme, ouu'en dit absolu- 
ment rien. Les Sciences physiologiques 
et haturellcs'hë sont jpoint admises a 
apporter leurs données à la thèse philo- 
sophique, de même que quand on ^cut 
traiter denibrale, 4e société, de Dien, on 
exclut les données et les principes delà 
révélation qui seuls cependant peuvent 
résoudre le problème à l^entlère satis- 
faction de la conscience humaine. La 
philosophie régnante est donc ihcom- 
plète et au point de vue de la nature 
et au point de vue de Dieu. Elle n'expli- 
que que Thonime, et encore ce n'est 
que la moitié de sa nature, outre qu'elle 
ne nous dit presque Vien sur son origine 
et SU fin. C'est donc en résultat Un tiers, 
moins qu'Un tiers de philosophie ; ma- 
thématiclUemeûl ott la réduirait ù bien 
<scu tte ifhose. fadVre philosophie que 
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celle qui rejette to seieQCQ et la révéla- 1 rapports ; sans rétudeapprôfoii4i^.idl;e& 
tion. l^le s'est enlevée les deux yeux. I êtres, sans baser ses principes âut les 



Ne nous étonnons done plus qu'elle se 
renferme aujourd'hui dans la vaine con- 
templation du moi. Q^e vonlez-vous , 
elle ne voit rien en dehors de ce mol^ 
elle ne sent que l^i , il faut bien qu'elle 
s'amuse à le composer et le décomposer^ 
à le peser en quelque sorte de, toutes 
les manières ; est-il étonnant après cela 
que la jeunesse méprise cette philoso- 
phie parce qu'elle ne lui est utile en. rien 
pour son avenir, et que les hpmmes vé- 
ritablement religieux ou sociaux la con- 
damnent parce qu'elle tarit toutes les 
belles jouissances de l'âme qui ne peu- 
vent naitre que des croyances en Dieu 
et de la contemplation de ses œuvres. 

Ces préliminaires étaient nécessaires 
pour nous faire comprendre toute l'im- 
portance et l'actualité des conclurions 
de l'histoire des sciences au point de 
vue delà philosophie. £q effet^quelles 
sont ces conclusions? Que la philosophie 
ne peut être séparée de la religion, 
puisqu'elle n'est que l'ensemble des 
connaissances divines et humaines; que 
d'un autre côté la philosophie ne peut 
être séparée de la science, puisqu'elle 
est la science même généralisée, La phi- 
losophie nous enseigne par la démons- 
tration ce que la religion nous révèle 
parla foi. Elles ne peuvent se contredire, 
puisqu'elles tendent au même but ; la 
religion ne restreint point le champ de 
la raison , au contraire , elle l'étend 
aux choses que cette raison ne peut 
atteindre ; par ailleurs l'immobilité des 
dogmes. religieux assure à jamais à la 
philosophie les conqnêtes qu'elle a pu 
faire , elle empêche l'homme d'être le 
jouet du changement et dé l'illusion , 
elle le met véritablement en possession 
delà vérité. La philosophie en présence 
des sciences peut être appelée leurs 
premiers principes comme leurs con- 
séquences dernières. La philosophie 
n'est distincte des sciences que comme^ 
l'ensemble est distinct des parties , 
l'harmonie d'un édifice distinct des ma- 
tériaux qui yjentrent. L^ philosophie ne 
doit donc plus être que la science des 
sciences ; et quand on voudrait la ré- 
duire à la connaissance du moi et de ses 
rapports, conpaîtraitrop ce moi et ces 



données positives et réelles delà science. 
En dehor» de la science la philosophie 
ne peut tomber que dans une vaine idéo- 
logiCvune abstraction stérila» objet d'un 
enseignement verbeux et le plus souvent 
incompréhensible. , i 

Gloire aux auteurs qui reyieiuient 
rendre à la philosophie ses vérildbles 
bases , la religion et la science. Us sont 
réels et solides ces fondements;, nue lo- 
quacitééloquente et sophistique n^suffit 
pas à les renverser. Le champ oiila scien- 
ce, la religion et la philosophie se sont 
ainsi réunies et embrassées, c'est le 
champ des sciences naturelles on de 
l'organisation. Mais qu'on prenne bien 
garde a rétendue donnée par nos au- 
teurs aux sciences de Torganisafion. 
Si on les restreignait à la simple étude 
des corps matériels , si l'on n'y renfer- 
mait pas l'homme tout entier, rhomme 
moral et intellectuel , aussi hion; que 
l'homme physique^ on ferait dire à ces. 
Messieurs ce qui est tout à fait contre 
leur pensée, ce qui est même en contra- 
diction directe avec les conclusions de 
leur thèse. Par exemple, qu'ils renient 
la psychologie ou l'étude de l^tegM-it 
humain comme une des bases de la phi- 
losophie , que toi^ les travaux des an- 
ciens philosophes, comme Platon, Male- 
branche , Fénelon , Bossùet, étaient inu- 
tiles parce qu'ils n'anraient pas été 
basés sur les sciences naturelles prises 
au sens restreint et tout matériel qa^tm 
leur donne encore tous les jours dans 
les écoles. La société humaine a pu 
vivre avec les principes consacrés par 
la seule philosophie spiritualiste ; la 
société chrétienne surtout . poavali se 
passer à la riguçur des enseignements 
des philosophes. Mais il n'en est pas 
moins vrai de dire que ces Messieurs^ en 
ramenant la philosophie à l'étude com- 
plète des êtres tels qu'ils sont^ i;ont 
fait entrer dans la seule et véritable 
voie oif elle puisse enfin se formuler 
dans toute sa puissance.et sa grandeur. 
Les esprits éclairés sentaient t<m& le 
besoin de cette réforme. La philosophie 
même devait.se résoudre à périr, à 
perdre toute influence , si, dans le 
siècle qu'on peut appeler. l& siècle de 
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la sciénee « elle; 'ne se rapproehsrit ei 
ii'^eiiiiH*4mUiit I& Beeoure de la science. 
hk ne se borne pa« >le mérite philoso-* 
pkk[ii^ de cet ouvrage^ nom irons 
même ju^u'à(4JUpa.<fne ce que nos a«- 
i€^$f^oni'iïkt\tuiéllisiùire det Seiiemées 
e^ p6n€^éU»& la meillieiire histoire de phi- 
/o.foy7Aie que nous possédions. Au moins 
affimeronsHiow que cet ouvrage est 
le eott^lémeul eila conrecUon néces- 
saire âe^ bÂsloires de {khitosophie, qui 
sont basées en théorie sur une psycho- 
logie trop exclusive^ ei en histoire sur 
les 4onnées ^il'un faux orientalisme. 
M. Maupied' a rétabli les faits dans 6on 
Pr0dî*0nwn U a enlevé à Tlnde. une 
gloire-' usurpée ; il a. rendu à la Chai-- 
dée et: àr la Grèce tout ce^ qu?elles 
avaient lali» pour la science de la phi- 
losophie» Le second volume de THis» 
toîrev dQs Seiences mnferme un résu- 
mé «de cçt important, travail. Puisse 
M. Maupied se rendre à nos désirs et 
tenter un jpur une histoire proprement 
dite de Ml philosophie : théplctgien , Il 



eoundlt la prineipsde base^e toute con- 
naissance^ la Tévélsftton; savant, il a 
étudié Les êtres et» leur rapport ^ il ne 
lui reste donc pins qu'à embrasser d'une, 
manière forte et positive la partie idéo- 
logique ou, si Vfm veut, psychologique 
delà philosophie. Déjà on peut dire que* 
Thisloire de la philosophie grecque est 
en partie achevée , e€ cela n'étonnera 
pas d'aitlenrs quand on saura que cette' 
philosophie attachait une grande impor-' 
tance aux études cosraogoniques. L*ou- 
vrage de MM. de Blainville et Maupied 
s'adresse, à trois classes diiommes 
surtout : aux philosophes, aux théc^o- 
giens et aux savants. Les premiers doi- 
vent être eonients de l'effort tenté par 
nos auteurs. Ce résultat de la colla- 
boration commune .du prêtre et de 
rhommC'dela science ne peut manquer 
de satisfaire aussi les autres. Nous 
espérons le faire comprendre en notre 
prochain article. 

Anatole Lbray. 
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Voici un charmant volume que nous ne 
saurions trop recommander à nos lec- 
teurs; il nous a procuré de douces émo- 
tlotia, et'9'estaveo le p^lus grand intérêt 
que nous l'avons lu d'un bout ù Tantre. 
Nons rendons grâœs à l'auteur d'avoir 
fait connattre en France cette siniple et 
toux^anîtè existence de la pauvre ser- 
vante de Lucques, et cette radieuse 
grandeur dont il plut à Dieu de faire 
resplaidir sa mémoire vénérée. 11 nous 
serait agréable d'avoir souvent à rendre 
compte éft! pareils ti'ftvaux littéraires; il 
nousjserait doux de penser que tous les 
cœur» catholiques leur font accueil , et 
que' les nobles âmes craignant Dieu ai- 
ment à sinspif^r de ices récits purs, 
naïfs et gracieux. 

Hélasfje ne puis me faire illusion, il 

> Pàrt»)^«llle,$libniire«édilefiP, pêm C«8S«Ur^t^ 



n'en est.pas ain^i* Les chrétiens de nos 
jours ont un grave défaut : celui de* ne 
pas 'être assez scrupuleux sur le dioix 
de leurs lectures. Les livres les plus lé-< 
gers, souvent même les plus mauvais , 
trouvent accès auprès d'eux, répandent 
plus OU' moins leur pernicieuse in- 
fluence, mais ont toujours pour résultat 
d'inspirer le dégoût de la simplicité des 
ouvrages vraiment chrétiens. €efait, 
dont Texpérience m'a démontré la vé- 
rité, et dont chacun peut se convaincre 
avec un peu de bonne foi , devrait ans*» • 
pirer aux honnêtes gens une grande mé- 
fiance des œuvres sans goût, sanS' bonne 
morale et sans aucune dignité^ de nos 
modernes faiseurs. 

A quoi b(m d'ailleurs , quand on pos- 
sède des sentiments de pudeur et de 
délicatess^M s'arrêter devant ces peln- 
tui^es de moeurs mauvaises et d'in&iincts * 
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dépratët? Pônrqubi Vexfmer «i Ibolle^ 
mebt à troubler d^obôrd le càlnfe ée se9 
pensées 4 puis la pul'eté de ses désirs ^ 
plus tard^ pelit-étfe, celle de ses ac- 
tions^ Oti voici ce que Ton répond en 
général à la conscience, qui fait bien 
quelquefois ces reproches : ^ Tout le 
monde lit ce liVre^ el Aaddmë me telle 
1- avait biér dans son salenw ^ Mon ami 
un tel| qui nfest psLs snspectv le lisait 
Tanlre jolir ; ^iprèa tout ^ il faut être an 
courant de la littérature du jour; et 
qu'aide' à craindre ttti fait! >be suis-je 
pas ferœment catbolîque-t Si Ton eia- 
mifte avec sang^fToid ôes argamebts Ir-^ 
résiMiblés dans le moUde-^ il est aisé de 
s'apercevoir qU'ilb ne sont que dllatof ^ 
reS4 et il*apt)orteht pour toute raison 
qu'une excuse l»&nal«^ une faiblesse 
coupable du bien un mensonge â sa 
propte consciences En effets qu'on s'in»- 
terrogc^vec francbtse, ci l'on en con- 
viendra; ces ouvrages plaisent parce 
qu'ils fbnt passer ou plutôt perdre le 
temps (ce qui est du reste leur moindre 
défaut) ; ils plaisent parce qu'au bout 
du compte on n'est pas sans trouver 
quelque jouissance dans l'intrigue, les 
portraits, le récit, choses pourtant, per- 
sondenële ntëV pfésque ((oujoér^ im- 
pies, libres et même licencieuses. 

Telle est la désolante, tendance de nos 
habitudes. Si les esprits sains , si les 
hommes graves, si les pères de famille 
snriottfi 11^ apportent une séi^êfé atten-> 
tlon i ^m devlëndl-a la jeunéMë nu mi- 
lien des autres chances de i;ot*rtlption 
qui l'environnent? 0éjà les effets de 
ceue littérature ciipide et dévëf^ndée 
se sont cruellement fait sentir dans les 
hautes cldisses qui eti furent les pre^' 
niidl*es atteintes , ce ne ^nt ptf & seule- 
meiit les inalheo^eux des positions in- 
fimes qiii fbnt retentir aujdnrd'htti lë^ 
cours d'assises dn bruit de leurs for- 
faits ^ et qui remplissent les arides co- 
lonnes de nos joul*nauii du dégoûtant, du 
funeste ^écit de leurs passions fbiisenées! 

Wj t^réservée encore du poison lent, 
mais t^ès^ûr, des séduisantes et vaines 
lectures , quelque jeune dmé venuft à 
lire ces lignes^ qu'elle en croie mes pa- 
roles 1 qu'elle ne soUllle pdint ses pen- 
sées d^mpures distractions qui gâtent 
le oo^nif et blasent te goûv^ «e t'av^U 



niênio di» eent dMt éllei nnt fMt Img^ 
temps les délicesv Bi elle ie teiit pm tiil 
jonr ^e trouver saUs pitiés anbd anififtf , 
sans respect , sans umouf ponl* sai p^ 
rents et l>&eu, je l'en o6n|tfrn, qd*eit« 
évite les énervantes sédnotioné au n^ 
mah, èurtottt du roman denUë Jour^i 
Qu'elle totirne iws regard» dur deélHreë 
nlofne frivoles^ moine amimftnis di» Và^ 
boi'd, mais qui lui doi^ilërdfit de^MMes, 
dé pures émotidns, he lu tiMimiA puni 
et lUi oUvHront la Voie ^Ui ëondult ttu 
vrai bonheur, à la seule SÊlèdeë^ 

La Vie de âainte Ette^ b§r M: lé Mron 
de Montreuil^ est précédée d^unë iMro- 
dHtiion} esquisse de ce qtfe fut la do- 
mesticité dttn« rahtiqUité^ et de Ce 
qu'elle est dé nbs joUi^. L'anU!nr a 
pensé i|ue quelque» obsét*irttidtt6 mf ttr 
sujet hë seraient tîàs déptacéel afifM dé; 
commencer rhiëidira d'une s^idte qui 
fut ëerVanië, et dOUt m tërtils sdht là 
gloire d'une humble eondiiidn. 

Cet aperçu est vHtimeht remat^quiible 
et doit servir à rëctifter d^ idées erro- 
nées ou peu éclairées sur la classe des 
eerviteurs, qui compte en France près 
d'un million de membres, et dont tout 
le monde connaît l'influence sur le bon- 
heur dëê (âmitlé^i \oià ^déiqdêè ttots 
qui précèdent cet utile travail. 

<c (^oe de Tices diicôi da berceao, qae d^im- 
pression! reçues dont la souillure reste ioenaçable , 
<|ue d^écartft fayorlsés dans la jeunesse , qne de fer- 
Innés coniproiiilscs , <|uè dé VfôllIârJi Crâldis dans 
roitpi'obte t»ar i^infaihle ift iiiauvaii éèKil^aVi! Lët 
idôtaêsii(|tiè^ p^sfiéh *mi M (liif le ééi fMflités ; \àM 
ion lié ^M èé 1^ «ItsUUÉtëf'j IcUlfi «id»i itiil iMàim 
prddaRipar \H fteirll..) hkgnê^ éMtmi «lie 
obéerf éi tous VÈnn^\é, nnli Ui tfeititft Airti êêêfà^ 
«if ce i|bHI0 peotenl avoir dé rfjîe fetr |«» r*lbl«i 
et les peiiU. La bienveiliance., U prMectioii , 1é se- 
cours sont la réthunération chràttennè àtà services 
et des soins nue céiax-cl nous réfadent L^tfr ^fe 'té 
trétkn , ii Ke tè didrallsé ]pa». ih iMIJêMê Miikl 
t^èijottr le bdiibeUi' et jfidûf ieDtlb^k-è él MM- 

tittde qui itAiMbsie^b kit m jAkittttt eni^eifi- 

ledr illQ(ilttf«tttfilh«ÉHIIid« li^ rsi-) lMltfl^i«a«S 
Pestlme de hrt^aitflie ; elle Ail Hispilfl 1* NNÉAAto- 
sance ^bi rend tes devoirs dout ot Ai^il^év 0«l •« 
sait tes e&emples admirables de dévoneoient mmis 
à toutes les époques et sous tontes les fôrmep pir lel 
bbns sel-viteurs ; ceux-ci sont là jbU «t' 18 ifésoé 
id'une famille. La considérât ibft dôbtUl léUbMl/ 
U cetfiMhte ilb'Hs fUftritëdt, Hlicftèhi kû Ml fdie 
foule de bons senUments qui ennoMistent fètfr coa< 
.dlli«u«t Wl «ttntflséWaas |dlfti»«Mfif «^ 
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eteAifif,ap vQidWft f^ analyser les.pa^ 
ges de.M(. le baroa de Moiitre«iU elle» 
perdraient' eeua iioire pliime de Tinté^ 
rét qu'elles amrMl pour ceux de iioe 
lecteurs, qui ^vaudroaL les lire ; maia 
ceux qui ne sautaient avoir cet avantage 
seroI^ çeriaÂnecafat bîea aises d'en 
Ueuver iei le passage, snivanl. 

« U^eivMr <tatlllbetiiai»«H«iMi éà «l^extftér 

un» inaa^DcetiiUe fs'elt^kfonë noraM hi Irieâ- 
élr^ (janr uh» 1^ rangs ^ ià^ftiéléi 11 îvak po«r 
cela qu'elles uonn^otrcien^pie r c>st la preoiler 
des prêdicaiènrs f Les Sommes raisonnent peu, Ua 
iuiteUi* Vôtii ii^ïnl pas i^eipril défèloppé et le 
tentii^hahiiè^f ; foiii dfti des iéûx i»ottr vbfr ë( US 
(^l^))«éè fi^éf, te«lè Hi )(rt û% ÎMiH (dUrâii aiiéullë 
aHSé pêÊÉ é§tt «ÉeMettëfli liSift Unité ièliriëiih 
Nos ùicrriniMm Ubrél^lihl ftMyitèUfè t»eilf«ttt« 
vhù ifiMf: ti^rieea*, Ste» tui^tir o« iiMl qtUtttti 
U moMiire) motif .f^U tiibiier de boaa ferYidës* i6 
moindre o^èG^iftanieineiiat fiiit «it^lier dea iHearaits4 
Si ies ffl^iirèa ne tiennent point i leorssertitenrsi 
les domisliqaes no iiènncnt plus aux Aiaîires y noi 
prifidlfféi sbAl èitélfêtiU, vim Tbilâ dès tiii(8« 

MCIilf|e«ilMët«» k iaièipMllilMthè MilëNd/ ^tt'èilè 
. 4«'eii èbii J*iifflisrtt,i|ui «k )i«iSf«lir Vé«l?QMlJ 
malacihfett^plir TWia eitqvétir de wm pHûtipH), éê 
ses.nuft^fs? .Vfwa eiiTlr(NiB«ft-v«iiS;de toutes let 
prêçi^iftioàs ^e pteni im fei-raiet quand U intf»^ 
duiiune<^QHvej)f) brçbUdana son troapeau? A^ex- 
voUs là pënHe que bel homme est un meuîbre aiouté 
à VotfërâkfiliiS/slif teqiiét Totré iolficitudé ëi yos 
soIttsd^lVdni s^bUdH! k Pivéifir^ ^ ^i tobà dèl^' 
ses iUnii } tMii pdlirlès lire nèfeideMbltèlfaiéirlt lojbt 
ant Itrçé&tétiiëilll ^fe vdul tt^Mdiél; tUàis tbéH 
irottieif «>0t en tard d«i dttmMtîtliies liui s'dtUcfae- 
rooi à y être maisoi^ el «|Ui 4ero«t t^mblabloa 1 ctflii 
dont l'JËci^i^vre dit ; « Si tu aa «u ^erTïtenr Sdèie i 
regardc-U cpînnie ton ami ^ ^i traite-le commo ii» 
flrcre. » t)r » qù^éxifie-l-oo ta plupart du temps àe 
lès séf VitcutB , siuôii ces quàlilés misérables qui né 
rê^oddenl ^tî^aox bëkbiiiÂ db bbs catifiteft Taries ; 
iiî*l8 m f\M\iéi iAbraies , teats àH tëribi HÉëites, 
mais dnS bMditb «i)|lib d^bfi dlN afiliil dêè èéllliiéek 
imfflarHH«à« 4lii l*oébd#« «6 èislâ? Le lëtVidé ël 
le salaire, T.oità lent!: Pas un li&n, #astts« |f«Hièft 
de rM||^,iin« iQ^nmiiiiicati^ éleTée Ifi^iger bbto- 
coop|^d.QnÀor P«H« telle. est ^^nlq^e peniée qui 
préoccupa ,èiB^d eut hommes mis flccidentellement 
eil raj^pôH, par içurs besoins commun^ Qnb s^en 
sttit-il? L'dfèiibil datti ië côktftbébdèiiiént,.i!a ré- 
Tbfte ÂiÎQè l^obèiëéaUtfe. li y a M^bris b( bdVib dëbs 
ces ëilslbdcës tfcpptocKêë* ^ jpdiifr letir ié|)^rféè mu- 
tlieL Ëtti.tiéiU'tt ftlHIaitttrtliièât 4uàild un fdrlIliU 
i« loUqillaiQ:p«iKOiet k TboiiBiO do tirbr dëfl wr- 
tiee|idi) aon ^^btebl^qn^ea ie-aerfalit i.fontoor. 
Et^oi.t-en js^^élnimer encore de eeite parole de la 
saçetia f /i f ^^fiwfna s f oHil «uyeiiiipi q^U^ 4^ M |^o« 



fn Miioiif f If p^nrUM ifs'il )p Barait M ivinla* 
tton ^nr la famlUe ei d'Ét intact pam lu a oeiit& 
s^il D^en était paa ainsi I » . 

L*Hlstaire de sainte Zite est divisée e& 
16 ohapitres. Rien de ce qui pourrait 
la rendre intéressante n'a été oublié 
par M. de Monlreuil. Les diverses p^r^ 
ties de oe livre sont heureusement^ mé- 
langées de détails historiques sur Tlta^ 
lié au temps oii vivait la douce et mo* 
deste servante, d'un aspect de la ville 
de Lucques^ du gouvernement de la 
république au 45e siècle et de ses dé- 
mêlés avec le pape^ ses guerres avec les 
Pisans« elc* On y trçuve aussi des anecr 
dotes et des souvenirs de la vie privée à 
celte époque» Un if cliopltre est con- 
sacré aux historiens et aux poètes de 
sainte Zite ; le iS^ renferme roillce de 
sainte Zite, et le 19'' uhe courte conclu- 
sion. Puis on trouve encore un morceau 
de poésie italienhe -, la J^ita di santa. 
Zita vergine, luchesst, tradoUa in oiiava 
rinia per Ùumpori di ËarlQlomeo Ca- 
sentira di Luca,^ tanno l6i6, et enfin les 
pièces justificatives^ 

Nous avons pensé faire plaisir à quel- 
ques-uns de nos lecteurs en Ifeur don- 
nant ici une analyse succincte de la 
vie àe cette grande sainte. Nous serons 
trop payé de notre travail 8*il vient à 
inspiret quelques bonftes pedsces^ et 
nous associer pour une faible part au 
noble motif qui, a guide la pluinè si 
chrétienne de M; le baron de Monlreuil. 
Nous avons voulu înclliiçi\ lès puis-, 
sanirf vers les faibles , les riches vers, 
les pauvres j et en leUr mohtfaiil ce 
gue la veVlu dépose de grandeur dans 
Vâme et d'élévation dans i*esprit deâ. 
personnes lés plus obscures, housj 
avons tâché d'éveiller leurs senti- 
ments paternels en faveur des classes, 
souffrantes de lu société. Noiis avons 
voulu consoler les petits et les faibles 
en leur montrant là source d'une 
grandeur qu'ils ignorent* dans les 
actes de la vie de rhumble servante 
itite^dont la sainteté fuit tout éclat. 
Nous voulions edcoiirager ce grand 
npmbte de nos fi ères voués plus par- 
ticulièrement au travail et à la dou- 
leur, en leur faisant voir qile bien ne 
tes a p^int déshérité» ^ et «ue.iwr 
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c condition rude sur la terre est benne 
< entre toutes potirceux chez lesqfiels la 
f foi nourritd'immoftélles espérances.» 
L'an lâOS , sous le pontificat d'Hono- 
rius m et le règne de Frédéric II , roi 
des Romains , sainte Zite naquit dans 
une petite chaumière du ttiont Sagràti , 
à'hutt milles deLucqiies. Unpetit champ 
et une chaumière formaient la meil- 
leure portion du patrimoine de Jean 
Lombard et de Bonfisîma, parents de 
notre sainte, qui coulaient d'heureux 
jours dans la pauvreté et la crainte du 
Seigneur. Le cœur de Zite était porté 
au bieii , quand , tout enfant , elle priait 
avec ses parents. Ils admiraient son 
attrait pour la prière. Ceci plaît à Dieu , 
cela lui déplaît, suffisaient à la mère 
pour guider toutes ses actions. On ne 
sait rien de précis sur les détails de 
son enfance. A douze ans, elle eut un 
grand désir d'aller se placer' ù Lucques, 
désir inspiré par Dieu ^ qui voulait faire 
éclater son angélique pureté , sa charité 
et les lumières divines dont il se plaisait 
à l'orner. Vaincu ^ar ses instances , son 
père la conduisit chez les Pagano dî 
Fatinélli, dont la famille tenait un rang 
éminent dans la république. Elle y flit 
acceptée comme servante. Sa nouvelle 
existence, ^oute différente de celle 
qu'elle quittait, la fit beaucoup souf- 
frir ; mais Dieu avait ses desseins , et ne 
permit pas en vain qu'elle passât par 
les diverses épreuves où elle se forma 
à la prudence; à de solides vertus, avec 
Taide de deuiç grands secours qui lui 
restaient, la prière et le travail. De 
très-grand matin, et tou^ les jours, sans 
que jamais cela l'empêchât de remplir 
ses devoirs domestiques , mainte Zite al- 
lait entendre la messe à l'église de 
Saint-Frédion.Elleavaitconlinuellément 
devant les yeux la pensée de Notre- 
Dame , quand elle vivait dans la niaison 
de Nazareth', et lui demandait d'obtenir 
pour elle les venus qui l'avaient ren- 
due si précieuse devant le Seigneur: 
elle craignait tout de sa faiblesse, mais 
ne se décourageait pas, attendant tout 
de celui qui la fortifiait. Mais, pour se 
vaincre, la jeune personne fuyait les 
occasions périlleuses et se mortifiait en 
pensant aux douleurs de Jésus; elle 
portait lé même vêtement de simple 



toile été et J>iver, mai^^hait' pieds uns, 
quittait son lit pcrur coneher sur la 
terre OU' sur une slmtile planche. Zite 
fuirait aussi de ft^équents jeûnes pour 
distribuer -aux pauvres la n^urritare 
qu^on lui donnait', car la prière e£ Tm^ 
mène 4t^ient la double passion de son 
cœur. Le travail lui defvfmt aatssi trèa- 
cher* Elle savait que rbenre du repos, 
c'est l'heure du démen. Les wteurs 
qui noua transmirent sa vie parlèiit du 
zèle avec lequel elle aidaii ses compa^ 
gnes, né croyant pas sa bésogqe ,faite 
tant qu'il y avait un service à .rendjre 
ou quelque, dipse. d'utile 4 faire dims la 
maison. Le regard de notre sainte était 
plein 4'une modestie .angélique ;• une 
sainte pudeur ajoutait à sa beauté na« 
turelle^ ses vêtements 'étaient ^n4>les 
et fermés; sa présence et son maintien 
grave itispiraient quelque chose.qui te- 
. naît à la fois de la confiance et du res* 
pect. Naturellement 2ite évMait les con- 
versations oiseuses , , l^s Jei|$c lol^t^es , 
afin de ne pas blesser la dhiaiïitéiy de ne 
point compromettre la paix et l'inno- 
cence de son cœur., Sa ooodviia ne fui 
pas du goût de ses eomi^gnes, qoi â'ef*' 
forcèrent d'al)ord de l'entraîner dans 
leurs habitudes légères, w jiufs-, fu- 
rieuses dé n'y pasréusàîr, traitèrent sa 
tenue sérieuse et son ardente piété de 
bizarrerie et de mensonge. Les sarcas* 
mes , les injures lui furent prodigués ; 
ses paroles odieusem^at ti*a¥estie$, ses 
actions méchamment interprétées, et 
des rapports envenimés gagnant To- 
reille des maîtres, la pauvre tlle fut 
bientôt en bilitte à la haine de tonte la 
maison. Zite, hiimble et sotimtse,, tra- 
versait ce fleuve d'amertume sans cesser 
d'être douce à l'égard dç ceux, qui l'aC' 
câblaient, demandait à Dien d'jadpucir 
l'humeiir de ses camarades y de ses 
maîtres ; elle permit unecrolxi'pesftBYes, 
mais le Sauveur ne dédaigitâit j^ers^d^en 
alléger le poids; aussi sëS êftettèi son' 
zèle , redoutèrent pour obtenir ^^iflTec- 
tion d.e ceux qui. ne cdmprenalèMt ptasi 
l'héroïsme de sa vertu; ejt. par un. effet 
admirable de la grâce, l'iLumiUlé d'nna 
pauvre domestique lui ?v3iittt-<de méri- 
ter a un degré de-perfeetimi'i^peftqfie 
idéal , au point d'être saisie de reeon* 
naissariee pour cetix quf^Pdee^Ment ^ 
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eiiilqQQ iRStdAl ée sarcasmes et de re- 
proches Injustes. 

On n'a pu découvrir si ce fut quel- 
que manifestation éclatante on 'bien le 
triompte natiirel de sadouceuryqui fit 
qae maitrf s et serviteurs changèrent 
à son égard et n'eurent plus pour elle 
que de la confiance et de Testîme. Zrte 
ne se fiait pâs à ses forces ; pour passer 
sans blessure au milieu de la licence 
publique . et des dangereux cfiemples 
qui rentouraient , elle retrempait son 
courage, dans la réceptioti fréquente 
ém OQirps de Jésus-Gbrist; le pain des 
forts la sontenaft ; elle avait goûté com* 
bleii le Seigneur est dotfx dans le sacren 
meut de' son amour. Nchi contente* tle 
triompher d^elle-même et de glorifier 
Dieu» la pieuse servante s'efforçait d'é- 
tendre sa gloire parmi ses compagnes ; 
ses eonseils étaient toujours' pleins de 
forcée! 4e prudence. Dieu réolafrait 
sans jdoule de- ces lumières intérieures 
qu'il se plâîc à révéler aux hijimbles et 
aux ignorants. ' . 

« Utte Yierge'i^âî»|wrUeiil qu'èl)ieil.eiii^« qÉ*l loi 
flaire^ Xtût 4fMîi-flHe( une femme Be partage entre 
l'amenr^u^eUea foiirDiea et pooraoïi époux. JBUe 
doit, lai ôlre soamîae» «t coml^iea d^époax . «ont 
durs , QAi de crossiérea mœiira , |»n caractère mde 
et ialous. Mais c'est pea d^avoir affaire à un bomme 
fantasque et brutal, que devieodrez-vous sMI est 
sans piloté od si votre piété lui déplaît? Vona l^ayez 
pris par caprice , toiis n'avez pas consulté leà inté- 
rêts de votre salut; vous avez sol Vll la folie de 
v«lre cœur; p(ms^-v«v8 donc qae nietf vonà-aè- 
liordera ses ss^Mrs >poqr SjBrtir.viotofiease d'ane 
épreuve eu' vous ^oqs êtes miae sans; 1^1? N'avez* 
vous pas#IotOki qraii^fe que votre éponxr ne; tovs 
entraîne dans son impiété et dans ses désprdrea? 
Vous aurez des enfants, cW un bonheur qui en- 
traîne de grands devoirs -.'Hfaul les ^lever dans la 
crainte dn Seigdeur , dans ramour de ses préceptes, 
dirigsr lenrs pensée, leurft acilot^s vers le devoir 
ec lesalnt: ceAi se peut aved la grftce, mafs Dieu ne 
raeeordeqn'è ceax qui ogissuttén ^fue de lui plaire 
et qni restent dans, sa dépendance» < Mors tes les les 
éf ras vos dp la vit se diangent en avantages; mais 
qttipe tremblerait d'eptfer di^Mtt^'^i fis. mariage 
sans peser les obligations qu'il inippjiei Fuyons Jei| 
famillaritéiV(Ç!S<iiscours frivoles; une sainte retjS- 
èneetft notre saùvègànfe &uotts filles chrétiennes , 
feel^lssné |lak' douter de llionnèieté de notre con- 
dttils psr «né V§gèrelé quipronVe tfùe nètis sérioné 
béeiu# Hpibles. Mbus %i« pontons Aoàk>énv1Mnner 
d4f«lsf09ioM[trQrAiiMilletties| lentes nos r)cbsi-> 
ses , ^Hiiei^nos «sp4rnnoes n«soiiHII^« Pti dans la 
parei^^ nos mfpnffi? » ; , ; ^ 



L*amour' de Jéâuâ-Christ et de sa 
sainte Mère remplissait le cœur de Zite^ 
qui résista ; malgré la contagion géné-i- 
rale des mauvaises mœurs , à toutes les 
tentatives de Tesprit dumal. Une'vie 
aussi pure n*étonnera pas ceux qui sa« 
vent la puissance de la prière : < Tout 
<c ce ^ue vous demandenez en mon nom, 
« dit iV Sauveur, mon Père vous l'ac- 
« côrder,a. • Retirée chaque soir danb 
sa petite chambre, non loin de l'appar- 
tement de ses maîtres, elle s'y enfer- 
mait avec soin, et s'ylivraità la con« 
templation de la vie et de la mort de 
Jésus , à la.méditatio;! dés fins derhiè- 
res de Thomme^ de la rapidité de Texis* 
tence , de ' Tincertitude da moment de 
la mort, du jugement à venir^ et dit 
bonheur des saints. Les témoignages 
contemporains portent, unanimement , 
qii'uhe lumière surnaturelle s'échappait 
de toutes les issn^sde Vendroit où elle 
était abîmée.) en la présence de sbn 
Dieu, et les vieux auteurs disent que 
ses nuits étaient séraphiqùes. < 

La famille de Pagano di GugHelmo 
Fatinelii; maître de noire sainte, n'é^ 
tait étrangère à aucun trouble de cette 
époque. Sa demeure étafe te rendez- 
vous des parents et 4eH clients' nom-^ 
breûxs oii' se pr^éporèrënt sans dôtite 
quelques^tmes des luttes qui*dé^aient 
lepays. C'était donc au mUièu d'une 
famille remuante, parmi dès'homtoés 
tour à tour serviteurs, guerriers,' fa- 
bricants S dans une atmosphère de 
bruit et de haine que vivait Zite , tonte 
vemplie d'amour pour IHeu , et èmbra^ 
sée d'une charité ardente pour ceux 
qui reniouraiem ! Elle se plaisait »à vi- 
siter les panvres ,1^ malades, les affli- 
gés ; eettit qui souffraient trouvaient en 
elle Une mère h IMmitation de celle que 
FËgll^ nomm^ la consolatrice des af^ 
fligéset le salut ^es infirmes. Cela^ n'é- 
tonnera /pas qtiaiid on saura que sa 
dévotion enversîa trè^pure Vierge était 
si vive; que tùutfe femme portant le nom 
mystérieux d'eMliHé devenait, à ecséut 
titré, fchêre à ses'yéuît. Elle^'èffbrçaît 
dliàtiCéf J^aî* sa chàritéVpar ^on liumi- 
liibé surtout, eepaï^faft niodèlef; niais 

* Xes nbUes Lud^déii^s'Moébaiènilà la fsl^lcai 
Hon des*tif«1^s H ^ la soie. 
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I^us elle $e cachait et pivs Ba vertu 
éclata auK pegaiMla. FatlnelH ctt fut teK 
lemepi frqppé, qu'il lui coafla leaofii 
de aes enfants et l'adoiioistratiaB de sa 
iBaison^ Le |M*mclpa| soin de la aainie 
fia porta buv les enfanta i elle leur apprit 
A élever leurs cœurs vers Dieu , à 
joarataer en sa présence, à aimer la vé^ 
rite, àôlredoux, eompatâisam envers 
les pauvres, à chérir leur» pirentaet 
à honorer les vieillards, fàei maîtres 
rapprécfaieiK dmvanfage de jour en 
jour : iU antaKlsoieni $ei nombronsas 
charités. 

Tel était Tempire de miséricorde 
exercé par notre pieuse servante , qne 
chaenn lui portait ses amertumes ^ ses 
douleurs , «es craintes « et s'en revenait 
f^fUfié parles douces et réconfai>tante8 
paroles que la charité lui inspirait. La 
relifiân et les .bonnes moeurs refleoryr 
rent dans la maison de Fatinelli , sous 
^n aclîoii à la fois douce et puissante» 
liileiis n'avons pas parlé jusqu'ici de 
Tobéissance de ïite e( de sa soumission 
çi^lréme, parce que cette vertu ressort 
de .tout oe que nwa avons dit de sa vie. 
Docile aui avla de son père spirituel, 
elle aavatt qne dana la pratique de la 
piété Tou a besMB d'être conduit par un 
guide aAr? Elle savait que nos actions 
puiamt un mérite influi dans Tobéisr 
saucpy et que celui qui vint pour servir 
et iwm pour être servi, accomplit la 
voloQté de sop Père céleste % par aon 
obéissance jusqu^^ la mort. Aussi étaitr 
elle ^pumiae h )a volonté de ceux qui 
tenaient ici-has^ auprès d'elle la plaoe 
du ^igneur* 

Certain jour « Il faisait un temps dV^ 
rf^etla pluie tombait par (orrenta, 
les jeunea maîtres de Zite.t plus légers 
qu^ sufe« t voulant montrer'à une dame 
qui Je trouvait au logii», la promptitude 
de âon phéjssaucf;, lui dopnérent un 
ordre qui l'pbljgeait de traverser à 
rinstant^ne partie delà YÎUe. La sainte 
par( saps hésiter f et revient pendant 
que Taver^ tombait encore i mais quel 
90 fut P^a rétpnnemepi 4e tout le 
oionae I la wfnte n'était pas moulUée 3 
\in pluie avait formé au-depaua d'elle 
comme un berceau. Dieu permit ce 
miracle , pour jious manU'Ui* combien la 
vertu de Tobéissanee est pré^use de« 



vmii Inl. Stie n*aval(fiiétt en pi<epi%; 
elle abandonnail tout aUk màiheilreux; 
ee qu'elle pouvait gagner,* les é^atlflca< 
tions qn^elle recevait, tout allait aux 
pauvres I ne possédant rien,elte don- 
«ait toujours. Se trouvait «elle toas 
ressouroe , on la voirait emptofer inilie 
inventlona charitables pour soulager la 
misère-; elle sollicitait son maître , sa 
maltresse, jusqu'aux amis de là maî^ 
son : elle avait toujours des motlfe tou- 
chants è donner à l'appui de «es de- 
mandes. Elle seeeurait donc abundan»- 
meni les pauvres. La charité qui l'ani» 
maii était ai vive ^ (pie piersonne ne 
imuvait lui refliser, et^ IHep stitorisaft 
par éea miracles lea actes extraordi- 
naires qu'elle lui inspirait, cil y eut, 
en ce tempfr»1à, une grande fefnime ; tes 
misérables allaient par troupes ^lans les 
rues et sur les places puMî^uea, pâles, 
omises, imploranl'la prtté de tons : un- 
grand nombre monrait de langueur et 
de désespoir, lite se multipMa' pour les 
secourir tons. » 

Un taiwr , le fpoid énmt Mtcessive- 
ment rigoureox, ehaennae- tenait au 
coin de son feu : Patiilelir y évtft àvee 
toute sa famille, 'quaintf 1t* âperçht la 
sainte, aussi légèrement vêtue au'^aVor- 
dlnalre, qui se dîsppsaU ^ àfle'riré- 
glise passer 1^ WH de la uî^lssance du 
Sauveur, -r Pr^pds au molpa ma j^eiisse 
doublée, lui dit-il , mais ne va pas per- 
dre ce manteau , rapporte-le avec soin. 
2ite se promit d'obéir. Site arrive à 
fiaint^Frédien par la pbrte, àlaquëlté 
le souvenir du fait que nou^ alldUs'^a'- 
conter a donné le uom 4e pprïede 
TAnge, Là gisait un pauvre wise plai- 
gnait doulour^u^iuent r ^ àwlt les 
ileut^ claquaient de froid, -^fiu'avee- 
VPUfii mou bon foère, lui demanda la 
sainte? Le vieillard ne répondit rieù; 
mots «on geste et son regard indlcrnafeiit 
le manteau: ^ H serai ^ révise toMIe 
temps des offices, reprît-çlîe; ineuék 
donc ce manteau spr yos C]^au*|è^'; Jf^la 
reprendrai eu gçrwme Quîind ^lle aprljî 
le pauvre avait di&parut %Ue ne voulut 
pourtant pa^ieaonp^^onner d'une mé* 
chante action v«t s'en revint en pensant 
qu'il rapporterait sÉrement le manteau, 
û^endant elle fui mal reçue par Fati- 
nelli , qui la tança vivement, et lui dit 
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avec raison qu*on ne saurait être agréa- 
jble À Dieu en faisant l'aumône du bien 
d'autrui. La pauvre sainte reçut avec 
humilité ces réprimandes, s'accusa de 
sa faute , tout en priant cqlui qui n^ 
Tâbandonna jamais, et à l'impression 
duquel elle avait obéi en donnant la 
pelisse , de calmer Tirritation de Fati- 
nelli , dont la colère et les reproches se 
prolongèrent Jusqu'à l'heure du repas. 
A ce moment , quelqij'un heurta à la 
porte de la salle ; c'était le pauvre qui , 
^ )a stppéfaption dç Fatinelli et à la 
Jojp de la il)onn^ j^erva^te , apportait Ip 
m^ntoaii. IJnç itfipière brill» m* à coup 
qi9ai|dil«ofiit, et cbaisun prouva en 
môoie tevips une consolation extraordi- 
naire. Sainte Zite fit divers pèlerinages, 
pendant lesquels il lui arriva de» événe- 
ments miraculeux. Ainsi , la très-pure 
vierge Marie lui fit compagnie pendant 
4H^ {Miriid du ebewrn^ qulalte n'avait 
pas la fûiH)e d-achever^i épuisée par le 
je&ne et une longue FOute. 

Notre sainte servante avançait en âge; 
ses v.ertns devaient être bientôt cou- 
ronnées par celui qq! les avait dévelop- 
pées daQs^oji popur. Sa douceur, sa 
charité, sa ferveur arrivaient peu a peu 
au degré que Dieu se plaît à faire attein- 
dre par un petit nombre d'ames choi- 
sies, afin de vérifier la parole du Sau- 
veur : f Soyez parfaits comme votre Père 
céleste est parfait, t Rien d'extraordi- 
naire ne se mêlait aux anciennes habi- 
tudes de 6j|. vie» seulement ses prières 
Q)ontaient au ciel toujours plus pures , 
toujours plus ardentes, et sa foi sans 
bornes ne craignait pas de solliciter 
Dieu tottjii^s 1^^ fois qu^la €bauité lui jëb 
faisais un besoin. 

Sans avoir égard à son âge , la sainte 
W se relAçft^U. (i;»»cjMtfi Aq ses pr^Or 
ques pieuses ni de ses anciennes ri- 

f^ueprs. ^ charité brûlante s'étendait 
usqù^aux misérables créatures , cjont 
les déisordres sont souvent la suite de 
la grossièreté , de la misère ou d'un 



premier entraînement. Quelquefois elle 
en reoueillait dans sa chambre, et tan- 
dis qu'elle couchait sur la terre ou sur 
iine planche % Ips fpi^ait reposer dans 
son lit. Lui en parlait -on avec une 
répugnance naturelle, car sa charité 
^Ci)ndalisait , pour ainsi dire : t Que 
voulez-vous, répondait-elle, les mau- 
vais exemples les ont entraînées; elles 
«ont bien h plaindre étani si coupabtesi 
Mais la grâce peut les toucher d'un nio- 
ment à l'autre, et pendant qu'elles sont 
avec moi elles n'offens§n|, du moins 
pas Dieu, i 

ftite ne pouvait plus tenir sur la terre; 
sa conversation était dsms leeiel : com- 
me saint Paul , elle demandait la disso- 
lution de son corps. Ses extases , i^s 
révélations . ses ravîssenients devc: 
naient coi^Mquels, çt lofsq^ip tout à 
coup elle se mit an. lit avec une petite 
fièvre, contre sa coutume en pareil' eas^ 
on ne douta pas4iue Dieu ne lui eèt ré«» 
¥élé le moment de sa dernière heure. 
La fièvre augmenta, en effet, et la sainte 
souffrit beaucoup les' cinq jours qui 
précédèrent sa mprt. Cependant, rien 
ne marquait en elîç ses souffriince^ ; sa 
figure calme et joyeuse exprimait le 
contentement d'une âme qui jouit de 
Dieu. Enfin, les mains jointes et com-» 
me en oraison , elle rendit sa belle ânre 
entre les* mains du Créateur,' le nié>- 
credi 27 août 1278, sous le pontificat de 
Nicolas 111, et Paganelfo étant évêqqe de 
l'Église de Lucques. Deui^ faits mémo- 
rables eurent lieu dès l'instant de la 
mori, de Ute : tous les habitants de 
Lucques en furent témoins. Une noo- 
velleéiaiJe apparut au-dessus de la ^lle; 
ellejelait un éclat qninîétaît pîK effactéf 
par les rayons du soleil , et avant que 
le bruit de sa mort ne fût répandu , on 
entendit les enfants crier dans les ruf s 
et dans les placés publiques : Allpps 
voir la s^inM; morte d^QS la maison de 
FatinpUi ! Allons à Saint-Frédiop voir 
sainte ^ite. 
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le PrQcèfly la Condamnation et l'Ae- 
«ulttement de Daniel O'Connelli par 

avec oo« introduction sar l* Action du clergé dant 
iM^f'/alton» et un appendice contenant in exten$o 
lapfaildoiriedîOHIoniMll det«BV|Ml*é»^«i)d- j 
Min. -* Waillc» libraira-éditelir, roe Gaiwlte, 6. 

Pcix:arr. VKk 

- - .-» - ^ 

Le monda calbotique a tes yeux fixés sur l'Ir- 
lande. Li, un peuple courageux soutient , .par les 
foiéiiféciiqiseè cii^iègidess une noble lotte; il dé- 
feiul sk ibrei sdn 'éxlstéribè nationale. A part môme 
la -cammaaavté de ctoyances religieases, tout ami 
de la iuatiee doit saa symiiaikiea et ae# nevm à la 
cause irlandaise; ipi|ai.^oiropfnQ«a'ceUo siwâe 
cause faire iocetsamnieot de noufeaux progréii et 
conquérir des appuis jusque dans le sein du proies» 
Un|i«me d^^iigleierre. |l.ya plus, le gouvernement 
briiapuique^se sent malgré lui amen^ à suitre peu h 
peu l^élan dé l^opfnioii. Le vote récent sur le collège 
dé HafntMtii'ea est la preiive. 
•'I^itriet de ritlalide^ c'est parler tl'O'ConneU; ces 
deîix «enis âonv > ditsûrtnals inséparablfev* destinée ' 
iiMt«<Sm*i|e 4tte eeUe de VJgiluienr, devebo, à' 
force «le «alificna al de dévoûinent , la pe^sonDifica* 
^sf^ v^ireple Ma sa poirie! gvand on cossidére les 
r^u^ats olkienus dé|é par OXonoelUqnand ou ^onge 
à tout ce (^^i| lui a lallu d^aclivité, d'énergique, 
persévérance et de géqie , on «^explique facilement; 
l'^entfiouslasm'e dont il est Tobjet. 

le 1ivr6 qub nous annonçons présente la question 
SflaMlafea ^oursén véritaMe |oar. Il éniimére etf 
«lé^fte-left ^^0k -en ptys, «t fait bienicomprebdre: 
nniàdim tê «MM eiipièUea serafeoi iercenséquences! 
«^sOV'CappjBl^si légitiammeflft réolam^ L'auteur; après; 
>^^Ottir 4>il lei^.ii^ |e«..temps.pâi«és«janiive.iif 
Taete (Témaoçipation de 1^29; é periir dç qsUei 
éppqoe> ii suit pas il pas ragltaiion dans sa ^^;ebe, 
et'ed signale les phases diverses. C'est ici que nous 
Soyons se* développer devant nous ïes résoluiioiis 
liiniiès', lui toinblDâisons fortes 'et *tngéniedses de 
IMieKnGennell'; BOUS assistons tautot uux'mnè"] 
Him^ii^timtèi^t ééiÉeeè'de ressiseialioii dii vaf^- 
4Mig^«ili«t:Ml€iÉhNlftaa?.«éix ét«Ni«énl^<4é ^léi 
4g'ttit»Bl< mi < lwwiWM> ,le JUMrft<Mr,.BiiMi|e| 
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^y|cpitJf%jKffe4i|(|ivee ses nombreux incidenta et «on 
heureuse péripétie. Tout cela est raconté d'ane ma- 
nière rapide, saisissante, qui commande et soutient 

l'attention'.'- • ' • " ' -.■^ '*~' - -«•-•^ -^' ■'•KWn^aarnegva- :> ' j wr a 

L^histoire de VAgitation irlandai$€ depuit 1829 
intéresse vivement. On y admire' les efforts et le ira- 
till IneejMwit ^«Hmp nation généreuse , qui obéit à 
la double Inspiration de la religion «l du patrio- 
tisme; on y teconnalt aessi lam oe qa'a depuia- 
umce Taction légale lorsqu'elle repoee sur le bon 
droit, et qu'elle est persistante et conliiliie. 

IMeitonnssIro de rAveMieeinMssii moyens 
' É^é,'AMfttcnantto«wlce4ennmtecluBl- 
qflitn AêeihMMèÉr^oWlr comprendre la 
deuerlption des monun&eni», etc. t vol. 
in-8o, renfermant plus de 30Q planches en bois 
avec ^es'^(âiGlftiebst^fléiallM]»| fWHiMpaid. 

étfiteur, ?ii»durBee«oyv^;'«^*^^^«*^ ;inieir>el 

• .M ir. *i»(!{tifct«ilftt Îi9q i»viil «tf 
Ce livre (^n\p\}i^/i^'éhmé^^Pm\mm^^ 
i;archit^c.turf, )tui/ef t^fyBJ^e Vi^J|l,fiM^ 
y joinif de uoj^rçox flé^lf W^iWî»» HUi^» 
dessin.. .. ^^ .;, ».. i;. %<t >i^>A'Â. ^x» ^rv«^*r>iM 
,' . . . . ■• ' i "Ujjft¥<M Lï^qeiT îf»»a^'i 

IM Cqnfeautone d^«^f^t,^if^g9ffffg^ ,^ 

, le texte; t vj^l. gr^jl iç-^f î,iStft.**tïr#»Wr 
, couronné par J'Ac^déiftieJr||^(;^^^^^^jq|J5l^ 
. ouvrage, l jol.. in^^j 5^t»^'i ^u.^çwU^^ ^ 

volume. — C'est depuis le iK« siéele .la première 
' traduction oompléte d'été grapd ouvrage* 

<>yi|fl#ri|tf qyyififfr »lîyg^e*<»j ^^ t 

Xi* dite dé .oIcjB se tronve/.eii Pjiirfi»CMi 
^WaHIe, rM^issateitl^iiiîj^^ 

Allai '-^ '' nHïflo-ï^iïïfOfmq loSïm 
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MSSKITATIÛK SDR LE RATIOMliISIÉ PliLOSOPMP EN Wm 

ttS l>ABffl 1.4 séANGB . 
ftS t'AGAO^MIB 1>E LA REtlGIOPI CATH^LIQvk A E4HHI,: 



Cdb MMM MINM r«^ d* Ji* mké €«ri>et Im^ 

UtfMnL il ap »»l « g^» MM «9l0M MftiÉSéft à Mt! 

lecitart ; ^^tr«# «l^ire mm vm^pnmU, Apiés 
M iMvflr pc« «aitofiiltfettt , U, P«M»« «trb«l » ém»ii 
•M ce moflieot A An»«Bo , voU u taule te rAtTefinir 
tt lai permeflreaiet tr«T««k dont iUontacre let pré-! 
niatet à VVnivtrtitê Catholique. La prêtante Dit- 
mtaHom iur Vttût préiêmi et U Phiîoiophie en 
Frêkeè ué peut nanqaer de frapper les etpHi». Elle 
luéttm 4 wMelM , «si SMt diM Ma aiaiâà, il ^' 
teroal McoetaiteiÉMl taiéfia dana PVtdt>ér$Ué.> 
Trop taEfteéipE m f Ux élaH ra aiée ÉiMlte ; elle m 
peai qtt*4irtécMl*«airaeplaialr et pi^ftL — I9ot 
lectanra ap^endriMil aHtal avec taiitiaciioB q«a !•{ 
i* volttwe de VKêquiue de Home ehréiienne têi mU 
aa net, e| ac^ aeiia K* Htré |^ HroprettioD. 



Appéte f^iéitter dans cette titnstre 
Académie, je viens vous offrir, mes-' 
siMrS^*^le't<^fnier Mbtlt'dèf moii dé-^ 
vouement et de ma gratittide réSpec- 
ttieiise.L'iftduH(enceqii<eJedoisfd«4ottrs 
réclafmer pour mes œuvres, qaellesi 
qn*elles soient je la demande powr 
celî^^t piîrticnlléf^enf. Des occupa- 
lions obstinées, 4ué j*étais pressé de 
conduire à leur An, ne là^ont pis laissé 
le temrps que j'auMis Voulu (dônsarcfcr à 
ce travail. Ajoutes à céta que je n^vais 
pas sous la main certains écrits publiés 



récemment en Prance, d'où j^ailrats tiré 
plu^'enrs rénkarques qui , sans être né- 
cessaires, auraient appuyé mes obser- 
vations propres. J'espère que si vous 
voûtez bien tenir compta île re» circon- 
stances, vous porterez un jugement 
moins sévère sur cette disser talion. 

La question que je me propose d*ë- 
claircir exige quelques considérations 
préliminaires que je soumets tout de 
suKè à votre etamen. L'Ëgiise, durant 
le cours de dix-huit siédes, a vu passer 
bien des persécutions et bien des er- 
reurs, fille a été combattue parla force, 
impatiente de tout frein,, et par la raison 
égarée, ennemie de toiite règle. Mais, 
bien que cette succession de luttes soit 
un fait permanent, rhistoire noua ap- 
prend qu'il se divise en plujpieurs é^p- 
quesà cbacune desqi^elles correspçin^ 
un système particulier d'attaques qij^i 
se distingue des systèmes antérieurs par 
ses causes immédiattès et par son caracr 
tère spécifique. Chacune de ces époques 
présente deux . mouvements : Tnn de 
croissance pendant lequel le désordre 
se développe, l'autre d'affaiblissemeuL 
et* dé décadence. Ce fait est manifesta 
dans rhistoire de chaque persécution , 
et cette observation s^applique égale- 
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DU RÂTI0MALI8UE PHILOfi(^HIQUE, 



ves à la 
rnes d^une 
tfàfëut de plus 



une espèce de pénombre ^ui se projelie 
^ttriM<9lai(es|que doWent subir les di- 
vert ^«télieE «'erreurs conteBip<H*ains. 
Je n'embrasserai point ce sujet dans 
toyite son étendue : je me réduirai à 
guèlgi^ Ijpb^'^vltioAs h\\ 
J|ra^ce6LfÉ*s nAme Me l^s ^ 
dissertâtiœi me penneltrà 
grands développements sur cette ma 
tîj^jre, }e devrais toujours me restreindre 
à lapartie^que jeconnais le moins mai, 
et je le fais aussi par un autre motif 
ftttî s»^-4>ft.di rftffita m ftnt àvl^blei.- d »— 
discours. 

Les tendapce^ des fausses doctrines 

plji^ 4 Wttsn é^rds, plus visibles, plus 

marquées en France qu*elles ne le sont 

roger^ autant que la prévoyance humai ne I fl ^ ^s d'autres pays oii elles se sont aussi 



ineiità rbi3toire des principales béré- 
éies qui ont troublé le <dtirîfilî^i^n^( 
£lles peuvent se comparer à,tç4lsç44dt^' 
tes qui semblent d'abord n'être qu'un 
point perdu dans le lointain, puis cou- 
vrent une parti^fl|ciêl %^eqj|epr ^ormip 
chevelure, et hiei^ôt a^rè^s'ljlotfn^nt^ 
pâlissent et rehfrnice&t dan» la nuitlde 
l'espace. 

L'examen des variations cme présente 
chaque système d'erreurs n^est pas ûhe 
^tude stérile de doctrines mortes : il 

doctrines irréligieuses, ou récentes, ou 
contemporaines. Mais s'il est utile d'é- 
tudier les variations pas$||<|^||^^^0€t' 
trines, est-ce un vain travail que d'inter- 



le permet, les vicissitu4es que l'avenir 
leur réserve? N'est-il pas possible de 
recûii^{ijfurt| (f'tlf^^ w| e^qijQçtîifpii 
au moins tres-plaustbles , si elles sont 
dans leur apogée de progrès ou sièges 
s'approchent de la décadence? é!e seraiC 
tomber dans un • fatalisme' àbsof de et 
dans une présqmption insensée que de 
Bf é^Jt^rp 4«.^er}nii}er, A'^y^ipçe 1^ pha- 
se^ d'Afit système çj'çrrei^s clans îçqMel 
lejfittre arbitre,, les passions v?irwbles 




cent lQUfi|^fli)|^çQ, sur lei^fQ^ss^s s^ns. 
d^ti:uîré h liberté <J[e, çbàqne iQdjyldv , ' 
m ^f^.horne 1^ e^ Ijji:^ qijielqwe;? ]i^iwr 
tîôps reiatîvem'enji ^mx rçsijUats qu^ ces. 
f^tt§ Ofiîvenlj jf qdiyfç^ C'est aip^ ane, 
procède le pul)liçîste,;;qf ç^u'il ^^t^inei 
left éléi«epts de stg^^il^é fit dlP déq^no^Kî-j 

si^ip^ fli^e mt^m^ VQfgmi^Vf^u d:^^^ 

s^cî?J,^ jQlîtjqiiie,. li> jjnêw méliboa^; 
d V^lyÇ*? fi?ttî ^>pPlî9^€S^ ?«3^ 4<>c*TOes 
ejL a\ix cqûstituiiox|sjfeUjfîeus^.q'*l fi^U 
uftç b^se hwïï^aipe. I<% s^gç,ssg,pewnfit, 
de; p;i;esenter ^es inc^ijctipq^^ i^o^ qomme. 
cjêfiàines^, lûaîs aeiilemeipii cpw^e plui^ 
ûu moins vr^fseniblf^bl^ ; de Ifi^i^appli- 
4ue)-^ non à iin ^yèïjir éloigna, v(^\^ à 
dtes effets procnatn^ ou ^ 4e§ çircpn-, 
stances açces^ires, m^is*.^ i'efljieiïilîije 
<jfpne''s|ttMaitiôn': cqn^ dan^ . ge^ 

{(oln/sl^spjus^ sai^^^ 

Içf Îj1>VfPW>P<Î^.- /iprois gmn Mon . 
«e rê^rerme^.d|a^ispea,liaiiite*, on |jifui;, 
parvenir kV^m^^^ w^ çfelwaièrç^ijt, 



développées. Gela provient du génie 

les, ou plus rationnellement déduits. Les 
, ^rpi;^ |(f^ndes fractions du protestan- 
tisme pqus|fjîM;ya}j<ieî.tç différence. Le 
Luthéranisme ou le protestantisme alle- 
mand s'est combiné de bonne heure 
•avei^Ha la^isticMmfï vaniaibte(^ré«Éi 
(itt diMMMse» sVaomlûfM^ABi^étttfDnn» 
, qtt44 B^esl; pM tité^de •sahir. li^Asglf Cn- 
ni^e,aueontpairei^^BosUiftisf \^n 
jette un coup dVBit sur Ws trerfttf-nc^f 
;art(cles et stff lèutvcoiiitnfenti^^égv bn 
;voît que le^pnhQîpesétpbli|i^QU^|SSÇflt 
là deçxon^idW^li^W BÏ]?tt9W»%% fiWlfec- 
^m4inei)tdH.0iMF^QVèr^§iL\P 9lltàm#9Miiie 
irélémanl dfi.ilun^i«a gém itar dmelcip^ 
> peitient ée rMéfiMil MitoaMK «OMime 
lelnystk)l«me l^tt'W^dawle praleatan- 
aismê allemand. L^OatviMstiieiHiife'i^rb- 
îtestanilsme français a ét*'patPtl[<Jhttèfe. 
^ment dominé p'ar un ratld&ailéme aride, 
«hardi, inflexible, qui, d'une part, té- 
Imoigne une aversion prononcée pour le 
In^y^if&miiflMttaArlfA ,-#|S[,;^ WHif^F^ 
imalff-é Jie9«4nçm4é«ti4APeft inlitimpM» 

à i»'eiy»«»c47iyNllf <^^ MQtttstWt^mWv 
•p^a<ijyes<dv'^y«We(|«u«)#ftfe 
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dre« «fa^is de bagues fibstractions, quMl 
est difficile de mr aux rédlil^s dp ce 
inorid^. Quelques éciivains sont allé$ 
jBs^ii'à ériger ce vagùç eto système ; i)^ 
ont ^rëiepau que 1© clair- ohtusàr «st Ja 
€0Qditl)9a ftaturelTe de la vraie philo^ô:- 
phié; là pbilosopbie anglaise, dan» sas 
spôcQlatibhs les ptusi élevées, semble 
eôioyèr contmpellcmenl; l'ordre prati- 
qué, eV, par Téffet de celte. dispo$itjai|i 
fortifiée par la pri^jjeace calculée qoi 
caractérise )a natron, ou a^nX dans ôeUç 
philosophie une ré&çrvô sysiématiquiç 
qui Ig^ fait craindre de s'avancer trop 
loin et de voir surgir tout à coup qaeU 
quQ résultai incojjftmode. QtU n'a rçmâr* 
que, en Usant certains passages des 
œuvres de Bacon, qu'il lâche de ne pas 
regardei' les conséquences des princi- 
pes établis par lui, et qu'il donne Je 
ch«s>jfe'au lectenr et h liu-mêip^. Il 
iraiiB la philosophie avec là circori^ 
spéctfon d*Un homnle d'état, comme s'il 
s^étaît chargé de formuler la .gran4e 
Chûtwié Tesprît humain : l'auteur dq 
Novùm ot^g^aniim pOrte toiyo.urs ]a toge 
3ÉU charideHerr d'i^ngleterre. Lorsque 
Imfké eut ptoeé, comme fondement de sa 
phili)8apliie , que toutes les connaissan- 
tes hun(iaii»e$ sont engendréeçi par Jqs 
:$ensa«î(MBS, unique objet productif, sui- 
vant l^v^^^Pérations de notre intel- 
ligence, he s'énsuivait-îl pa« tout naïu- 
rell^tt^t €|i^ le sentin^ent mor^l a $m 
source dans rtt/i/«7é\, c'est-à-dire daos 
I intérêt oé le plaisir. Mais Locjke a eu 
peur, et' îl a nrieux aimé encourir ]^ 
reproi)he d'être un raisonneur ipcoasé- 
quent:que dé perdre sa qualiié d'hon- 
nête Anglais. La philosophie écossaise 
s'étend beaucoup, sur les prémisses.;; 
mai^ elle conclut peu ou opnclut ti- 
rfiîdemeiiv: elle s'attache à observer 
ce quiesti^ plutôt gu 'à découvrir -<ie 
qM«^H ôtr^. leeiyiH^eleplus baipdi 
qu'a» brodqit VAnglete<*re y,\e sys^me 
de Ifobbeis , finjt par \Qut réduire^à ^m 
qnefettpifîdé. forcq on dfe fi^ibte^e , 4 1» 
crîtefliftn' li^tiUté' pratiqué qu^ vwie 
selon les temçs et les pay^* L'I^teUîr 
geuiee^ll^fa^^e, inôjjas. spéculative qjuQ 
le géûfèhllémand, siii't finie; logiq^e.plu^ 
handie que eelle 4^ resprii anglais^ Je 
n'^:l|l8 ni ta satire nt Vfloge^ par^ 
q»< si cette àisposîtioîj,?tdiç*^^m^ qui- 



ntes^ elle snppo^ an^ i«>rijv^iiw # 
quelques autres. j*ai vo4lo ^]fifae^ 
assijginer Une des raUons pQiir ie«i{uel|e|» 
la piarche des oplnîQps et'^ef systèn^e^ 
en France» est plqs facile à observer, ef 
participe en quelque sorte à |^ clart^ 
et à la précision 4ë notre lapgiie, Joir 
gnèz à cela pue autre dtspQSitipi|^dif 
caractère français» qui est (iu^{ uq p^^ 
lange de défants et oe qmiUté^, )ç cfQis 
qu'il n'existé chén aucijn cintre penpl^ 
nue propension aussi fçrte a înôorpôrj^ 
les idées daqs des fnsUtutlons« à meitrç 
eh pratique Ie3 doctrines. Outre \^f^ 
désordres qu'entraîné cette disposUfoifi 
lorsiiu'eile s'applique à np çbjel man? 
vais, elle est d'ordfnaîre aventurepse et 
variable; mais, d^un autre pôléj éU!^ 
dérive d'un heureni^ instinct qui fiv^rti^ 
que là pratique est'la pierre de topch'e 
des théorie^, et. qu'il faut juger dé'Var- 
bre par ses fruits* ' *' j .% • 

Il réjulie de tput ceci (|uè*,ceîuf '^jî| 
veut étudier le mouvement de§ faussés 
doctrines répandues en ffiï^c$ peu^ 
plus facilement reQuëifltf 'Ùii"no|^brç 
d'observations pour se fornàet^ une opi- 
nion probable èvlv éettë aiiestlôn :/Ç^ 
doctrines sont-elles en état de |ir0g^^§ 
ou dans un état de décadence^ llalsi| 
pour éclairclr cei sUjét; jf (aûj él^blTr 
d'abord une distinction; {|i]tni>rtànté; 
Une erreur peut cqniei*vW'^<}êfeii^ 
seurs» des partisaf^s, i^lori sièmë'^lië à^ 
décadence se préparé. Xe^" doçtrîjié^ 
matérialistes du \f éjiècle W^noii se 
propager fençérè plus q[U'W6é ne ron^ 
fait parmi les rangslnférîeuré 'dé ïst pOi 
pulation. Ce propres de la c<>iTUpfiQu 
me parait vraisemblable, P^sjeù^Ji^e^U': 
ses,: parmi lesquelles irciut eofu^tteflesi 
exemples d'irréligion ^onnés par léis in- 
dividus dont la classe ouvrière dépeiidj^ 
et les mauvais livreà colportei^ dan&'tei^ 
campagnes, doivenf însplréV une déplor 
rable prévision. Il u'ëh est pas nïdiiW 



vrai> que le maCérlaijjfme et ^"^lêîsinQ 
n'exercent plus aujourd'hui pSiinafTési, 
classes instruites Téropire dont Ils ont 
ont. joui dans le siècle pas^è. Ils sojit' 
run'et rentre discrédites comme pW^ 
losopHie , bien que^ pljusi[éb4*s ae leàrç* 
conséquences pratiqués àub^stérif en- 
core, ie prôlestanUsme'qul',' depuis Ife' 
Ifi*^^ siècle, n'a TàjV aucûçi^ pr^Vê^ fn- 
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France et en EuropCi pooira obienif des 
siiecës ^r quelque point éloigné ; mais; 
Tor^ taiêtoequë ses conquêtes récentes 
seraient plds nombreuses et pWs im- 
portantes ^ poorraitril fonder snr elles 
Tempérance dé son avenir, si, dans les 
pays oii il règne, où il est pourvu de 
tôii^ les moyens de puissance , il pré- 
sente lès traces d*iine décomposition 
progressive? Cné institution religieuse 
peut se remuer et étendre les bras, lors^ 
que le froid a déjà gagné le cœur ; une 
dôcÉrine peut se propager encore, lors- 
que son principe moteur est déjà essen- 
tiellement altéré : semblable à ces voi- 
tures quf conservent pendant quelque 
temps rlmpulsion qu'elles ont reçue , 
jttsqif*^ ce que les chevaux qui les trat- 
lient tombent dé fatigue et d*épuise- 

Je ne parlerai pas de Tétat du protes- 
tgipjUfÎQi^^en France. De/s écrivains dis- 
tfngif^ ont d.éjà^déerit, dans le sein de 
(^éAcàoémte,les symptômes de dé- 
coi^posiUoii «Hie le protestantisme pré- 
fl^^^ en général*, et qui sont communs 
ai^'calyinisme irançafs^ ou plutôt à ce 
cb^psj^*<>pini(>ns et de doutes qu'on dé- 
signas énçpre sous cet^ dénomination. 
Ik>ii)b^è,en cf[ qui concerne les idées, 
p^^le]ptatestant|sme allemand, et sur- 
passa, en 0iiit d'activité, par le protes- 
tanti^ine, anglais 9 il n'a qu'une impor- 
tance secondaire dans le système général 
des,fpi*çes pro^tantes. Placé entre ces 
4eui foy^S,.dônt il' n'est pour ainsi 
diji;e,qiit*tti^^telUte , il sera emporté par 
Iç' mouvement commun, et parcourra 
probablement, sans autre résistance que 
sa.^r(^ d'inertie, les phases de la dé- 
C9|i^p9sitibn ultérieure qui attend le 
I^^Qtest^ntisme. Oaelques personnes se 
font^jce me semblé, une idée exagérée 
delà! rapidité avec laquelle cette déca- 
dé]Bces!opërerâ,. Je doute que notre siè- 
cle vpié^s'accb^mplir )a prédiction de 
rÛlustre' çonÂ|e de Maistre , qui, dans 



linife, i^ttre^^rite vers la fin de sa vie, j 
dil qu'avant îa 9n dû i^ siècfe» oi 



a 
on 



c]|i99tera|t la ibéssè^dans âaintcf Sophie 
dJgjjiitô^nï^ncï)!^ flans â^iint-Pierre, 
dQ p^ye.^pe^s .causes ^çlxtfqués pour^ 
rgni si^èi^e^. 9^4^^ .^^^ ralenti 

p^(^4^)qpgS€^.^ïf t^PXemfint^n^^^ |p.cjci.u.i; que iiiyniuie ue J 

rel 4e»4M«r|»^> l^e pr^stantismeestj! Avoir besoin d^autré moyçlî p< 



soutenii, .à certains .^ards», ^itéçjale- 
ment en France, par Vjapjj^ui du ,earti 
irréligieux , qui ne yoii en iffi ^n'^Uf^ 
brèche, de jour en jour plus largè^ jfi^i^ 
au christianisme. Haïs quêire ,qiuQi.;^it 
Tiniluence de ces principe^ intilpsJ^és 
de durée, tout observateur atlénii?.doit 
reconnaître que lé protestantisme» (j^n- 
sidéré en isoi, est arrivé aï l'etiat où, sfî 
trouve un malade^ lorsque les remçj(|és 
les plus opposés ont pour résultai com- 
mun de fortifier la maladie. Là QU J'on 
chercbe à ranimer la ferveur dogmati- 
que, les sectes se multiplient,, et avec 
elles les éléments de décomposition f. 
là où l'on tente d'arrêter les. divi- 
sions par des alliances factices, césd^-* 
plorables compromis, toujours o^fét^^^ 
par lé sacrifice de quelques, dd^'c^s.^. 
favorisent et augmentent rfudirrereni^^ 
qui est la mort des instîtutipps ir^Rij^iétt- 
ses. Lés docteurs protestàni^Jgi^^ Wf; 
forcent de raviver rar^éufàej^c^^ 
verses pratiquent lihe, trjsté^Tiql^^ 
Ihie , qui n'opère pas' la j gV,én^^^/d^^ 
mal par un mal de mém^ iMiqrcL D^ 
qui tâchent de calmer l!^£p4H<>p^M 
moyen de transactions 4p$ir" 
se perdent toujours quelqu^i 
sont de mauvai^ al|opaies^^ (41*1.^ 
dé tirer le sang ànihtklùd^;J^W^ 
à l'agonie ; et je ne conhâi$^paVi^ 
sième traitement médièjil" pM 
suppléer à l'insuffisance jdés " 
1res. , . . " 

Mais les doctrines' qiii tej^^|t ^es 
fondements du christianisbe im^ 
atteint leur période de force ou d*jmiiï- 
blissement dans le pays où, depuis ]^rés 
d'un siècle, elles ont exercé léur'einpîr^ 
avec une activité extrap^iîînail^ç*î'fes' 
sayons d^abord de réunir quelque bda-, 
nées qui peuvent préparer la i^epiiiAn^ 1 
cette quesiibn. • ^ .« »^^ffni;.r.^ 

Je désigne sous tè'noro'dfeTlâUbàafifl^ 
les divers syslêraeà qui rf^fetiïlâ/rj^ 
tidri. Si je me proi ' ' "^ '"" 
, l'histoire et d'expôsfél 

principes , Je devrais 

I distinctions; niais comm)è^1) 
^à les éxanilnèf daniHç^t e^ 
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;' W*uilô !part , il cherche à expliquer 
cdtiiiljéhi lotîtes les croyances reli^eu- 
^és^cfûnt l^hîstoire noas offre le tableau, 
sont'autàû^.de produits de Tesprit hu- 
mai^y qui les élabore en y mêlant une. 
foule 'd'jerrèurs que, Tignorance et îe^ 
parlons font naître, et qu'il tend/ par 
son progrès naturel , à faire graduelle- 
ment disparaître. D*autre part, le ra« 
tlonialismé s^efforce de préparer une 
nouvelle époque ppur Ph^manité, une 
institution sociale d'oii seront éliminées 
là plJMs grande partie des erreurs qqi 
offusquent la Raison humafine et rie tar- 
dent fe.prçs^ la société. 

Quoique Te, rationalisme français du 
id^^'i^écie^venïerme beaucoup d'idées 
quî ^lit sont 'communes avec rincrédu-. 
Ifté âii sÏ^Iq précédent,' néanmoins il 
se/ sépare^ sous' plus d'un rapport, des 
^^stépes dé celle époque. Dans leurs 
attaqués pWifri^ia rëvéiatîon^, ces deux 
gëbr^k de iN^iionalismé ont * suivi une 
sitratt^é sfôiycnt inverse. Je noterai d'a- 
bbrdf:ff^élààeà 'idées qiui ont produit un 
q'el^^^l^ eplVittaîs qui n'ont eu qu'une 
\6^e'i2l^jg^e, comme celle des idées 
ço^fra?^^^ ppr 1^ philosophie 

dtfiè^'si^clç:, Chacun sait que celle-ct 
avait iraite avec un extrême mépris 
içut.afiipeçl fle foi V en prenant ce 
m^t a[^s sa plu^ grande extension, 
c'éjK-àrdire i'OUte croyance qui n;était 
pij'^r^^ la démonstration ration- 

ne^é.des objets de la croyance. Aux 
yeui.4e la philosophie encyclopédiste , 
lafpi jA'était pas un bçsoin de l'intcUi- 
1 ige^çç, If. yipaine,, elle n'en était que 
l'anéântissemènl. il n'y avait pas de 
miUfm eQtre^l.'idiQtjLsme de la croyapce 
_r^ïVL_ t -_L-ii:.^j jf- '-^philosophie. Ces 

^ it humain avaient 
tipire dé^ esprits une 
^5^R^Ji§!^^l^^^*^^^ semblable 

^ifi^%Pîf )^^***^^'P f»çpbîn^,sç sigM, 
lèrén^ ff^^ mpade ];K>Iitiqùç. Ceux*ci 
traJtVj?^^;4^ qHï né.s'aç- 

Qorq^ift p4l '^^^Ç'^"^'* fureiirs^; ceilx-l^ 
dpDëiji|èi)t stup^Ué tout ce quj ne csi* 
<^^^ V!?^ .9^^^ leur sy^tème.^Bossuct ei 
CMSxiftn tant que croyants, n'avaient 




été que d'illustres fous liconkijÀf^f |^i ju[« 
gémeni "des terroristes ,/1(.'quÎ5 JX, .eÇ. 
Henri IV ont été dés tyrans ; p| J^isiççte 
j philosophique fQrpia , pour, aiQsi .d?re^ 
I un tribunal r€yplutionnair.e d0 l'espri^. 
I humaine Ce jaçobinjlsine intell/ectùet de.-> 
vâit produire une réaction analogie, a,' 
t celle que lé terrorisu^e a. provoquée, he^i 
I Jacobins politiques avaient empl<oj;é ^n\ 
; étrange moyen pour, se faire ^pj^laudir 
comme promoteurs dh boniienr (Iç l'es:' 
pèce humaine : c'était découvrir leu^^ 
patrie dé sang et de ruines. JLès philo-, 
[sophes, tout qn fai'sanit rapothéôse ^e, 
l'homme, déclaraient que le genre ho*, 
main avait été un grand Imbéc^è. Plu- 
sieurs esprits^ fascinés par l'incrédulUé,! 
reculèrent devant cette extravagance» > 
I Alors peu à peu d'autres idées se ^ror; 
' duisirent. L'ancien mépris de t/onpà. 
'croyance fut rejeté, et leratiônalisnie, 
se mit à traiter la foi comme une pnfs» 
sance respectable. Il fut admis (iue W- 
raison humaine pouvait iégitimeméin 
exister dansdeux états,i;élât de cr(dyan-- 
ce et l'état de science ; qiié c'elûi^cLétair 
rétat supérieur et définitif auqu<^l arri- 
vaient un certain nombre d'esprits d^é- 
lite qui pouvaient se dégager de la |b( ;:' 
mais que la foi avait été dans le passé 'e|; 
serait encore pour lon{[tèmps la coiH 
dîlion nécessaire à la^phts grande partie^ 
de l'espèce humaine. -Le ratûonaUstàe se 
disait destiné à substituer pen à i»eti li^- 
science à la foi, et, tant que eelle-ci sub- 
sisterait , à maintemr l'^açcèrd ûë lii 
science avec elle, il avait découvert qilé: 
toutes les vérités, démontrées ftar la 
science, sont renfermées dâAs la fol* v et 
que tout ce que la foi enveloppe damses- 
mystères et ses symboles peut être âefvé 
à l'état de clarté pbilojsopbiqae. Il eft 
avait cojQClu qn'iPiie s*agis$a(t pa» de 
chercher à substituer des vérités û^/ 
vélleslà ^'antiques erreurs^, mais seule* 
ment de perfectioçner la connaSlssançe 
des mêmes vérités; en tip motyquil 
fallait^ pQÙ reconstmire^i mais mitt# 
former . Vinielli^encc fatimainip. }- '*' 

Le rationalisme , ahisi forniiilé , lavtit - 
fait dé grands progfèâ. Cène phBeito^ 
ptlè îàiodérée était au Jacobintsuie'liiii» > 
teiléctuél du W èiëèié ce j^W^JIm parti 
de la Convention avai< élé à célWir 46 
Robespierre, kù \hà de']>^^IeaAMtjmé^ 
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pfk'él 'éë Mine, le r&tlMalisme âvati 
AfriC siÊt M bsmtttère dès pdrotes dé 
Mi^tfct et de doitctliiatttôn. Musleiirs ra- 
tidMttoléfli apptàndtfeilt i cette évola- 
ttiitt> éotttncf^inke Itabite manœuvré 
amre le «brttti&tftMé qit'll^ tyoursni- 
itfèil tètifotfn de feirr bafire f mplaca- 
Me< Otii^iieft^itiis <{iif respectaient en- 
oé^éltr fel, bien 4a*llâ( Tisasscni perdue, 
i^ÉMgtlIêfetlt de lui 'rëddre quelques 
9^hkeê àYc^ntfé parieWe dôctHne. Elle 
M iH)ttVdif asftutëitient (aire fflnsion ma 
cliréffèiAtAntsdftpen inirtruits; toutefois 
ëtié «teftjâ oneinffnenôe remarquable ; 
et^^irferaqœ ise rappelle Tétat dès es- 
prt tti à celte époque sait qu'elle entraîna 
one grande partie de la jènnesse. Beau- 
oMp dejéebèsgens qiti avaient reçu 
nHêéàêcàltoh pltis dé molbs chrétienne 
<MlghalMit, Vlètt qAe leurs croyances 
(MMÉI ^[y^anléetr, dépasser subitement 
d^lâ fbPI rincrédArtkë; de deYenii- tout 
a eottik'M contemptenrs et les ennemis 
éë IftriAfgtoûi que léiirs familles profes- 
adtelkt, er qui âTalt été la Source des 
190M éentiments qfi*ils cobseriraient en- 
cbt^. Celte doctrine leur épargnait ce 
pkm ¥ldlem«t désespéré,' elle leur mé- 
ÈÉjgéàk dés transitions qui leur per- 
A^lfifeAt de parler avec respect de la 
M% tiiMéseés de laquelle die leur pro- 
IMefMfc dé les élever: m Ini prêtèrent 
êom r<rfêtller ils l'ad^tëreut; ils s'y 
«èVbllèrellt 

Mais Cette écctte, après avoir proclamé 
su tbéoMev èfttreprtt d*en fiiire rapplica- 
ttM,«réeflBteeqtt{ la discrédita. Lacon- 
«lIMén de li seieAoe avec la foi n*ent 
pa^nmy*h9t foi enseignait un Dieu qui 
âvaH^Métontéb ebdsé»de rieit : le tatfo- 
nlMniè éiaMIt m emitraire des priii- 
mpH qW félilbntiafent' le panthéisme. 
LU «M éihM^fiiah la Trinité t on 7 sàb- 
sMMa Héii'ldéé^ qui n'étaient pas même 
iffie copfiÈ^fnforme dece mystère. La foi 
mM«ÉÉtt1%éar*àtlmiduTerbé : cette 
M^mé'éfttdtale dit christianisme fnt mé- 
ttiMMhpIiéÉée enrtHieiikcàrnaiiôn de l'in- 
telligence divitte dans chaque être hu- 
ÉMi. Lir'ftKehsefgnait're%istence d'un 
WdM ioi'ffinnrél :ltnilè8 téis doelrines 
fftfém'tMtfiefe an -pur h^tu^alisme. 
VolM qà^W fut là co*cillitibn promise : 
M tittlislbrtt8 M' fU, comme on trans* 
fM4D»lill1itfhidii ebiui eoupant la tété. 



Les pfétentlons dé réc<de )<atidhatistè 
fnrént démenties par les résnltau : le 
prestige, dent elle s*étatt entourée, et 
qui avait sa source dans sa mèdénnlon 
comparée à la violence de la plHloso|)lfie 
du 18* siècle, ne tarda ptkSr à pâlira 

tous les yeux. - 

Si rinHnence que la polémique vatié- 
naliste a eicercée sods ce rlq^fiorté^est 
affaiblie, il s*est opéré, sonsunaiitre 
rap|)ort , un chatigement notable' en ce 
qui concerne les travant sur liiikoire. 
Rappelez-Tous arvec qttel ëmpreétemènt 
rincrédttlité du W siècle avait attribué 
tttt caractère historique & toot ce qui , 
dans lés archives de Taniiquitë, pdnvait 
fournir quelque objection o6hUre la Bi- 
ble. Cet eteéi a été reihpftidé par nn 
autre ; et nôns avons vm^VériHer dé 
nouveau le proverbe con<ku^ que ^esprit 
humain ressemble à nn paysan ivre à 
Qheval t quand on le l*élève d'nif câtévii 
tombe de loutre. Aprèëi avoir tenté de 
transformer en histoire la partie ftibé- 
leuse des récitsanttqnes, on fe^esiljeffdroc 
de transformer en mythologie pe qnî 
reposait, suivant le jugement feonmimi, 
sur nn fondement historique. Les '/ex- 
travagances de Vdlney et do Ihiplilif^ à 
cet égard, n'avaient pas falldileiR'd- 
fonde impression. Mais nn systèmednÉ- 
porté, avec un certain appareil^ '«llb 
Germanie en France, a'obtehtr oneosseK 
grande vogue. Le mvthe fat 'considéré 
comme la clef de rhistôire der l'anti- 
quité; Si un évéhement , consigné dans 
les annales des anèfens peuples ^ fM^é- 
sentait nne marche dramatiqtie v té de- 
vait être bit mythe. Si quelques Hrlts 
pouvaient fournir le sujet d%1Iégdriés 
Ingéhfeusés, comme cela se tenèohti^ 
souvent dans les choses les phlSâVêiiées, 
on les réduisait ft des mythes; Si réty- 
mologie dd nphi de qnelqiie pemoÉnage 
célèbre révélais un hotn sfgfrffieaiif, 
c'était' le signe que ce persoMiaitè'ii^é'' 
tait qti'm thythc^ffil^Oft: nMiiti^it 
dans les écrits mrelqsre ceiitriBidiiHiM, 
quelque dIfflcuUé éhrodologi^lieL^'é^é^ 
tdit encore un ftadit^è'de' mtftlie/ 411 on 
fait paralssafr dé ipst^-m concilie^ avec 
lesusages, leà mQ$nfs,iê carafctèrv^'an 
peuple V on Se liéafi' d'MiHrtr amn. «le 
ihjrche. SemMabie à ces ataimanii^onh 
plaisahts, snr le des desituele im eMasee 
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4|icoani>a4n du/bagafei te mylh^) doué 

pbM^oaM^e. iQciiteRiiei» at d6.toiitetJes 
iQli(«WiM& da rfiisloim antique* irfle4és 
gr%Qde» machiaed quiiotnatent un rôle 

M4)iéorie^^ Ai pofiaaiiiteffiiQiii^ hont 

I*aQtiquité ne pouvait paaéli!^ la pSD* ; 
soaf^ila^tioaCtiiia époque, il devenait' 
cqlk4'uqu&'«laa«fi^ i4e^ Ui société ; et si I 
cette supposition renfermait aussi trop 
4e difficultés , il finissait du mo ino pur 
être la personnification d*un événement. 
La crédulité aveclaquelle certains es- 
prits se plaisaient à cettç$tm<flfifii|^Ôi;ie,,l 
les a conduits souvent à d'étranges ima- 



f^nations^ et, pour n'en citer qu'un seul. Jsclence , en faisant reculer ses limites « 



exemple , un auteur français a rangé 
pauni ]ç&m¥t^es,r2uiecdote très*«imp|^ 
el^ysr^atorèllë'tlebéf^âi^ë, qtâ i^^é 
lait piquer au bras par un aspic ; et il 
aij^pirak . d^oa cç|t( a8f>i£.'raiiti(me àrv^ 
gQh, qui, après s'être manlré à.rorjgine 
dJ^:iniip4^iQnef)^V.^, fivai^, repaviy i^:.sa 

^H^ette fièvre imythologique commence 
à '^ficàlmêr. là raiâon reconquiert peu 
à.Dea^soj^^.em'pfff^iî' est ^i'^iye> pour 
rti^tpire eo.gèneraJ[ jçe gui a, eu lieu par 
rapjgiort a wt:odoto.|^.particul|6r$ On 
tuiavalir^donné sbuveij|je ngm de vieux 
r^^q^féUr : jaiuii depuis que ae^ récits 
onj |té «examio^^ i^vec une icpqii^isfimçe 
|likAf*é<?î^ae rantiqiiitjé, depuis qu'on 
^jiria^é airec soin lès çpntrées.q|i'il a dé- 
çr^jbs T ;èt çu'oh y a e^are^observ^.unè 
fom^. d'usages très-anciei^^ U repu- 
^l^içn.de fffil historien Kiéu^rable, a été 
r^MbilItéè sot|À plu^eûrs ,^pe€ia>f ^loi 
aVal^iïui^ùriii: matière a^^% i^aiUeries de 
s(^<|e|racteyr ,6paMQpi|p de oc^x qai 
éi^nt^ttèioiis ^e cette itèyr^myt1|olo* 
^ttk;icéî?onâmencent à yoir^^ue l'anti- 
qmmkmj^ ses r^çU>iifie grande 
p^^;A.T|i^8(jdu!é^jèa^ùç^ es^ 

c^.aui tient à J:^ su|s(alice.des|aits. |[]^ 
éxdlf^|>liisi))profi^ aeXl>riglinf^des 
l^^upt^ .mo^riiesf^^ai recôi^aiif e 4e^ 
év&WBiiU,. tf ferréda |,4^'(^ 
ti:ji^oç|aër éû jt^ ayàç ^av^flf 4e 

toire antique.Pius on étudie le caractère 



de» peaplâa primiliAi) plua<€B MilcMk- 
remeiil) f tie» teHrs .habittides ântellecip 
tuellea étaient- dlre0i8ipè»i onpeiéefti 
4»lhà des MiriciMim de i^losophto de 
J'Aîstoânef^anxyeitx dAStn^a let vamm 
«ttk tout, «Cloi iadiUiditarUm^» iesfiaii^ 
pleSi^aisadiitetilàiohàitiiaQ gitand^ imt 
pdrtanqe aii» indMidlHlIMs itiu lîea ûm 
pnrStonBîfletfleft'éyéiièmâhl^ «énérausis 
ils y voient surtout le pou¥OMrv§enl>fMirt 
jde oeotftif» hboboas ^ el les 4erai*€rMi- 
iMMM^fMH^bdrttv 'Nfdi mm Boiéliiesf.de 
circoniitaedafiiblileiHA^t^ M ttMH.ym 
un tissu d'abstractions. Le nombre des 
événements qui avaient été considérés 
comme mythologiques, sous prétexte 
qu'ils semblaientinconciliables avec les 
:da|& httIlirtjUes'que la science possé- 
dait , va en diminuant , parce que la 



rend raison de certaines singularités 
qui étaîent,fiivaravaiit4V)b$ciir^^i|;- 
faès:lbmélah^d dfeiViWeiiir, qtii^Tfefît 
l'objet de recherches progressives» ex* 
plique assez souvent i;ei^is^nce simul- 
tanée d'éléments disparates chez un 
mémefMttple. >£a ee «pi touqboilest^iipe* 
miers temps dsifeafeUiunailit l'identité 
de certaines traditions, consignées dans 
tu tili^ grâiide<|«t%e des aiioieasa»Mfii- 
fdetMif ooinparéèiÉ it «Iserg^é de^ 
Idée» rell^eaai^s ^ ont eépitfé leè 
peu^tôf cendalt è ertoonttiitvè qtse < ai 
eétiè diversité dérive dee .eMeeplimui 
de l'e^pilt Minafil^ cette identité aaoïi 
origine dads hi résditè. Il j*Éi»éUni^ 
jours ée% qoesiioAdMaeilas^ p<ii8«iae^ 
l'âfttiiiuité non» offre tdatâla Msii» 
mythologie et lihl^teire. «'e»t nm mtmr 
prisé ardae^ine«écutlâ>lap6«I^Re,«tl(et 
d« vouldii* détérlÉiBer lea liliiite»in»A 
pectMsr de FtHierët àm l'atitrâ; Maîa tai 
M^e ii!?adeaitè l'éaertéy qu^ia soleats^ 
doit s'imposer à elle^màlneiret quiMoair 
pas une* déosi^vet^te d« tfttioqsdhMMr, 
poiirrh dIriger.inM travantisliértoim 4 
sans se confondre avec cette prévention 
syatéftMtifiM ^ mvtc oetie tHée^^ «Mtie , 
qui empêchait de recueillir les élénUMts^ 
Irisldîl^lftifeèi; étt tfCen(imiMr^!«s'eilrè- 
fllqtl^f a© ràifBqttrtè lé wBtf «ë WiÈffJ^ 
tholdglé. Il éSmWë or*ai*6«M%flfi te 
fiiythi t.^ih6e en dîtcrê(ffê, â cgie ï)à|ts 

lès assauts dirigi^ contre ta Bible. L'in- 
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cré<}ulUé w r?JDOAçe pps jurement à 
•6es>bJeciiofis copttré Ms mi^mir9icih 
leàii ;m9^ii elle suit . eii |cel9 son aa- 
cieiitte jK^lémlque , è( non sa tactique 
moderne, qui;PréMulait.ùrér aesargu- 
Bieato lioiHieidefileBt de la nature ééà 
ùAi$ çbMiigiiés daiia ! la JHble , mais 
«ncdre du caràcèèrë niéiiie des aBciena 
répits ; ^i^i TOida(L montrer , spéciater 
jnqit dan» la Genèse » ' les tcaces d'nae 
simple épopée. 

Si les deuK ordres d^idëes que nous 
prenons de conaidérèr dansia poiémique 
ratlottaUste, d'abord la prétendne trans- 



fiCGL^gi^STIQUE, 

formation jle% fk)gPM« <an^fi*s,#ii!«mftn 
eépiionl. phiîoM^IttqMs v et êiPr A«eQ94 
%9U la prétendoor ^raosi^pmpMw ^4^ • 
^histoire en mf Uies, pré9enieB|f;d^8in > 
(nés certains de déoidénce 1 4ont?frl|i - 
eétte double 4>bsenra4i<m' a'apiplivie 4 
des faits trop partiels^ po^^^pondirtracàv 
une oonoinsion gén^la^ati¥0inen|<j|^ 
ITétat actuel du rationatismo mBÇ9il^s^% 
•ous faut donc toucher le fôntft.oHiçnh . 
sidérer les cboeessona ^ potei dl^vuf 
plus étendu. . 

. VaMié Pi. Gtmp^v^ 



€0nt$ bi Ot H^nfmfM. 



îîfî 



.or-'^T '■; 






COURS P'UISTOIKE EÇCt|;$IA^TiQli£. Œ ». L*AflH|J|M^ 



0|féoirs yil Kr-'Hia plan si cm ptoifet. -^ 
^'.i;^. *.* Ô^rètUd^.fvicrnsBCé* , 

l<iq!u^ toubbOBs , |ies9ieurs« à v^m 
épôq[i!ieMén àiémorablè, ai| dénouement 
de lii:)futté.d^ papes contre les vices de 
]eur'siôb}|pi,'èr notaminent contre la. si-; 
moideètlinçominence'des dercd. Cette 
lutte dOfi? dépuis Clément IL (1046), 
e*esc4-i^ire /depuis plus de it7 ans , 
et malheuiretase^iailent, comme je vous 
rai'inbQtré.i elle n^a pas eu le «uocés 
qu'au ^evafit en attendre. Des mesures 
plii^ «révères et ))1us énergiques devè-. 
naièîit; 'nécessaires. Mais il fallait un 
lioinmé de tet pour braver toiis les pé- 
rils' qu'elles allaient faire naître. Cet 
hoibtae, ' Messieurs ; arrive^, conduit 
coiArne p^rîa main de Dieu ; il arrive 
à point nomuîé, ait moquent où l'Église 

• tlbir la »• feçdii Si Q« fré^éfifnl «MnNPif 
p.ssa;' ■•' ' "■' •; 

.* né tèfcfss^t i«tv«M emnbl^ sont déliea|is4 !«• 
q«Mli»ai '>(»*' M«léf^ HliflalM ûm poiiiificat de 
MlBiUM0»im llU« ii. rihMJaser Ml lét iM^t 
d»«paà»^let pitseigèè di *: rkbl^«Ma«ifs. Iloét 
de tofM v^l^ «'^ liftfvrft vm iiom fieiieni éusn- 
fcrt 



aie pins besoin de^niwJeiresiK/psldér!' 
dé Gt*égoireTtI, . - - ^r l » .uo! !j( , 

Je ae connais pas Àmé^l^iiMaiffdiMr 
poniife qulaU aoqute plHsile;célébtità^ 
et qui altMsoltéraprèatal^^eidUncnsff 
sibns plus longues etiphm-^vixe^ riouSit.: 
sesac^sont été soumis? à unefodtiqnfci 
i^vére, maiS) en générai, pettédafaiée;.i 
lien est résulté que le Inériti^émiMatKle' 
ce pontife a été méconnu pflndnatipttf- : 
sieurs siècle^, nséme par des anttitfs : 
eéclésiastiques. Je . ne veor pasf 'voua^ 
rapporter tous les jugements di«enr 
qu'on a formulés pour ou t^ontre \nU si 
le mépris avec lequel eerialnséçriiinfiis 
ioUt cru devoir le traiter. rEarUipent,. 
dit un auteur allemaud (fieukeT, il«*eii 
rencontré un homme qui ait ^éCé^irim 
diversement jugéi qUi ai| reçu ^uàrîie 
Mâmed'un cdtéet plus d^oge duVau- '■ 
trè. Les uns voyaient en fan'im lldiÉtai» 
eftrantéb anéchantr^ plei^-deiliseiq'Bir»:^ 
novateur témérajiroj >qufpoui;ttarTétH '' 
nij^satt toute fa prudence dite ibenîale'n 
d'I^tat, ett^Ui uvattle t^onrage; ifàndr^? 
«i00t la fénn^^iia héi»;4elim;^^ ' 
H j^t bas et vil , tout en giardant les de- 
hcirs d'une noble fierté. 



C'est- un*pi:é\ 
pu^ep^m |Éftf«rfti|Miiomf«iisaiéttin.| tejidtf ^Ittt que sel partisans ontradarév 
i cfi|^^d4iwi)fi (ir«!fi#f isiNrif^^ homme sans reHgionvaansfiiHmma 
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pârWiiâ-ibÇm^s d0 aûèt côté se trouve 
: fa VëH'tér C'ikt cë'qfëp yal^ faîre dtf- , 
yârft v0iià àVec rb^të l^impartlàlîré que 
' yoite tàé colhiaîs^ez i je he rccuïèrstî dé,- ' 
tait aticiiîië difflititté, et Je îi^ej) Uisr 
serâT! aucune '9 nii cohiiaiksance ^ sans '. 
y dbnner Une 'solution plàtisf blé et 0^ 
femj^tbife. ' ^ ^ ^ ' ^ 

Je vous ai déjà 'tJarléd^ services ^i-^ 
gnàlës' qttiernaimebrtirid k ¥ehdUs à PÉ- 
glise. Le pins important de tous' éit 
d'àVôir féglâ les élections pontificales» . 
de lès avoir misés' au-d'essùs dei t'ititrlf- .. 
gue'dtt peifple et des souverains, d'àvoff 
veillé autour du Saint-Siège, pour y faire 
Inonfer des pontifes vertueux. Depuis 
20 ans les papes se livraient à lui , se 
laissaient diriger par ses conseils. Si le 
dernier , Alexandre 1! , retenu par sa 
bonté de cœur, a bésité quelquefois 



tai&i Biai^^liÉl^&rrt dës'autenj^ tAif^é SoHt 

pefti^^\lë»lèi<i1gêfl, *!iV tWMj^é ëhidi 

uÈi^Mkt^ deiJdnfe^et'ttélniativaMe^ 

qifefiM^* IM^ SNfi^cMiV bistoriéu ^f- 

lefeiiJitf^'Mrilft'è- Ir" {(f^deut' âé son 

g*W?«^ tf 6taîtér^*«i'm*aîtaîrèsv sa 

rafe«P»*)?lcrf»ré'ët *à profonde oo^tf- 

nafli^d(îe ^dtf'^ulH'litimàih ; mais ttÛ 

re^itkatls%h<«éfHë%éttIfs'déla dt>sf^u- 

lation, de la perfidie, un orgueil -inr- 

domplM(te,'''uV(è âÉbt'c^n démesurée, 

une' g|imdePMdirbe^er«kf1^opiniâtreté. 

Notre illustre Bossuet rappelle un bom- 

me d*un génie perçant , d*un grand 

courage , de mœurs irréprochables , 

d'une réputation intègre, très-2élé pour 

la liberté et la puissance «èe^l^gtilsé''^^ 

mais il lui reproche d*avoir dépassé les 

bornes dé sou pouvoir, d'avoir avancé et [ devant lesavis deHidebrand, il a eulieu 

mis en pratique des principes nouveaux, 

'"^"flaiiAiefja^jç?iprâ?éa«its. : 

II y a des auteurs, mais en petit nom- 
bre , qui ne lui accordent aucune bonne 
qualit&^ottadr«iné»tfrainrpas dél*âip- 
peler fou. < L^Église, dit-il Vl'a' mis au 
< Dmnbfèriilësijataf^^ lest serges àti ndm- 
c l]^rg(ddsl$ou^^!ii9'aui|^es A^e lui trou- 
veBtsjMcte»idét«tfe'Artii5i Muzàsarëili ad- 
mieeoàa fmlieiied etsa doâ(fe^r?nalté- 
raldBf^Js«>l«mté^pnéten(inté ef la sàin- 
teté^^4to^i»&<|eiot^de M ullerV dans lin 
petit OQ^râge^fte^^rltifél ^, rappelle 
un MiplMÏenye et cotffa'géut comme 
un^Mnmi'p^n4Êf!^t4Sàmaïe un ééna- 
teurii' jéUtOooMiœr tùt i^ophètë, sévère 
daiBs^siS mœurs et attache constam- 
mem à'^utie' seule ))en6ée. C'est à peti 
de i3lM9é^près)ë Ju^ém^ntde fil. Voigt; 
qui« pisqiji^' présent 0* le 'nilieux étudié 
la ile'^iGrë9ol^e"VIf;*Âprè{$ des tt- 
chovhps ^tonsciènpieuses , où il a îni^ 
de lièlé l<ps:^péjugés de la éëcfë. Il 
est MlfilBè^ Juliette -coii6}usl<m'i &^^ 

Étudiop8r%?lfesâettffii,'à jiotiné tour létv9e 
de ee^sniëqiontjrefuilMt^bmi^eâaii^ 
rhisKdMMlsiHBAiettoas'àiin «iriè^^^jca- 
menitaflC^ttcteo^^iini' offt été^e ^luè Unie^ 
renieoitK9»r(iquâr\^ë|f (^V^héW^ 



de s'en repentir, et tôt ou tard il fut 
Kreé par les é^n^ëiiISîil^ m^^' 
que Hildebrand avait conseillé, tant ce- 
lui-ci avait bien jugé. Enfin « Alexandre 
nieurt après un règne de li «Es 6 mois 
et 2! jours, laissant une ménipire ho- 
norable. Pour là i^réiÉîêifie Toîi V'rfétïtilï' 
bien longtemps, Komé resta ti'anquille, 
se confiant entièrement à Hilc^l^f^d^^ç^^ 
qui montre bien quil i avait d^ une . 
grande amélioration dans l^'j^^uphL 
Utie foule innombrable se g()rt;i;ire- 
giise pour célébrer les fùhérallte^^ dû 
pape Alexandre. Soudain une' gràddé 
agitation se mahifésta dans réglée. 
T6ns , clergé et peuple , étêqués et car- . 
dlnaux, s'écrîèréht : C'est Varchîdiaçré 
Hildebrand (fueZHeii a c^o^^iV rtildè- 
brand résista fortement ; }ï ludiità en 
' chaire pour calmer Tesprit du peujpllë, et; 
peurle détourner dé son projet. Ibiis 01^ 
eHa encore plus fort v sahs lui latesér Ijei 
temp^ de parler. On le revêtit » 'malgré, 
lui , des insighes de la papauté^ .et ôii' 
l'éleva sur 1^ siéfte dé saîqt Wei-re." 
Grégoiren'étàù plus û luiVIl tut obiîgé 
dé céder à Tenthousiasme. comme ^.|^ 
tiblénbèJld peuple i bien fait; car sjh» 
èe 191^ Gi:^goirj^le-qr|ujid ^fl :% W.r^pow^ 
«e r ^etul qfti^s*emprwp 4^||,iMriA<iM^ 
^t iT^^«W9i:ilMAev ll'vfiMll iGlle^a)te0^JQelilf^ 
qt iMUL, fAniflobÀf «est *i«ii l^tMupe^iitti' 
tio iM»naifc'eli[iie i>iQu>«vaM diofSH Les 
idl|u«de^MÉ|riMe«tln'«îit8{i«Hé*â1^e^^. 
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il fallail on grand <;£|ractère, une vertu 
et une prudence consommées. Le mai 
ëtdil général; il fallait donc une vigi/^ 
lance e9itréme et une grande activité< 
Il était souteuu par pi^esque toutes les 
puissances de la, t<^re;il fallait donc 
uif courage héroïque^ un courage à hvar 
.ver toi^ les périls : Hildebrsind est doué 
.de toutes ces qualjtes^tl ftvait en outre 
un avantage immense, celui de connat- 
tre parfaitement TÉglise. Depuls'âOan» 
il se trouvait au centre ; depuis 20 ans 
il dirigeait toutes les» affaires. Il avait 
été 1-oracle de la papauté , 11 en avait 
étécpmme le Dieu 4 il avait. été plus 
pape que le papç lui-mém<e» selon le 
d^re de Pierre Damien, qui avait i^^ressé 
ces paroles à Hildebrand : 

HpàÀ Htfccotô, seA té prt>îtrati]« aatjro'^. 
'• tè^ihélg hune DonlitNitii , fé facii iilé b^m. 

« ^e vé|ière le pape « mais pour toi, je 
« radore les genoux en terre; tu fais 
c du pape ton seigneur, et lui te fait 
< un Dieu*. »... 

Par ces mo.ts un peu ironiques; de la 
part de Pierre Damien, vous voyea 
quelle était rinfluence de Hildebrandj 
Celui-ci, an re^tC) «vait étéemployé dans 
diyei*ses missions diplomatiques et té* 
moin oculaire des désordres de rÉglise. 
Ainsi Hildebrand n'est. point un évéque 
étranger venu du fond de TÀUemagne, 
qui ne connaît pas les usages et les 
abus de Home. Hildebirand., placé, à^r 
puis âO ans au centre , avait la clef de 
toutes les affaires ; le plus souvent il en 
avait été chargé* Mais ce ohoix qui 
convenait si bien, à rÉglise ne aonve- 
nait pas à lui-ipéme : car il fut en proie 
à; de violents combats et saisi d*une 
douleur profonde. . Il, prévoyait sans 
doute Içs difficultés et les obstacles 
quHï aurait a vaincre, ^t la terrible 
responsabilité q^i allait peser sur lui. 
Son affliction fut telle qu'il en devint 
malade* G-est ce qu'attestent les bisto^ 
rien^ cost/empqrainsv et c'est ce qu'il 
a^e$te luiT^rèipe dans plusieurs let- 
tres ^f entre, autres doits celle' qu'il: 
écrivit cpnfidentielleoient à son ami 
Didier ^ cardinal et abl^ du llott^Clls- 

*"' n«roa.««D. tA61, n»* 54, Siî, . ;. 
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sin. C'e^ la premièmde U vpJUunini^pse 
collection, . , . i . * 

ff Le papfiiAlep^andre m mort, dit^ 
c il f mais sa ÙHïi^.cist . retombée , sur 
I moi, m'a. bouleversé, les etbutlles, et 
c ip'a mis dans un trouJile exjûrème ; car 
5 en cette pccasiônrl^ pe^plQ^omain 
rest jdemeuré si paisible^. eofi^re sa 
« coutume V et s'est telileai^ x^nùs à 
t notre conduite^ que,ç;j$tait.m.^ffet 
I manifes](e d^ la iniséricord^^de pieu, 
t jKôûs avons donc or^Q^pé, ,{)^r; péli- 
t bé^ation, qu'après un jfi^u^Aè ^tois 
t jours <,. après 4es , propèSisidâi > d^^ 
c prières et des aumônes , nou&Ji^pîde- 
*c riof^s ce qtU nous ];faraîtjait ||b n^eil- 
c Jeur touchant l'élection dit pape,,^ii^ 
f ' comme on enterrai t. ic$ pàpéljj^Aiû^re 
t dans l'église du Sa^uvèur . .H s*cst 
f élevé tout à coup un gÇfiM ifwiHQ 
€ .du peuple, etiIs,sesonlietei^,.*ç| 
t comme <ies în;5en$e^ ,. §*P»sQ]^(|l^.qué jp 
f puis dire avec le prophèij? \'fésuis 
c venip en haute mér et. àhirné dans l^ 
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c tempàe. Mais coçiia(|i^ j^iétMJ^s 4^sM ^î 
ç. fatigué que je ne ppis 4ièi^Vt|^&£' 
« temps , je ne v^s p^rtçrAvpS J%f°' 
€ tagé de noiès peine^ ^éirtèpiefitj^.^o)iis 
€ conjure^ àe me ^prQcure'r le 
f desprières de vqs (rères,^fip 
c me conservent dî^ns le.^d^i| 
€ devaient me faire, éviter., |fe « 
c pas de Venir aHpius tq(,ni^u4«t 
I puisque .vous .^ayez. complc" 
t romaine à ,t)esoin dç yôms 
« fiance qu'elle a en vpjxe^pçl 
Dans sa douleur ëxlrepii^^ 
encore une lueur . d'es^pér^np 
voir décliner cettjÇj terribl 
D'après ]a Qonstlti^t^ô^ dç KU 
consientemenl. du roi, de tçrm^,-^^,, — . 
nécessaire, nonppwr la t«^ilml|[ 4fel!^ 
LQction, mais pour l^ji cflnsècràpog.Tous 
comprendra ceci, si ]i(ptrs Husî^^pé- 
le;;;, c^ que je vpiis .ai dit ju^pâ(l^i|^inent 
lojr^qu^ je yqps ai.WlC.ftgt à^^ 
confirmation. Le roi ue P{^ri&^m^^.eq\aa 
qualité de tuti^r empçrê^ju)|^n ||^À^ 
teur-né dû Paînt-$ieg<ç^ u, i;râ^^ 
besQiA dé savoir ^i. ce|ui,,diijîl "^^ 
protège!*, était légàleiûent.S[fiu VU fife 
l'eût pas été, il avait Je droUd^or^on- 
ner une itôuvAlfe élécHbn] |9fflrfI6rèQue 
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le pape était canoniqûement élu «. il ae 
pouvait le rejeter. Tel étaix le cas pré< 
seât. Mais Hiltlebrandxiui avait tant fait 
pour réâister au peuple, espérait trou* 
Ter dfiDS le refus, du roi de Germauja 
une «excuse légitime près du peuple 
romain pour refuser la dignité qu'on 
luiavait imposée par violence. Il s'a- 
dressa donc dès le lendemain à la cour 
du roi teuioniquey employant les motifs 
lés plus puissants pour éii^e réfusé. Il 
dit au roi^ d'une manière laconique et 
avec tthç extrême franchise « que s'il 
appreuTaill son électioa , il aurait à s'en 
repentir amèrement i parce qu'en qua- 
lité de ohef de rÉglise, il .ne laisserait 
pas impunis les excès uvfoires auxquels 
il se l{vrait ', Jamais empereur n'avait 
entendu un langfige ni plus hardi ni 
plusfrauo. Selon toutes les probabilités 
humaines, il devait, refuser d'autant 
plus .^qu'il était personnetlem^t me- 
nacé, et^^ue Aoa amour*propre était 
blessé de p'a voir. pas ét^ cionsulté sur 
ce choix; car, daus>son opinion, tpute 
électipu' ' faite ^ns sou consentement 
était nuNe» D'autres raisons plus fortes 
encore l'y portaient. Les évéques de 
rATIemag^ et ceux 4^ 1^ Lombardie 
araat 4ppris' le cboix de Hildebrand, 
qu'iU jPedP^aîeBt ù cause de leur con- 
duite personnelle, allèrent trouver le 
''^Âi ^K^^ prièrent instamment de dé- 
clarer puMe cette élection faite sans son 
ordre, rassurant que, s'il ne se hâtait 
de prévejiir l'entreprise de cet homme, 
persoqi^ ne s'en trouverait plus mal 
quelql ^. Eh bien! Messieurs, malgré les 
menâpe^ 4u^pape et. les craintes du roi, 
maigre 1e^ avertissements des évéquçà , 
le 'ro^,^ fiprès s'éti'e informé de la ma* 
nière do9t l'élection s'était faite, ap- 
prouva. Il ejQvoie u Home Tévéque de 
Verceii ^ aon qj^ncelier, en Italie., .qui 
i;afv^it\ie plus détourné de l'approba- 
Ûon , i^ur assister ap sacre du nouvel 
élit.: Q'él^i^'en 1073.' 

i^tMi^ l^^dite sur cet act^ important, 
plu$. j^y découvre le doigt de Dieu. Le 
petfple dç^HiOmle., .çn choisissant Hilde- 
br^fM^dVfiit^gî par inspirs^tion ; il était 
pousisé Hruae main invisible, L'empe^ 

' BuAxi.^ui. i07S , n. A7- 

> mi. ' • 



reurTétëit également^ lorsque, malgré 
ses craintes personnelles, la menace du 
pape et l'avertissement des èvéques, il 
a donné son consentement^ Dieu avait 
dirigé tous les cœurç, parce qu*jt vou- 
lait bildebrand pour le chef de son 
Église. Il fut donc sacré et prit le noni 
de Grégoire VU.. Il avait alors l'âge de 6$. 
ans ^.mais une force d'esprit et de corps| 
toutç juvénile. 

Grégoire commencé 4'ûbord par de. 
sérieuses réflexions sur ce qu'il avait 
à faire, et H ne tarde à se mettre à 
l'œuvre. Tous ses ùioments ,, toutes lé^ 
forces de son esprit et de son cofps 
Sont désormais consacrés à la réforme 
de rÉglise, qu'il avait déjà çomrrtencéé 
sous ses prédécesseurs. U , sent qu'il 
n'est plus a lui , mais à son troupeau; Il 
fait le sacrifice dé sôî; it sUm'moIé pour 
le salut de ses frères.. 11 avait des yues 
bien jirrêtées, et depuis longtemps mé-j 
dltées dans la retraite, irfais, Messieurs ,' 
quelles sont ces vues , quelles sont. ces 
pensées? Cette question a embarrasse 
plus d'un auteur; car, comme noiis l'a- 
vons déjà yuj tous Içs ccrivairts n'ont 
pas traité Grégoire de fou, copime i*ont 
fait Voltairç et se$, sages disciples. Noii, 
Messieurs, Il en est inôme.qtii Tui ont 
attribué Iq politique Ja pluî. raffinée, et 
à laquelle il n'avait proba))lemedt ja- 
mais j^ensé- Ainsi , Messieurs , on a Pê- 
Srésenté Grégoire VIÏ comme pleiti 
'ambition, voulant s'cmparet^ d^ tous 
les royaumes, disposer de toutes les 
couronnes, et appeler à son tribunal 
toutes les affaire^ spirituelles et tertipo^ 
relies. On est allé même jusqu'à lut at- 
tribuer ridée d'une monarchie univer- 
selle dont le ,ceritre aurait été à'ftôihe, 
et où j au besoin ^ tous les potentats de 
la terre auraient rendu compte de leurs 
actions. Ceuxmémes' qufont le plds 
étudié sa vîe, comme Voigt, irotfvent 
en lui un génie créateur, lui prêtent 
des systèmes tout nouveaux, différente 
de ceux qu'avaient suivis ses prédéceà- 
seurs. Enfin, presque tous lés auieiirs 
ôiit trouvé quelque chose de hôuvead, 
d'extraortilinaîre dans TespHt' et le ccéûr 
de Grégoire, et chacun se gloriiiaît 
d'avoir découvert seul son secret. De 
là , presque autant de systèmes qoé de 
olographes. * * " '*" - . • • 
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Si.42fégoirt ¥11 était revcttu, il n*m^ 
raft pas pu Vempficher de rtre , car don 
9c*ci*ei élail Mën taèile ù découvrir; II 
l*iavalcpttb1ié sur les toits. Qnel edt donc 
ce secret! C'est de remplir ses de* 
voirs de clief de rÉgtîsc; c'est de faire 
exécuter les canons des conciles ;» les 
maximes de$ Pères , par conséquent de 
détruire les abus de Tépoque , de ren- 
dre à rË^iàe son Indépendance et sa 
gloire f de réformer le clergé , et d'in- 
troduire par éelte réforme, dans la so- 
ciété chrétienne , plus de justice , plus 
de régularité, plus de vertus. Tollâ tout 
son plan , il n*est point nouveau. II est 
celui de tous les pontifes vertueux qui 
se sont succédé sur le siège de saint 
Pierre depuis le premier apôtre jusqu'à 
luii |:t si Grégoire Vli avait vécu du 
temps de saint Léon oii de Grégoire-le- 
Grandt, qu'on lui a si souvent opposés, 
il aurait Mt comme eux, rien de plus, 
rien de moHis ; et s'il vivait aujourd'hui; 
à la place de Grégoire XVI qui porte son 
nom' et qùr gouverne si sagement l'É- 
gliite , 11 ne ferait pas plus de bruit ((ne 
lui. Ge q»i distingue Grégoire VII de ses 
prédécessiouré, et des papes actuels, 
c'est '4|u^ll a vécu dans des temps bien 
plus difficiles ; c^est que^ pressé par la 
nécesiité , il a été obligé de recourir à 
des mesures extrêmes pour extirper les 
vices dont TÉgUse éuit infectée , et de 
faire une application plus rigoureuse 
des lois qui existaient alors et qui sont 
bien différentes des nôtres. Ainsi, tonte 
sa célébrité, à laquelle du reste il n'a 
poM|t* aspiré 5 vient des circonstances 
oùil.s^cst trouvé et de l'époque où il a 
régnév Gda ne veut pas dire qu'il n'ait 
pas nse physionomie particulière. Car 
son 'génie vif et ardent, son énergie, 
sa*fiBniieté de caractère, son habileté et 
son expérience dans les affaires, son 
ém&ietile piété et sa vie austère, le dis* 
tingnent detrien d'autres pontifes. Mais 
quant à «on ambition, quanta son ^ro* 
jet de s'^en^arer de toutes' les cou* 
ronnes et de les distribuer à son gré, 
quinitt à «la monaroble universelle , ou 11 
seil sjBtèmesnidtfveaux ; il d'en est riea, 
nèft^MeésientSs absolument tien. Ce«x 
qui lul^m^iâribiié ces Utopies se sont 
laiiséiromEper par dés apparences spé- ' 
ciennèi, amis isans ibndem^i; i^taC^m 



vals<vous dire oé qM^ttilMMié Htékiâm 
Isuppfosltions ainsi' "aAuurdeK^oetr ansil' 
jéloignées de^ son ^^^pHv^^tMt^nuiV 
ja^c une grande attentïM/ "*'^" »<^"* 
i Les peuples barbat»es V ^yninaVlsimil 
déchiré et partagé' remi^i^-fomâtiU, 
ont conservé^ bi^ii temgiéfilpîi' hpf^ 
leur conversion au chrfstlsfÉIsmisvliMmi 
moeurs farouches et^sauVagesiCiainè^ 
magne a mis tout son sftte ertouwuar 
gloire à les civiliser/ Biaf g voiÉi>tétœcè 
qu'est devenu «on ouvrage (ssms i0^ 
successeurs. Au IC^ et H* iMcle^ «ènaps 
de complète anarchte/tt y entonne Ye* 
crudescence de barlMirte;i 'surkutt^de* 
puis que les évéques 4 "msi* (dnisfc, 
avaient perdu leur consldémtl4)»elleor 
indépendance. On né voyait partopt ^e 
violence et brigandage.- Oài wef^fHsm^ 
naissait pas le droit 'de" ^n^rftMçqon 
ne respecuit pas pIus:«éh4'dffJla«n«H 
ronne. Les plus fafbléi ^dmtenaitei'to 
proie des pins lent; ttaa&T«elte/t6t> 
tréme détresse^ le «iallr0fdruBÉ'«|>ré*^ 
priété quelconque 'sell^coniiiànâaitié' 
un seigneur pAiKs ^!bl't:)lffK>wi s.'^orer 
un protecteur^ et mdtrdfUâisiHionriiicn 
à j'abri du plttiagei €etriaKM)8if>1Mq^ntP 
au moyen âge , qui ndus^ési attéillé*|iar 
une foule de monuments étenireeàntpes 
par les formules dcf Hdreidfêcia^afppélait 
la recomiit/inAiiâim Ee^3if(rApiWMne 
d*un domaine, tenant^ enr>tfialnH.;iine 
touffe de gazon iimTamenfrotn tune 
pierre, se présehtfttt dev«int)i^tèf«e 
ou l'abbé , devant le sef^liMit^ba^'ie 
souverain , lui cédait sa pr i^pii éi C Hbre, 
et la recevait aussitôt de se» n9atn»^*ù 
titre de bénéfice , avec faenllé d'en jouir ' 
et d'en disposer À son \gfé^V»tÊftm6M^ 
il se procvraitiin protettenr^j^^Blvipi- 
tron contre les envahisseurs v%lii^ rien 
perdre de sa propriété ,^i«|ii'«lM«4é- 
gère redevance , âigne ilfit %a ^^ddpen- * 
danoe. Eh bien ! Messieaira^<)ce^i|m*1e^ 
partieulierss les'doos^et tesicama»fki- - 
fcaient àr regard' de letfr^MpléittttffM 
princes souverains lefatsaludi U^ègÊfé - 
dn^ pape: "Vbyatit ù :R«me'4ai«««itmlK' 
tutélaire^ utiivèrsenemélf itiéeaoilitfitéil 
respectée 4 ils recommandatem^ Mnp ^ 1 
royaume au pape^ qui deimaitUémeur' 
ieigteur ismsenafnr b*«st»4Mir0i)^'^rtfi 
faisaient homnuige de leur royaume, et 
le recevaient aussitôt de se$%nâAf fén 
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tV^UéM fomtotaiomi De eeite^ soria, 
il»rae pi^ctiinâMl^un nwssantii^ixHec^ 
l0ttiw^ftM/l4enjie|^Q de l^urs drolu.» 
sinon une l^i« pedeYanœ qu'on 
I»9Qf4Mrdtt)fi^erai]|^ . . 

(te8i«ovte»(d|9,€otiveiiUoDa, Messieurs» 
OoQtfiriimair^Lâu moyeu 4ge^ et no^ 
Xftmm^jfAiAtii^ifkk firégoire VU t nous 
oOTMi de^4»Qmbceux exefiiple&, écrient 
é|^h9Mnt«v9UUlageuse«âux souverains 
e|.jau>teiiiti«Siég6.. Aux souverains d'ur 
boi^^.fiftrca qu'cUes garantissaient la 
ps4x intérieure eu rendant les peuples 
plis» «ûunis^^pli^s confiants dans leur 
prince à, .qui nVf^uyait plus exercer de 
vjoleBtt: et .d'ip^tice sans avoir à 
craiÉdir» la.maitt d;nn supérieur; en- 
saite j^parcc) /^i^'elles mettaient leun 
rayasmeà L-abri*de l'attaque et de Tu* 
sniH[>atîMk|te ieurswviotsins. Car lors- 
qift'MiicAislinpâleup . VïOulajt s'emparer 
dlunffilAliiKaasnl 4aiiome^ le pape l'ar-» 
râlnit']au>ma«Mt ileisês préparatifs, et 
lui idéfendàit» tdie;'f et ter ses pas plus 
lttiUi.^6aéfDinr ¥fl aous .en fournit un 
ei»»npieâ beu^uQ^Vèzetin ayant .voulu 
envâiMrvvkeftiliatx^du.jroi die Ualmatie, 
qut3é((pkiTenâatfBi<eiiui^tôiége, Gré- 
gwqpè¥ttjse MUiileluiéprire, et voici 
eriqmdsiteffBiesi . '.< . 
jM^Kafipi^SDpiiliesifdrt étonné qu'ayant 
« jpinaimdÀiiui&Iongtftmps d'être fidèle 
iaànaiAlLRieiire eil:à(nQUSfVOii& vouliez 
■ jnaintenant vous élever contre celui 
t ^fip6l!iilitatilé/apostoliqnea établi roi 
« ienf.J>alnatie«...G'est pourquoi nous 
t .vMii déiondoos^. de la part de saint 
t jPjevfle^.de prendne les armes contre 
i lei»* roi^pairce que Tentreprise que 
f, varieriez contre lui serait contre le 
« SqiofaSiégeu Bi voifs avez quelque su- 
cjelidetplaiftte^ vous devez imis de- 
t manrfftit: jufitiçe et att6ndre notre ju- 
t gei|i0nt«,Autt^nie9i5 sacbez que nous 
< ^ren»psLJCoptre> vous Jle glaive de saint 
f FsieeneiupouTi punir votre i^udace et la 
« «^^pn^iliâAMo^oet(X qui vous secon^ 
t !$ij^iQifti]Aiia,votr< entreprm '» >^Ua 
p;ifeM»iluiigage «i;yeaaiit du baut de^ la 
cJ^iMt^Mmintitktfetf urétaiippint métt 
piû«ét Adnfiii44Mnnie vous voyez i la su- 
zeRaîMtéidii{^pape.| en gawftissant tes 
sqiiTecaintsiCoiitro les liireiars popfb^ 



laires y les mettait encore en ^ftrelé du 
côté dies voisins. C'est poarqiioi qetle 
protection a été taui recherchée. L'iiis*» 
toire du moyen âge nous eu foujcnit uil 
grand nombre d'exemples. Tout prince 
faiblç ou mal affermi sur sou trâne re-^ 
commandait son royaume au pape^ noa 
par motif de piété, mais.pQur une raison 
purement politique. , . 

Mais si la cqnvention était avantat 
geuse au souveraiu, elle ua l'était pas 
moins au SaintrSiége* Car le swverain « 
en faisant le serment de vassal 7. s'eugar 
geait à favoriser la religion, à seconder 
Tactiondu pape, et à faire respectes 
ses décrets. C'est un article du serment 
dont le moyen âge nous .fournit du 
nombreux exemples. Le pape acquêt, 
rait une haute autorité, même de juri* 
diction temporelle ; il avait uneivériu^ 
ble souveraineté. Le feudataire )ui était 
plus directement soumiset pouvait être, 
déposé en certains cas,. comme eu oas 
de rébellion* Alors ses biens étaient dé- 
volus au seigneur suzerain. I^Iais, il faut 
le dire à l'honneur du Saint-Siège , .tes. 
papes n'ont fait que raremeJlt iK^ago de. 
leur autorité suprême. Us traitaient 
leurs vassaux avec une grande m(o^éFa•^ 
tion, et les laissaient entièrement libres 
dans le gouvernement temporeL Point 
de caprice, point de ces tracaaseries-si' 
fréquentes dans d'autres Étatjs« Jamais 
ils n'ont violé les articles dq traité. 61-^ 
dans certains cas rares, et pour! de 
grands crimes, ils. ont usé de leurs 
droits, ils n'en ont jamais profité pour 
agrandir leurs États, et«cela est uniipie. 
dans i'htstoire. Quand ils étaient obli*^ 
gés d'en venir à Textrémité^ et deséé* 
clarer la déchéance, ils dispospienl du 
bénéfice en faveur d'un étranger; mais, 
jamais en faveur du Saint-Siège. Atudi^. 
comme vous le voyez ^ la suzeraineté « 
avantageuse aux souverains , était iéga«> 
lement avantageuse à l'Église , puis* 
qu'elle donnait aux papes. 1^ droit de. 
corriger les mœurs des peuples:^, du; 
clergé et même du souverain, 
, Mais quelque avautngeme qu'elle mi, 
les piMpNss ne l'ont jamais demandée ; j& 
n'en loonnaisi aucun eaiemple. Ce :sp(»t 
taiûou9s les. souveraîtts fuj vieMem 
d'e^xtniêiiiei$^.Q0rir leuf iroseuitieratt 
Pi«iQ.«t^lp rec«ivair4e m^ miim. Awai, 
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sous. le règne de Gr^<^ire VU, Déiuér 
trfus , roi des Russes ', envoie son fils à 
Rome, et demande très-humblement au 
pape, dei>otis precîbus , d'être son feu- 
dataîre. Il y était intéressé ; car , peu 
auparavànft , tout son pays avait été en- 
vahi et cruellement ravugé par le roi 
de Pologne, Boleslas II. Il avait donc 
besoin d*ùii appui. Il le cherche près 
du Saint-Siéffe. Le pape le )ui accorde 
comme un bienfait, et lut promet sa 
protection chaque fols qu*H s'agirait 
d'une chose juste '. Mais 'la convention 
étant une fois signée et acceptée, les 
papes en étaient les fidèles observa^ 
teurs; ils respectaient le droit d'autrui 
et faisaient respecter le leur, à l'exem- 
ple de tous les autres seigneurs suze- 
rains, et ire se le laissaient pas ravir'ft- 
cilement. C^est ce qu'a fait Grégoire VÏI, 
an commencement de son pontificat , et 
c'est là iprécisément ce qui a trompé les 
historiens qui n'avaient pas assez étudié 
les usages de l'époque. Déjà, avant lui , 
comme sous son règne , plusieurs sou- 
verains, voyant à Rome plus de sagesse, 
plus de Justice et de lumière, plus de 
vraie et sincère protection , avaient 
laissé au Saint-Siège , à titre dé fief, 
leur royaume ou leur duché. Ces re- 
commandations font honnetir au Saint- 
Siège, Car oh ne se recommandait qa'ù 
celui dont on pouvait attendre protec- 
tion. Grégoire,* devenu pape, soutint ses 
droits, qui étaient ceux de l'époque , et 
fit renortvéler aux feudataires de l'É- 
glise le serment de fidélité •. De là vien- 
nent ses prétentions , qui se trouvent à 
l'entrée, de son histoire, et qu'on lui a 
si amèrement reprochées, sur l'Espa- 
gne, Ta Hongrie, la Dalmatie, Tile de 
Sardaigne, de Corse, le duché de Bérié- 
vent et d'autres États. Ce sont ces pré- 
tentions si légitimes, fondées sur le 
droit public de t'époque, qui ont fait 
croire aux historiens qu'il était d'une 
incommensurable' ambition , et qu^il 
voulait s'emparer de tous les Royaumes.' 
Grégoire VII né voulait s'emparer d'au- 
cun royaume; il voulait seulement faire 
valoîr"l,es droits acquis du Saîrit-Sîêge. 
Et he devait-il pas le faire dans la cir- 

• Ep.,lib. ii;i4 
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constance où il se tcofiY^U? N^ levait- 
fl pas s'assurer, af ant tout, de la fidélité 
des prfnces, augmenter sonpouvoir mot' 
f al, autant que la loi le pefrmettaH, frouf 
travailler plus efficacement à la r#9noe 
de l'Église? S'il.ne l'avait pas faii^ n'snt* 
rait-on pas pu lui fiiire des reptoche» 
bien fondés? Ne l'a^rait^on (>a5^ accusé 
de négligence ou de maladresse? ' 

Mais, dit-on, nons ne voyonsr^bs les 
tftres qui 'lut donnent droit anc' pays 
qn'fl réclame. Ces titres n'etistest inos, 
donc ils n'existaient pas. PîtbyaWe raî- 
sonnenarent, qui n'aurait jamais dû sé- 
duire un homme sensé. Si ces tftres ne 
sont pas parvenus jusq(u*à nous, s*én- 
suit-il qu'ils n'existaient pa^' alors; oti 
du morns qu'ils h'ét:iientpa$nfifvmiscl- 
lement reconnus? Grégoire tll Ie8*'bu- 
rait-il ihvoqués avec tant detsonfisinecj; 
aurait-il osé è'ïippuyer sw ttnerofffnumt 
ancienne, reconnut des' scfià^ehaîns 'iHâf* 
mêmes * , si ses droits n'avalent -p^ été 
incontestables^ Orégotre'^Vli; îw^dulail 
pas le bien d'aotiruf, pas'm'txmcedi^ 
terre; il avait darts lé tîœfat^trof^ de 
droiture et de Justice r«t par sdn^himii- 
Kté profonde, il était Uien loin (l'avoir 
les fdées de gloire' «t d'amirfttowqti^oB 
à voulu lut attribuer.* v'^Ndus^'hitaions 
< mieux, dit-il dans nMtllâ'ées'T^ftre^, 
c la mort pour votre safot; qoe^aquieia 
« gloire du monde potfr^vbtrë perte, 
c Nous craignons pied , et nouifflisdfls 
t peu de cas' de Torgneil et'des damnes 
(f du siècle *. ^ Tells sont fe^ sc^hnents 
de son cœur et de ^on -âme; Voycfjf^ Mes- 
sieurs , combien on sTékt trônfpfé tm ne 
considérant pas assez attentlVBiiietil le 
droit de ' suzeraineté sf ' fk^qi^nt au 
moyen âge. *' '' • » ^ •• ^ 

On ne s^est pas mofni» trompé qunnd 
on lui a reproché de disposer 'de *>ii tes 
les couronnes, et de les 'diâJHfUKfter à 
son gré. Sanà' dorrte Grégolr»'*?!! «se 
croyait le droit de ftilre f^tcâtX^maX^ 
c'était en qualité de protecteur ou de 
suzerain. Ainsi, il a donné nire co^rmine 
au duc de Dalmatie , son vassal , pour le 
récompenser de ses services ^ Mais c'é- 
tait le droit du suzerain.' Ainsi , l'empe- 

' Lib". I, Ep. 7jlib. ii,Kç 1?. ' * 

• Lib^Tl, Ep. 1. 

• Baron.,». 1076, n. 68. 
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reor HenH IV s^ dq^né la couronne et 
lé'llt^e' défoî à Wraiislas, duc de 
Bohêmç, 50B Vassal, en mevaiit de lui 
4,000 ma^cs d'argent, avec -SCKH ponr 
rimpîSràifice; et 1^ promesse de secours 
en te^ps'de g[uerre *. Devons-nolis être 
étonnéf decé droit que nôùà avons vrf 
exercer, dé* notre temps? Napblëcto, énf 
qaaltlé^flé protecteur dçs Étals duRhiii, 
n1i-t-U pas érigé des duchés en royati-^ 
mes? et ceux-ci • n'ct!ètctit-Hs pas en- 
core îitilourd*hul-? Ainsi tombent toutes 
les objmlbit^ quVjn a élevéeà reiatire- 
menf aux prëtentiôiis de Grégoire VH. 

Jem*âihréte, Mesiteurs,' croyant avoir 
suffisamment démontré que GrégoireTlI, 
en réètamapt la f;uzeraineté dé divers 
pays, |%tfénferMé dans la strtcic lé^' 
galîté, et quMl i^ fait que suivre le 
droit cQtqmtin de son époque. Nous n*y 
trouvons âttcmie tue 4'^mbition, ni au- 
cune idée- de domination temporelle , 
aucun^ omt>i*e ditt}ustice ou d'empiété* 
Aent. Or09Olré réçtainait trtidroît que 
les soir^fktns avaifem acéordé^u Saint'^ 
SiégefdeleûrW)re volonté, et auquel 
itss^étafent soumis atec reconhMssance, 
dans Mmérèt de leur couronne; Nous 
sommes foroés de le reconnaître*, lors- 
que fiilsant abstraction dé dos idées et 
de nos^lçft^itution^ aiptuelles, nous nous 
transportions nii moyen âge , 'pour exa- 
miner le^drôlt et îefs usages quî éxis- 
taieniialoi^. C^aiila marche qii'il faut 
solvrerisicar teprenriére condition^ pour 
écrii^rhîètoirë, est de se femffîaï^î^er 
avec fes^iiâaigès de l'épôqûe qu'on exa- 
nine. fib Men! Messieurs, en arrivant 
eetie méthode ,' nous îie trouvons au- 
cone pierpe dtichdppement dans la vie' 
de Grégoire VII ;* il n'a aucun système 
neuveaii) Ai polttlqne, ni religieux; il 
s'eti bôMé à faire eic^oter ce^qui avall 
été^taliH avant lut. C'est ce qui nous 
•eraidéftiotttré encore mieux' par les dé- 
tails lié son litttolrc^. •' 



n 
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Otiisè' de VMïéthû ût 6r«r^tr« Vli. -1 Soi aeifon 
''en Bsp^^eret ett'AîigleieiTe'/ *- ■'' * 

L^avénemoiit de >Gi«é«9ire^¥ll ati^wti^^ 

veniin pomWca« â>ëtë' i^çii dans'la 

chrétienté avec de» senUtnenls bien d|L 

vers, getoft qu'on s&^Mtj^t innocenr 

on coupable^ Ceux qui avalent di« re^ 

pmHihes à se flaire étaient saisis d'un^ 

espèce de tentenn ^ ils rsdoutaJeni le 

aële et 1» fertnetér de'HildebrsInd t telft^' 

étaient les évoques aU^maff«S'<et loin-^ 

bârds. D'aAUre6,>au x^otitrair^, qut^ 

avaientdes sentiMuts boaméies, «t qài 

désiraient la fin des déëoiFdrés de rÉ-* 

gUse , en Inrait trankpehtés de jofe ^ et* 

plusieurs* même s^^npresaôrént de l'en' 

féliciter, tekeitt enti^e Mtbes Cfuilianmé- 

le^Gooquérant, fof d'Angleterm: Nour 

n'avons pas sa letire, niâisf nousl avons 

celle de><;régotre,i qui lei^mercre de 

se» féticitatioiis, loue aon>îèle>pour VÉ^ 

glise «umalnev «t loi Mî part dis ses 

toumenis JDtérieurà. * . ;# '. . i 

<( Nous sommes monté ,^ éit^ll , bien 

malgvé noué sur «n^na^ife quK lancé 

«^^i uqe mer orqgeuse, ^â travefô'ifes 

vents et lesi ivom&es^ à ii>a vcirs led flol^ 

qui montant jusqa'aux^niiess à «m-^ 

vei» lesr éèueiis , le» uos cachée, lei^ 

autres .manifestes^^ âiH s» nome ai^e^ 

périls mm» povrtamil là fait éravety 

counage. C^ la sainte Égltseiremaln^,' 

que nous présidons, sansi'tfVolv mé*' 

rité, ni voulu ^ est assaillie Incessdù- 

mentet ohai^e jour pjH* de» t^n«y^ 

tiens diversesi p«ir lek penRécutlens^ 

des hypocrites, par les^eitibJN^s é^ 

les objeetionft frtiudufeiises des béré^ 

tlque»^ elle' est tiraillée de- ♦cWë'et^ 

d'antre par lés pHi^ane€ls du 'monde; 

tantôt d^une manière t^cculte, tantôt' 

d'«ine maniôhe ouverte; Obvier'^ lotf& 

cela V y porter peAiède ; ainsi' qu'à 

foemieoup d'âui^es choses, volfâ ce 

quiv^e^^^M l>^n et.au milieu ^dèS' 

hqmmeë ^ui pattagenikiiÀtre sêlllcp 

tude^ nous iravaiHe noit et* Jour et' 

mom met GontlntK4leiiient en pfèèes f 

i^oiquevpour le^mèment, aux yéux^ 

des enifbnts du sièele , ce» ehosesf sem-* 

blent nous plaire. Mais, grâce à Dieu, 

ce qui est du monde noni déplaî^ilbN 
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COURS 0*HI$TOiRK 



< cénent. Vottà cumme bcmis vivons^ 
f voilà comme « avec 1^ «rtce de.Dien^ 
1 nous continuerooft de vivre '. » 

Je vous cite ces paroles pour vous 
monirer quels sont ses véritables scliit- 
menls; car ils ont élé défigurés et 9ml 
interprétés. Ainsi» ou a prétendu que 
sa résistance n'était que sHnulée, el 
un acte d'hypocrisie : qu'il recher- 
chait avidement oe qu'il faisait sem- 
blant de refuser. Mai» la dignité pon« 
tificale était-elle donc tant' à di^îrer, à 
cette époque « pour un évoque con^ 
sciençîeuYt qui connaissait l'état de 
r^gUse et qui voulait y remédier! 
La correction des abus n'étaiK*elle pas 
hérissée de mille difficullés qui avaient 
de quoi effrayer Thomme le plus cou- 
rageux? D'ailleurs y où faut-il puiser 
son histoire Y N'est-ce pas dans ses let- 
tres « selon l'adage ée Baronius : Epis^ 
tolari enim h^storiâ nuUa ftUUof atque 
tutior *? Or, Grégoire VU proteste so- 
lennellement dans ses lettres contre ces 
idées de ivoire et d'ambition qu'on lui 
prête , et indique les véritables causes 
de sa réiîstanee et de sa douleur. 

La première est l'opposition qu'il pré- 
voit de la part des souverains. Ceux-ci, 
comme il le dit, ne se contentent pas 
de tenir l'Ëglise asservie, de se livrer à 
toutes leurs, brutales passions et de 
violer la loi de Diai , mais ils en sont les 
ennemis déclarés, et l'attaquent de tout 
leurpottVoir« 

La seconde cause qui le désole et le 
tourmente est la conduite du clergé, et 
c'esl c^e qui l'afflige le plus. Les évé- 
ques, au lien d'être les pasteurs des 
âme$ et le modèle de leur troupeau , 
comme les canons le prescrivent , sont 
livrés aux plus viles passions, à l'ava* 
rice , aux plaisirs des sens , et encoura- 
gent ainsi au vice ceux qu'ils devraient 
former à la vertu. Ce sont là, Messieurs^ 
les qinses qui le plongent dans une pro- 
fonde affiicjtion, et qni font le sujet de 
toutes les lettres confiden^eUes qu^l 
écrit à cette époque. Nous verrons odlile 
qu'il a écrite A Lanfranc, 9Fek&féq/Êe 
de Çai^orbéry. U ne s'en explique «pa» 
moins clairement .dams «ne teitre qu'li 

> nmB^Muie75«s.so, 



ECCLÉSIAâTIQUE^ 

adressa à «odefrgi-leasasit^dtfc de 
lANrràine et époux 'de la;prinoessa.lia- 
thilde , .<qui l'avait .égalemeptJttlicité 
de son avènement, il lui dU que » son 
€ élection était pour JiU la.ioause d'une 
c douleur amère ei qull y ^ccemberait 
t s'il.n:étaitaidéparlespiièrea<te&9«r- 
i soiMies spiritui^es* Car^ ajoétettril, 
i tous, et principaleamnt Jea pfélal&t 
• travaillent plutôt & troubler l'Ilglise 
c qu'à la défendf e; et ne.aoi^;»anâqu'à 
« satisfaire leur avfurice. et, len^ aipbi- 
c aon<» ils s'opposent i| comme des en- 
« nemis, à tout ce qui regarda]» reli- 
I gionet la justice de Dieu \i ...if. > 

Vous voyez. Messieurs, par c#a. let- 
tres, que Grégoire YJl a, pénétré dans 
l'avenir et prévu toutesr le^ ^ffieuHés 
qui allaient s'opposer à son.2Jq^.U est 
accablé de douleur,.. comme, ritomune'- 
Dieu au moment de.sa passi^ai Mi > • 

, Mais il no se . déconiaige > pas.; %)nîfié 
par les secours d'en hatttv4l<s'e|fire et 
holocauste. U prie^ U|eânefU miiiUie; 
souvent au mlUeu des plus gi«ÉSdesa^ 
faîres, il reste des heures^ <nt|érts «a 
extase. Sa figure est tayùàminle^'^^ 
joie : le reonde, sa gloire, :/SdB)itiibaft* 
ses, ses plaitiirs, ne soptri e ^ y s OT M. 
il ne soupire qu'après le '0101^ iet^Hm*' 
pose toutes sortes de privatiottSi><Ainsi, 
il se. contente d'une mancriture ^tift^ 
sière , et lorsqu'on ve«t le foine^iainger 
d'un plat délicat, il s'exeuse 'pc^ son 
infirmité ou par unvoeui, aflnfunaes 
convives soient à l'aise , et nevs-uoleat 
pasi^Ugés à suivre .son exenif^c. Tels 
sont les détails que nous tenons. de son 
prêtre pénitencier , témoin hâbilael ds 
sa piété, et de sa .vie austère ^a.: ÉnfiSi 
Messieurs, apnès de^âre^n^étuKJohs, 
il se met à l-eauvre delà* 0éMririe, 
bien décidé à renverser<loliè lw%leta- 
cles qtpi peuvent s'y oppc^sef^ ^K 7 est 
poussé par le sentiment iMlIné^ é»^'itm 
devoirs, parla crainte desîugiMiënfs 4e 
Dieu, motifs que bien desée«MifllMV)at 
point compris. Gela ne !ddll-plHI''Mas 
étonner, car^ pour les iedmbi*ëiif9re, 11 
faut savoir ce Qu'est la con^ieMéédUn 
chr<^ien. Grégoirei^ir parler éfeièé^nio- 
tifsdans prèsquetoufe^MlMliMeilV^sii^ 



• Bp.,lib.t,t. 

* Bam., «!• 1075 1 ■• 60. 
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<o&9îâéfoÈi^pfuîdè 6ittm}ffaiiia9i6r,-îi(^^ 

4é"^teol«<ilen(»'5? il?4ié»t 'i»af«e cro*^Fse 

JtttidcBilci^tMieis }»e)oiii lei^' j^afoYes du 
ipëqAètoiqiitil* 8rifpisfliqttaît'bi<^n ^mu- 
^nenHâ '« «Filsi'de lUCHiwe , je t'ai pfdcié 
«^oon9lief0SH?d#ea tte^la maiisofi d^Iëra^l; 
I tu annonètraii&dèii^àli peuple d^'tiia 
€ îiait9 mitt. ce'4|0ft='^ttHentendl*asr'de tea 
«fbbi^èt?^ je dl9 à l'iâ)|>îet Mpie/tu 
fHiMt^ié^iiftl quemf tie>P»Teni9sief9'pds 
yt^^ar^\k9^ gandirdBîla tdért/ rim^ïie 

< toi (|iienféa^dîeiii9bndëitli ^r7i^/&-ti^ ^oi^ 
'ilia^rii^ ;^»qVoî^ïi«e»4iue^©riégolf^'ne 
tf Hlâ[fè'2jdti^8ciler ^'M^rj ijlt ^^râfiit^ ■- le 
p^imi^ im'shtefà pUligéflde^^^eYidreé 
3ieaNf)li»it| oii<p«iil>diPé laussit deltti 
iffiïk iliifjiVAitd'pfiBf d'aiitfâ'^VTàlniev y^ffr 
MMii^lfKmmfirlni as^ inéifféi'eni;, pear^ 
^IHipui98e,«tiDt4î^^^^''^âovoiP$. U dr- 
«A tiMi|QM»('saiot^ Baulri 4}Je sais que 
^ (itea If i^MmiOki ^0t4<^if lialnesr me^ soolt 

f^A^i ^^fvyfimt feitt/pas^ptus «le cas de 

^ ii^Q)!^€)^iil^^Qunse ^ «et que jlacooii^ 
i^.^ltei^ MâniittbHèt^iqiie m'tx coiflié le ^ 
ii<^^l4gili9Pf!nlésitô':^t«'' u < :^ ) » j ••■ . 
; ^^ e^^^^ès^qu^fl entre en lioe ayec 
)e8«¥Îj^»fCildeft paesîoiH •d^-sM^stôclev il 
fl^ l^iaii^t^ttsrdFrèiep pm aucun o4»stah 
ch^^îi pftr»o€»]ne'pfii68aiiee^ humaine. 
ll^jirAar^QQ^ai^iftltl'iiitPëpidilé d^nn^iéÀ- 
rûf|«^4umY bcQiml^meilaeerv^ i^oli- 
x^r^!l»îi^ 40oli>niiii^nefidi e les arme^^ 
^Qé^lte D^ctfQccsitinetftsimiiKlbya au 
m^i^ dfTjlçMf ce*jmttjiî il ««e?eraîttiqu« 

J|iî5îfti]^)ftî6Wgfl^»af*i»0B^pOJ»e!i^Gfége4t^ 
AWP#eiîl(îtrwqi*Hle«|f»t «fefiowJre», ef 
l|e^<^flWPI<iW(^lii|'lli8mnl| d^'poiHqwilwe 
J«Pi»ib^ft'^RÎ3ifA'lîgW^> ï^df^e *f0fe| 
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que .nous avons à admirer maintenant, 

« Ezecb.,xxxiM, 7. viî.^.i^j ..'/.u ^ 

» Act.;xt, t5." ."^^ .L ,-^yM •;■ .^iv-vi ■ 
T. XIX. — nM14. 1845. 



,^«j««^ verdir „i;t7^. \n pciup esMT enlr 
en fonetiôft§'(fM'fltfeMtt'%'«^^^ia'rJî^#^ 

wec1*Aïîg}^r!»eîf-aTèr la FnnrQ am 
FAllemagné,'^Vetf'ïk piiÏÊsanccs' du 
Nortd-'aveô^TAfriqiib, et même avçc 
Pemplre-dè Cfo^rtstanfinopln, oh un rimt 
arec rOPféiit-èt'l^ryécîd(^n. fi ^f ^ 
iiombrctfses lettires, il envore drs \é^nH 
■partout ôii1éur*t^résehce ost n^^res^aîre 
flentT'eprcndlni.'mêm^î un yoy^m^ dan^ 
le'mîdi'de'1'Itaîre daiis le but de'^s'assu- 
-rer delà MélîtéMes princes, et 'de îes 
attacher'învîôlàblemént au Sàiiît-Si%e 
Ses déffiarchés ne soiit pas sans %ùçéW^ 
il reçoit de'pfesqlie tàUslesprinres ké 
arsswranc^s-d'ànfîtrë- et des promesse'^ 
d^obéissance î filiale ;' maïs qirf nihinni- 
rensement^ne seront^ i>;is tonjo m rs réa- 
lisées. Chose' Weri' si Dtriilt ère l it s'Iîiî 
pnnce' <îui •Të^te"d^a[>5pci sarir'd' îV *sit 
vœx et qu^il est ôWig(^ rie li^Mtt^r lé iirk 
durement, est t)i*éèisL!mèîit tchtî Airt 
doit le sauvdr,' ^c^stf Rob^H Cnis(^bVd*; 
^hef -des NorAïawâ^ dans^ îf» îlîldî êéfl- 
talie. Aînsi^ dïm^'Pëspace db fiu^tcfiiél 
mois,' Grégoire'Viribiprïmf''rîn iiihû^ià 
ment omve^sel *'tdtîr(- n:iiriine. Toai 
ses princes ont' reçu^èfe'avefKfeetiîèWifi 
et des avis paternels"? ' ftëi^ ^^é^t^l 
dances sMteiidënt depuî^îlfeè c8t^»a| 
rilalie jusqu'au nord de l*E^t«l^«,*tfél 
puîs^ POrient j^qU^à? -réjctW^llé^e 
1 T.spagne. Il efet ^p^fëserfl ^pafttfUt*;^ Ml 
par' ses lettres ,-soîe ^ ^^ îêfel^?*^8 
douieraièdû fait, tant 11 hit;^pdVaff*^i!i 
traordfnafré V si ses leltrëJ^^'ééirâit'^fC 
là pour Tfïttester'/H • ë§«''abfiè^ #^1%'^ 
dire qne, quaiid Dî^d^vëuf réH8ifvl6\lv 
un empire; i\ tt'a pafe hmîii 'â'^^xr ^W 
chaque ' individu : il énibfô h{ 'gi4Jli# 
hoitttnér qui? dotté'dë foi*cè'*ët*dé pfiïéT'^ 
renoiirell€f1tf flïfce-ilPé'lâ tër4*feë«^il¥(iîîi^ 
ï^s tm«rofti.'î^ër^^*'€ré|^*ë^%r/ttrf 
Ôé9i^lasi^â*di^toiiftn^r#?afé^t mft^ 

^»î«A^*^^¥feilî^rate}«éi^(Pà»^e^ WrtSf 
ettit>w»^t4^%iît m% \\iQ'iik^iffimW 

lions suivre l'ordre chronologique. J'ai 
donc adopté un autre planV^*fef 8 n^iîi- 
vrais pas dans uri^ Wslêt^e^gé^ëli^é : 
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4ââ 

celui de coosidérer Vaclion de Gré- 
goire Yil ^^^ chaque pays sépara- Je 
commencerai par ^ux qui ont offerVle 
mains de résignée , VEspagne et TAq: 
gleterre. Les faii$ ne aonl pas bien écia- 
lants, mais ils ne sont pas sans intérôt 
pour ceux qui veuleni connaître à fond 
Thistoire du pontife. 

L*Ëspagne esl peut*étre le pays qui , 
jusqu'à nos temps modernes, a été le 
plus Adèle et le plus dévoué au Saint- 
Siège > et qui a le mieux secondé Taction 
de la papauté : témoin les nombreux 
règlements sortis des conciles de To- 
lède, assemblées mixtes où le prince 
agissait de concert avec les évëques , 
comme en France du lemps de Charle- 
magne. Au commencement du 8* siècle, 
en. 704 , le roi Yitisa , le deraier roi visi- 
gpth, poussé par une licence effrénée et 
craîgaant Vautorité du pape , rompit 
^ûut à coup 9vec la papauté , et défendit, 
^ou& peine de mort, d'avoir des relations 
avec elle. Pour s'assurer le clergé et le 
détacber de Rome, il fit ce que fera 
plus tard Luther : il donna toute licence, 
abolit la k)i du célibat ^ et non^seulement 
conseilla , sm^ ordonna le mariage ou 
le conc^inage des prêtres i car il laissa 
le cboix entre l'un et l'autre '. Son mal- 
heureux règne, qui dura dix ans, attira 
si^r l'EspagQQ les plus affrenses calami- 
tés. Car les questions religieuses et les 
troubles qu'elle firent naître, ayant 
divisé les peuples, affoiblirent les forces 
du rayaume et ronvrirentaux Sarrasins 
qui l'envahirent d'un bout k l'autre , 
après d'horribles massacres** Pareille 
cause avait déjà perdu l'empire de Con- 
stantinople ^ et livré ses plus belles pro* 
vinces aux mêmes ennemis. Mais l'unité 
catholique a sauvé les Espagnol^. Les 
Arabes perdirentsuccessivement du ter* 
rain, ne pouvant tenir contre un peuple 
si étroitement uni par une même foi et 
une même discipline, et çonstammeni 
^courage par le Saint-Siège. C'est pour» 
quoi l'Espagne a mis tant d'importance 
à Tunité catholique, elle lui devait son 
salut. S^ là est venu son tribunal d'in* 
quisitioa, contre lequel nos philosophes 
entrai prié- Si le&Crecaavaieatfeltde 

> Q^rQii.» »iu 701, 9*. I t-H,. t. YiU « !• 7sa* 
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même^ e!ett*ihdire ails étaient restés 
étroitemwt tinf a au BaiÉi-Slégé : en gar- 
dant l'unité d)e foi et de diaeipHne , Ils 
se seraient snufv^s également, et fa ville 
de Constantimiplene serait pas tombée 
sous le sceptre de ler des Musulmans. 
Les papes les y avaient asses eicbortés. 
Au temps de Grégoire \tt, PEspagne 
était en progrès ; de mttveanx royaumes 
catholiques s'étaient élevés. Sanche, roi 
d'Aragon ,, et Alphonse , roi de GastiHé, 
avaient fait des conquêtes assea consi-r 
dérables, et s'étaient formé de beaux 
royaumes sous la protection eut pape 
Alexandre 11. Maïs les plus belles pro- 
vinces étaient encore entre les mains 
des Maures. Les leur afraiiher n'était pas 
chose facile. Souvent des seigneurs fran- 
çais, animés de courage , y aHatenf faire 
l'apprentissage de leurs armes et Com- 
battre contre les infidèles, soii qu'ils 
bissent appelés ppr les prinéeà, soit 
quils y allassent de leur propretnoave- 
ment '. C*étatt une guerre sainte , une 
croisade encanragée par la papauté. 
Sous Alexandre 11^ leepmiede Eobci 
en Champagne, Ebule, tint à Rôàie, et 
demanda au pape la permission d^entrer 
en Espagne et de combattre les Infidèles. 
Le pape le lui permit, à condition q'nil 
rendrait comme fief an Saint^^ëgjèf tont 
le pays qu'il pourrait conquérir. Car ou 
regardait alors à Rome eoainie va fait 
certain , qu'avant rtavasien étA Bar- 
bares , le royaume d^Eapagne avait ap- 
partenu à TÉglise romaine, et qm% avait 
été donné en ief par un des rùis vlsi- 
goths, on ne sait pas lequel ; car ee traité 
n^st point parvenu jnsqu** nous. Sous 
Grégoire Vll^ plusieurs seigneurs vou^ 
lurent se joindre au comte de Roïicî ; 
mais il parait quêteur intention était de 
combattre pour leur prt^re compta et 
de s'approprier les terres qulls pour* 
raient enlev^r^ Grégoire YII s'élèveoon- 
tm ces. prétentîana et lenr défend d*en- 
trer en Espagne, à moins qûlls ne se 
proposent de respeder lea drollar de 
Saini-Pierres, eidiS lui fairaHOimmÉaga dn 
leurs conquêtes. Je vont ar^dit ce qne 
no«a4&vons pen«M* relativement à ciètte 
réclamation. 11 parait qun lea seigneurs 
français, comme les rois d'Espagne^ ont 

* Baron., aa. 1075 , n. 86, t. flf , ff^WIgl. 
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éco^i^ la .vai% 4u ponllfe et respeolé ses 
^roijL».^ car. Il n?en est plus qu<Mtiofl, et 
Gré^i^ire yUL , idans la suite de m corres- 
p^j^d^Qcè, fe loue de la fidélité et de la 
^umi^Q0 des pri nces. 

Grç^îre VU eut en Espagne tout le 
SUCÇQS^u'U pouvait désirer : il obtint la 
reco^i^tajssance de ses droits de suzeroi» 
.D^tcsl^.cétablisseuient.de la discipline 
^Mjcléstdslique , la réforme du clergé , 
qui^ au reste, ^*étaii pa&dégraâé comme 
celui des autres pays; riutrodoclion de 
lu lUoi^ie romaine au lieu de la liturgie 
gothi(|ue ou mosai^abique. Il obtint des 
choses bien plus difficiles encore, la 
rupture du mariage et le renvoi de la 
jfemmQ d*Alpboi[ise/^que ceroi aimait et 
qu'il .avait épousèa malgré ses liens de 
par^até\ ËAfiiupar la menace des cen- 
suras ^eçclésiasiiques.,. il accorda les 
fiejux jéls 0e Haywond , comte de Barce* 
ique^y^qu^^ après sa mort, se disputèrent, 
lés aiM^.^la mâjta, 1-béritage (KHeroeP. 
Lé pagji^ eut Ueu de, se réjouir et de féli- 
citai; i^%r^^. de ieurisoumission. Tons 

^^s^,^tfÇ§|^{)(9ilf iogiaQd bien du peuple 

^p4îf^^îf^:U^'^<^^^^^"^ P^r une 
in.j^j^ fpi..^, une «même discipline, et 
4tr^ii^iii|§^nt»;,aUaclijés à la métropole 
çbr^t/ëqim , ils se^ fortifièrent contre 
Ve^^^ui4.iÇ^w et préparèrent ces 

grâflds.t^iampbes^^oiit taui illustré la 
n^tipii,espagnole« 

: Gr^gq^re Yllne fut pas non plus sons 
succès ^n Angleterrie , comme nous Tat- 
te^t^ rbi&tôire decei^ys; l'Angleterre 
qui iievjiit ai»\ papes sa foi, ses premiers 
prédicateurs et toute sa civilisation , 
s'élit étroitement unie à la €baire de 
saim Pierr«« PendMt pèusieurs siècles, 
] es nebUiQni^ entre l'Angleterre et la cour 
(te^ lionne QUt été fréquentes et très- ami* 
calesr Les rbf ^ qui savaient apprécier les 
bienfaits .du ^îsiîaaisme, ne savaient 
com/gfe^i^m.r^Bé^e^ grâces au Satut^ 
è^ié^^^J^^ 4*?siècle,J*an 74O,Ina,r0l 
diesr 4ii|^SaH4>ii9f HBndit scm pays rri^ 
butaire.^Wu» tard , Offa renravela sa 
if^éJB)e^^P6;i4ulîpn \<'M9ii une espèce 



'* Bp. * rfb. Vi , te. Labb., l. X , p. 209. 
3 Baron,, aDw74<>, b. I»; «n. a«, a. 31; »it T715 , 
n. 10. 
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d'hommage refidti à Rome pouf les bien- 
faits du cbri«tlaf»}smfî. ' 

Au i(f siècle, TÉglIse d*Ai!gteterre 
souffrit, comme idutes les autres , de 
rinacttoa on plutôt de l'absence de la 
papauté. Lexlergé tomba dans le relâ- 
chement et perdît toute thftneiice et 
toute considération. Blaîs cette Église 
eut vers le milieu du môme siècle un 
grand réformateur dont le caractère 
était aussi iufitexlble que céfnî de Gré- 
goire VII. C'est saint Dunstan. Je vous ai 
parlé de cet homme extraordlnafre» qui 
a rappelé le clergé à ses devoirs et qui 
s'est sacrifié pour le bien de son pays. 
Bialheureusement ses successeurs n'eu- 
rent ni ses vertus , ni son courage ; et 
le clergé tomba dans un re?âchemèttt 
nouveau, et se livra à tous teë vices qui 
caractérisaient l'époque. Guillaume de 
Normandie , ayannt fait la conquête de ce 
pays, entra parfaitement dans les vues 
de la papauté. Ënttemi natunet et dé- 
claré du désordre , il se mit à réftw'm^tr 
le clergé aussitôt qu'il fut tant àolt pea 
maître du royaume. Ayant froWté un 
clergé inepte, livré à toutes Sortes rfe 
vices, il appela des prêtres étfiihgér», 
qu'il choisit généralement dans fa No^- 
mandie. S^îl fut trompé par quelqnei^ 
uns, il fut bien servi par d'autres. Il font 
dire à la louange de Guillaume que^ 
pendant un règne de 36 ans, Il n*à ja- 
mais vendu ni laissé vendre une dignité 
ecclésiastique , et qu*îl H*a flrltattéritîon 
qu'an mérite de cent qU'fl cholsîssaff •. 
Ses choix furent en généra! très^heureux 
pour les sièges épiscopanx : Te rol^é 
connaissait en hommes de mérité: Celui 
qui lui fit le phis d'ftooneur est Lan- 
franc , alors abbé de Sarnt-Étlenïie â 
Caen, que nans avons déjà vu figUreî* 
dans d'importantes affaires, et princi- 
palement dans la controverse avec Bé- 
renger. Lanfranc était le plus Savant 
homme de son temps, et les papes avalent 
pour lui un respect tout particulier. Le 
siège deCantorbéry étant deventi vacant 
pai' la dépositlicm deStigand, quîTavalt 
bien méritée, Guillaume feCa^s yeiix 
sur lui. Lanfranc, qui avait déjà fefusé 
l'archevêché de Rouen, rejeta bien loin 
la preftositièli du rtrf * ir objecta sônindi- 
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gnité, son ignorance de la langue et des 
mœurs de la nation. Enfin, îiprès beau- 
coup de délais et la plus vive résistance, 
H céda aux sollicitations réunies du roi 
et de la reine, du légat du Saint-Siège 
et de son ami Herluin^ ahbé du. Bec. 
C'était en 1070 , sous Alexandre U, trois 
ans avant Tavénement de Grégoire VU. 
La nomination de Lanfranc fut un vé- 
ritable bienfait pour TAngleterre ; car 
il était un autre Dunstan, sage, ferme 
et éclairé. Alexandre II se réjouit de son 
choix, lui rendit à Rome des honneurs 
extraordinaires , et le nomma son légat 
ou son vicaire apostolique pour toute 
l'Angleterre. Le roi , de son côté , l ho- 
nora de sa confiance intime et lui donna 
une entière autorité. Lanfranc , d'accord 
avec le roi , revêtu du titre de légat et 
poussé par son propre zèle , se mit à ré- 
tablir la discipline ecclésiastique , à ré- 
former le clergé, à le réveiller de son 
engourdissement intellectuel où il était 
depuis si longtemps, et à mettre en 
honneur les études ecclésiastiques. Avec 
sa droitnre et son énergie, il parvint à 
de grands résultats; de sorte que Grér 
goire VU n'avait presque rien à faire en 
Angleterre , .sinon d'encourager son 
yîcaire apostolique et de donner des 
éloges au roi. C'est ce qu'il fit au com- 
uaencement de son pontificat. Il écrivit 
au roi et à la reine * ; il écrivit aussi à 
Lanfranc, et lui fit part des angoisses 
qu'il éprouvait. « Si nous voulons éviter 
«Je jugement de Dieu, nous sommes 
« obligé d'exciter la colère de bien des 
« gens. Car on ne cherche plus que son 
€ propre intérêt et npn celui de Jésus- 
« Christ. Les princes, du. monde, les 
i puissants du siècle ne sont occupés 
« qu'à satisfaire les passions j non-seule- 
« ment ils abandonnent la loi etla justice 
« de Dieu , mais ils les méprisent et les 
« attaquent de toutes leurs forces. Tous 
« se sont élevés contre le Seigneur et 
• son Christ. Quant aux évêques, qui 
« devraient être les pasteurs des âmes , 
« ils ne pensent qu'à la gloire du monde 
A et qu'çiux plaisirs de la chair, et en- 
c traînent ainsi leurs inférieurs , par 
« leur, exemple, à. toute sorte de vic^s. 
Ne point les ^contrarier, c'est dange- 

» Ep., 1,70, 71. 



c reux pour nous; mais leur résister, 
« arrêter le cours de leurs iniquités , 
« c'est bien difficile. > II encourage en- 
suite le vertueux éfêque, lui recom- 
mande de réprimer tous les abus et de 
commencer par les plus criants. Il excite 
surtout son attention sur l'Ecosse , où il 
a appris qu'on vendait les femmes, non 
content de les quitter. Il les prie de se 
servir de toute son autorité pour abolir 
cet usage barbare partout où il le trou- 
verait établi. . 

L'année suivante (1074) il écrit à tous 
les évêques et à tous les abbés de la 
Grande-Bretagne, se plaignant de ce que 
les décrets des Pères ne sont point en- 
core observés avec toute l'exactitude et 
le zèle que l'on pouvaii désirer. Il les in- 
vite au concile de Rome, et leur recom- 
mande de faire exécuter dans te cercle de 
leur juridiction les ordres qu'il leur a 
donnés relativement à la continence des 
clercs. Quant au haut clergé, il prie les 
évêques de lui faire connaître ceux de 
leurs collègues qui se sont sonmis à ses 
ordres, comme ceux qui n^onl point 
obéi , afiii qu'au prochain concile il 
puisse les absoudre ou les frapper d'à- 
nathème. C'est dans ce concile (1075) 
que Grégoire VII a pris la grande me- 
sure qui était d'interdire aux princes 
les investitures, et de poursuivre aVec 
toute rigueur l'incontinence des clercs. 
Les évêques anglais se sont-ils rendus 
à ce concile,. suivant l'invitation du pon- 
tife? Nous ne le savons pas, les monu- 
ments nous manquent; ce que nous sa- 
vons , c'est que les évêques anglais se 
sont réunis successivement en concile à 
Londres et à Winchester, sous la prési- 
dence de Lanfranc. Dans le premier con- 
cile, ils ont renouvelé les canons contre 
la simonie, et interdit diverses supers- 
titions *. Dans le second ils se sont oc- 
cupés plus spécialement du célibat. Si 
nous pouvons nous en rapporter à quel- 
ques anciens manuscrits, les évé^ues 
auraient fait à la règle du célibat une 
exception dont nous ne trouvons aucun 
autre exemple en Occident. Ils auraient 
permis aux clercs des châteaux et des 
villages, qui avaient contracté mariage 



' Baron., an. 1075, n. 47. 
^ Labb.,t. X^p. 546. 
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antérieurement au conoite, de garder 
leurs femmes ; maïs ils défendent aux 
clercs d'en contracter à l'avenir, cl pre- 
scrivent la formule du vœu de chasteté 
que doit faire chaque clerc au moment 
de son ordination '. Mais cette excep- 
tion a-'t-elle eu lieu réellement? Lan- 
franc, qui possédaitsi éminemment l'es- 
prit ecclésiastique et qui présidait le 
concile, l'aurai t-il permise? aurait-il osé 
la porter sous un pontife comme Gré- 
goire YII, qui, peu auparavant^ avait in- 
terdit toute fonction aux clercs mariés, 
et qui, à cette époque, pressait si vive- 
ment ^exécution de ses décrets? Je ne 
puis le croire, d'autant moins que Gré- 
goire VII dit dans une de ses lettres que 
le roi d'Angleterre obligeait les prêtres 
mariés à quitter leurs femmes *. Ainsi, 
si l'exception a été faite , elle n'a pas 
duré longtemps. Quoi qu'il en soit, 
il est Certain que le pape fut secondé 
puissamment en Angleterre pour la ré- 
forme du clergé. Il en savait gré au roi, 
et entretenait avec lui des relations très- 
amicàles ; cependant cette bonne intel- 
ligence fut tant soit peu troublée, non 
par la faute du pape, mais par celle de 
Guillaume. Celui-ci , souverain maître 
de l'Angleterre, et naturellement impé- 
rieux, empiéta sur les droits de l'Église 
et gratifia ^on pays de quelques-unes de 
ces libertés connues chez nous sous le 
nom de libertés de l'Église gallicane. 
Elles étaient alors entièrement incon- 
nues; ainsi il défendît : 1® aux évéques 
d'aller a Rome ou d'y envoyer des légats 
sans sa permission; 2® de publier un 
décret venant de Rome sans ison visa; 
5" de mettre à exécution les canons d'un 
concile national ou provincial sans son 
approbation ; 4® de poursuivre ou d'ex- 
communier un individu relevant de la 
couronne sans qu'il eut reconnu préala- 
blement la nature de l'offense *. Gré- 
goire VU était fort mécontent des en- 
traves que Guillaume voulait mettre à 
la liberté de l'Église; il s'en plaignit à 
Lanff*£Mac, mais celui-ci n'y pouvait rien 
faire; il y a un article surtout qui l'a- 

* Labb.^i. X, p. 3$I. Thomass., DiscipK, part, i, 
lib. II , c. LXT, n. ». 
>'£p,,lib. IX, ». 
3 LiDgard , t. I , p. 205. 



vait vivement blessé : la défense faite 
aux évéques d'aller à Rome ; car Gré- 
goire VII tenait à voir les évéqueè ; Il 
avait besoin de leurs lumières et de leur 
concours ; il avait besoin de les encou- 
rager et de leur communiquer le feu qui 
le brûlait. H envoya donc au roi un lé- 
gat, le cardinal Hubert, sous-diacre de 
l'Église romaine, chargé d'une commis- 
sion extrêmement importante qu'il de- 
vait lui communiquer de vive voix. Nous 
apprenons par la lettre du roi quelle 
était cette commission. Grégoire VIî, 
pour enchaîner le caractère impérieux 
du monarque, et l'attacher plus étroite- 
ment au Saint-Siège, lui demanda d'a- 
bord le paiement du tribut qui était ar- 
riéré de trois ans, et ensuite un serment 
de fidélité, c'est-à-dire la cérémonie de 
l'hommage. Le roi repoussa une partie 
de cette demande; il reconnut le devoir 
de payer le tribut, et promît de réparer 
l'oubli ; mais il repoussa la demande de 
l'hommage et s'y refusa avec^ énergie , 
disant qu'il ne l'avait jamais promis, et 
que ses prédécesseurs ne l'avaient ja- 
mais rendu '. 

Guillaume a été comblé d'élbges pour 
avoir refusé, et le pape fortement blâmé 
d'avoir demandé une chose si opposée 
à ses droits; Bossuet l'appelle un. de- 
mandeur effronté, invcrecundum petito- 
rem *, . . .; ;- - 

Et vous-mêmes. Messieurs, en vous 
rappelant ce que je vous ai dit dans no- 
tre dernière réunion, vous devez être 
étonnés de cette démarche ; car je vous 
ai dit que jamais pape n'avait demandé 
la suzeraineté d'aucun pays, que je n'en 
connaissais pas d'exemple, et que les 
souverains étaient toujours venus d'eux- 
mêmes faire au pape l'hommage de leur 
royaume, et le recevoir de ses mains. 
Mon assertion semble être démentie par 
le fait que je vous cite; une étude plus 
consciencieuse de l'histoire nous donne 
la clef de cette affaire. 

D'après tous les monuments de l'his- 
toire, il est certain que Guillaume, avant 
de passer en Angleterre, soumit l'exa- 
men de son droit au pape Alexandre qui 
le trouva légitime et lui envoya un éleA- 

' ' Baron. /an. 1070 , n» 2» , t. II , p. 62». 
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dard, comme marque d'approbation et 
de protection de Saint^Pierre. Une chro- 
nique de Normandie , qu'on n'a pas as* 
sez étudiée, ajoute que Guillaume, en 
demandant Tapprobation du pape, pro- 
mit de tenir le royaume d'Angleterre 
de l>ieu et de saint Pierre , comme son 
vicaire *. Voilà bien. Messieurs, la pro- 
messe de vassalité, et Grégoire VII était 
en droit de lui en demander Taccom* 
pUssemenMIaisles circonstances étaient 
changées; Guillaume pour faire sa conr 
quête avait besoin du Saint-Siège, et il 
pouvait s*en passer lorsqu'elle était fai- 
te ; il refusa donc Thommage en disant 
qu'il n'avait rien promis. Remarquez le 
mot promis qui suppose évidemment la 
promesse que rappelle le chroniqueur 
normand. Si les paroles du légat étaient 
parvenues jusqu'à nous , elles impose- 
raient probablement silence à tous ceux 
qui condamnent Grégoire VII. Le pon- 
tife fut vivement piqué, peut-être moins 
du refus que du mensonge. 11 n'insista 
pas 4avaiilisiget mais il chargea son légat 

s Vofei iet paroles : c Et après assembla le doc 
(ClgUI^Bnw) «Ml e^iiMil , ti toYoya messAges Dou- 
bles en bops cleres dtters le pape pour moDsirer 
son droit, et comment Héraut (Harold) s'étoit par- 
Ivre ; pemrqnoi requerpit licesce de conqoerre son 
droit en sonbzmettant, se Diea loi donnoit grâce de 
j pofTotir, de tenir le ranyaurae d'Engleterre de 
nieu et du saint-pére , comme son Ticaire , et non 
d*«riiie. 4 (Bomioet , t. Xlil, p*2290 



de représenter énergiquenient au roi la 
faute qu1l a faîte d'empêcher les évé- 
ques d'aller à Rome; il le men^acQ m/^e 
de rindlgnùtion de saint Pierre, c'|Bst-«-. 
dire de l'excommunicaiiori, 8*îl ne, Vient 
pas une conduite plus modérée;* II de- 
mande qu'on envoie au moins deux.évê- 
ques de chaque archevêché au prochain 
concile. 11 paraît que le roi sal^s^t lé 
pape sur ce dernier article, car |e (^ape 
ne s'en plaignit plus et continua jtlsq^'à 
sa mort de correspondre avec Guîllaju- 
mè, qui , de son coté, avait une grande 
vénération pour lui, puisqu'il refusa 
plus tard un légat de l'antipape Gui- 
bert *. 

Voilà, Messieurs, les principaux évé- 
nements religieux qui se sont passés ç^, 
Espagne et en Angleterre soiis f Gré- 
goire Vil ; vous voyez qoe les. affairé» 
n'ont pas été bien orageuseiif q^'çlïes 
se sont arrangées à l'ainiabfe» et/qii^le 
pape a obtenu ce qu'il youlaif, ^^'''9'^^ 
pour ce qui concerné là rèforniiç, ç|es 
abus. Mais il il^en sera pas déipèmcii^ç^r 
la France et l'AHemagrie : là, n /,j,^fira 
une grande résistance et â^Wi^^^â(|^ 
qui forceront Èrégoîre Tlî'.gi'df^ ,ii^f^-î 
res extraordinaires. Nou§ laïs^ops. p^^ 
sujet potfr ncé prochùîn'es réuiijfùjSy.M^! 
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COURS SUR L'HIST(MRE DE LA PHILOSOPHIE, 

PHILOSOPHIE DE L'ISDE. « 

DECXtÈMe PARTIE : SYSTÈHES PHlLOSOPniQUi£« — ART» Hl SYSîlSIfBS 1HSTIS.« u i. 



. .■ BUUiai&XEÇON '. 
s li' Sjfsiémes Kysya et Vai«5€bi]La. 

lié JVfajrae^ un système de pbîloso-^ 
phie Tonique et jdialecticiue : de là le 

< Voir l»ltfOB II* «qii« HS, ci-dtat., p. 2«S. 



nom qu'on lui donne et qui^ à^^jhMi^'^- 
sonnement. teFaisMiifià est ^l^^J^^j^W 
de philosophie naturelle^. une 't^orie 
cosmologique d'après ^ prMau^.(^^€^ 
matérialisme «t de la philëtë^i^ aCo-** 
' mistique : de là le nom qu'elle PQrte 
"'et qui signifie à la î(M^<ikécè dei^idir^ 
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v^lmiiitiÈ, et péPièûr» Oàns là nature 
des chosn^. 

Ces dèui systèmes doivent être con- 
sidérés comme compléments Tun de 
l'autre, cbmme les deux parties d'un 
seul et métne tout systématique : ainsi 
réunis, on ne saurait s^en faire une plus 
juste Idée qu'en les compai^nt à la phi- 
losophie d'Âtistote. La différence des 
Botris quNon leur donne , ainsi que leurs 
divergehces sur plusieurs points de doc- 
trine , lious montrent cependant quils 
étaient professés par des écoles bien 
distinctes : celles-ci, à leur tour, don- 
nèrent naissance à plusieurs autres 
écoles, séparées elles-mêmes par des 
différences de doctHne plus ou moins 
profondes. 

Le Nràyn et le Fàisechika renfermant, 
ruu , les principes de la logique des 
scîénctes, Tautre, une philosophie phy- 
sique et matérialiste , furent Tobjet de 
l'attention générale et d'une étude ap- 
profondie, d'où sortirent de nombreux 
coinAeiitaik'eài *. 66iama, fondateur du 
prcfmiér syàtëme, et Kanada, auteur 
du cteccnd, iont regardés par les In- 
diens coiiiiâe de très-grands philoso* 
phes. C'est ce qui nous explique pour- 
quoi letir^s doctrines pénétrèrent plus 
ou mointiiés autk*es systèmes de philo- 
sophie, en se modifiant ou en les modi- 
fiant eux-mêmes diversement. De là 
l'obscurité et Tlncertitude qui régnent 
encore sur plusieurs points qne la sa- 
vante exposition de MM. Golebrooke et 
Pauthier n'a pas suftisamment éclaîrcis 
ni détermlBés d'une manière assez pré- 
cise. 

Le principal mérite des systèmes 
ffyaya et Faisêchika consiste dans les 
divisions et les classifications des con- 
naissances humaines et des idées , sui- 
vant un certain ordre tout-à*fait analo- 
gue aux caiégùties d'Arislote, en pre- 
nant ce dernier «entfe dans le sens gé** 
néral des classifications. Cet ordre peut 
nous paraUre plhs ou moins arbitraire; 
màis.it éist à croire que pour les philo- 
sb^jhes'dènhàè comme pour ceux de 
fa (iréce» il représentait l'état de l'es- 
prit bumaiu et des sciences dans ces 

< Vglr k BihUo$râpki0 4«Éifl <:èlebrddk« et P««- 
Ih}^, CfMi fvr^ PMhi<fph4e dèê ^iiw$, p. 17. 



temps éloignés, et que dés Iota ces 
classifications et ces catégories n'é-» 
talent pas dénuées , aux yeux de ceux 
qui les suivaient, de toute valeur logi- 
que et scientifique» 

M. Pauthier ne les regarde que comme 
f des moyens arbitraires d'aider notre 
intelligence dans la recherche de la vé- 
rité ; mais, selon lui , ellçs ne tiennenl 
point à l'essence des choses : si notre 
nature avait été douée de la connais- 
sance intuitive ou compréhensive de la 
divinité , les procédés artificiels de la 
division seraient inutiles \ i 

Il y a dans ces quelques lignes plus 
d'une erreur, qui s'y sont glissées à la 
faveur d*une grande vérité qui n'a été 
aperçue qu'imparfaitement. En effet , à 
moins d'admettre un système d'unita- 
risme tellement absolu qu'il exclue toute 
distinction d'idées, d'êtres, de phéno- 
mènes, etc., il faut bien reconnaître 
qu'il y a plusieurs idées, pinceurs 
êtres, plusieurs phénomènes, unis entre 
eux par divers rapports déterminés par 
le degré de leur importance relative et 
par l'ordre généalogique de leur app»* 
rition. Mais s'il y a pluralité d'idée, 
d'êtres et de phénomènes, liés entre 
eux par des rapports et dans un ord^é 
fondé sur la nature , pourquoi la philo- 
sophie et les sciences, qui doivent nous 
fôire connaître les idées et les réalités^ 
n'auraient-elles pas des catégories, des 
divisions et des classifications pour re- 
présenter cet ordre , cette diversité et 
ces rapports? Les classifications et les 
catégories ne sont donc pas des divi- 
sions purement arbitraires , des procé- 
dés purement artificiels, de simples ins- 
truments de la connaissance plus ou 
moins ingénieux. Elles doivent reposer 
sur la nature des idées et être une fidèle 
image de la réalité des choses. Enfin , 
elles représentent un élément essentiel 
de l'esprit humain et de la philosophie, 
savoir : l'analyse, sans laquelle il n*y a 
point de vraie science. La vraie con- 
naissance implique la vue intuitive et si* 
multanée du tout avec la distîhctléh des 
parties, de l'unîver^ avec la distinc- 
tion des êtres particulier?, Xiette double 
connaissance, ù la fois analytique et 

» i?titft, p. Si, fiotei^«. 
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synihétique ,. ne se trouve-t-çJ)ie p;>s.eii 
pfetiîEst-cc'qùe pour Dieu toutesles 
Pffëè^ se confondent, dans line ^eule^ 
idée, tbus'lés êtres dans un seul ôlrç, 
tdu^'lés êtres et toutes les idées. da^is 
une unité abstraite, immuable, absol ue t 
Éliiiîtc et la, diversité sont 1^ grande 
16\ de runîVers, de Tesprit humain e^ 
d'è la science. 

'Donc les catégories et les classifica- 
tîons sont nécessaires , en tarit qu'elles 
représentent la division et la distinction 
des idées et des réalités, pour consti* 
tuer la philosophie et la vraie science* 
En tant qu'elles sont fondées unique- 
ment sur dés opérations et des abstrac- 
tions de la pensée, ou sur une observa- 
tion et une connaissance imparfaites 
des objets *dQ la science, elles n'ont 
qu'une /valeur conventionnelle, provi- 
soire*, purement subjective, et comme 
telles,' 'elles sont plus ou moins utiles. 
Mais elles seraient funestes , si , leur at- 
tribuant nric valeur objective qu'elles 
n'ont pas, on venait à les regarder 
comnic les principes et l'image par- 
faite de la réalité des choses, ou comme 
cîant nécessairement la -mesure çt la 
t'orhic' invariables de la science. Alors, 
au lieu d^aider les progrès des sciences 
et de la philosophie, elles leur oppo- 
sent un obstacle insurmontable qui les 
préciçitent dans les subtilités de la lo- 
giqùe'et dé là dialectique. C'est ce qui 
arriva pour la philosophie d'Aristote 
eij Grèce, chez les Arabes et dans le 
moyen âge chrétien pour la scholasti- 
que *: c'est' aussi ce qui arriva pour la 
phîÏQSophie de l'Inde depuis si long- 
temps stationnaire. 

Sous ces divers rapports, comme type 
d'une théorie tout à fait méthodique, 
le'Nyàjà et \o Vaisêchika de. l'Inde, 
conahie l'aristotélisme en Grèce, dojvent 
donc fixer Tattention de l'historien de 
la philosophie. Un vague panthéisme 
dôniine le système grec comme le sys- 
tème 'indien' : tous deux, ils renfer- 
ment quelques contradictions impor- 
tantes;* tous deux, ils pénétrèrent iè?. 
autres systèmes de philosophie, et firent 
époque dans lès contrées qui les vïre^^t 
n^îtrel|Ceperidanl^ nous nous hâtor|f d^^ 
le dire*,,'d*îi^rèiVètatf actuel de nos 
connafi§§ânçes sur Tlnde et la Grèf^ç,, la 



^J@ liA)PHa<>SOPHlE, 

pt9iiosop|^i& péjrîfMtiéitciaBDe éBly sdtts 
tous les rapports, de beanieo«|)^<^upéM 
: rieure dUHif systèmes NytÊfa /et- F^âtiêé^ 
cAt'Aa^es Indiens» . >. . 
. Malgré: l'importance^ qui •â'attaehoà 
.ce& systèmes coaiine statistique iniel* 
lectucUe, nous eitposeri^s leurs, caté- 
gories sans y j<HAdre desexpHcaCi^ifê, 
toutes iQs fois qu'elles ne renfermeront 
que desi notions vulgaires^ oa de$ idée& 
communément reçuas parmt ' les* in* 
diens, qu qu'elles indiqaaroat le point 
de contact par lequel elles- rentrent 
dans d'autres systèmes pKilosopëû|ues. 
Du reste ^ ils no sont ^pasles^eals qui 
aient a^iré à de&iormuies rigoureuses 
et aux procédés logiques- et méthodi- 
ques ; cette tendance classique se trouve 
dans la plupart des autres éeotes^ safis 
en excepter les doutrines : tiiéologtco- 
phiIosophiqueS,.ni les ù^^x'^imMsû, 
Les formes scbolastiquesetdî^aellqttes 
n'y. sont délaissées iqrue lorsqu'cln''crolt 
être arrivé à une sorte de scteivee «upé^ 
rieure que nousavons^appeléeiVMtfifii- 
nUmc Gi le quiétLsme,.A^^tm^\(^^^^e\nl 
également toute, distinction' oii(ol«gi* 
que, logique et scientifiques» i ^ ' "• •• 

Les Féda$ prescrivent l'ordre sàitant 
dans l'étude de la vérité, savoir : l^iV- 
nonclaiion QW propositi#4iv^ti*l^d men- 
tion d'une chose, par iM)n nom-, >pâr^uii^ 
terme qui la désigne, et qui t^en^- 
gné par la révélatîon;.car4e.lan^ge a 
été révélé à Thomme^ ; t* la défitutùm,' 

> II. Panlbior fail rentr^oer î^nt c6^i0|iMiM <le 
la révélalion du langage a été soDlenae par Unie 
récole tbéologiqne française ^ notaomive^^ pac IW. 
de B'obaid , La Mennaîs , Ballanche^ 11 aurait .dà 
ajootcr que c^est une tradition constante et aai|r«f- 
selle ; qo'eUe repose sur te témoignage de la BUiIe 
et «ut la croyanee deé ftiifs et dei ebr étîeiis ; qu^eUe 
s'est cbnstoTée aoit->^eolèmeiit 'dans Tlndè, mais 
cReofe Abus la Ctilae^ la l^emev l'Egypte et' la 'Grèce. 
A qui Jti»4oiiuiwsiai(rai(Mitrîli^ ïMirttvlev'IMrfi^a 
da Uaga^ie pu 0^ ia parole» ai'cea'eàf àl^iëiir «e 
noire n^itucv,? Il e^^ i^^p^fik^eide Ur^ !è« tradlliôna 
des dilTerenls peuple^ ^ansj f econi^ltr^ ^e i?»a« 
teur de notre être , en nous doqaaDt Cftl9 fai»tlè 
înèrTeilleuse, nous apprit en même temps à en faire 
nsâge, et forma en nous PintelligeDce. Ea immot, 
BOUS devons dire sur Torigine de laperole et A9 tan» 
l gage tout ce qui a été dit sur rçrigioe de UpliÂleio* 
^ fbie et def ;»ci^ci|s^..(/nir<;.f»^V,i|A4tVp» A8«.) 
a Prima homini eum D.$o raiiimii §9€i$Uu.„.QwM 
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qui fuitcoanallre .cette chose par qwl' 
que.pc^priébé particulière qui en eon- 
sUliie«le caractère spécifique et essen- 
tiel : c'est \^ défimtiorL conHiluUve y là 
dlfféreoçe ia .plus propre .(maxiinh pro- 
pria) de&.acholastlques; ^ .Vinvesiiga- 
liot^, qui. comprend les recherches sur 
lacoQV.eQauce et la suffisance de la déû- 
niiioQ, VepLamen des questions philoso- 
plUques qui naissent de TexpUcation 
de3 toriues et de la définition* Telle est 
la méthode suivie par les professeurs 
de, philosophie, conformément aux pre* 
scriptionades Fêdas. Elle rappelle celle 
des phUosophes scholastiquesvqui po- 
saififii ta /question , ensuite définissaient, 
et enfin démontraient* 

.M^^ColebrooIiLe nous dit que tel est 
aus^i Tendre observé par Gôtaina et 
£<ii^â^eA publiant les préceptes de la 
scicnc.e^.Maiscet ordre n'apparaît point 
diins, i'e^^position que M, Colebrooke 
nou$ A.falt^ de leurs doctrines: on y 
voit.}>eaiiçoap de termes et de défini- 
tioi^.plus ou.moins savamment classés, 
muîs .riendetplus. Gôiama et Kanada 
siiiyeql, pcuttêtr^ exactement cet ordre 
dans chacun des sujets philosophiques 
pris séparément; mais il ne domine 
poipt l'ensemble général de leur sys- 
tème., . .. » 

Gqtflfi^, compte seize catégories et 
Kanad^ six seulement ; ces catégories , 
ayeç.)lei^rs dj^vlsii^is et sous-divisions, 
sont, censées, comprendre Tuniversalité 
des.pej^j^^es e.t des êtres qui sont Tobjet 
de la connaissance humaine. 

tei^«eize catégories de Gôtama sont : 
1® la Pi^euve ; â** ce qui est à connaître, 
à prouver, ou l'Objet de la Preuve ; 3® le 
Doute ; iP le Motif; 5^ l'Exemple; 6" la 
Vérité démontrée; 7** le Membre d'un 
argument régulier ou syllogisme; 8*^ le 
Raîsonnemei^t p^u* riéduction à l'ab- 
surde ; 9^ la Détermination ou Acquisi- 
tion de lai certitude ; 40* la Thèse ou Dis- 
quisition; 11" la Controverse; 12* l'Ob- 
jectioik; 13? la Raison fallacieuse ; 14" le 
Stratagème ou la Fraude ; 15* la Ré- 
ponse futile ; W la Réfutation. 

« eiiAntilUéf lege quoque eonsociati hominet cum 
« éHk^MiànÉSsunt, » (Cic., de Légib., î. i , c. th.) 
l.a qneitiôiî d« Vdrigfne dé U rafgon «t da langage 
renu-c éfidemnleBt dans celle de la révélatioD pri- 



Il ne faut qu'un peu d'attention pour 
voir que , dans ce nombre , les deux 
premières catégories, la Preuve et l'Ob- 
jet de la Preuve, sont les principales, et 
que les quatorze dernières ne sont que 
les accessoires ou les appendices de^ 
deux premières. De plus, les catégories 
de Kanada se rapportant uniquement 
aux Objets de ia Preuve y qui est la se- 
conde catégorie de Gôiama, elles trou- 
veront naturellement leur place à la 
suite.de celle-ci^ C'est pourquoi nous 
diviseroAs l'exposition des philosophies 
Nyaya et Vaisêchika en trois parties : 

La l** traite de la Preuve, c'est-à-dire 
des principes qui la constituent. 

La 2' comprend tout ce qui a rappoit 
à V organisation de la Preuve. 

La 3', qui traite de V Objet de la 
Preuve , comprend les catégories scien- 
tifiques de Gôtama et de Kanada. 

t» Do la preate ; des prKicipes «lai la coosUtoeol; 
des diveraes espèces de preuves. 

La Preuve, appelée aussi Evidence, 
par laquelle les objets sont connus ou 
démontrés , est définie : La Cause effi- 
ciente ou spéciale de la connaissance ac- 
tuelle, et de la notion exacte. 

Il y a quatre espèces de preuves. 

4" La Perception par les sens. 

2® VInduction, prise dans le sens gé- 
néral de raisonnement , car elle est de 
trois sortes : 1° antécédente ou à priori, 
quand elle procède de la Cause à l'Ef- 
fet ; 2»* conséquente OU à posteriori, si elle 
procède de l'Effet à la Cause; 3» analo* 
gue ou à pari, quand elle a pour base 
l'analogie. 

3® La Comparaison, 

4® V Affirmation , qui comprend la 
révélation et la tradition. 

Le Principe scientifique rfe la causa- 
lité apparaît ici très -clairement : il re- 
pose sur une relation ou connexion entre 
la Cause et l'Effet, relation qui fut de 
la part des Indiens l'objet d'une atten- 
tion particulière , parce qu'elle isért de 
base à la distinction de diverses espèces 
de causes. Gôtama définit la Cause ce 
qui est efficace , ce qui précède néces- 
sairement un effet, ce sans quoi cet effelt 
ne pourrait exister : VEffet est ce qui 
s'ensuit nécessairement , et qui sans ta 
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Cmf6 ne |»6urraH exister. PUis il dis- 
tingue trbis sofftes de Causes : 

1^ Lft Cémse intime ûa "directe, comme 
la laine par rapport au drap, dont elle 
est la matière, oii les parties d^nn tout 
par rapport 'an composé (Causa maté" 
rialL%). La connexion entre la Cause et 
TËffet dure autant que la chose même 
qui en résulte : par exemple , tant que 
d4ire la laine, le drap subsiste; tant 
que dure Tagrégation des parties, le 
tout composé continuera d^exister. 

S^ La Cause médiate ou indirecte , 
comme le eardement de la laine par 
rapport m drap. Cette Cause est natu- 
rellement transitoire , mais elle donné 
au drap la forme constitutive et perma- 
nente (Causa formalis). 

Z^ La Cause instrumentale et concomi^ 
tante, comme le métier de la fabrica* 
tion du drap. 

Dans toutes ces définitions on ne voit 
pas encore clairement ridée d'une 
Cause qui produit véritablement^ La dé- 
finition de la Cause, considérée en géné- 
ral, est la seule qui se rapproche un peu 
de la notion «xacte d'une vraie Cause. 
Peutrêtre Gôtama et Kanada complète^ 
ront-ils cette notion en parlant du Prin- 
cipe des choses^ de la Cause première , 
des causes secondes, de Pâme humaine 
et des phénomènes de Tuniversl Mais 
no»; la Création proprement dite est 
formellement rejetée par tous ces sys^ 
tèmes. 

€ Le^Njrâjrikas (partisans de iV^â/a), 
dit M. Taylor ', croient, comme les 
SâHkhyai, que V Esprit et la Matière 
sont éternels; le premier jouissant de la 
vie et de la pensée , la seconde inani- 
mée et passive, et ne se mouvant que 
pstt* l'impulsion qu'elle reçoit de l'Es- 
prit. Us ne supposent pas cependant que 
le monde, dans sa forme actuelle , ait 
existé de toute éternité; mais seule- 
ment la Matière première dont la ma*» 
tière organique ^ été fbrmée , lorsque 
le monde fut organisé par l'Esprit su- 
ppéra^; I>V>ù il résulte que, dans son état 
atonài^tte^ lu Matière est étemelle; et 
que^ dans son éêat secondaire d'agréga- 
tion et d'arrangement , die est périssa^ 
hte. i \j%Nyaya se rapproche encore, 



soué d'auti^s ràppons, de Ia ^hlio^* 
pfaie Sânkhja. Suivant ces systèmes, f 1 
y a /brmtff/o«,mate'ncln créaHùn ûeVn- 
nîvers par îâ cause première. 

Quant à Kanada, il admet anss^'quc 
la matière est étemelle, h l^état d^ônïés , 
et périssable seulement ,' quant à leur 
agrégation,pourla formation du monde. 
11 admet, comme Gitama, que l^uriî- 
vers est ainsi organisé, dissous et te* 
nonvelé dans une sutce^ion infinie; 
mats il ne fait pas intervenir VEsprèt 
actif et intelligent pour cette formation 
et ce renouvellement du monde. La no- 
tion complète de Cause créatrice et 
productrice est donc encore ici com** 
plétement méconnue et rejeiée. 

Il en est de même de ceux d*entre les 
sectateurs de GStama et de Kanada^ 
qui s'associèrent aux védantistcs pottr 
Tontologie et la métaphysique : car 
ceux-là identifient les catégories les plus 
générales avec TÊtre infini, qui est tout ; 
et un de leurs arguments favoris pour 
établir le panthéisme repose précisé- 
ment sur rimpossibilité de toute créa-^ 
tion et de toute production, et par 
conséquent sur la négation de toute 
causalité proprement dite dans l'uni'» 
vers. 

La notion catholique de Création ex 
nihilo peut Seule nous donner une idée 
adéquate de la Cause. Cette notion était 
dans les traditions de tous les anciens 
peuples; le genre humaita ne saurait 
concevoir autrement la Causalité ni la 
Création. C'est pour n'avoir pas rètentt 
dans son intégrité cette double notion, 
que les philosophes de Plnde s^égarè- 
rent indifféremment dans les votes té^ 
nébreuses du panthéisme , du dualisme 
et de l'athéisme , comme tous les philo- 
sophes qui vinrent après etix. L^écote 
du Nyaya et du Vàisêddka ttous donne, 
à elle seule, Taffreux spectacle de cette 
triple aberration de résprit humafn. 

s» De rorçanlMtlbD de la preate ; èi U éieeviilbn ; 
des iophifâief. 

■ ' \ j 

Ce titre comprend les quatorze der- 
nières catégories dé Gôtdmâ.^i^Mi lè 
diviserons, avec H. Gérbet » éii trûîs 
parties : 

1. CONDITIONS DE LA PREUVE tt* 
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GITIMi; ET CQNCtVANTE (3'-9* cat«- 
gçirîes 6iQ(am^i.)/Ces cpudltion» sont : 

V'I^ 09^^ > lequel n'alfirine pasvoe 
nie pas uiLe assertion ,• inais suspeod 
son as^inimeou Arhtole et Descartes 
tirent i^ussi du eiauie le point de départ 
nécessaire, des recherches philosophi- 
queis^r. ,, 

^ Le ÂJoiif, qtti âélenniDe et Mi 
agir ; c'est le désir d'atteiodre te plai- 
sir oB d'4viter )a peine ^ ou d'être 
exempt de Ton et de l'autre. 

5'' VEcùemplt; c'est, dans la contro- 
verse, uir priBcipe, oo un texte, on 
une siinilftiide, sur lesquels les adver- 
saires sont d'accord , cft ^m sert à proiN 
ver la proposition. 

•*• La flrité démontrée, laquelle est 
de quatre sortes , selon qu'elle est rc- 
cmii0e : i* uAfvèfôeîfciftent , 2* indlvi- 
dnellemettt, 3^ hypoihctiquement, 4'' par 
ciMMBefito»(ftiii6^ddft8 le cours de l'argn- 

^W 'V'u^tgument régulier, qui est de 
ci*q itttetnî!M*è?i î i*^1a Proposïtim , T la 
RàiÉbh/9*VB)rèmple , !• V Application, 
5*' Wi ^eattêiiéàwH, Kxertple : !• cette 
vim/tAjgné «W br«!ahte, 2» car elle 
fflfctfë f y ^ qhî fonte Irrûle , comme le 
foyer de la cuisine ; 4® conformément, 
cette '«teétol^itë est fumante ; 5** donc 
eïlé WCllë.lPtel est le type do syllogisme 

Orf^^ï^ésî philosophes, particulière- 
ment lés sectateurs du Mimânsa, ré- 
duisent I^ syllogisme indien à trois 
membres seulement, les trois premiers , 
ce*^ foîtun syllogisme grec renversé ; 
ou fes^ttols derniers, qui font un syf- 
logistoé ferec régtllîcr'. D'où il résulte 
qùe^feSiffld^sme indien renferme deux 
sy^fo^ïstoés pat la répétition inutile de 
deiix^ (propositions , la conclusion et la 
minetire» ayant pour majeure commune 
la proposition du milieu. Il est facile 
de sIsh^sÉs^urèr en lisant le syllogisme 
indien du milieu au commencement , et 
dilMffétfSlafîh. 

6^ La Réduction à Vabsurde, qui con- 
sif^,à,«d|^d|i|i^^ dQ préipisses erronées 
di^» f^pRoli^ions évidemment inadmissi- 
ble^ t^<Ittl/obligent. à renoncer aux^ pré- 
mi'sses ellés^^mêmes. On cite une ving- 
taine d^e^qes sortes de raisonnements. 



V VAeqmsiUçffidù la c$niimde, qui. 
est le résultat ^e la. preave par l'évi* 
dence du. raisonnement et la réponse 
aux objections. 

IL DE LA DISCUSSION (i0'-12f cal. 
Gôtama) : ce que nous appellerions^ 
aujourd'hui la DiaiecUque,. Conférence, 
Controverse. Elle est de trois sortes : 

1"* Le Débats quand la discussion a 
lieu entre personne» qui cherchent à 
faire triompher leur opinion au détri- 
ment de celle de lenrsr adversaires. 

^ L'/it<ertoctfa'<m, ou discussion anii«- 
cale 9 aUenentre personnes conférant 
ensemUe dans la recherche de la vé* 
rite : par exempte on maître avec ses 
disciples. 

3^ La Dispute ou chicane a lieu lors^ 
que celui qui discole cherche à réfuter 
soft adversaire sans avoir Tintention d'é- 
tablir sa propre opinion. 

IIL DES FAUSSES PREUVES. OU SO- 
PHISHES (l3'-l(i^caL Gôuuna). il yen . 
a qnaire espèces pi'ineipales^ ayant à 
:lenr toor leurs variétés et soua^Aivi* • 
-sions. 

i** La Sembiance de raûon , le notk^ 
causa pro causa des )ogîciea& me^^ 
dernes. 

%^ La Frauda , qui consiste ou à dé« 
natnrer le sens des mots y on à prendre 
dans un sens littéral ce çui est dit dans 
un sens métaphorique « ou à conclnvé 
du particulier an génàtaL Ces ira»n»- 
nières de sophistiquer sont également • 
connues des modernes. 

3® La Réponse futile t ou qui se rtfute 
d'ellerméme* On en compte plus de 
vingt^quatre espèces différentes» 

V Le Défaut de l'argument ^ ou la 
raison de la défaite ; c'est par là que - 
finissent toutes les controverses* On en 
compte aussi plus de vingt espèces* 

I^s développements ultérieurs de ces 
principes de logique et de dialectique 
sont poussés beaucoup plus loin dans les 
textes originaux et les commentaires ^ 
en procédant toujours par la méthode 
des classifications^ des. divisions t des 
distinctions et des controverses«conif*i 
munesi presque .toutes les logiques 
dans tous les len^ps* Les subiilîtéset les : 
arguties ne leur ont pas été plus incon- 
nues qu'aux dialeoticiens desdillérents 
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âges. L*lnde a eu, comme les Grecs^ les 
Arabes et le moyen âge , ses scholasti- 
ques , . ses péripatéticiens , et ses so- 
phistes. La suite de cette leçon nous 
fournira encore matière à d'autres rap- 
prochements. 

. Mais ici plusieurs questions se présen- 
tent : Quel est le premier inventeur du 
syllogisme ? Est-ce Iç philosophe de 
rinde, ou le philosophe de la Grèce? 
Les Indiens oht*ils reçu des Grecs leur 
système de logique et de dialectique, ou 
bien ceux-ci Tont-ils reçu des Indiens? 
Ou bien encore ces deux systèmes sont- 
ils nés et se sont-ils développés indé* 
pendamment Tun de Tautre? La réponse 
à ces questions ne saurait être douteuse 
pour quiconque donnera quelque atten- 
tion aux réflexions suivantes : 

La civilisation orientale est sans au- 
cun doute plus ancienne que la civili- 
sation grecque : celle-ci est née de la 
prenfiië^e. Il est d'ailleurs certain, par 
le témoignage des Grecs eux-mêmes, 
qtfé du temps d'Aristote , lors de Tex- 
pédition d'Alexandre, la philosophie 
de rinde en particulier était arrivée au 
plus haut degré de splendeur : les 
orientalistes modernes n'ont générale- 
meiitaucun doute sur la haute antiquité 
desdiv^s systèmes qui régnèrent dans 
cette contrée , et auxquels une logique 
plus oii moins développée se trouve 
constamment mêlée, comme nous avons 
eu Keu de le remarquer souvent. D'a- 
près ces observations il ne peut y avoir 
aucun doute que c'est aux philosophes 
indiens qu'appartient l'honneur d'avoir 
les premiers inventé et employé les rè- 
gles de la logique, le syllogisme et les 
autres formes de raisonnement : ils en 
avaient déjà fait, un grand usage quand 
vinrent les Grecs et Aristote. 

Cette conclusion est confirmée par 
une tradition consignée dans le Dabis- 
tanf ouvrage persan du 47* siècle de 
notre ère , et citée par le célèbre orien- 
taliste sir William Jones , et , aprè^ lui, ' 
par JAvl^âRtfiier V, savoir : Que lors de 
rexpédîtién d'Alexandre, des^rahma-' 
ne^conununiqtièreBtau philosophe grec 
Caiiisth^e, qui avMt suivi le conqué- 
rant «un systèfue i^ou^plet dj^ logique 



(probablement celui qui nous occupe , 
dit M. Pauthier), qù^il transtoYtà Aris- 
tote. C'e^tà l'aide de cette çommuiiicâ- 
tion, à ce que prétend l'auteur du Da- 
bistan ^ que l'instituteur d'Alexandre 
fonda sa méthode logique et rationnelle. 
Pour qui sait quels immenses matériaux 
furent envoyés par Alexandre à Aris- 
tote, et le fréquent usage qu'jeii fit ce- 
lui-ci sans les citer dans la composition 
de ses propres ouvrages, tout cela n'a 
rien que de très-vraisemblable ^ 

Donc , tout en admettant que le péri- 
patétisme prit en Grèce» chez les Arabes 
et au moyen âge un caractère particu: 
lier déterminé p^r le caractère des 
peuples où il fut en vigueur et par la 
nature de leurs croyances et.de leur ci-;- 
vilisation, pour en trouver ,1a preniièfè 
origine, il faut remonter plus haut qu'A- 

riStOte. , \_ M.nn./. • 

80 D&robi«t d* la pi^iva. «^ Caf4gft^t|upMVi^«h 
phiqoM elseientiBciifes 40.6aunia,^«4l(B i^fir, 

Ce titr^ c€»^respond.à Jahdeunièiae 
catégorie logique ù^\^6taiû^i^^iXtX\A\ 
comprend les Qalégories^i^ntrifiQun«>et 
philosophiques soit A%G6i0ma^,^9p\\iàn 
Kanada. Commençons paP:ie(»( pi>6t 
mières.' i-j- -..i i. •)'•...* 

l. CATÉGORIES SCIENTmftUES,;iET 
PHILOSOPHIQUES DE GOTAHA. Stelo» 
ce philosophe , les objets d« la Biy^i4f4 
ou de V Évidence sont au nombre de 
douze. t . . 

!«' Le premier et le plus important 

' On commence enfin & riBConnsitré ta {oiteséë de 
ce lagement de Btcon sof Aristote, qu'il «p|ielfet 
Fbiix DOCTBINJÉ PRADO. [RtAêrquliê pk^MêjÊho^ 
rum : renùs initiam.) a Dans ta pîiyalqae^t «a mé* 
<c tapbyaique , conlimie Bftcon « vont entende», plva 
« sooTeat les expressions de la dialec|iqQ^ ^e 
fc celles de la nature. Hais qa^attendre décelai qui 
«( a formé le monde; pour ainsi dire, de çatéf;èriesL.. 
« Il classa les cènnaissances , qû^it emprunta ponr 
u là plupart aox anciens ; lùais il lei nomtttr'i peine, 
« si ce n'est pour les critiquer et les lnkDlter;'MU9 
a dottte^i l^nslar de son1UoslreélÂve#deCÉÉÉelhiK 
« brigand [Fèti» twrainm prt6do)i qsAieeteballiiii 
« les smiirerains pour les déponiller de taufS éUfUM 
M régner seul dans Pnnivers» Ni le maître^ i^^ledia- 
a ciplene purent anéantir lea aneieiinpf'BqfiTèfai- 
<c netéi daoa l'ordre intelliBctuel et dans lVf4fe P9« 
(c Utique : ils n'eurent pas àssex 4e puîssadee ^ Jkien 
« gu'ila en eùsserit la Tolonté» ppur Iti^^'idét^re 
u entièrement.,. «'(Uid.). ^' ' 
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c'est l'AME. Sa spiritualité, c'est-à-dire 
sa dîstîociion d'ayec les corps, est prou- 
vée parles qualités (propriétés, facultés, 
et opératîoQs) particulières dont elle est 
douée, et qui n'appartiennent point aux 
autres, êtres delà nature.- On distin- 
gue, i^ TAme suprême, une, infinie, 
créatrice V en un mot la grande Ame 
(Paramâtma)^ Dieu ; 2* les âmes indivi- 
duelles et en particulier l'âme humaine. 
Mais, soït qu'il traite en général de VA-- 
me, soit qu'il parle des âmes indivi- 
duelles, Qôtama leur attribue l'infinité, 
réternité, l'immensité, l'exemption des 
limites du temps, de l'espace et du 
sentiment (individuel). Nous ne saurions 
voir en ceci qu'une confusion d'idées 
résultant de l'alliance de ce système 
ayec le panthéisme brahmanique, d'a- 
près lequel il n'y a qu'une seule Ame 
du monde, à la fois une et muUiple, 
universelle et individualisée dans cha- 
que être particulier, sans cesser d'ê- 
tre une et infinie. C'est par suite, de la 
même confusion d'idées que le Nyaya 
attHbuô à rAme ( individuelle sans 
doutè!)1e^ quatorze qualités suivantes, 
dont plusieurs sont incompatibles avec 
les propiiëtës qu'il vient de lui recon- 
naître. Ces qualités sont : i° le Nombre; 
^""lïi'quahtkéi ^'^ Vlndwiduaiité;^^ la 
Confonction; 5*la Disjonction; 6" V Intel- 
lécfOU Entendement; T le Plaisir; 8° la 
Peine} 9^ le Désir; 10*» V Aversion ; 11*» la 
Folition ; V^ le Mérite ; 15*» le Démérite; 
14'» et Ylmaf^nation. 

Malgré ce panthéisme., qui identifie 
toutes choses avec Dieu , Gôtama , 
comme les autres panthéistes de l'Inde, 
a été obligé de parler presque constam- 
ment le langage des traditions sacrées 
en distinguant l'âme du corps , et Dieu 
de i'ûme. Avant de se perdre dans les 
abîmes de l'illuminisme , il reconnaît 
^veç elles la loi religieuse et la loi mo- 
r^}e,.,l'affràpchisseraent de l'âme par 
la piété, la vertu , et l'acquisition d'une 
vie éiers^lle et bienheureux dans le 
sein del>iei]. C'est en langage indien le 
dogme ^éfé de la délivrance , [commun 
à tous Jeà systèmes religieux et philo^ 
soptii^ues. M^is comme tous les autres , 
pliilj|;>sophe^ de ,,çetle contrée , ^ Gôtama t 
fait de la délivrance/ d,^ i'flpjiç ïa ré- 
compense de l'étude dé sa philosophie. 
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et il la fait consister dans Tidentifica*^ 
tion et l'absorption en Dieu. 

II* L^ coi^ps , lequel n'est pas la Ma- 
tière première j^ mais une agrégation 
de celle-ci , l'ensemble des organes de 
l'Ame, le siège de la peine et du.plaî^r, 
le sujet de toutes les qualités et proprié- 
tés sensibles. Il y a^des corps^ferrctfj:, 
aqueux , ignés et aériens. Quant à leur 
origine ou mode de leur formation , ils 
sont ou ingénérés ou vivipares,, ou ovi- 
pares, ou produits par la fermentation , 
la végétation ou la germination. Mats 
C'est le sujet d'une grande contestation 
entre les deux écoles, le Nyaya, ei le 
Faiséchika , de savoir si les corps sont 
formés d'éléments subtils , homogènes 
ou hétérogènes, tels que les quatre ou 
cinq éléments connus des Indiens. On 
dispute également sur plusieurs autres 
qualités des corps. 

m* Les organes de la SEMSAtioin, au 
nombre de cinq : l'Odorat, le Goût, là 
Vue, le Toucher et rOuïe. Us sont ma,- 
tériels, formés respectivement d'ua des 
cinq éléiûents : la Terre, l'Eau ^ la Lu- 
mière, l'Air et l'Éther. Leurs différen- 
tes fonctions sont ramenées à l'unité 
par un sixième sens, le Manas, à la 
fois un et simple , et non multiple 
comme les sens externes. C'est une sorte 
d'intermédiaire également distiûct de 
l'âme et du corps, auxquels il est simr 
plement uni; et en lui-même il nepeu^ 
point être perçu par les sens. Ce i^aimf 
est reconnu des autres philosophes de 
l'Inde , et les fonctions que lui attribue 
Gôtama sont celles du Sens commun 
d'Aristote , du Sens intime des philOsor 
phes scholastiques , de VEntendemenf 
de la philosophie de Kant , du Senso- 
rium commune des physiologistes mo- 
dernes, de la Conscience et du ^wi 
individuel chez nos psychologues : il 
ramène le multiple à l'unité , et il pro- 
duit la connaissance proprement di^te , 
mais pas indépendamment des sei](s exr 
îérieurs. ; 

Kanada met le Manas^ au rhng des 
substances \ il en fait expressément une 
substance à part; ce que Gôtama îiislnue 
plutôt qu'il ne l'affirme' formelleihené, \ 

Ict la doctrine traditiohiièUe de l'u- 
nité du napi hjin^niet.(|^ l^^dj^n^on 
des deux natures, spirituelles et cor- 
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pordleff ; celle de Vintervcnilon au 
principe pensant pour la perception des 
ftônsalions et la fbrniaiion de la con- 
naissance httmaine !k3. montrent encore 
assez olûirement chez ces deux philo- 
sophes. 

iv« Lés objeïs i>es sens , c'est-à-dire 
toutes les propriétés et qualités sensi- 
bles des corps. Ici se placent, d'après 
les sectateurs des systèmes Nyaya et 
V^dtêchika, les siK catégories de A'a- 
nada avec leufr^ sous-divisions. Mais 
nous les exposerons séparément pour 
éviter )a confusion des idées qui appar- 
tiennent en propre aux deux systèmes. 

V* L*iNTELLiGENCE , principe de la con- 
naissance parfaite. On distingue piu-< 
sieurs sortes de connaissances ; la No- 
êién actuelle et le Souvenir, VEjùaete et 
VMexacté , V Erronée et la Douteuse , 
celles qui sont acquises par la percep- 
tion, oik par rinduction , on par la 
compariaison, oti par là révélation, on 
par le raisonnement, etc., etc. 

Ti* Le Manas, organe interne, sens in- 
fUigenéy dont il a déjà été fait mention. 

vii* L'ActrviTK ou Taction, résultat 
de la Détermination et de la Passion , 
cause de la Vertu ou du Vice, du Mérite 
en du Démérite, principe de tous les 
procédés et de toutes les manières d'a- 
gir. Elle est mentale, orale, ou corpo- 
relle. 

vHi* Les PAtrTEs où défauts, par exem- 
ple la Passion ou Désir extrême , 
VA\^ersion ou le Dégoût, VErreur ou 
Hllusion. La Passion est une des ^roâ 
^ua/îié^ principales de TÉtre suprême, 
primordial, unique, selon les philoso- 
phes panthéistes de rinde. 

IX* La transmigration de l'ame après 
la mort ; car elle est immortelle. G6- 
r«rma appelle ce passage de Pâme dans 
Un- antre corps, une reproduction, 

X* La RKTRterjTioN, c'est-à-dîrele/rM£7 
des fontes qui résultent dé Tactivité et 
des actions. 

XI* La peine ou l'angoisse. 

xu* La nÉLiYRANCE de la peine, la 
ftifprême béatitude, la préservation de 
toute espèce de maux^ lesquels sont 
dahs ce système ati nombre de vingt- 
el-un, savoir : le èorps , les six organes 
â6s'«e»v leB sl^' objets de sensation, 
tes six sortes de compréhension et d'irr-^ 



tefii^erice , la' péliic ou * l^anf olss^^ et 
èmfin le plaisir ïiii-inéme phr<[^<| ^^q 
est toujours entaché dé mal', ét.W jbu^Ls- 
sance troublée 6u èiftpoîsônnQeîjpii' 
mille încidenls diièl*s. ' V .j. 

hVL délivrance et la sbuvefî^îhé.Vf?/*- 
tude ne péuveîit s'èblenfr i (î;;^j^3j *'çe 
système, comme d'ans les a ulrë§ 'systè- 
mes religieux où philosophiques' * <Je 
rinde, que graduellement par rétiidpfet 
l'acquisition de la vraie-science, t/li^rn- 
me peut y atteindre dès cette vie ou au 
moins après sa mort par îa méditation 
de rûme sur l'essence divine et sur 3a 
propre essence, par le quiétïsme et TU- 
luihînisme, et par tin mysticisme, plus 
ou moins exalté, selon les dispositions 
du disciple de la sainte scfenéé et . le 
degré où le Nycfa s'alliait avec Ips /feu- 
tres systèmes de philosopniè. ' ",." 

ir. CATÉGORÏlîS PHiLOSbMjflCflJli^ 
ET SGIENTÏFIQTJES DE hATÏAD^: ,^és 
systèmes INyaya et/^<7/>ec/uAr^ nbiùsra 
pellent par leurs cîabsificaiiohs é(|^rs 
catéigories le pérîjp^atétftme Wncfe^jp^^ 
Aristote : mais les ihëoric^s éQ^êjiogf*- 
ques de Kànadci ont en outr*è afe j^în- 
gulîères analogies avec les dpcj^içê^roe 
Taiômisrae professées par Anpxa^goçiç^s , 
Leucîppe, Démocrlie et Épicurt; l^an- 
moins, sous ce rapport, (îôm'WfcSQifeîjB 
précédent , on doit rëcônnàî#e ejitrè 
les systèmes grecs et les syi^tème|$", in- 
diens, des dîfféi'cnces. 

Kanada classe lés objets de la. preuve 
ç^xk évidence tVL six catégories prïrfcljpâ- 
les, comprenant elles-mêmes bèdûcôup 
d'autres sous-divisions. Kesavà kiHitï^ 
infinité d'autres commentateur^ (lïâ^f^ûe- 
sêckika rapportent ces categoiife^ S "la 
quatrième catégorie pliilosbphîqtfli et 
scientifique de Gôtama , ayant p^if^ ^î- 
tre tes objets dés sens. Mais cèmmç ita* 
nada comprend dans ses .caicgp^^les 
raniversalité dès choses, lï ^'ei|iBre*au 
premier abord que son é^stèmé jAdît 
cpinplëtement sensqalfstë^^et' nhrtftttS- 
nste ; car n n'y a qtiè Ma' ràîWjSi^è'bt'^ 
corps senôîMes qilî' pufssehk'^ êiffe*!^ 
objets des sens. Cette p^^s6mrft^fii^'tël& 
elle détruite par Vtn^^iAhiémWx'éfë 
tème? C'est ce <îtfen0uar»ltoiiS^«?ri ' 

Kanada, disions-néns ,' Wliigjfeflitf^ftr 
catégories les btijéts de te pfétf^^,';: " "^ 

I. La substance, qtttï «éffttlf'f •^*^^^-- 
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Intiine d'Mn effet agrégé ou d'un pro- 
duit : e'est le siège ou si^^t {substratum, 
^ubjecitm ) des qualités et de Vaciion, 
Or , il y a neuf substances ; 

i^ La 7^ri%,\a masse solide du globe 
terrestre « éternelle à Tétat d*atomes, 
passagère à Fétat d'agrégats. Outre les 
qualités qui lui sont communes avec la 
plupart des substances ^ elle a pour 
propriété dîstinctive TO^eur^ ce qui a 
fait définir la Terre , une substance 
ùdorante, el TOdorat^ un organe ter- 
rmx. Toutes ses propriétés sont suscep- 
tibles d'être modifiées , développées et 
même annulées ou remplacées par d!au- 
tres, par suite deTaction de la lumière 
on de la chaleur qui peut être dans les 
corps à Tétat latent ou .manifeste * , ou 
par l!effet de son.mélange avec d'autres 
substances. Les corps qui résultent de 
ragrégatloïi des molécules terreuses et 
des propriétés constante» ou variables 
qui leur sont inhérentes sont de plu- 
sieurs espèces ; suit une longue énumé- 
ration basée sur la classification des 
corps d'après la deuxième catégorie 
scientifique de Gôtama^ rapportée plus 
liaut. 

i'^VEau, deuxième, substance , est 
aussi éternelle à l'état d'atomes et pas- 
sagère à l'état d'agrégats. Elle a, com- 
me la Terre y des propriétés qui lui 
sont communes avec la plupart des 
autres substances, mais elle a de plus 
la viscosité, et sa propriété distinctiVe 
est la Froidure, ce qui Ta fait définir 
une substance froide au toucher. L'or- 
ganq qui lui correspond est le goût, qui 
est pour cela appelé l'organe aqueux : 
idée analogue à l'opinion de plusieurs 
physiologistes modernes qui . pensent 
qu'un corps n'est sapide qu'autant qu'il 
peut se dis3ondre par la salive. VEau 
peut aussi se combiner avec d'autres sub- 
stances, su^ir l'action de la Lumière et 
de la Chaleur, et, par suite de cette com- 
blnaisop et de cette influence, éprouver 
des changements plusou moins profonds 
dans aes propriétés, et donner naissance 
àdÂflérentscoi'ps. Ici, encore, une lon- 
gue énumération des corps aqueux et 

« UitpàUMoplifs doot DOW parloof, coniiiM} loua 
\m «fcim, CMrfliBitaieiii la ehalevr et la lumière 
iv» «M aall<UL vOq^e , caUe' do Feu , dont ellet 



des eaux, inorganiques,. pures ou inl- 
pures , liquides ou à Tctat solide. 

3^ La Lumière, étemelle à l'état d*a- 
tomes, passagère à l'état d'agrégats, est 
identifiée y par la définition qu'on en 
donne, avec la Chaleur ' : c'est, dit 
Kanada^ une substance chaude au tou- 
cher. Elle est colorée et colorante; c'est 
elle qui doni^e aux autres substancas 
leurs différentes couleurs ; ce qui s'ac- 
corde avec l'opinion de plusieurs philo- 
sophes célèbres , qui identifient le Feu 
avec la Lumière et l'Électricité , et qui 
pensent que les couleurs ne sont autre 
chose qu'une réflexion de la Lumière 
diversement modifiée , ou , comme on 
dirait aujourd'hui , décomposée. Oh 
cite entre autres les pythagoriciens, 
Platon', Newton et Descartes : celui-(5i 
ne considérait les couleurs que comme 
des qualités accidentelles des corps. 
Tous ces résultats sont confirmés par 
les curieuses expériences faites sur le 
spectre solaire^dans ces derniers temps. 

Kanada distingue plusieurs sortes 
ou états de la Lumière. Ce sont , !• son 
état libre ou composé; son état fluide 
ou solide, aqueux ou terreux. L'Or est 
considéré comme une masse de lumière 
solidifiée. Cette opinion est très-répan- 
due dans l'Inde : elle se trouve dans les 
Vêdas^ les Pouranas et autres livres 
religieux. 2^ Son état latent et son état 
manifeste, relativement à la vue et au 
toucher : car étant identique avec la 
Chaleur, elle peut être vue ou sentie , 
ou sentie sans être vue, ou vue sans être 
sentie, ou ni vue ni sentie. 5^ La Lumière 
combinée avec les corps organiques; 
d'où les corps organiques lumineux des 
êtres qui habitent les régions éthérées 
du Soleil , et le rayon visuel , organe 
de la Vue; car suivant Kanada et Gô- 
tama la vision est un rayon de lumièi*e 
qui part de l'œil et va sur l'objet*, et le 
sens de la Vue est lui-même composé 
de lumière. 4** La Lumière combinée 
avec les corps inorganiques et qui est 
de quatre sortes: terrestre, céleste, 
intestinale et minérale, comme les corps 
eux-mêmes auxquels elle est unie. Par 
la lumière intestinale il ne faut pas en- 

* Voyez la note précédeote. 

* C'e$t auMi l'epinm de ploaienrg attires philo* 
il^al4l de Iflnde. * ' 
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d»èeÀH0tf et te trânèfôrmâtipH hés 'àît: 
méats paf Id Chaleur , mais enébc^ cëit^ 
feeiilté vraie ou préieridiie des.exiatl- 
qifes de ilode^ de' voir par le*ifôlftlbrîl \ 
k Faide d^une confémplation; intense , 
et par- ti^antres exjjédients plUs ou 
moins stitgnliers, dont nous avons parlé 
plus hant dans les doctrines théologico- 
philosophiques. Cette vue suppose la 
délocalisation des sens, et Tabstractlon 
«le* rame des organes de la sensation. 
Comme les magnétiseurs et les som- 
nambttlistes des temps modernes, com- 
me les illoministes et les yisionnaires 
de tous les temps, les Indiens préten- 
daient arriver par là à des connais- 
saftices extraordinaires et surnaturelles. 
La plupart des magnétistes modernes 
attribuent, comme Kanada^ les phé- 
Édmênes de la clairvoyance a un fluide 
paHic^ulter matériel ; d'autres, comme 
lés ntystiques de Tfnde, à Tintervention 
d«k)iiissaiices «surnaturelles. Ces expli- 
èatfôns nons montrent que Kanada 
Ménilflait la Lumière avec la Chaleur 
d^àlNm!,;h»ais aussi avec d'autres fluides 
ettséinérnent subtils. 

4* \?Air est, comme les trois précé- 
âi^les, une substance éternelle à Tétat 
d'Utéîilieft , et passagère à Tétat d*agré- 
g&tjsf. Biitré autres propriétés dont plu- 
sieurs Inî ^Rt communes avec lès au- 
tres substances, TÀira celles d'être inco- 
ll>re^ senMM^au toucher, tempéré, c'esl- 
à'âiretiî^chaud ni^rroid, élastique et doué 
de* pesanteur, qui sont ses propriétés 
dislinreiljves. l'Air existe aussi à divers 
étlilsi, '^tt seul , soft en se combinant 
att^eb^d^autres substances; dans Tun et 
l'uUfii^ë cas, H subit quefques modiflca- 
ti^vis^iians ses propriétés. De là, 4° Valk* 
lUit^ 'à l'état d*atomes ou à l'état d'a- 
grégats^ et Pair fixé dans des formes 
pa^llcullères plus ou moins constantes , 
mâîS'toules |>érissables; 2® les corps 
aérienè célestes (les bons génfès?) qui 
habitent l'atmosphère , et les corps àré- 
rtei|SiWr«s«^0s, ètt les mauvais esprits. 
q»t fl^é^ftfeotëRt la cerre; <* i*afr îttoR 
gaol4iie ^ut ocwisStuè rair-atmosplie^' 
rlc^e V l«s tewti, ét^aïr orgômlttué ^tà^ 
co*sUl«*dëtts^l€?^c<k*piS^Vivairts-el:^'tfË 
mes l'organe aérien du toucher, lequel 
est considéré coiiMiâe ilhe^'eâVéldiii^ 



SOi 

vilaux 




,.^au^^ tôuteèfès'a>xçif^^ 
pTusoli tnoins îniiiueî fl)$||>i 
vers cbrps delà p'atù^^V ^^'' 
de ralr et ses *prop notés 
son èxisteûce* ndéhiè^ îti^ 
d'inductîon des divèf^ f 
la nature, comme dan^t 
derne. : * * 

5° VÉiher, comme Veau, et .1^ ^i^^ 
ou le /èa, joue un gràrtdmç^^'^'"''^*^^^'*'* 
la philosophie iodieunè « Wf^^ 
il est considéré comité étsqii d^ 
ture supérieure aux quatréj 
ments. A^a/i/zd^£2 lui h 
la simplicité ou l'uiiltjè, 
nité. Celui de nos or^ààe^ÎEttffll 
respond est l'ouïe, 'qtiFœf^ 
appelée l'organe ithérpi d'otf 
propriété dé l'^ïhëK;^^^ 
de laqueUç son exiâéuCF^^^ 
férée par ihdoct|ptf! j 
Kanada, \^ \{xii^èi ^X^t^^, 
avoir pour suhÀtaïi)nlù^ 
l'Ame, ui les (idal?É? afflf»! 
les autres ^ubstanclâ'fe^^d 
ses catéçorib^: '^(^s^HÔlft 
raisonneraedls"tt*utaè * v^ _ 
moins douieu^îç Vfemfifém^l' 
ces notions' que nrojis ttVçflft'^'i _ 
con trées^ans lès n^pllt^âié»îm[%iAbl 
phîlosophîquesràés fàtiïâfe^^SIBS^e^ 
pendant remarqnéi^ -ft^ m^œ llâpW^ 
tance attachée tJaf ' iSfai^fe^^ ^éf^WS 
autres philosophes 'de ^jlftctt^U^ 
éthéré, comme ageçt /TO^éSfcl* 
nature. Plusieurs pltUf^pj^^^ 
regardaient aussi l 'Étirer ci6pti^\hS^ 
quième élément,' eamnlë'imè^im^dii^e 
constitutive, comnîe étaià'i'èiil^^^^iMH^ 
inaltérable ,. et , dah^ lii^àSti^ 
un principe actif fe|Vivif^ 
l'air et du feu. ïfôafs^éîi 
très, Homère ,*..Ç 
mèàiéArislotè;. ' 

Jement Te /téw wjS^/j , 

Xfùb^tahctsï et, tàm^'^^iSS^ 4 ^S^ 
rèConfiah,ëht^erâftÛés^9c^^Hêikâ?^ 






•(»àâi^ë'a)^ 
^act\ ntn 
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les qnMtép de ta aositUté, de llndlTt- 
àuMflé';ûè Û'û\^ititkii6à\ etc. Cèmiàèiit 
coficfttet^ ièééqaàlitës Iconf rddictoîreft?* 1 . 
Qiïioi'littll eiiit>it,1éiir ei(fstènce est dé- 
duite' par ilbdâctTon de pîusieârs phé* 
uômènes dé Ia.hà(ure, qui sont do 
dbinâiiiè dfn séif^eommiin et de I^expé- 
riéiicecomiiittné à tôils les hommes... •• 
Môiis "ferons Séulémeiit remarquer que 
ces indttcUons prou?ent bien , pour ta 
plupart, Texistence de l'Éther, du 
Temps et de TEspace, comme mode ott 
forme générale de tous les êtres, comme 
limité et succession des existences con* 
tlngètttes, comme édergie universelle 
q[ul produit la nature; mais nous n'a- 
vons patf ti*6iivé que Ton pût rigoureu- 
sement en conclure rexistence substan- 
tielle' et distincte de ces trois principes 
des çlio;ses. ' t 

S^-S)^^ . VÀme et le Manas , bu sens in- 
ierné [4i\ MelUgeni. Quoiqu'immaté* 
rîeffei I^Âm.^' est mise par l^anada an 
lion^^re dep substances qu'il a définies : 
la c^ifsë iipiUipe d*un effet agrégé , on 



i|)rfn,^^|îj produit. Les ^^^^ de Êole* 
brooke jnjr Ig phUosophle des Hindous 
ne âffient pas à quel point ^oiMiii^s ad- 
met ](9< tHéprie dB(?6iif ma sur la nature 
de 1^'^ifi^^ soit finie, soit lilfinie, incréée 
oiierj^aipice^ pi ce qull pense sur le 
4/^«(^f.ji^|eUigeAt qui paraît être, selon 
CA^Ï^i^/^J^aM^a^ le principe pensant 
qui esjt dans Tbomoie. Sur le premier 
point ^ sur la nature dé rAmCf il nous 
atpHe qu'il y a entre les deux philo^ 
aopbes^une différence analogue à celte 
' qui distingu[p le Sdnkhya théiste de Pâ- 
tandjaU, et le Sânkya athée ûb Kaplta. 
Ejniff^l^ djs même que le Sânkhjra de 
KapfLi ^Q reconnaît pas un suprême 
Cr^s|)^^çt^ conservateur de Tunivers, 
admUpaïf le ,Smhh^ de PfUandiaUi 
de mèoie 4|uUl aVribue Tunivers et la 
création aux diverses énergies de la 
«attire matérielle ( Màula-FrahiU) ; 
afi^;|i; y^f^j^f^i^^ àe Kànada, en ex- 
pl^^l^yà cré^Mon de Vunivers , sans 
tm^eitoift fticferej pi reieter formelle- 
BiK^i^ ]% grjw4ei Ai»fi^4P i»PAde, ou Çleu, 
ccMipn^^lise piremi^e ,^ xCpn tiept çe<^ 
pen^i^jiiiicnn compte : il .attribue V{h 
rlmiei des cbpses à dea principes .tout 
à fait matér!els,'et non à FAne, qui ne 
figure au nombre des principes snbsta»- 
T. XIX. - «• m, 1845* 



liela: qu'Mi Kifittèine efpnmni^.d^yiiiai^ 
Heu, au même titre qm le&ne^C^iitref^ 
pHncipes des choses., jet ri^nt^dA iiii}i^< 
Aussi, la pbilQSQpbie ,cosmQi(^qj9fi ^ 
Kanada pfiraft-elle dans \&^f^si^i4 4fV 
Colebro^e, trtfduitsei not^^narM.Pau^ 
tbier, eqtlàremeptcoiistruitad'apnèisleai 
principes de la pfailosopbie ttomisU^^ 
cèrpuscilIàireetmatérjaliM^ <H^$^iW^q 
par les 6nècs, et cbeK lesmodernes. (^ 

Ainsi , Katuida admet , 1<>. l'e;(i^ti^cf^ 
d^atomesindivisibles, éternels^ «Im^^; 
d*où réternitdde la matière^ et sa-non-t 
divIsibilitéA Tinflui : V (fue les %Mmt^ 
otot originairement une nature et. d^ 
qualifiés diflérentâi ; d*oii le&diversiéléi 
menis : (mais d*où viennent jles aitfnifi 
espèces de subatancest cela n-'est f#fi 
dit) S* que leur état primitif ét^ât Jq 
mélange et la confusion; étai doni jj^i^ 
substances élémentaires sont SQrtie%i €^ 
s^agrégeant, s*assimilaat,. et se combJb 
nant diversement suivant les lois g^n^ 
raies de ce que noua appeiterions.aift* 
jourd*hui , Tattractioii , . TaffiiMié ,ei \sk 
force de cohéÉion qui rénnjssen^l^enti^f^ 
elles les moléculea similaire et béMifPn 
gènes de la matière. Telle :ettl'ai!l0l9iSi 
des choses; leur fin arrive par la^^V^^a^- 
/cdn4e leurs éLéipent&conf0it|itiîis..Pi^Afi 
voit pas dans cette tfiéorie^J* oomnwt^ 
le Temps ^ l!£^^<9s.ipterïyieni|ent::4 
titre de substances primordîalii^s^rjen^ 
]»e rindiqlAe ; ^ quelle parti^^m^, p#u|L 
avoir à cette formation dei r^»;V#jni;«ar. 
il n*en est rien dit non plifts, ^t eUe.ne 
vient qu'en huitième etcprei»at|e Asmier 
lien dans la catégorie des prin^pestd» 
choses : aneune fonction spéciale ne {lui 
éjst attribuée dans la création ; ^^.bien 
plus , il n'est rien dit de Dieii, camme. 
cause première,, comme Inti^Uignacffi 
créatrice, et ordonnalrice de rt|n|ycflft;( 
et, d'après AOI. Golebrookeetteulhi^ A,/ 
lès Yédantistea réfutent lespartisann^u* 
Vaiséchika de Kanmda, comme rcjeuinâ. 
la doctrine de la Création de runhiers 
par tfn être pensant. ^ - \ . '^u ■ -. ■ 

Le fond de celte théorle4)QsaM>kig&qim 
est donc ralbéisme^ IfaïQ^^isine jtl Inp 
^matérialisme. Gen'^peutrèti^H qulnnei 
^<w:»ft.op,^e br^qc^.A^tiQiittèrea^t 
)Panih4i3qN^.^^ du ^Mii4«n#iâeaidAer* 5 
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tiim»4hélitogloo^tillOMipliftiiM&f diyAftI 
«^(MMlèilMlM pMr tel ifeipltealimi 
sckMiflqM de rmii^ftMra créé^ à |>artir 
tfù mdUNM De la sobsiMicé' de Htârt 
éffito'M dét»èM ée rinfBiiprintordîàl 

4lan& ri»t>ac« et le y empliaMiili Bb effets 
takMÉI JT^tiuiila;^ les atomes oràrine 
l^ÉHier^ I^EtffMoe^ teTemfWvrAiMetle 
Manas^ aoiitïime, simiriôa et ëtetnels V : 
â'oii^ rhicorporéllé .etiHmatatériafité 
af»paf«eftaot ovigkiairementaaiL aKwiea 
comm<i» ouac/ autres^ sabstfil&cei^ dom 
pIMettm' b0M' eli oothei appciéëft infl-» 
«Mb. GottniMM; et» sUbatOMea^ primld- 
ii«eaieaf^iii{aèaigt>ldnttaiérlellea\^ oat^ 
èltei^ pu^-én^a'agrégeant iet-eB se caiiibi^ 
nantv'MrniOrla naciélfe m Hs «orps^ 
c{bi «enbleM4ire v'teloa Kamétdà,^ Ids 
^al49a#éailié&vé»iial>teat SMeacmpo^- 
MUM eofic 'HM^Iesiet iiKll?isiUea.f les 
i^éiitposés âoivèat Tèlre aussi ç ce gtie 
Me «reiit pas liïiAnàfla. 6î les cottipmés 
suaKif visibles et natéritls^ les «tempo- 
sàms doivent aussi élroaiatérieU et âi<- 
vlélblesà l'infini pm ^^ vejetlt égaler 
meut : de part et d'autre'^ il y a alMûr<- 
ditéoneontradtotion. ' 

fl pàratt d*après orta qte. KSnada 
prît pow pèfiit de dépalt de^ |Mlo^ 
topUie la 1ioclrtiie;pa«tiéist8 de Vvxkiié 
de substance 9 > an «ornent oh cdlle^l 
«ômmenee à se^OKinftfester aous les fbr^ 
mes varK^ésr de (9s («ail appcUe les aeitf 
substances^ pat ésa qualités et sous des 
•modes déterilitnés par les Galéeeriefc. 
€*e6t ee iftti nMd eapltfUe poutres ses 
tiiéofiiis«osm»le8lqaes sont accèpiéeb 
'Pàriles brabmsoies'fTédantiBtes opttak>- 
idèiies^ excepté' sur les deux points di^à 
«aipÉalés 1 1^ la n^ticm de fuilté ori- = 
^gteatrët «iisoiae^ immnafils^d^ la «oh^ 
J i asitM j !<" l'atbéha» an> néssMloB de 
J'enfoMM» de/Dieu ei delà pfOYidence 
idansilflrQi^iioii^ l^organiastieii eMa 
«onsMTation de l\Hit¥ers* 
> RMtefà.ÉaTDir^iielle>essrQfifine de 
cette cosmologie corpusculaires aip* 
fl^sttqte;. •Fendant toâigtempsen a lait 
ebonneua de. son; invention aux phiipr l 
sopbos fréta viiendppe., Déim0riie«t 

ridéd qttM g^en fait à la mosadologie de pliu learl 
philoioiph^i nodernei; i, ^ > ," > 



AnaKaceiw '. Maiis^ eetAf |iFpat|(|sa ^st 
fonttraire à^ leuM^ lies , «r^is^bl^no^ 
bistopiquensHP' la bai^iQr^MMlMîMb daa 
divera système^ de .;pbilû«<^pMer w- 
dKenne^ On ss^it d'ailleurs #|ue| I^o(u*itfQ 
a/rait voyagédans ria4^ i^ouFiS'iAsin^r^ 
dans tes ssiene^s* pWl9«pp^qM^f. et 
que, bien longle^^M ^vwt lui,, un j^l^i- 
loa^pbe phénicien y. BQmm^' #^c4^* 
avaûl enseigné Vi pbilosoplii^.aïQiQi^ti^ 
que yecs le onzième siècle. ^vao^^ nMre 
ère. .<■ , ' 'M 

. JL La quautk est la secçjjndecatég^f je 
saientifique ot p^ilosopb^qiia 4^ ifi^^- 
imdaiû 10 définit \a8uen^(,;>qe,4ui 
est eeerèt^ment uni ^v^q. )a Substance , 
niais |n*en est point la causfi« ylnigl^ 
quatre^ quartés soqt 4niMinérp^% 4^»! le 
fTaUêçhik^; plusieu[pS4^.^<j^M^o^)pi;|ses 
qu^implicitement ^ns les aph^i^i^^ios 
^^Kanada, auteur du syst^mi^. .Ce 



sont ; V la couleur ; 2^. V^ sayeur ; 5® Jl Co- 
deur ; 4^. l'impre3èton de la t^nuîéva* 
ture; 5* le non^re ; ,fi^ ]a q^at4 ; 
7* rindividualtlé ;. 8^ 1^ ,.<?onjotucljipu ; 
0?. 1^ dîsjoncUon rlôMl*^:)^ priotil^.,, la 
po^érioritè ; ir l2^\^rayî)Lé ;. 4r i^ ll|ii- 

* T dbt -«n cé|;«Mtst^ 1* fMoÉorkto eiii^«#é«lair« 
M ««DmiUiqv* 00VMI9 wiie:da0UiiM^«««i|iM>M k ^*- 
MMto %i k pliitJ(BRir« phi^iiopliM «1^ il lini f «peu . 

dint reconnaître entre ceux-ci iet lp.iyii|o«9plfte,|a- 
4ien de grande^ dilT^reliecs : i» coippe i<^ H^é^iktit 
(seclateurs da iVyayaj ,. AtoaXâgorai «ilttiet 4ttè; ^ir- 
lOIIigencè formatrics et ordotinéiritè â)iUè'éi« w k 
inaCiére. dooi ce fapp^tfèii'lTÀrfâbadiflîreWitntfil. 
lëméiil 4% Qmé^mm ^i ^A^ùMÀ^titiV^ ÊCûmà^ tts 
gMMMde âvee bdecipp^v "^fn^-HInyi ipimi 
4ew ce c|«'il Kflejite. ptiMM 0yx ft^t^fînaiMi 
4'«lp«4lfiMiSti|Us««««da«» tâfcéAUnatei^de; 
S» ICmhuIa m A«a^<^ru«e r^prtsèp^n^IfftslQpies 
primilili» de îy qiaiiére sortant de lear,c«d[iij^taiîi ei 
de leipr i^içlanse originaire ^'luiVanl «f^i^ijH*^ d«« 
propriMes aparôjcnéa à ce (jne noaa'aDpSlDÂr It * 
d^hni atitticiion bn(fè iiolëentéh kôbo|éMÉi V' 

ehtrs (noféeè)^ ' iét^oèèsiito > nàk ((tf ' tfâ 

l^yr tnisfr; Alfti'«^t<Mi^ a^fir^iÉtiAfs^ tfr|iMÂï^(M». 
ijeneiiipftv i»taa«ffie ^ Up^are -liiii (ie Mékani 
i^acMr'd»aiottif>«^aes ctn i mi i i fi«|BfMM(|;.n9B 

TiiaaMi; IMl«lUillo^ntles^^mMea•iftlwtfa- 
lion 4et I49IWI .paâflUifâ , à la.. K«H^ sM-m& 
den at^qiesy i lè^r rencontre foltbilè» jlajflinWyfcat 
inécanl^ioe qifl lei k^\^^. DèyscraeV 4W < ?WS^ 
Menn tMitiotté; MiMtetUMill eft dAH^tf iM«ls 
1« êelitimentVta Vit , line ^Ke g'fciJliipirtiiriwg^ce 

ik\héf^k nMaiiM, ^itt4^is^iM|»iiéiéaiiiaiMk(ii^ 

lâruiëiiéri'i M^iSIlt éie pat lahéîfHt^VOT^pitte 
anrénr^ItlwMt dr «éssAi 41 ^^UÎNttW 1^ 
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in ^<^ «ItRItt.fL^AttfttmnieBJW. 



^«lértiNMltiÀcMM r «8^ le soif ; ir^^lir* 
«tllit^MiitvIlMdMie |MM^ 6t t»t»i4ft<<l 

|Mi9sk(ti||i0O'l*ftltréidB iMfft9\i^iuàtteti 
le 'diéiictt^ ^il<^ Ui î¥omiM ; 'H^'^^^M 
ventre» leiviDe^^XMb' ie' métite/ o( >le 

tîéift«el4««mveineiiir^ et ûwi 1«» no^'- 
\mms»» e9pèeeiatifjtviéi«s«oii4i fittiacH 

priété cMMftiiM' à* pluai^ui^ c^o«e».» 
pi^Qcipe /de dassificaiiiqn en f^enres et 
en espècesci. • • 

V. La DïFt'ÉRENCE OU parUcularité , 
prmefpé de la distinction des genres, 
rfëfe'èJ^CeS'et desItiaitWns ; eflerfeWfe^ 
dans les substances éternelles, et ies 
différences particulières y ont aussi on-,, 
glnàii*eH]eBt ieui* principe. ,1 ' 4 

wYU. J^W^uâ^^'^i<>^ t OAk relation perpé- 
tUG^to eiitttiHievPi'incipe de la forma- 
ti<m descorp&i, el déjà clDnipiée au noni- 
bre des Qualités. 



CM idaMiL'liiftitnrB ded^iBpcMilMMHiiti) 
«.^oat te ;mpp»irt dus . sciBMci> pè^ftik 
lfa»s( eU6ft«np#o8eiit nnûsp^iji^cuimm 
YHion *et dftefilgrâis tràs^évdki^ OU 
piefeit y<i^efiiari|ii«r partfomliÉiÀnMitit ]m 
points SHivMIa: l^ilesrfxftnhMrftonft M^ 
Bâirer^ teriiaîjfe»^ '^aMeraaàrtes; .etevy 
des atomes primitifs derlann«llèmf>élih 
fornrar 1» -tf fféf*eBt6 .oeyps; en tmfin 
d'uiie'aetÂ<mi*â;ip(^qiiû^Uen«»u^a|ipiEl«i 
laiHons.ai^ouPd'iilii t^ti^n^j^dtéd^eimii^t 
r ia^MUncftton ée/(¥tiM<) CMOeciniv'l^ 
blanc ,: le jauttfi^ le vcpt^ to n>iig«(v<^ 
noir s Voraage^ la icoulenroauxte; lemr^ 
vmétés 'Sont' tréis-iiaiiibff«uae&>) eltos 
réauU^nt idit lamodifiaatioa.oiiiide Ja 
oombéttHMoa' 4«i) ooUlfwr6,|)rHMkl«e&<^ 
3P' ia prof^agatiDAJduJwnaiijmy^ki^Ui 
tulde éthéré pat iroie d'oiidiiMÎûhS'»ei 
d^;rayonneineiil8.4.'»yaiit itonpipoÉni d^ 
départ; ni po«r centl^ ieHil>rpfr anHire^f 
4". les huit qualités suivantes , rintelli- 
gence , le plaisir et la peine , je désir: ^ 
f aversion, là Tôîîlioïïnê vice et la vertu, 
l'egardées par Kanada comme propresà 
Vd^pe^t non aux substances matérielles, 
^rfr^« '^qu'elles sont perceptibles par 
Torgane mental et non par les sens ex- 
ternes, qui ne perçoivent que les faits 
sensibles par lesquels ces qualités se 
manifestent au dehors ; 5° une multitude 



quelle peut être : i® antécédente, ou 
prés^Étë; 0% l^ïufe % 'V »Wso1tfc« ei^^iu 
mançn^lQ^ ou accidentelle et passaeère ; 
5? nâ^uveUe au inopinée ; 4° et enM rtnâf- 
Xuelle par Texclusion réciproque de 
1 ' i é m> lé^ée»l?ea$wioft 4 on 4uila ^t^^^- 
colarité fvl tNstittguettt ios chofte» Mt 
tneriïUes. 

A ees catégories sfe rattachent une 
fo^le dlexplîcatiansr et d*observatioits 
expérimentales quf peuvent navs pa^ 
i*aîl^..viilgatre9t et/pil^ 4-«ine fois, er* 
ri>i^e6>foa inex^actes., mais^ipiî »i'eil at^ 
t4^flie«lapaain0ift«^ aous 4r'D«tres rap^ 
poslB^a ^imtsr/callure tnteitootualèe; el 
sNé0li€q«6«de llaRttqM iiéMwsiaii4 Si 
IHJttthiteipare ies:i;âtégorîes logfifues et 
sicîèâUinfaes du Ny^ayi^ ef ûnVaîtéxMlm^ 
iky^ le^ tïâtégories çorrespmofdatites des 
ftr?çiéli4es iHPderoes, Qn trotivera <{nt 
1:^)^1 dé$..p^îlo$9plies indiens ne sont 
iNiS(<M>il4i^;^HÎI.ibQ4^n^ de Jguxei* omm 



T!l. Là ntêgatiôA/ô* %A çrtlVAitoN-, l>-:i,d'idéeé^«'teUefc4ié.celfcs que nous ve 



nous de rapporter, par lesquelles Ka- 
'fairffe f*éitèr<i IteNîéfùtftrt tW A s* hcxf na ai ne 
des^nptions communes ;. pac exemple 
cèltes-cî : la délivrance de Vâme par 
la vertu et Tétude de la sagesse, ou 
« • waimiirl|^Nnli9wi€ft * <«^ ft«tH^ 
ûmf&' d*a«tes cwps-nr Tptmïffdftf Afe soii 
Ignoraftce et de stîs l'êtes. '€eà assér-- 
tîons împliqaedt la croyance en i'a^o 
vie , la loi supérieure du bien ^i^^UiOmI 
moral ^e^Qnfia la Crpvideaca fiooMneMi 
condiierfces ^MliGA&avtOjiteuiHitéri»- 
lifime^ raâiéi8ai&4|iM leoMlitiitM»^ 
fond de son wfttiàfsmi El* ^hKun&dû te^ 
rejette^ C0miiietfi»'«yrt systèWfe'ptfMoso- 
lïlÎRiae»*efraH4*<îWiplet?caf111ûl man- 
cfueraîtlarteligioii,îa morale etjasattci 
tien de celle-ci dans un^,aati'ei.viiiH4xir 
les châtiments etle$T.éc(]^p»p«ii4e&' <h :. 
., ,l^,péee$§K(^ A% jh^^cq «Uktenpaà e«i 
^Uote iMM^M^MgA àiçMeuitf k i«èteatl 
synoptique des caléforîeèaHttetélieieh^ 
nés, scholastiques «cHiaiitiennes, Un tel 
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iupprodienent ne serait pas tout à fait 
dénué dlntérêt , et on rtroti\«ra!t rtne 
nptttelte ftenre que fa^ mêmes m^ 
tiens foodameniales ont toujbnfs sef Ti 
de base aîit Investigations pbflosoplit«f 
ques , même dans les systèmes qui se 
sont le plus éloignés de la roié des tra- 
ditions communes» ' 

Nous ferons seulement remarquer en 
finissant que les catégories logiques et 
pbllosopBiques donnèrent lieu dans 
rinde à d^ <u>ntroverses fameuses, qut 
rappellent celles qui furent soulevées 
par le Nominatisme et le Réalisme atf 
moyen âge. En effet, 1* les Védantistes^ 
qui sont panthéistes, soutiennent que 
les notions générales ou les universaux 
sonilesséules réalités et ilsies identifient 
avec TÊtre infini et universel , qui est 
tout et en qoi tout subsiste. Selon eux v 
les genres, les espèces , les individus, 



leurs qualités et propriétés distittctives 
étMnrs^péftt^ois M^ 8Mt'q«0>left?aSfi 
tributs ^t 4esmMifsaiaitoM HiilfipM 
et phénoméonMi de' i?tirë/mMpMiiël 
absolu. ^ Les Bouddhas^ on BuAHtiS* 
tes, nient an e o ii tiir e 4C8>foaiégQrtes 
comme étani^ des «tiMnOoM ^SÉ»sm 
et décevantes*; d'anttwfiiiaJId^énitden^ 
tffient avec la^connoIsMMeou^^ensée^ 
ce q«i rappelle leeystèmé d'AMlotiMi 
celni de Kant, qid en féntdesfovmoa logi-^ 
ques et rationnelles iq«e l^esprtt<.iQipl»i 
que aux objets de non cesnninsainois. 
Dans tons les ons, ils refuseiii aw nnl- 
versanx tonte rétUlé {MTopi^ ei»tto soi^ 
tiennent que les individosMnls^iristenl 
réellement ; doctrine qitf en ^oondnîsU 
plnslcttrs sur les votes dUtFMlhéisaie 
matérialiste et dn scepticisoHib' > . .-:, 
L'abbé l»4. A^vnwAT, 



REVUE. 






^MnVANT COSMamATIM D'Vn ABCUBII* YÉniOniQUK QUI A poi/n; Tk^M : 

aJBKBIMGtAL. 



tt«^«to ^ Ut Mfêt AllifBol^ W M écfi^ iQtwik 
|Mtf di lé yi ii t B iy iMi fiMM «Myeftr ta4|iii0- 
MoB dM rapports ente* !«• é? é^a«s el les prêirts 
iMrs collaboraUiirSy oo i>oos a adressé plusieurs ar- 
ttelet poaroQ eoiître les itfiSes éinises par ces Mes- 
sieurs , p«is loaablemeni ei;oHqiiées oa rétractées 
par MX, BMis reprises et poass.ées an delà de toute 
UflBito paf 4'âiitres prêtres et dVitres laïqtfes dans 
dlTen ^mmamk et antres écrits; ibais jnsqn'i pré- 
sent nons «fions «m defoir sons abstonir de traiter 
cette erave qnestion. Comme nons den-ms cepen- 
dant tenir nos lecteurs an courant de tout I9 mou- 
Teraent qui se fait dans les csppits, npus af0.ns cm 
ne pouTOir mieux le faire qu'en reproduisant et? en- 
tier le IfondemMil que Tient de publier Uopseigoeur 
de Paris. On y tronrera exposées sTec clâfié el pré- 
dsion les principales erreors de ces bonTeéèx pres-^ 
kytécfeos, el les priaelpes doM, sarclé BHitiéi«> 
I a'Oil fatptnnit «• i'tortir. 



Déjà, nos trés^obers Coopérai^rs, 
deux de nosoollégues dans r^iscopat , 
par des instructions pastorales ,*AioaQ- 
ments de IcMir zèle et de leur sa|!esse, 
o^t cru devoir signaler à leior clergé 
les tendances dangereuses d*on, parti 
qui se forme dan^ VÉglisè de lî^r^ce 
contre Tautorité épiscopale. Lés pre- 
mières ou les plus bruyantes inànfi^s- 
tations de ce parti s'étanTélevëes daîis 
le diocèse de Viviers, le ^vëbëtettié été- 
que de ce diocèse en a ,^^,téMj^^ier 
aussi^ dénoncé les faussée dcfetm^ril 
a signalé son but, qut iest lâFâv^|[|tt!^t 
le désordre; ses môyeii^V (^Urtôîltie 
mensonge et Toutrage. L'iîglii^luVi^î^- 
dera un souvenir reconnaissanfe^ de^ 
vicilance, et d^à sa dotacénr'çt sa fer- 
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eiëiièdiiar to Telfiuf de 4wi ecdéftini^ 
itiiMfPâoBt le parti «iioaii le plus;» se 
gioiMani »?• .^ Ai- .-. 

^Dwipdfipcfft» ecMrtmt nMs eiU vévélé 
i|Miidite MnluiQt»t8l des daoge» «em- 
bldbles'seiniaiiifBBUMai d«iis* quelques 
ukvm dittcèsesvftH'fteia d'ope miacHrilé^ 
inès^fMIHé à -la irérflé« mato viveiaeôi 
ewiléeiipai* «m fenilie bebdomadaire 
Ittipriiiiée^Hto Mire diocèse. 

€«ftte f^ile , iHSrtitlée le ft'en ^cm^I^ 
e^lM'Of^gane de tDit9 oeox qai aspirent 
à' 'établîi' an mmeo do «oos une secte 
ptmyjftétiiMÊÊ^. à en joger par le>lait« 
gffd^ de ses déteosettrs , elle serait bien^ 
tdV^^te MrAiél^ et la i^os méprisable 
des sectes."' ' 

.Veùs^elfèrdbeHes eii vain dans leur 
polAl^qiie^oif'eneeibbfe d'idées, l'expo- 
sition raisonnable d^nne doctiine, des 
prBoites.^Mnon solides ^on ne peut en 
produire dfe telles en faveur de Terreur) , 
du moins spécieuses et capables de faire 
q uelcpie impression sur un esprit éclairé. 
Les contradictions y abondent; les faits 
de la tradition y sont perpétuellement 
produits sons un faux jour ; rien dans 
la dîscussipn n'annonce Tenvie de s'é- 
clairer et d'éclairer ses lecteurs. Elle 
n'est destinée qa^à sédàlreies Ignorants 
parm|e^jriuUtion tronçipeuse, et surtout 
à justifier ïès''iiijùVés prodiguées à ré- 
piscopat. Ce recueil fait un appel in- 
cessant aux passions qui se contentent 
si facilement d'inventions odieuses et 
^é firtJsWeH ^ophismes 

c^^omnie, tel est donc le premier et le 
pftisjfcoiipable caractère de ces nova-, 
teurk. ft iious sufilra d*èn placer les! 
preàves sôus vos yeux pour voiis en in-| 
spifiii* un pioforid dégoût. 

•. l^iM^I^P^^Ç^^^'f"^^' diverses er-î 
r^jr|,.^e do^vine, que.nous flétrirons; 

,.^,Au JDU^èu de cèite Eglise de rrancc , 

SHisî^Jî?^-^? ^Ç^PUî^e,. jpar resprîi 
'ji'^eçt}pp'p%ternéU^ ^^ ^^ soj)infssiop 
i^|i^T(ç^q.ui jQPt ^hî ,,(iu^ unissept cpmriije 
toujours, soîi épiscopat et son sàcer- 
.4ppe^ ces houjimes osent signulpr à Ta 
Kàine et au Repris répiscopat français 



'/ii^açprf à la révolte par l'outrage et la 



Qomm^V^uu^'ité la ptus despoU^ùe ectà 
pii^ tymmUquètqui^Miamais K 

Us accoseot les éirâques, soîl^ eô 
masse ^ isait cai les désignant i^rsoniiel- 
lement y d'être des séides secreù- * de là 
poissance civile ; des umrpaiéutà du 
pouvoir quHls exereenl ^î <fef merc&uUf^ 
rjss *, dfs kfmm^ jftêhe maUwUtanJbé 
airabUaU'e\ çi^^ par une ^écrabte ir^^ 
quUiiion,^ pmif^t de^ ^u^ia^^eligiàk 
aâeplus iniiiolabh^,. 

Ils les acciSsent d*iiser de leur aato<? 
rite d'après.Ut inspirations dé JUachiO' 
yd.^ ; A'èite.ious. des ^niipapes *, des 
hommes de roueries * ; de prendra heur- 
uoionté et kt^rs caprices pour règle uni- 
que de leur adminisirafioti **; de sciais^ 
ser diriger principalement par leur on 
gueil et leur cupidité *\ 

Ils les acci^nt tie faire peser si^ i4 
préàr^ une tnain de fer qai^tafpige ei 
l*écrase ", d'uaer de vioimce^et d'injus^ 
Hcù-^; de ^w ee » u m imw^ b oÊnmmmténm 
un verre *♦. 

De déshonorer Un. prêtre, de le priver 
de sesi. moyens d'existence pour un ca^ 
pribe à satisfaire, pour une vengeance ^ 
exercer^^. 

De distribuer tes postes ecclésiastiques 
par la faveur, par V intrigué, par ie co- 
pri€e fseuts *1f . \ i»: » . '4 

De trouver du, bonheur à déconsidérer 
ieu^ prêtres^^à^lef iounmmem^i^jtmdé' 
pouiller de leur dignité pereamMe " ; * 

H^'^opoir des pensées et une tactique di* 
gnes fie Julien l"" Apostat ^". 

lilous yooft Je de^MUidt^ai^^.iui^.uAfr- 
chers CkM)pératattrs^i:ec«iiaoiift»a9i9«i^ 

' N. S7-St etpau^ii|u^ 
> N. 58-63 olpauini. * 
>N. 65. * ' 

^ N.SO. • '^ ' 

. Mbid.,p.a69. 
• Itlid. 

7 Ibid., p. 271 el piMini. ; 
s H. 54 et paisim. 
ON. 50,p. S75. 
■'0 N. 42. 
K.N. 50 etpasfim. 
" N. »0. 
«î Ibid. 
'» Ibid. 
»' N. 63, p. Itt. 

'« N. so , p. 47Ô. / : 

'T Ibid. 

'* Ibidt) p. 874 el paiiini. 
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Ut 

vous av^z isomitlà \>9mf li^ pkiiiiir|\ qi^ 
vous 8ve% tmidOBs Ie«rss#i60è8t6 tfttvl* 

«léviHi^iifr leur ^û à i*ftc60tn]^i£âoiiieDt 
ffû leov» 4«ionibviible$ «liwoiraB'iit^f 
i^Mam^voUs {]»as 1e>iaéiiie é^Ofoimmu 
et l^^ nêoM »aâMtt«i% qtte aous , «a 
^BoyaM sorti» <»» oQlrageft de l»'kmoto 
#^Cés j^vétvea, qHÎ, au'Jomr ée Tordîn^ 
tion sacerdotale , Dnrdkà ea» i^tew 
fidatifiBy^MirftfAiies^ei èeoivs nialires 

û'^o^stàeçe^iBÊnss^iiBbéisêant^^dt le m* 
peét? vi :\ , :.% . .1» 

yksA% ee n'est pas 98seev)âls acoute»! 
«■ebpe les ^f ôque» ^eeHêoiiveiiieat on 
séparéineiit, û^sepmw avec i^s atnsu- 
res ^; d*avoir adUéré^û»^puct^^^nleur 
^^rvpont umjwu^^ttêupêt duxiérpiéiseebn'' 
dainisj,^ leÊU> eÙ^nl^' iff^M f«Uis mM 
dareV^t^ego^nUiia wmisNkH^mt diouoit 
mè ^texyétwr Mil tifti wm m» aeisMiifd^à rMoii»- 
naître une suprématie laïque, à^vandé' 
-imÊ>d'^^éir ivê^euréê^ l9tt9e -merci '. . 
-t ll^les MCttseM cfc'iiaoir un oœur reid»- 
yirti i<6 fini et de rançune^^ x^d^éire d^un^ 
ignorance crasse , d*un carao^re ramr 
jMmïyd^tm^enPàianera Mupersiitimx;' de 
mériter, kf, déposiHùUi^de fedre ^icomp^ 
ter à prix d'argent des ac^s ^suecessifs 
cTtaABÉ MtiÊtariAe^ standid^ieea réckofOées 
îriarni>fo ii » w n< i wm»^f d^^voaktir enioA- 
nfiP l^éiaMéêé. M'èffm dan»àa bmie, aprèf 
à^éir»ivtàsK ■• . I- 

Ils les accusent :ii^r6 tnfdua-^rmnd 
màft^»gu'jmmB.lm^ièse'suÊpêms ^^irré- 
^gmUe»}/tpam»Mi9ifiBtiÊÊaii.sin0ùnieë m. de 
leurs autres délits ' ; d^ tendre à Vhéré- 
aie et au schisme-^ ^ cfu mime itêtre*jiéjà 
edtismuuiques dans leur conduite % ils 
osent enfin les accuser d*apostaùe *^ 

Quel est donc, nos trèst(cd»ers lG<M>pé- 
rateurs, Tespril qui inspire un pareil 
langage? m iî.. i ; i* «' 

fi . , . ./ 

« K. SO<el p«s^iil, :«• •» - ' 

' Naméro da 12 octobre 1814. 

5 N. 50. ' ' ' 

6 N. 69. 

7 p.see. _.;;■ ^^ ^;-; ^' " ^ 

* Pauim. • - ».^ 

9 N. 40. ♦ '^ 

• .- N. 57. — • '^'•^*' * 



eis; ipsi enim pen^igikinty f/ta^yitfdiiih 
non pi^mnimabuÊ4maÊrJia^Hd4itH^^'^> 
-[£ei0 suhdéttêfiipmtif^kUtQH iàxfmmi 
mmimefifiraetmtemiemimmi. ^m . ni> <>ko, -i 

Veilè. reaprifc 4& iltei^vifettriiilH' «M* ^ia 
tttiuQlie. da^ Jsujmir,' cUs tapMNiarde 
KUiCè l?EgUae! • Mftbi laa.joiiiff|i8«i8 que 
nous venaM»i4A; «apia^elttlji ^^ii^ffiiis 
sfijivblea^UM^ .p^;aW0éi'é^'P^r l^osiurk 
q«a 4^#ii|ilé l^#iN^|^^il4i^i^c4^t»s? 
l^niie%rViow HQUft^ d^Wlf' f|4pa»§ri »li4« 
4Mai«re9r ^hm^ «i^ ^ic^HMilA^m'AMMli? 
ri»pmeaiiai^?'..M >■• ".'»•».> ^ ./.^m*-.\v-» 

l^ei ^telfiifPbi&dioiiikfirM^ «ke«g^ 
demeurent bien au-desaoncMl^n^fl ^69^ 

daqô,dans.]la«ieMQPg9K; in*>« •. '*••»« 
. iaFi?a<M^irEuKope4»p|i4^e4api»eroiit 
«n démeaU H.i'aei^ii^Uo^^^f^^^ ii^- 
tentée à T^p^scopau^N de<^'êifi^.^Qi((dtt>aii 
p^uivoir cÎKil v'd'^ti'c^ ^i^H^O^é ii|i|>jpfipe. 

autr^ 40ée A^ èHè(i^Gk,fr^fi^ î J«% oa- 
thQUq)Mi9^taAPl»M#^iU ^ii^iÇfmsL^e 

pûur4éfendv^.l-i»£lép(Çin^kM0^ ti^'U' 
jDiniâtèr^t. Jf s^Ai^cât^wdip ^^tr^^ IH 
de rE;gU$ii^ ; leurs QÔ^iQim l,e^>pqo9e(epu 

^ çcmire Iéîs iQifr» d'être UHi^Uiwnm- 
tain^, enQ^mf^;4es'Ubarr|4^ ^^^^mm& 
et d^e$,fpçlxilpq| . df ^(ipéfts 4 W^ftÇ w 
p^^$swçe 4*1 MP^t T^Pi^ Je>^i>r4fete du 
royàuwevtou^ i^.^^p^inUl^^^^ai^- 
coutumésà voir aa^tQ\ttQ>jV^QW<Wlf i^ 
évéau«^ eniprqç^s à dé|^rç )ç^. faite- 
f/ê^ , is^ pçrso^nç., J^. i j J>^4 ^MîWfêinç ^ 
durqnt peine à io^agiq^r qu)i^.fig^l(i<iii^s 
évêqi^e^j m^nH^ 1^. Pppr^»f#ff^ «^ l^^^ 
Clergé, \ *,„. , . . \.^U •><. V., 

Les autres l;^pptatiQPf^4f^ni^0»:l^^ 
sont pas plus vraies. , . . -\ -x % 

Paris .^out entier peçt (jl^^êdUMe fait 
d'uiie JbénédiQtiiHi j^lèop^ll^iidi^d^^ à 
la statue, de laMhetié pdi* r^myofepii^ipie 
de Paris;' les autres ac|0$qul«<Mi$^«oiit 
reprocHés son^toQt sm|M|^u|(;ii)^ J^ 
ne craignons pas d'aWmer qnâ jtes l^its 
particuliers imputés à nos vdlîér^liles 
collègues oqt lé même caractère teCsins- 
seté. . , *''"• 

C'est néanmoins çn invoqasint'de'jfbUes 
chimères, qu*on justifie Tes Ao&itrrenx 
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qttV>n ose faire «te appela lu fé?olte«M^ 
<t«'f6)iHtvêq«ie!^ : eel Irppel'se rètnoo^ è 
etiaquetitnnéfO'do loHFHal; 

Jemfiêée éè iMUr méir, ftikeii dire par 
ii»H»iré sueeuréànste^àsof^ évéqm, je 
tefks^ de vous^ cèéirj panse 'îfa&*%^us êtes 
en m^MradiMon avec les lois de h^BgHée. 
P^u^élèi^taitti^s ièhfêèêf'éêe'vétr&autO' 
ftêS , iHHUt Âé suivez pêUk Pùlt^^ééèfhiénar^ 
i*i<fue*^fe fMf eorktrtè véu» tku prepre i^ 

Ite^oHeifl MsiiBilei* ièsrévé^ifMsIinMKiaift 

à un irciTateor^ dernier sièeAe ; ei 11^ 

ajotttem K Qtt0^n&s é¥ê^Hes ^uîftiséfH^M 

ont imité Riûcidans ses erteunt^ tHmiient 

omfH^slkms'sMi repentira dkHs sa son- 

misâiéH^hi^&gêise mèreei^maïkressé de 

tmttei^4ef^kikhHss^fi^V^\mëf^ : Si tépé- 

scopat français ne sort ptomptemeni de 

'dUifattgâéi^e/lêHfà il s^es^en^agéj comment 

«t^tth AffpePet dak» peu^à noiresaUu 

P^»éièe papt? j0bJti nômbte de prêtt^» ètsfst 

touméH^nt'té Mes. comme à^es anUpa- 

pei^Hc^môùis^u^ité' mê^reéonHiaisseHtimas 

drotêis ^mitèq^ik^êoe^nattênàll^ dès leure\ 

lte«K»eli«ett«2V^v T: e. •OMpéracëurg, 

«»t ^lp<»liCMiiSal]il*ftiége,' fait par des 

*^(mm^ 4mm\tmÊ^ u^hAs vms montrer 

•MIM «iM'icMeftfèns eondelHiBées par 

'wiie(Biillle*49lf'vé«érdWe atttoHté. Sans 

'•cWWi^^tt'riiiVoiqoaW Us espéraient 

^p^vm^ ^«W^e tètaps^ an' nioîiis , â 

>>! é5HSÉIi^d««itres «eeitfîres , voiler leur 

•*(É*èUefi«etott^ lenrs ëvé^iuès. Mais «lè- 

»ttô|i^«4#SbttVeralfl4>oatife, par l»oN 

»»*«'»» èardftfal-^ecfrétafrte df*tat, a 

*W«*I* tt)iitfuHe, les f^irtses alFéga- 

tfonëerfcsdbttrines des cheife du parti,. 

M Imnèoém s»cmpresie de Wt'é^ue fa 

leKi>ë^dtl<feardfiial Latebraschînî ^ f 'évè- 

«nie de Vlv9ers n^ est que la ^'épanie d'un 

'^éo»ÈmWJBk4$fià>iin préiàe sUrradhnnis- 

it^miM iemporeile de ban diocise «. '• - 

- Gi0fl^itMMf«^é^é^,dât(sQeiMprOvo- 

' cMîdMIieiiM&MÉîH^ * la rëvollfe , sq 

^^^tèûVlUèbmkàkrè poarta il^étié du 

'MMMMrilh^/«Mar cotUré^kgrUirùïteeÛ 

'tmêeàiUléfHë desmifitéf, ' *- '- • ">^ ; 
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VA iMM^em.^ .teprtfifue^de i'^dqdr 
•lair«UMii4fieeapalei(£lifwua f«vea,iN¥ 
<imUe w i é qm^ ompt^mu^Opo^tf^ 

Ht oiteiit les évéques au/trîtHiM} 49 
i^eiplilfon>piillliqM,4ttOMiili«îoiil«r4 Cn 
VéÊ9^mfigÊ delà part d9a:4mp0e4M§tiÇ^ 
mmt leftéféfMaqa'iilit iléai«lQi»t^PM , 
dtjçêmpànaiumidwmiçê ,if9buMt. 4*^ 
quel nous relevons tous, ^'hh ^fp^pfff 
ujauterUt^ikumû ei M méimê 4./4 sifigu- 
larité de leurs jugements > 0mdm»hplHf 
MeÊÊven$iÉamê4e sem^k^dûienuns c^bineti-, 
em l'àbeenÉe «fti^ ^imeu é§$ ^mri^. ^4" 
ressées , victimées sans aucune^m^^ 4ç 
|finiaàt> iàmj^e eerçiU pM moins fiénftp- 
ptwwés ettumdamn^ par h mm¥tm^ 
étique\ 

; fit ftiUsuni -:. IfQUs^9Hndtonfi -aeta dçfif 
eikneeyetn4fti€m çomolwPi^ g^^tonles 
iesdeséiittéiemeaHejiêgefHeni c^^ouique^, 
^péréee imqu*içi mm pr4iwiiç^ 4^ cur4f 
succursalistes ^emd0mM9t é'^Çt^ ^M- 
êntimski paisibles Me iûl/^e /^ défKH^fges- 
intéréùtmaiéridset m0f4mx oecasiof^iéfS 
MOT Uêulairesi jmt V0ksur4«^ .Q^j^nlaiu 
ilaiû&plaQUflrit^ ,u i c 

. CfiMknm^»m,.v.p0Wftai$ a^çri^içu^ 
les pasteurs à charge d^âfms^ rùi{f^ef;ft 
ioué àrtiire.de el¥imffim^f^ 4» ^^r%ste , 
4iinte9dit eâ de mfpwse ,,qui p^s^aie^Kt 

due; àtm. ùUmi kur^êsj^fèr^^qH'à i(t 
Woicnae > etc. ^ . 

il att f noMf dianiroa MCènaMoQs non 
■mis ivjttsteft , non. inoiiis ^^rcl^ft ^ 
nonnatttsgroaiîàrei vquii»oM^4r<l$«0Qs 
à la vénérable Sfieiélé de ^aiittn^4lpi!<^) 
ami piiBds wâirea el.smk £t«ftré^res 
employé» teaa le$ diven^ (Uip«49e«4 Nous 
aevoaliuispaav «ons »e;pe«v€ai»<9#s 
regeadulMi tel >tQut ce que ee$«0Aipiil^Ws 
détfaaMiur&^aAlioifigîtté» Mit .€MlrQ le s 
évéqoet, soit otatre les eeclésia^Ut^s 
appelés à paruger les traim»¥. de leur 
«Éntnistralieih soitcaoKelei^îlteeteiirs 
des séMaqîraa. 

Après avoir exea^ par ks ^^loaiaies 
les plaS'Odieases d'iadi^ies euirages , 



'.J^uipéro da 18 janvier 184S. 
> Noifiêro ^o 28 septembre 134|. 
^ T<oQ5,p. 01. ■ ^ 
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rfturs qa*il aou» reste maintenantiMmilr 

siDolite M9i.e9i^ç6A49i)99PQc)i«Siaâr<Miié». 

^Le«prd«M«ifi9t de MMAimtr<V|i»fMr 
bttîlé «eft^pia«rwint4 4e8^îftiieçiiri«lM4 

I Le 4jpei8ièiM « de Wwoi9 pte réleUi 
les (^cîeliiée; > 

> Le (iwtrièai»% de ncpe^eiewiier ^m. 
pièces eeelélieetiqiies fMr la voie du 
co«emr#':;->:-;. , : i ..>i •..■ 

Le cinquième, de ne pas réetanier 
L'abregaMon de» ewcordats^ eiùsiaiii 
ayeele Sainl^Siége, et Téleclioa des 
év^ee^ p»r le dergé du seoendiordre ; 
^ iÂeméième}, de«e pas appeler les cha^ 
ptire&Qt1es4)Hré%à saaeiionBer lesactes 
Mgiisli^ifii ei les ttatnts diocësaiiis^ pfo^ 
miiAgii^f^ir les ëféques, ' 
, 7fiftasttl«Msi>Hèvetteat obaeva deees 
gf îeffi ^ le pffemiev nous donnera lieu 
dcei^mîner la rfuestion de rinanovifoi^ 
Klé de^,curés« qui sera bientél l^objet 
d'iin If avait spécial que nons comptons 
vous adfef^n- • f. 

.Non^: n'avons pasÀ examiner icr sUl 
est opportun de oonférer^rinamovibililé 
anxdtîae^isvaiils. Cette questîonestdela 
eempi^liiiiiQe dn-SjjMKverain^Poiiiile et des 
dvèqiies^^nii seuls peuvem rétablir ce 
ivoU^Wi déterminer les effets ^irt- 
tuelSi UegeniverneBieAt peut y interve- 
nir en :(Qe/fiui'louQhe tes^'^ffels civils , 
c'est-à-dfre le traitement, le logement, 
les jreveoiK^,iaies de la cnre« 
: .$j|.éeai}tant'la question de oonpéten*. 
çe,.nptts examteons les moUfli de Pina-i 
mDvikiiilè, il est évident t l^^uecedroit 
«'est^'pae essentiel, puims», >d*aprés 
lésmonammis les pins «eertainaret d^*- 
prè&le aantiment dettms les canoniates 



eaibeli4<M, H n*a paatéujoursesiain^; 
y*Qu4l;pent élve pliisniileiLonaines 
épennes » puisqu'il a exiatépenéèntiih») 
aiMrs'aièctes; 3f i|u*ft peutr^tU^niDina 
ntii^âaAftdtailiel eireonslnne«i*.pi»4 
que, depuis quarante ans, ni le papejnl 

aQèr ^liMipéMlèr, 4ftt lù^iétff de dBito'ftÉséèi 
;«iniiiiiil>^ tMÉMtiis Wm;--m C^^ 

tér§tt9$i ^iNf fTf • — Çê la Uiéranhiê ^ f t«» f 



rl«S{évé^l«>d*M»4FM|dL#Mri0IM «Mit* 
j#«é? àiiimM^s4e#lo<a*^/tiUJ«r idtJiaMi Ail*» 
nif^fi g^fl9^UtqM%e«tiHm9unidêq[n» 
les États-UniS: ^'M^f^Uim^mï^ n m Ê!^ 
cepen4ag(, 4^ vQi>M^tos.>Pireiisefl[(om. 
Hollande^ eftAPiV^H»rri^lMSt3W«Ml» 
Uaerj^iMpisi ^tp»yç^^wi*tÀiilglia» 4e 
FxMM^e^ • /, ,\i •:ir.L'k-.'«'.A^cd3o»i> ^ 
,âi des prêtres M>l)|en(^i(4«UMr, MflP. 
]a.Hio44rttî|^n coni«pi«¥liç«i«awiUK»& 
du i|*éua>lis9#9n(M deJtiPMiP^NUté»»!;» 
la réclamer auprès de raïujiirilfcapwfcp 
QWipptepie, îlApeirdlânMRiill^^^aH 
Vf i|t Texiger co^kq^ Jll^ill JtWfMMrmM-^ 
ment due; encore jnpîn^J^MHKftM^tfl» 
permis, soi!iS)Ce>pré^t#^A&#r<K4imii^r^ 
le droit dfii^AOWitf aire 4 ^U^M^MO^ 
canonique, de recourir À )^*|i|iArii«.i(l^^lei^ 
provoquera^ npépi^ d^eAmtiWp^new» 
eçclésIaHiques* ..,, . x.^ u iL.uix^?jtsh « 
S? Le (;eRracbn..de.sie5ednlérmeffc8aiK^ 
articles organtquasi «qui .iOttlr»*sitvnm 
mmniieQ/ dei l?amo»tti«|léf)desidnsacr->* 
vanta«8t fort vb^u^^ i^^ganiafediM^e» 
paroisses telle i4n*eBééusSBi4epnin»JB 
concordat^ mWsi ipoint .«Asounrvagi^idur 
pouvoir tempoffelvainpl «maifatlt^i^tMén 
remarqué un de jn#a véndraifelnafiBailè;-' 
giies. « Noiis«n<teyead|«nMi^lallifarinBF 
« et la 4Hoti!e> pour wmi imnitec ef seow:^^ 
c Ils auîyjx<int en ceianne nifpînati^n 

< paternelle en. faveur 4e la>llu#ritéiidB> 
« leur clern^ , ov maus vonlopfi^viadBitr; 
c m^Qiçe en ^it .l)onoivée4 tas aiiioina^ 
c organiques assimilent fa» ^tnaornimtst 
c ^x. vicaire»; ila^^ie^Jour aninrwi<ms 

. « d'aiure trait^ement ^ilf lesrendiBntsdlé»^ 

. < piendaals,des curés , enf^n.'élM)ttBrttnÂ 

f qu'^ne église paroissiate4aup%cfenfi«^ 

c canton^ ^t en Caisam dcMittiffeaégiteen 

< de simples suçcurs^lei^tettdaiiPsAlMn 
f qui ef». ^nt chargé»^ dealawbas^ o n atp i 
c vants, Çe% pr^e#». ilaiiaiti.'fennéacdt& 
f lég^iateu«;% aontiQoaM^iitesiAaiiMn 

. c attacha une égIiset;paiiiettU4naY!^ 
i ViQfMr 4e ^cmsh qad^ dnswnHfMt ame 
■ ^chapett^>v9aarialo• IrMmotarieFaqomiM 
. ^sAl^et4e.deisermMi^j9«i:iiAailBfeiMn 

< noiiveanx en, yjranco»ianfjrtseii>Hn(i 
c pi^ d^ideef bien dîfféBm|Mii»aeMlli9tt» 
f Mii dis A^oétjamailt acm àiMfcigBer^ 

r »r«.^btaR*fié4|ss^ts ktsiriiiMWViAis*4tt 
k SeirtÉti ttu iy i iWinli 'a tai. l%ttMe«iMM» 
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lA imnMS^tmummimm^mit «kisia 



n» 



<rii0ftit%iH^tfbli6etti>iilëfts leetiPépriniHir. 
f îi»oi»^téi'^atfis« r vM K » tête» qaft ieft tunt 

3ii Ittltleb^viqiiéi» , 'M eorgaÀî^Bt les 
c dioeèseS) voalareat améliorer ki posi- 
Miift^)to»HP^Mrêtt trépcMiéri m service 
•gdii'Si^eiiPsalés^ Us las «lireiit hors 
tii«e^4ôtit^ sî^idii vlB^wfiifdes onfrés 
HI»^(»otdiH( ^ iMf d^tmèrent oe qu'on 
eflppeAfe^éltë'étole; ils les^rendireot 
t IMéj^Mëinitft dans: leurs églises res- 
c^>^irti¥ës^ eriem* coriférdrest despon- 
< toirt '^Éjpiritaeis^iÉssI étendus que les 
^OiH^t^irs de» eorës isamoYlUes d*ati- 
# Iréibiâilltr^Éliiiéine iFOUl« qoe le nom 
itM^l^HeérKlWt'eeil^ftrrétcar celui de 
f desservant n'est employé quelquefois 
c/dBnsr^tefstfl^desiiëmlttistnations ec- 
Qmàé^kuÊkffi»^ que par la nécessité d*é- 
«'i»lenMe8^nié|Méieft.i1loilù>>ies desser- 
c<ftat8iBiaiqQ9lesév^«ile»ont faits, i 
(•CGtiaqot>a9iaraler>âe âlK^ rëvêque de 
Viirîeni^midiile jQhii6)jattvicr iS4S; ) 
nl^iUi^Vaniviqpi^.se moHlfestie dans 
teiimaalilittil»rëialilîssement de Vim- 
. aMmkilîlë?nras^pas4ikof ttsraaiarquable 
eKimaq«lîiMliBertte)leaioffiolali<^^ 
?.fiiaai9qai*etéelattaiiM, onméconnric 
lttiBt3f)ài4iuif6iif l«sidro4ts. de l'éfôqûe, 
hii^0É()d«itMfësaaMvibles*v et l'état 
i 1» <d{aeipliae sur les juge^ 



«siftiMéaMMilt 4tatord le droit des évé-^ 
ipièg94Mvèt]m possèéeseal le pouvoir 
jMMiliMU'Iiea^MBeileS) les papes, les 
dcf^mo^y ^otèe les tméitiMS et tous 
le»Éî9n»niénCs calholiqiiéssontd^accord 
pem^f «MriimaBdep reitercice d^une au- 
tofMrpatfAQfell&i Tévèque, eilous con^ 
«UiPêMéfafenunîtàJétalïtit que loi senf 
pwatite d^lte OMIoritéi Tous- lui pres- 
«ivea^fd&'te'paaagipsanaootneil; et 
f0ifft Mppoaent^ que ses actes cmtva^ 
Ittap^f^sMmoatee qiTilf^^b^fMt de 
eeiN«ki«AiO^<«iiieierreâr de pi^éirad^é 
qptfln^ogeiwma dt4îévé<|iiesM( tiute^ 
g^ttiMeadéWffw pai aon^ poévdir j»d!^ 
Ciaiisiàitin: éMiialtf eiéMonetinioftfS | 



curés. » Arf. Or^. ;». ^ i ^^^^^^^ 



fa'll'iirécalilM iNMf ga^liivy »ètf Mea «fi*<>- 

JWMIiOiM^,-"'-" - -^"*-'-^'^^ -.•.•.••.:. ./-•".. 

J 4>â4iiéedimatti^'ittléretdeaonpésaifii^ 
ivIMes^r eeiri tfll déÉMiiideBt det jage*^ 
*ments plus solennels , réelainent par là 
•nfêBM» «1^ filtti «Mode pumeMé et -lés 
«fermés d'nne longue pvoeédtire. L# ré« 
siiliat ptaié oe#tai* en trenottr^à cafte 
•pttbKéM et de l'emploi de ces^fonaè^t, 
serait de livrer i une presse e n nem i tf 
dtt prêtre , des falis souvent tenx v 'et 
.d'appeler Topinion à prononoer un jn^ 
.gement d'Miaiil pltts terrible, ^u'H ne 
serait pas loujenrs vévoqoé par la sM- 
itence d'une absolution, et par la preuve 
de rianocenee de l'acoinié. 

On méconnaît réiat présent de la die- 
dpline sur les jugements eeclésiasti* 
ques. Un «onré amovible n'est pas dé- 
poaiilé de ses fbnetions à tout ^nais, 
saâs que son évéqiie ait acquis la eer^ 
tude morale de son Indignilé on dé sof^' 
incapacité; sans qu'il ait enSfludll^ViUtf 
iousé , et suivi , avantde le déposséder^ 
les forme» essentielles à Yonales juge^ 
menis. Les membres du conseil épi^ 
^opal sont les véritables assiossem^ def 
l'évéque , quand il vetire àtufr^prétrè 
ses pouvoirs. 11 n'omet- jamais ces 
moyensdes'éekiirer, surtont é'H)t)f^b- 
nonce nne révocation absolue. } 

Voilà ce qu'il fait, et il lui estlmpéa* 
sible de faire davaniag0| Il «e peut 
contraindre les témoins à déposer 4* «t' 
donner à ses jugeraents^ nne iéi^ce déàe^ 
tive, semblable à celle qui ffrotègelé^ 
jugements des tribunaux cIvHs étxiri'' 
minels. 

Quand il s'agit d'un simple change* 
ment, il faut sans doitije à un évéqnedes 
raisons moins gmves peur se tdéefter ; 
maiseauf quelques erreurs «Kiraerdl) 
naiv^, et, wmsoscms ledire^ betueonp 
ploi» rares.que dans aucune ntttr# adm^ 
nistraïkin, les cbangemenia seaiceo v»« 
lomaires^, ou justiflés par le déUr de 
donner un emcoufagement, d'éviter des 
déa^goéUMita an tknlaive V de peMiifer 
un ministèr'e plus mile à la peroisae^ 
ott Ipndé9> lom è la loli'ad^ee8>dWsfn 

I cqni9^ms.,n:esi pasi^duft^foadé^uftlea 
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MÂNDEMKAT &E>tt«««5fQMnilt Ii^ikilliinvfe(llJC^M PARIS, 



«l& Mi]sae'jMt«oiisi4rap«èè^lélN«itloii 
de VÉglise, nous verrons que le canoouns 
u été^iocoMbu p«tntaMr«iBo irièclès , 
-qU'û a ëtéhretoimiiy à^répoquo^ oii'll 
.HonNpfMfa \ sujet, â ée gnftves'iiiemivé* 
«leâis^iiqail- p 'Cessé éaiiy Kwtes ks 
fif Hsës oatheHcfues silwées du; sein des 
Siats pvttiMtinitsrr qoedems lesÉm^o»- 
.Hioliqules , iln^a pas étégéoéraleniem 
^mploT^ à répoque: mévae où fl était le 
plus cm vtgtieup. Dans c^s États, if y 
atairdes bénéfices dtonnés au eoncours, 
«I d'«Qrtres,'èn plus grand nonlbre, 'cén- 
fërés ians employer eetté ëp^euve. 

Sfaoûs jageoiïs cette réclamation en; 

elle-même, nousTerroÉs içue les preuves 

dé science et de bapacUé qui résultent 

dMin ôoncoui%' 's«»<il loin d'être lei» pl^ 

-dëcîsîve* ; et qtr*en les supposairt telles, \ 

la science , d^illfetirs s! désirable' dans. 

'uh pasteur, n'est point un lître suffisant; 

que surtout ce tîiPe ne doit pasf elfe pré- 

'poiidérunls 'sl' un autre sujet moins sa- 

't^nt', mats ^potii^u d'une Instruction 

90)itJ<^; èsrpîufs miliiiîgwéi)ar'sefcvertt^, 

doué Kle plus de sagesse, éclairé par une 

i^lns'grandeexpénenee. i - 

* 'B!'4i6iiis* jugeons «enfin laTéclanation 

d*aprè»ie$ cit^oonstances dans lesquelles 

6'0$t trouvée l'Ëglise de 'France, nous 

verrons (fft'«lié' est nen&seulement- in- 

tempeâtive^tUiaiB encone d'une exécu-, 

tton impassible* En -effet, quelles placf^' 

mettre aucondoors^'Ce ne «ont pas 

•«el4eade gra«d«vioalre, qui, par leur 

nbture , repoussent ces'ëprieuves, et n'y 

ont jamais été s^mmisés. Ce m s^ntpas 

les canonicats, qui sont le ^eul moyen 

f^^ les évoques de procurer une re- 

araMe aux sept du huit prêtres les plus 

. vénérables d*ttn nombreux clergé, ou 

<de*:d((Muier tine ^modeste existence à des 

graud^^icalre^non reKionnuspai^ rÉtat, 

ctt^A d«i «ec^rét^ire quf>e»t nécessaire à 

l^adïuMMratloii du diocèse. €t^Wë soÉt 

pîffeleô pfagtes devîcatres; esèéniîelle- 

nbent amovibles, et qui^ dans aucun 

{«ampsr,' n'ont'été> n*bftt: pii êfl'e niis au 

concours. 

Restent tes cûfes et lésëv^ès.' Mais 
quelles cures? Donner tous les tàrésde 
PftStettVr0^esl'à-dii*e^ desiilres qijii e;^i- 
^geM^lam d^i ^prudence 4 àë sagesse , de 
|liété^cdb.vdé«4>iiinettf, d^taégatkm e(; 
d'expérience, donner tous ces l#lrea'ai| 



eoiico«lrs>; 'tarait «i«6 m^Mre laès^i»- 
imite, ou»{»)uiô&e0liàr«iimi«ii]MVQrëve 
éabiev dea âaïas etfjdd«4a kbûiftfldqii^ 
.|BatiiatÉpn:deafdioaèéetî. -n' i. n ^> > • 
•' ll^aerBit:possiDl0,'nn4oala> ^Pré- 
server un <ï^talii noÀlMieitdA'îatMrfia'; 
otôia le > €<inooats. aim^ i raatnaiat^ifre 
•noofia lie tnèsf ffrandea AiiBwiiMv^oe 
le âaml^Siége ett'}'éfâno{|at(!0|itt«8iris 
qualité pattraésoudrev v .-' « ' 

te ne demande p»:qtt8 kB^àrèoliéB 
soient ntia au c«taoa»ts^ mais a» wEeni; 
ffue las évéques sowll éinaipÉi! lé clergé 
du- seooiid ordre : ee quinMliia eenduit 
à examiner la oinquîèaie Péidaaiaiûcui. 

:5^ On démode dune l'abrogation »fles 
eoniBQrddts, «on paa^oanmie <éarlfalté6 
qui , n'ayant pas ien^aiirajealstévIMHiv^ 
raient cesser, i la rîguûup, de régir 
TÉglise de France^mats conuiae des ac- 
tes exiro'-caneniques ,' à«as lesquels le 
Saint^ëiége et lefeueernwttem^aef sent 
concédé rimUiellemeat ileâ drato^^ti^ks 
n*e»t pas. La éeinatfde''ai«al''ftimMi1ée 
est contraire a la'pfâtîqtlede J*â|gBse 
pendant trois siècles, pr]ati(f|ué$iit vie 
dans lé plus grand Hbmbredes.pays ca- 
tholiques; elle est en outre ta|tu^i«^w6 
au chef de l'Égliae ,4 tant l?épiacQpa>k, 
entachéedienreur^ favcnaiite*uifaltt^e, 
et stfspeote<d'héréiie(f •' ri^a>«:M'W 

L'élection des évèquesv qne^^fi^ «m- 
cordats ont abrogée, pourrsât ausiléi:!^ 
rétablie pa» lepoMvipÂneoaiiiélQilldfiMîs 
en la demandant eoimne Mn^éMaUf gae e » - 
Êiel au peuple «et au.jcieagédhi siiiand 
ordre ^ on jreae«vella4€»'eareiip^|rip- 
aieura liai& oondaaméesi; •eadeeMuMIt 
formellenent la dooirtna «( Uk^MAîiMW 
de t^gUse» . • .. *> v -.wAvVn 

. 6? Le conoeiirs de&QhwitiaA-MHl^ 
eurés pour les^ actes Jégialaiîfe4!«k évé- 
«lueset l^ 6iatiits*4îâeéaiî|i%>MludMÂ' 
rab)e»là où les oinooaaiaMfiitjMMitofit 
praticable ei^ti^ Jiaip41'eiblaiil( ««e 
«es wémes actea oifoes^aïaMliimjf fas- 
sent èlre oblig»(oiBestiaaaVi#MiaMNi(et 
le eeiaoofura du elerjé du .sfi^aA^ipiAQe . 
Due telle prélentieNa a été ptaiîeare Sifis 
eondasittéevi et, i^la, eil. f^^l^peot 
eontaaire eux Bsopaaeoas de la IMdi- 
tiqn sainement. interprétée '.. .. 

«**• .»f ois tiVm&iiniïnèraîHÎ ifif^i^'&tàéft^^ 
terrogéi et diBcalés ayec une fueiillé , ofie 1o|;\q(ie . 
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; A'èeft oamesf^ le'8(\1ht imm de Dien 
invoqué 'i nV}t|s avons condamné et eon 
daihnciiss 1« journal in%iiulé Le Bien\ 
social^ qui se f^blie a Paris di^imis^ Je 
comàieiiçenient de 4844, comfn^ renfer- 
naaEt plusiea^s proposition^ r^ui $o,Dt 
réâpetnivemeiit ttjihéraires, fausser, i^r 
jaiiefisesaii Salut-Siéga et à Pépiscopat, 
scandateus^l, attentatoires i la çonstir 
tqtion de TÉglise et ^ ses droits, çqn- 
traîres à,so|i epseignei^ent et à ses tra- 
ditit)]ps f suspectes de schisipe et ^"hé- 
résié;( et'pt»\sieilrs fois condamiiées» soit : 
par les conciles, soit par le clergé dej 
France, soit par ie Saint-Siége. < î 

?{ons condl^itinons spécialement lesi 
propositions suivantes qui sont ^xirs^t- 1 
ie$ da la môme feuille. 

fitir, ^igpe é» V^piUoptkt et té n$t$inàtûm en \ 

*' h BvêqttQ iteDîtfo i'nipetiçuf. ! Loraquo la coa- * 
tUroe^fii mcopi)aîire4)firiiii leVàiinistres des'aur^efl- j 
l«m«f 4«« Ihèpt eteur9 eitreat non pat mi rad;, mais i 
4«» foMio^^ QB ffftce^ iu>B «ne dignité... néan- * 
ivôtôa.répisôofal eiil408'préfdfalî««â, la cotfécra- i 
iio4'éu ptèi^i y ï% dikpanéBaiion da tacrcmaot de j 
cùDlSrinafidDjta bénédlctloa du saipitlirémo; m^^ \ 
l1Sgri^ë*'-esfj^lîdaa neUemetit quelle oe ToolaUpasi 
fob^^r ttkî iWoir dé domioatioii. (N. 17.) j 

tesévjèt^ti ddv^0Ql ^e' souvenir qu'ila sont plais) 
èletés en dienilé que (es prét^ea, pluidi.par la force i 
de la ço|||pi|va que par une dispo5iMon.apécia|e c|p ' 
SaaTcâr. (K "fi.) - j 

~ '*^elMMpropi«lii€^ Miendue » eè !smg ; 
^pN9'ir>é|Mièdj9atwt? ttM^ )ra-i 

nltfftW, tefta*»ilnrôtf s*r te droit? divîn ,; 
«Miisr4lw4n'€îoiitiime, esc Héréti^ae, et] 
'dfl|&<#dlidAi&né«^dlin» les pirofesslanta , j 
«IMt leiÊQAfiitoéft^Traoter^^^m'i dmkrU\ 
in Meohsiâ uau esse hierare^iam éivind 
^^rdiMâtÊMté iniiimiam, ^uw conJsiat ex 
ef^s«âpisiprôéè^^pfé eé oHniétris / ûna-- 
iimmtmàu fiiiieiid«e<ei| ee sens que les 
é^trtfÊÈ%*^Bfmk fias, d'après i'ordpo éta-| 
l^M de''Notre*8eigneur , une puissadde! 
jd^lurldietîon qtii les. rend supérieurs î 
àifi' piw^s ; cettj^ propûsUion est faits-: 
$6', MéëràirQ«ri àfiprocliant de I^liëré- 

• , :) il ' '■ •• ' . . îj. ■)»'»!.') 

une ériidntoii'<t#ii«^âh86Bt rien i Wésirter, ^ar le 
saTanUilrftfnâf île Lo'zern6. (Voyez 4< piu.0rtai]on , 
p. 1154'-^4^, et (i* Diêgertation , p. l426;l^S2y (fti 
Droit et dei Deooirt des Evéques,) \ 



feierdce de la jVirldlcUdn' et les pré- 
i^gatfves 'd*honnenr n'étaient pas dans 
les temps apostoliques réglés comme i!s 
te sont aujouM^liuî; pourconclnre de 
ce èhatfgement tfûece qtii e%hSte iftïain- 
tenant fest condamnable; ïa proposîtiofi 
esl captieuse dans sa formd^ 'et de plu^ 
injurieuse à TEglise et à Tépiscopat. 

II.' lie 'peuple catholique est électeur Àot|Téra|i| 
des digni^a^rçs de la foi. (N. 17,) 

Cette proposition , en tant qu'ellf 
énonce qne le peuple èathoMque a un 
droit souverain de choisir les évêtfues 
et les prêtres, est fausse, téméraire, 
contraire, à la pratiqua, constante de 
i:èàli^fiTiaquelle,/iaut e^ établ^^apt, 
quanA.elJe ra cru qonvçA^lîJe,>la voie 
deiPélectiottipar le clei^gé çt le peuple, 
n% janais pensé qu'U fut nécessaire^, 
pour elle, des'astreindt^e à cette forme, 
pour choisir et instituer les pasteurs. 

III. pèlectioVi pattes personnes contpétcittea e|t 
la^ovree la tilas^especiabl» da poQTofr. Tons l«8 
guidag etet^atUqnaf daviaadMAlidt oc tard éleo- 

Entendue en ce sens qnê l*électtoh par 
le* clergé et le peuple serait la sourcfc 
dtr pouvoir de juridiction qne rece- 
yraîept' les pasteurs éîàs?, comme si la 
puissante ecclésiasti(]fâ6 émanait Immé- 
diatement de la communauté des fidè- 
les * cftt\e proposition est téi«ér#ir€^, 
contraire^ ta \^ parole divine, déjà con- 
damnée comme hérétique, par la {Mipe 
Pie Vi, de vénérable mémoire *, 

IV, GfQst k la Toii du p««p1e» «H jugement 4e 
'Dieu qu'H faut en appeler pour IVirsaniaatiop future 

de la hiérarchie sacerdotale. Une pareille améliora- 
tion serait un retour à la constitùilon primtliVe de 

l'Eglise. (N. S.) ' ' ' ' 

On réclamé le retour à la eeulome apost«lil|tte *e 
féUalièn dei4kai»«pi^itteU Â*m0 ét^Hia;» paft.|«s 
,&m» «i. par l« i^«r0B ^» ««^«i égiis» • §•«• i'anM|- 
,îtt*t |çcoi»Mle ^t Ucf^pQfiniitiqo 4»PWft» «>!»»« 
OfiU s'eal i^ra^iqu^ i"fa«*> l>svrpsUiioi^ d'H^ 4ro|t 
aiusai ^int> ions Fraoçuîs t«'. (N. 3^) ,. . , , 

-. Getle r.pffo|>o8ili0n laiMpt appnl.taii 



Dec 
us, 



.11. PronosiUo, qujB siatuit pqtjçslatefi à J 
^4^lain 'Ecc&slœ/ u\ communicarêiur pastdnbi 
qui sun^ ejus mièlistri pro sàlu'te apliglâruin : 

Sip intellecta fit h coipmnnitate fidellum In pi^sto- 
Ms deriveUir ecclesiastici ministerli ac reglttiàis 
po(4itf9«, h«îretica. ( ExeorpU fi proj^otililmikus 
damnaii» synodi Pisto^epsis.) 
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()euple pçur opérer une réorgaii|saUjçMf 

dalea^e^ subversive de la discipline ec- 
clésiastique : el quoiqu'elle suppose que 
les cbaDgements dussent se faire, avec 
ran^orité du Sain^Siége, elle es( çépeph 
dant téméraire dans sa forme, et dange- 
reuse. 



y. ht Jpar pii nagiiirMt let coacordaU CrapH à 
mort la Tieille contiitoUon apoitoliqoe , en faitanl 
trasaaiinr le démon dn poufolr affranchi de louie 
(èbe. (If. i^*) 

Gea eoneoMala aont des traitéa eitra-canoniqnea. 
M» »1«, M. te Lièvre diaait : c Un concordai, de 
qnelqM nem ^u'bn feaille le décorer, ne aéra ja- 
mais qa^nn acie violent, par lequel deni ^niaaancea 
se font jnntnelleBMttl eédé ce qat ne leur apparte- 
«ait pat. 9 ■— Cette même année, Françoia t*' et 
Léon t, par un concordat paeaé entre eoi, reover- 
aéreptle principe populaire, et atataèreniA Tamia- 
l»le: qae dent parti aéraient faitea de IHvatitaUen 
d«i peareiira : ao roi la nomination, an pape l'inati- 
umea! canonique. 

Cette proposition est injurieuse pour 
le Saiht-Siége , qu'elle acQuse d'avoir 
àUérë la constitution apostolique et éta- 
bli un pouvoir sans frein dans TÉglise 
par les concordats: en tant qi^l^lle re- 

f»rë$énte les mêmes concordats,. comme 
*usurpatîoi; d'un droit que le souverain 
potjtife n'avait pas , elle est fausse , té- 
méraire^ suspecte d'hérésie, et favori- 
dfat'Yè schisme'. 

i99Kt 4fk ê9&omé ordr$ pour Pêxmreice de iemr 

Vf. ll&gllte eat conateroée de voir daoa ion aein 
nu pouvoir iliouï , réunissant les fonctiona légiala- 
U^ëaVàdminiatcatîtea et judiciairei. (ff. 17.) 

4- Gelite proposition , qui représente 
comme un pouvoir inouï , et contraire 
à réquité natHrelle, la réunion des 
fiOf citons . législative ;, adœînislraiîve et 
ÎjAdiciftire., dans une même persQfiAe, 
esi.léiB^aire,^mitniire à l'iBstitution 
divine, Notre-SeÂgneur ayant effective- 
menti réuni ces pouvoirs dans la per- 
4«lHii|.d^ #D^fes et éà iMfs miQoes* 
seurs. 

'^Yflwr iQvuMd^la'^céu^e fit réleonnaître painAi lea 

'MurUf^i ^Hê^ÊtbêiUMi , le peuple ^a paateui^, 

. iMH^htArtf VÉi[Hae , reCluf ké eou veraloeté légisA- 

Ute; eéraàft n^on^êiani ràtfmililttHitiori de 1^^- 

'i[iie-préiid)»rl';..'' '•-'-' ' ■' ^ '' '^*' = '- ;•"•' 

Ceséikalatrefllur'scféoiid érdrejugeaiémies caaiéi 



sonmeiire soQf peine d'êUe.p,u»^.flfn^Uij^9a49l^« 
la proTioce... Le corps épiscopat lutif J^^miçi^ 
contre son origine pour atteindre à i^ai||Qcritii 
quMl poaiéde anJourd*hnJ. (N. 19.) 

Cette proposition, entendue rà eé sens 
qtie le corps des pasteurs dn^^iid or- 
dre a, de droit divin, la sbt(Vérai(iiété 
législative, avec le pouvoir àè fcont^ôlef 
radministration et de joger la pèi^omie 
de révêque, est fausse, témérairç^ sub- 
versive de la hiérarchie étahUe par le 
divin fondadeur de TÉgltee, Implicite- 
ment condamnée par Pie VI ** Si. l'au- 
teur a voulu seulement dire que dans 
les* temps primitifs, le» lois ecclésias- 
tiques étaient assez ordlnainement le 
résultat d'une déUhératipH en commun 
à laquelle les pasteurs, du second ordre 
étaient appelas à priendre;|Mfti'iiàivproo 
position serait vrpiie) nnni^ seMCÊàr^ 
comme il le fait, que le <^rpSiqpiSk:6pal« 
a dû lutter cpntre son o?lgine itoiûrat^ 
teindrçau pôuvoic <|u!jl^exei^e aujour- 
d'hui, c'est laîr^ une4ip|tira gcaiie;aiiK 
évéques, ainsi ^a'Â^i'Égl^ Jmiiamsliet 
et retomber dans l'efnwriii^^viQBiLé'éii 
tresignalée.- - ' / H ^<>^»;^) s*r.-u: 

' VIII. L'éféque ne remplit ^ÎBei\fdvol^ 'quand 
il refuM a» curéa toute paélMpatlon^ t^kitlBi)|lkia« 
tion dn diocèse , et à la iégislailopi >i|ai .f«:lni ft 
partie la plus importante. Ils août , auivant saint 
Paul , établis évéquea pour çouf ^(fer^ J*^glise de 
Dieu. L^étèque soutient quMls ne sont failà que poer 
l«i «»b«lr,:tu'll a le davil 4f rl«i«#mM4M<(tdNs 
absol«M,Aomme leur /iu||ér|qur, «p^ (pifcmPli^IPi 
tient lu léii^latlof la.p^ui^ i a #| ^ » » rt» (Siii«4m 
Cette propo«iii€tt''Biéf4t«4é^4MHiies 
notes qne la préeédenle;J6Ue?es( témé- 
raire et tendant ao schiMoey en imrt 
qu'elle suppose que les prétneftryioDC les 
conseillers néees^res derévéfiMit^aBs 
la participation desquela.JiuUa^taî tor 
clésia/stiqne nepourrsHt^UPe pofvtë9>par 
les évéques ponr leurs dîoeè^vespèe- 

tifs. . • ^ -'-f!v!-v 

' DociHtiaqua^iUft; rèfèhi^UoAèM MÉAmwi 
cirer eeclealaitleaa 4iaaipliÉai&; la'iflMMIè dtoee* 
aani», ab episeopo et parochia «gualjMt |É»def^K 
stabllirt debere ; ac sine lil»ertaie d^^mf^Ji^ 
bitom fô^ •i^jeciieimii fi^f^ffàim flj^iew- 
bns episcoporum ; / , ,.^, , ' .- 

FdM,temerarb^éj^iaea|pai^^^^ 
regimInU Wef.arcbjçi iaV,!^^.%mff!n^<^t 
S^nod, Piitoiemi.) 
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IX. Le prdtre a un éroit laeré, en letin ée sûo 
bYd!ifatttM^i|fe«ltellM1è'ii)miàbîî^fi^^ àé^àiAéiëe: 
CWtth'f^iÉ^tiniiim tient de Ùitu, et dont Texer- 
éièê tt#tèlète ipié de lui leal , et (le la conscience 
Atf Ib'aqtté indiTlda qa( n'a prâ été cançoiquemeot 
convaincu dMndignité. ^. 15.) 

,^»^J^PAi9l;9ifrê^^à,ekarge d^lmea n'ont pu 
êtf Q 9|Mi^ /ifapepdiii^ réro^ttév pnnif enfin de 
^uel(|f gnu^lire que c^ i<Mt^ tafia un juj^emept re- 
vêtu de \onie» les formel du droit. ^N. 00.) 

Les^l^-et IO^|Mrpposftîo!n& qui soutien- 
nem qoeles évéqiies lie peuvent inter- 
dire, à UH prêtre la célébration delà 
sainte messe^ ni inOiger une peine quelle 
qu'elle soit aux prêtres qui ont charge 
d'âmeSf^Q^ se conforaieraux formali- 
tés, ordlnaif es «uivies dans les officia** 
lUéa^v mat.liattsses, attentatoires aux 
dpoiudn révèque^ contraires aux saints 
oonoilésv et> Âijà condamnées par le 
SaiqtiSîégenfui d proscrit ces deux pro- 
pofiidtnis extraites du synode de Pîstoie. 
«^XLJQl prop. ^un damnât ut nullas et 
imfaUdas-4U9pensa9 ex informatâ con- 
seimtiA ^ fidè'a ,^ petntctasiiy in Trident, 
mfurwsa^^'tij ^rop< Itev^ in' eb guoei 
inHmmPiâoUfBpisseôpo fets non esàè uti 
f^êBâamKfittm'tàmû et defert Triden- 
tinum (Sess. U, c. 1, de réf.) suàpénsio^ 
njks jÇQC .,if^f0rm0fà <:onscieniiâ légitimé 
infiigmtàâ^', Jurisdietioni^ Prœlatamm 
EedmiœiœMït. 

' ï- *•'•??» SWWttoétfttWKW des poiUun. 

&I; &^laMiMUai§aeipaiténndvi«0OBt ordre; 
«hM MtU'tqw» eeHe des paal^ura dQ)>remler ordre, 
•pfMMiettl à in «MiftattUo^ m«M de VÈ^Wf : elle 
eiUi4pièfeQt9.aii CHAC^re paaIonU 

Cette ^rbposlifott, en tant qu'elle as- 
sure que Tinamovibililé des pasteurs 
du second ordre est inhérente au ca- 
ractère pastoral, d'après la constitution 
ditiM dei*fig;lise, est fausse, téméraire, 
fiijttf»tottte ai Snmt-Biége qui , en sui- 
vaii^Tés^ traditions des siècles passés, 
conSe la cbarge d*âmes par une mission 
î§fl»W*ii:/^.»fife ré¥Pc«*ite,^4|uand> il le 
omit «ttw^iial)la«t,utile:rattii> figlîacis^ 

Y ltt?%Jf cWttUifbà'éanonIqn derçt cat'holt^ 
^S etUSiftiant ibùte sa force, nulle puissance lé^ 
cufMli^'Vi V^ là 'i^nteraér. te prêtre à charge 
d'àqaea e^t iuai|MTible en yerlu ^e son titre. Il, ne 
pe^t Wl^vi tfépounié que par ui| tribunal canonU 
qaeiSteiiiliâihiiéj ce iribunal est rofûcialllé. 
iéi't^qiteè'cômmetteé'dbnc un abui ^Wtorité 



toQiM lêt fois qu^ils réroquent un pi^ttre desierTanl 
d^ave'énctJéiPéale, sans iè confèriner aui ti$\fMèiài 
bKet pat les condtdi pouf iugdi^ lei tinièir ttaîr *prd^ 
tre» qttlnu tomèent poMt dans Itf retiori de' la lof 
dfile. (N* dS.) 

Cette proposition, qui soutient quej 
dans les temps actuels , en France, tous 
les prêtres' à charge drames sont Inamo- 
vibles, et que par conséquent les évê- 
qués comifiettént uft àbii^ dé pouvoir 
toutes les fois qu\ils révoquent, un. prê- 
tre desservant d'une * succursale,, sau^ 
se conformer aux règles, canoAiq^i^&des 
officiantes, est fausse, injurieuae à tons 
les évéques de France, et lendast m 
schisme. 

Cette proposition suppose ou ifae Tin- 
amovibilité des pasteurs est de (^rpit 
divin : ce qui a été condamné dans la 
proposition précédente; pi^ qtie tft.di^T 
clpline de ^Église, en vertu, de, Jfi^iKiçlJi^ 
les pasteurs sont inamovibles t ne peut 
être modifiée selon Içs temps, ^t l^. cir- 
constances : ce qui est téméraire et con^ 
traire aux droits de rÉglise; ou enfiit 
que par le fait, cette même discipline 
n*a pas été modifiée en France depuis 
le concordat, nonobstant le concoiirs 
de tous les évêques de, Frpncç,.et iè 
consentement au moins tacite 4u Sajnu 
Siège * : ce qui est contraire aux vr^f 
principes et injurieux aux êvéqu^44^ 
France. 

XIII. Lea bétfi&derèà «Aàr^ rsiii^pèdnnrtr^ 
penrToIr en complainte clttle coniré^ ceoi qui se 
présenteraient poor les remplacer, et 'déttë^r^f'' à 
leur poste jusqu^à ce qu'ils soient é? incés par ^n 
jugement refêtn des formes canoniques., ' \, ,^, 
' On ne peut^opposer comme fin de non-recetolr 
la clause révocatotre insérée dans la provision du 
desservant, parce que ceue dause nicidenlé étant 
contraire h la nature de l'acte oh elle ae tro^f ç^ 
doit être regardée comme non avenue. (N, 15.) 

Cette proposition est scandaleuse,' fd-' 
voriâant le schisme, et exposant àf' la- 
nullité les actes de jnridiction cpie pré^ 
tend/ait faire le pasteur, après'sa réVo^ 
cation. Bien que le rédacteur mette' en 
note qu'il ttè conseillerait t)as en fâilt 

> Ui^e r^onae du Saiot-SIége à: M; t^é^^que^de 
Liège , en dnte du i*'^ raai.l t#tl,^qfie iio«a reeetooi 
0» ee%iiMqieBt,.'poctea9pi«aêéiiMnti'/*fvtf<»M 

âamêe aliter d Sanctd ApoilolM .$^)4NjMllf| 
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celle., candttiie» à cause dçs iQ()oiivé^ 

^fV.Xd^'éVéqdei de France ne poârraiéift pas 
eondamner daoa le for iniéricur an curé fuccorsa- 
Mtte^qaft WU^ i« coarige de dire tu fiG« à tbn «f é- 
faaziie raAwe tf^ Tont •béiri parce ^pe vilna.^tdi 
cfi contradiction dT«c i«^ kù^ de i^É^lUf ; Tout ^«i 
g«rii des limiles de VQlrft 4tUori(fiy. towa ne aiiifc» 
plus foire cher hiérarchique : Je Tais çooMue ?oiU 
ma propre tolonlé. (T7. 40.) . , 

Xt.Les èVèqaei aûfonl à fépondre devant ttieti 
é'*éVo\t dmânflé ta contirtûarioii de l^amdtlbfHté 
éM •aeeartfeliiWs ; et déjft leur conduite esl «chié- 
mlilQf , p«im|tim se iont M ce i^oiiii lépàiréi de 
r<eiiS4i|iiênMiil el de la cqiAduitf «« SaiDl^iéce^ 
(N.'éO.) 

' Cë§ détint piroposftions sont cohdâfn- 
lïéeà dans les pt*écédenies; toutes les 
deuK sont scandaleuse^, tendant à in^ 
tfodàiré riûsnbordînalîon dans le cler* 
gë , éi outrageantes pour Ifes évêctues. 

Éiàftnt propotit pour opérer Id réforme (tes à\tui 
ptéÈUm^s dam VÈglUe. 

XVi. L'abienee de toute ditciplie^ et 4e lo«l 
fraio inlredoii des abiiii dans l'Éflise donl il een-» 
^ient de faire, appel à Topinion pubUiue. (Fréface» 
page 3.) 

XVll. La critique de t^àdmlnUtration épîséopale 
e^t pitti qu'un droit, c*eBt presque utt ffetoir, parce 
<|n^eflt esl fe moyen le t>lu8 efficace de corriger les 
É*asiél'4?«A préfenfr to: retour... Que Ta publicité 
s'empara des actes des évèques , et biealêt elle 
éteindi^a l^orpouFoir arb^trair9 f en fsit* sii|op en 
droit.' (N. 88*.)' 

XTllt. En cas de refus de la part des opposants 
de comparaître de? ant le tribunal de Popinion pu* 
bflque, si les évêques entendent ajouter le silence 
et le mépris à là singularité de leurs [ugemenls, 
rendus le plus souvent dans le secret de'lenr cabi« 
net , en Tabsence et h l^insu des partie^ intéressées, 
tii' he seroùl pas moins désapprouvés et copdapnés 
par la i'aispn publique. (N. 50.) 

Ces trois propositions sont scanda- 
lëui^és, injurieuses à l*épiâcopat fran- 
^àià',.et tendant à faire pe^rdre auxprêr 
ires et aux. fidèles le respect qu^ils doi- 
vent .avoir, pour les éyêques. fie plus, 
ces liiêmes propositions, en tant qu'el- 
les font appel à Topinion publique pour 
lui &ouii|e|$rje Tappréciation . des actes 
d^admlnjlstration diocésaine, et qu'elles 
provoqi&ent la crki^ue de ces actes par 
dM lioiiMiie& sfttis oarâetère ni mission 
ffÊ^t ^ïï Jrtgèr, %oht pèrftideuses , et 



eûipruatée^ d^ b^rafiWdSîiekAeisieeliis- 
matMpiti<dg4Qii»'iafcAa ffn»m » /;««tf)i(i 'i^ 

' *1rtï. Afceurtf ;'îy{6Cf', *'àdrAifalstrW<WMfttt^f5 
tfetle qdimrul^téro6ttfôk (TofiïtA^atiC'té Ird)t4^|^ai 
fdrt, ei renversant lÀbl 6wlrd, tontij «qiilUtîihprtf- 
ment natar elle, b religion be pourraU paS téib^^ 
av«c son règne. Com^ne «fest là ta rttie ^atôeidff 
mnox que lH>Bilfpluré danâ PËgIîie,;on^d^aDde 
pour tétabUr la bbnnè barmotife entre IfÂ^f^JLV^-^ 
et le clergé : i» iHVianrôvibnité'dcs su^cujfaafeiès'j 
29 des offictalités ûnScf endanies , 9l«^ ti<i:|iff^Jiré 
au soft parmi tous les prêlres eu, foncUoa dan& Is 
diocèse; S'' TéleciioB dès évê^'uespar 1^ c4e^ë et les 
àdèles. (N. Î5I et att^ipattim.) ''*'... 

Ces deidltaifes sôut fo^mblfel 'dknsnéir^ilioB 
adressée à »aChbttibrè dés DépuitSs , à Wffel d*obte. 
ni#4a révfsieit des sflrtfcte» èti5liDlt|ilèiiq«l<dètisreai 
l6s4eilsro«iil« «drocebteiipâ» t'éMfi|tts^ bUa^trovo^ 
çplIfiD wpeà9 dit «siniTSi^ee ^ réinateipation es- 
Bf nique du clergé se- ondaise , par VdiatotiSfeaDest 
des officiantes, aUebdo^dit la.péitiion» quelles 
évoques exercent en France im poiivoir «rbîtrairi 
et contre nature, puisqu'ils sontlfl^UlVCeurs /acca- 
saienrs, fuges , sbûvent'tt^'raoïns, iTlju^en oùVre ils 
àdmfaititrebt. \^: i») * ' * * ^^ /' "^ ' 

Ce$ demandes ..d(^ réform^ ,dîM>s . la 
discipline ecclésiastique, uro^o^^^^par 
des homines sans mission , en ternii^ 
înjUJ*i«iiii à la puissaace a^riiu^He , 
tendant dans leur eiiseinblé «t ttelkè les 
circonstanées présente^ à fofiignteif'une 
déplorable discqssion eatre rei^^&côpat 
et le clergé dû second arÀrB,i sont in* 
tempestives 9 dangereuses, et fjsftdées 
de plus sur des doctrines' Au^moios^so»- 
pectes, relativement à la pttissmiwet i 
IfticottsOittlioiidel'Égiicé^ •>•<» 

XX. Les MiinU canons dq rËglise ^ S(»|l|M>po^ 
bn Tîéb à là irbei-lé de la ptesse ,, r'uïw de^^f Ju^s, prè- 
dedsei co'iiquMés ués temps modèles.' 

UrIfbeHi M plus étendue pks^l4*^hii(ft "^VHÙ 
pM< êtrs*iotitetibé'babtf1i iHoliulH'VîiâîMffèHiè 
ateo Istprififipef l0»'tllds'éHllè«fce»ilPrStli>« 
(N, •^.) • * ^ ^''^^ ^'** *" •" 

• (!!eH«^pt«5|)dêîîtitttt't)i^é^€«t^'è*^^ftflQes 
ftbsolnsveteofUpHftAdht, iton-^euleinent 
oirétatile'^ll^* «b* l0*WlRr**rfe li- 
berté de la pre$^ l^HJifà(jl!| '^t^^U^i' 
la justice ou à rendra ^çfiisJMK 1^ 
profession et la ùéfé^^^^'U^^rfié, 
double hypothèse dont jôt^^^^s ici 
ab^traètion , ihais éompc^ttaM.édii outre 
un état social régi pjAv de^ MâFdâfiitârées 
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à «éprÉrilar'Oiii à '{)réfe»ir IM' atai^ de 
la presse^ c0ll»|^poftîilM«ffinMaieii 
coa^teeiiceqM ia liberté M plue 
étendue pôsdbU de la presse peut être 
soutenue sans la moindre contradiction 
aux prihcTpèé tes plus orthodoxes : iti" 
duisàot de là que VÊglise n'aurait pas 
le droit, d'exiger des fidèles, qu'ils 
soumissent à TexaiB^Q préalable des 
pastQure les livres sur les mœurs et la 
religion 9 est fausse, téméraire, atien* 
tâioire aux droits inaliénables de TÉ- 
glîse, coàtraîre aux saints canons, et 
récemment condamnée par liotre saîni 
Père le pape Grégoire XVI , dans Vency- 
cliqne du iS août 4832, Mirari vos arbi- 
tramur, où nous lisons ces paroles : 
Falsa, temeraria, Apostolico^Sedi infk^ 
riosa , et fœcunda maloruni in populo 
Chrif^^Hnp fSt Jlloi;uJ^, doctri/ia^, gui 
nedti¥ftMtsû>am ïihrof'dni veluti grdveki 
nitnlset onerosam rejiciunt, sed eb etiain 
improbitatis progrediuntur, ut éOM prdt- 
dicent à reçti îuris pfincipiis abïwrrere , 
jusqi^Jê^iiféus d^cerrièndie J hàbendœ^ue 
auxfeantEcclesiœ denegare, 

JiXii Vfk b^ livre n-a pM b^toia de paseèperi; ' 
le» ap^roSmUiMBe et pritilégea k cel égard sont des 
ab9orf^^éi« eLl|f ipar^tje indélébile d'i^oe^eoTre au 
moina tntpécte sous le rapport du talent. (N. 57.) 

Cette proposition est injurieuse aux 
évêcpes; elle est injurieuse aussi aux 
ftdèlMi4«ft «dmiMtéiit leurs éeHt» à 
retMtte»"^ à* l'èppvobatton des pas*< 
teors. " / : 

ApfèSi iMHn sigoMé^ soU tes frayée 
injures dont to •sont rendus coupables 
les rédacteurs du Bien social, soit les 
erream qtills ont professées, il nous 
reitetiit devoir pénible à remplir : é^est 
celui 4e ne pas laisser impuni x^edou^ 
ble i|)Atdiita^.ieoiiimis avec rintentioa 
«i9aiieiitt4A,i9terjle désordre datte les 
rangs de sacerdoce. 

« 19911^; déclarons le rédacteur en cbef* 
' .' ' . 

' {f«É#^àt4kàé dà »J1 i a ^loiiMtiïwnéo», peaf 
ee# Mf^^lj^ \i^Mt clergé de Parti a eettiiue ifeil- 

têiic.dii& iîpeqeiaaè ée fiamMal^eiee. rr n^poU 
.484S^, tt ^ p^ «bteffii If reneu|ienf fuf^ do ««la* 
htet. Si jiotà ii^atons fiaa fait connaître publîqua- 
ineMplaïf 141 à liatrti diocèse la position*canonjqae 
téH. Càifet^ è'eit 4«e n^iii^^(ieiia «MVrèquM ne 



diidit jourAal privé.de tous Lqs pouvoir^ 
spirituels, dans le 4iefiàsede.Paris.i .> 

f Nous déclarons suspens paiièesSei: 
fait tout eeciësifretique dans 1^ ordres 
sacVés, qui, après avoir ostensiblement* 
pris part à 1^ rédaction dudit joarpàl , 
n'en aurait pas rétracté pùbliquenienr 
les doçtvîives censurées , les iniurje% 
CQupaliles et les faits calomnieux^ dan^ 
les quinze jours qui suivront la proniii]*' 
gati4)n de notre présent mandemenc. 

« Nous déclarons' Suspens par le seul 
fiait tout ecclésiastique dans les ordres 
sacrés, qui, à partir de la promulgation 
de notre mandement, participerait osr 
tensîblement ou secrètement à la rédac- 
tion dudit journal, ou en favoriserait 
d*nne manière quelconque la publica- 
tion ou la propagation. 

f Et sera notre .présent ^Manc^^ent 
en\T)yé au chapîiré «te ftbtre métropole, 
aux curés de notre diocèse, aux supé- 
Vieufs dé nos séminaires, aux aumô- 
niers et chapelains des collèges , com- 
munautés religieuses, hospices ètaûtVes 
qu'il appartiendra ; et sera de plus lu 
dans chacune des conférences ecclé- 
siastiques, à la première réunion qui 
suivra sa réception. 

f Donné'à Paris, sous notre seing, le 
scfeati de nos armes, et le contre-seing 
du secrétaire de notre archevêché , le 

aen^a^ws. ,„.., 

1 1 DEirts , iIrcHevêçH&iie PùHà. 

Par Irfàndemènt de Monseigneur TAr- 
cTievêque de Paris , 

« CtO\}io^^chaf%^,,seçfil^* » 

Oh hou's cojaimunîqué 'fa note' Si|}- 
vantè^ ' 

JUgr rArcfaevdiiQe p'a pu erii dénis isppeUJ» 
dana le corps de son Mandeoient q|ie. le Mim^t^piiti 
a traduit les dernières paroles du s96aB4 parag^ap)^ 
de ta première propositiofp, d'un cl^apiire i}es .Coff 
mentairei de iaiht Jérôme sur l*ÈpUre à Tile, Wi- 
èlef, CaWîn , et après eux plusieurs protestants , ont 
déili BboM d^ eé% Mfidies ^ifôlë^ pt)at cètîfbbitr^ 1^ 
hiérarchie de l^Êglise , et rund^est^-^ih:-, eibnàtl; 
a intitulé Apologia sancli HUronymi, un .livre quMl 
a composé contre l^^j.8CQpa\, <u^ fâ;<^cur ^n j^r^b^- 
'tériâaf^mertvous n*avoôs p^s &'discui^j: ici leicue. 

serait admis , a célébrer ^(!^ana AU(;une j^gli§a 4mjiûi 
qttHl é^êsî'aifianiè par ses pcpprçs écrits. 
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4'i ^tliMc tk; f9fnh ^ rt4n^fM^^ »ll «ouf . 

^••IqaQtiliéoiofient oé|cra ^«« c«^(eii4 affeilt 
êU «Itéré, pt9 dé léinp* à|Mk la kipoA Ài iai^l ffoé- 
tén,- pir toi Miréi4««f , "^ràlfiÉiilefliiMftt parlé* illtel- 
|^d*i^rlM.-(tofr IVémia dtp P. C0llM,4^ JM#- 
tttlvikâl* Wi* JNr,bap.'XTt;>9flMlres.aiic penaé 4«e 
M&ir Mrém ,<#ialltgMat idam toi éféqkea-l* pou- 
ifliir 4*#r!ilrl| 4» a«HM de ki jvridicU^ «iraii aurilMié 
If^pnmlar au étoU difin, el WaieoA^ à U coniiMM 
liitrtfdMiiAdaA^ la« ^iaft : il;ie aeraji dâoa c« cai 
écarté de la doctripa de PÉflite êi de tei propres 
f rincipef', ê^r dani pluale\iri de aeé écrits il donne 
ttne totti autre idée de i'orl|lae dés poutofrs de l*é- 
Vécjoe.' (Voir BèiJariD., de ContrttterHii, 1. 1, e. i?, 
M Clérêèiit:) 




de MiiitlMne; l>^^<<^ «, , 

•j^ l'a êonmttd ^îèé ihfctè^éw'â^ 

ravéqve B>ûi «i)»ptfssaiea^MllSâié(l}«MM4 

qtti le rendait «i#ériéiir % kiax^e^-^àâH'^ièU 

qa(*eB lait la cp«t«M étaU i«e difUad^kkMitf è» M- 

«iasaeni d'an fMi^n»«fM..jP«l«d#fitP«W«KMt 

diancanent préaooié d^ns U f^fifs fp ag n w| f 4^ \ 

(Use n*eoi pro^Hemenr |^, ^^/4f 

poaeréîi le saint déelear ; naia pim.^ ^ 

de tes admettre sani aller êM^rîéépt| 

Pfttftf se. (Toir ta Msnse ' tfea nttÂU 

par Cergae, l'« «beat., «<^difaenliè.iréî#4iâélU 

traHé dêOrdinê » de 'CalM',^p«rt. -ttr^ k^ft ti,'é$ 




DfG PlnfQSOPHBME RATIONALISTE £T AflT^oi^^ 

DE LA PHCSSEk "'- •-:.-- v-^o'L ii^VJ ., 

'^f DE SOI^ fNTBOfi^VCTION DAMS L*ENSBI(»(EMB»rr^M]il.I€^'Blf tf«^ 

TROISIÈME ARTIÇl^^», ^,, , ,,^ ^^ ^^ ^^^ ^ ,^., 

-^ *' ■ ^ Et de a»*cfatiopê €t aeadarfa tjnHMltlabaitiÉy^îf lAf irtHaHiÉJ : 

' ' • ; in iré conawMMtionia et MSiiHNit. ##/Éti#,»i«^."^^ ^"P »**^ - 



i Le tta)4 A¥sl-à«dire )e crime, e»ste 
siH^)t;)im^,!ei hors dt ce.nal il ne 
feuL^ Cftiater 4^Ke ; cai* tous les 
sMbu flovt8|nt de celMi-tà« comme toute 
.<â»itté(^^^ce naît de ses prémisses. 
rhiOÊÊiMéïïé comntt désordre, le mal 
jw<pintt,élr0 qui^ la révolte de Tétre 
€»éacdiil^;lii volonté d^e. celui qui lifi a 
lÉlt Je& iliapiNréciables dons de Teifis- 
Mice e( dn. libre arbitre , et auquel il 
Ml jiO0le obiéîMimee. C'^est ce qu'ont 
^ loutK^ux qui se sont sérieuse- 
it;eec«Nsde la recberche des causes 
A» la dépraYation liuma>ii§.9 5mi &Qulp 
f^itiej^eption à Tenj^mble 4^ îais q^î 
a;aécutçiit.Qmtfii«^l)^il^eiat idaosj'oj^- 
:deeiki'UijnMMr««-. .. - , . .-.'. ^/' 

C ' » «if dlMiliAI^^ 



cHiMMIt^ 



aÉ^asAaislar aBBBnlifthiiBi * 



nilé une iadpgWffc»»te MtmmmtlfJi^ 
révélaltoft divine 4ii«itiHjiui|fi|^MMW 
vert rborrible source dsa^ft^ rJMWP^ilW^ 
des.angéUqHea léfgi4a^]^iik^^f^à^ 
ciel et réprouvées i }aimfd|;^i«i«j^^ 
d*un crime que la rai^ ^jfjifÀ^q^' 
cevoir ef que L'Écr^tn^^jsiîi|^,|i]9 ,pas 
voulu claireinent.dq4nir;,>](Jiip<te 
séduction a ^cendti r^iujpai^^^i^^ 
tiècecompUce de ce io»il^ifcj^^j(|jj^^ 
cbâtii^ent l^^iUjusteqiw^^ 
sagesse et la mki^ér^o^^^/i 
«em éclâjté d^miMVf^^^i 
siWe. d'i^p^. ^lisfiçiiqB,^ 

Cbrist, innocente et sainte ^ 
postatiquement unie à la «econde per* 

■ ft«i.J«»^-t.Ai C^SMMAfibfi Ji^JL^^ dlMMk^aÀ^nKA^i^^AA 
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.hMQflAhrQger. £i d'ftbarA.rTprtf g toi 
kl «ilMU6»^«ie^«eorvupicwHte<ia Té- 
vAMm «difhiè a pré«?édeiiun»ii assi- 
gAêë ï là i^eediide («î^sbihie qui , selon 
^ hiî^^^â pV par^nîr & sortir dé la con- 
lidliii^^ cle simplie^pulmiice , c'est-à-dire 
Â^â>?i<lir^Ç%^Mr^U , à s€i §er,^^uai- 
.fi^^«Ue:»flA4ipe et à pei:fioiiiiliiei:.^v.ec 
elle l^ Pave tel, rikHirit, q^!^ i^andial* 
tant et domptant le premier .principe 
d^Tesscnce divine, de^incipe^i^antj 
qui, transformé, l'on. ne :8ait ni com- 
menl, ni par quiy^aunotiëre^aappçlé 
sur lui rhorreur 4e la nouvelle essence 
divine, et a été amené, par les efforts 

diiIHH JMIîrtN1.M*|^ifW'<^'<^ con- 
dition première de sa propre exaltation 
à rétat d^ne personne divine* vAloçs, 
seulement , dit notre philosophe , s*ac- 
coi«M^.}ir«Wp)f I Ai iQhfist : JDe tnéme 
que le Père a la vie en soi, 4e même il 
a donné au Fils d*avoir la vie en lui : 
c*est le prix de sa victoire sur le prin- 
cipe-néant ; c'est aussi la condition à 
liiif|aaikiiaife^i0iiMMra>iCQnsaiwer. la situa- 
tion que sonirioswl^eàuia.acqttise. 

Un grand et profond aveuglement a 
dû pr^ider, non à la création (car l*on 
ii'^W(^'4«H$^ieii Vie péot que produire et 
ôi^MH^t^ètfioneréer), mais à la for- 
kUftâoto'dël'hèiiime, auquel le Fils donne 
imépi^^nce tellement illimitée, qiill 
ésr en sdiï pouvoir de ressusciter le 
prlitçl^-néant cl de le mettre en ré- 
Voilé ;'€dntrè son vainqueur. De nous 
app^iidre comment, par quel moyen 
et à quel but l'homme à pu et voulu 
rendt^e'la vie an principe-néant dont la 
furiéii^ réaction menaçait nécessaire- 
m'élit' sa' nouvelle fiilstence *, c'est ce 
<lo^t- le philosophé ne prend aucun soin. 
TâffiTlf l'a que èe principe, une fois re- 
rffm^Té}^vtà avec ses formes priml- 
Iftëir lôifté 90é hostilité contre les trois 
i^lâ^çéis^ éâianées'^^ persoftmi- 

iMt ce f •! ■Mfta^lwl, Ratja mnp^ U» pe^ . 

i;éttoait«|^Miil«r,aSiirbép«rlitl/ i 

T.1IX.--IIMU. iM5. 



liées e«r«teâit;l'oMpè ««rMnlv«M'ii'ék> 
fait; éôrttàe lhMSl'2Hfônr^ï^/q 
r^^uli^t j^e son^ pxplrailôû ;' fléV sorte 

q^'ii;^^";ppjj-fliéiiefl^^ ^$i|p 

JHiuleir«irs44^ £QiPi4.^â q[Wi)l^pâr.i;ç;i{r 
oiiaiipii qno lui ^4aAnéeJ'hM(nme^.av 
mépris^ dii^ danger ' qu'il , «ootatt j lufc-. 
même dates cette révotat&on qvl, aiteinc 
!>teu lui-même, t Par rinéépèndance de 
l'homme, en vertu de lâiqitdle Inf-hfêliië 
se saisit des trois puissàhces,' dit le phi- 
losophe, et leur rend leur p^'^cé^li<a 
ie/i^'oit>. le. monde, dont l'unité éla^ 
voulue par Dieu, se retourna et de- 
vient ce monde extra-divin, ce jnonde^^ 
brisé, divisé, redevenu accidentel. » En 
d'autres termes, le monde qui était , et 
qui, selon la philosophie panthéiste de 
l'école, allemande, devait être et de- 
meuirer «ne. tru/e fAcrse 4iy^ j^'^:^ sé- 
paré de Ittï et acquiert ceiiè ex!fstënce 
pr()|>r<^ qui est appelée extra^divine. 
C'est , . nous . dit-on^ • Tuniversion , la 
iransfinrmaikm^ d^ l'umlé^dfi'ùlft ef^dis^ 
persion du monde. C'est ainsi que 1 UNi- 
VERsuM devient I'unum-vbrsuii, autrement 

le MONDE RENVERSÉ. 

Ce jeu de mots a pu paraître fort in- 
génieux à son auteur ; quant à nous, il 
nous est. impossible d'y reconnaître, 
antre chose que l'expression d'une idée 
aussi folle qu'impie. Quoi , le premier 
homme, se jouant, dès leiùoineBt ett la 
vie lui fut donnée^r de la paiaSaàèe^di^ 
viqc, et, en dépit d*ane Mtiifeai|ui.l^ 
bllge à se servir de sai (^fgunes Isibtas 
et incomplets pour e^etcerv 4aM:.4le 
trés-étroites limites^, levpoiifétF4|Milui 
a été délégué sur la nature; ^t lUMinw, 
que la morsure d'un repilte, d'nà <ii»- 
secte même, peut faire ■ioiifir,iqiilintt 
assujetti aux infioeaees d'unies atMi- 
sphère tantôt bienfMsanié^er lantôt^^É- 
nemfe ; cet être dépMdant, nen^SMie- 
ment des bontés de son créateur y mato 
encore d'une mdlâtnde de conditioàs 
qui déterminent sa vitalité , et qu'il ne 
peut ni dominer ni dèmptef;. certifie 
d'un jour, qui sait combien dfàntiées 41 
a vécu, et ne peut savoir s'il lui reste 
mc«re ipe |iei^re d% y|»; 7-«^ljij?!VWit 
avoir possédé et posséder j^^^r^^^^^ 
^ri lft a an a a powêatt liMimiiipciiiiré!) 
la iwliaaaoe de bmâtmÊgmf à ^iom^gté 
l'œuvre ii&M%fÊ^r4»99Km niÊm te^MEiak 
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dpe-néanl et de le mettre en rébellion 
contfe uelni qui Tavait &H expirer , et 
par et moyen le précipiter Ini^méne 
dtt trAne de sa giolr^ et de le dégrader 
de sa personnalité divine f Qni pourrait 
ne pas reconnaître dans ces hypothèses 
le caractère de ce délire', que déiinit si 
bien te poète latin , lorsquMl le com* 
pare aux rêves d*un mala^ : 



Velvt «|ri tomala mm 



Et comment le spectacle de Tordre 
immuable de la nature a-Ml pu laisser 
sabsister dans son imsLgination la sup- 
posiliott d*un unum verêum, d*un uni* 
vers renversé? Les astres sont-ils sortis 
de lenrs invariables orbites; la floraison 
des plantes a-t-elle cessé de produire 
leur. fructification, ou lea animaux se 
sonMls rendus maîtres de l%omme poui^ 
exploiter ses focultés et l'asservir â 
leurs besoins *t II faudrait tout cela et 
bien d^autres choses encore pour qu'il 
pût é^re vrai que .l'univers est renversé ^^ 
Bien est-il vrai que le crime originelile 
Thopame a produit sur lui-même et BUl» 
la terre qui lui a été assignée pour do- 
maine, de désastreux effets : ceilâ^iaéié 
mqudke pour son travail, H lui-même 
a été réduit à ne manger son pain qu*à. 
la $uew de som frani; mais là s'est 
borné , quant à son existence physique , 
ranathéme et au péché, et ce boule- 
versement partiel de Tordre de la na- 
ture n*a point été Tœuvre de Thomme; 
il n'est point sorti du prineipe-néant, 
qui eût été plus qu'ingrat de payer si 
ma} le service que Thomme lui aurait 
rendu en le rappelant de Tétat d'expira- 
tion à la vie; il a été Texpression né- 
cessaire d'un acte de la Justice di- 
vine , qui ne pouvait laisser sans ex- 
piation un acte de révolte , un outrage 
fait à sa loi , mais bien éloigné, dans sa 
nature comme dans ses conséquences, 
du caractère que lui donne notre extra- 
vagant philosophe. • 

* M A^eti perMOBt qui p>it in qtelfivefoif «ipo* 
•é(Bè «QX rùê^g popalaire* cet élniig«ft caricataret, 
où Ton foit les bommei traqaét par lea Uérret, el 
datTditàrei Ifvtfi^es par dei hommeff, sou le tonti 
d'oh ôed^er^^évinc Cm rUR^nlii' oli|eM elTrent té 
réfliatlioflipafAittrde l^uttM^Mriwti d^StiMAliDgi 
et taiMflppeli» h mclitfe rmmr9é%^ 



Aussi n'estHse pas sans quelque in- 
quiétude qu'il s*est laiSSfi induire k fo^ 
muler sa dœtrine sur la naidre Un pé- 
ché origteel. Lui-même avàncequ^H y a 
de iahmiÊfesse { il aurait rnieu^ fhtt de 
dire dé la démence) ià enseigner qiffi û 
été commis par la mandoc^tfon du frm't 
défendu, e*esC-^NUre, dlMl, par Ikréex^ 
cùaiion el la' prise de possession par 
Vhomme des puissances, et 11 en condut 
que ceux qui , ne pouvant HsoadrBPé^ 
nigme de cetie coniradietion , aiment 
mieux nier Men , sOBit plus à plaindre 
qu'à blâmer ; car iet^ metflieiir est de 
n'a%H)ir pu péhéêrer fusi^ue: 4âiH0 ies prth 
fondeurs de llméSR^feneeiiunUUne. * ' 

Si Tantettr de tè^^ hypoAèèes se pialt 
dans ces fMfMêinars oà régnent d'f a- 
extricables- 4ënéhres'$^'«st que sans 
doute il appàHiém à cette. dusse •d'iU' 
fortunés dont la> suinte ÉcritaT^ -noos 
«lit qûfils 'ont plus astméiigsUnèhfm'que 
là funuèreî parce que iéurr œuvres seni 
Wiaiivaises-, En eux a'oceomplît cetie 
parole de la divine itegesse : Une leur 
à pas suffid'avoir erré dame ^ les ^choses 
qui appartiennent à la science «le IHeu , 
mais, vivant dans la grande gUOre ds 
l'ignorance , ils oppeKeniiant eéde si 
grands maux la paia^* .' 

Toutefois, d'avoir bonleverséleaonde, 
dont l'existence, postérieure à ca boiH 
leversement, ne peut plus êt!re eova* 
prise, n'est qu'un méfait fort grtK^ble 
eo comparaison, du grand forfait com- 
mis par Thomme en s'emparant à la 
fois du principe-néant et des trois puffr» 
sauces qui en étaient émanées, et qoi, 
comme on Ta vu , s'étalent réalisées en 
trois personnes divines. Les trois pais* 
sauces , Ton s'en souvient y s'en étaient 
heureusement débarrassées, p^ee anx 
exploits du Fils, modérés par les douces 
et pacifiques influences de Tfisprit *, 

* Et «on râfrecerat errare eus cfadir'geteailBia 
Del» S6d et te ina^o ▼iTeotei MadMiUkl Mfè, M 
el tem nagoa nala paeev «pp«llwt< AipivifiT* 

* Hom crojoiia devoir rappntar kl'f«e tecMM 
teeundum ftfam, plus lard réalisée en Bsprii, «uii 
chargée de tempérer PacUoii^da te volonjié, eam$û 
f€r ^MflR, et de renpéefaér de fcire a aMfé^cea- 
«if de M pttfisattee* L^Ks prit Isl pfésenléll lé iBOdile 
da^ael If foiomté ne derait iTfiealterllI dkée M 
coailwi cofttre te prtedpSHÉéèiH, ai «alid la preëse^ 
«ioa de l'dsIftrÉ. ' ' - '•' 
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d<ait, çai^& doute, ia pénétration n*al« 
lait p^ iu&qu'à prévoir qoe le principe 
qniie-di^j.H par celte raison anti-di-» 
ifin (la iQ^^Uëre que le philosophe-poête 
confoiid, 80ttyent avec lui) /ferait nie- 
chamment te n«)rt , Vexpiré, ei «ouffrl- 
rajt patieminent, dans cet état de mort 
sicDulé, rexiiltatîon de son vainqueur 
et de son meurtrier, i la condition 
d*aiie personne divine, attendant sa dé- 
livrance en forme de réexcîtaiîon de 
l'Iiomme, dont, dans son ténébreux 
isolement , il prévoyait cependant et la 
formation et le crime. Les trois puis- 
sances sont, au dire dfe Schelling, dé- 
glorifiées {l\ faut quelquefois , pour ex- 
pliquer tonte sa pensée, se servir de ses 
pit9pr.es expressions) , les trois person- 
nalités Àïuysi ont été,. par l'homme, dé- 
pouiléées de leiir gloire ; mais leur dé- 
GLoniFicAtiôN les condtUra à une réglo- 
RiFicATidix plus grande. • Qui jamais , 
nous écwierons-nous avec le prophète, 
qm jamais a entendu choses pareilles, 
et quMle àbsorde idée parvient-on , en 
p}itioy)pliievà se former de la gloire 
dtiâiiet B^sse folie ^ qni se dît sagesse 
nouvelle et^btiine! Elle se fait de la 
gloire de TÈtre souverain une assez 
me&qul«îidée pour la croire éventuelle 
en îkeu , capable de croître et do dé- 
croître, de lui étrô enlevée et restituée 
nu gré de. In soumission ou de Tinfidé- 
lité de ses créatures l Nous le savons : 
si .noire critique vient *à être connue du 
graa4 et. célèbre philosophe de la révé- 
lation, il en fera peu de cas, et se bor- 
nera à retarder en pitié Vinllrmité d'un 
esprit qui n*a pas su le comprendre ; 
mats nous citons littéralement des textes 
de «on enseignement, et ces textes sont 
moins difficiles à comprendre, que ce 
que lui*«3étbe appelle les contradictions 
de son système ; et lorsque, d'ailleurs, 
un,4ççiêur de cette trempe ne peut se 
fuirQ comprendre, c'est qu'évidemment 
ses doetrMies'sOai au moins exeéntrl-- 
qu«»ntl «en^ çotitmun. 

• AktiVâîrt au mode de Intéglorificaiton 
de¥ pefèbntoalitës'quî ^ Vivant Schel- 
ling JJf^lATbïè^^^^^ remarquer), né con* 
siîtu^lt.' âj^cuh^mènt une^seule e^ence 
diyin^^ ^non&somnpies amenés à nous 
initier aux théories par lesquelles le 
philosophe explique Tinscrutable mys- 



tère de lu rédemption de t^ioiiitne. 
Mais avant d*aborder ce thème , tl fant 
se souvenir que, suivant les tbéorieé 
précédemment exposées , rbomme , eà 
se saisissant du principe ha! de Dleu^ et 
en le mettant en révolution Contre soii 
vainqueur; n'a fait qn*ufi usage tris^tuu 
tnrel de sa puissance innée; qu*eti di* 
glorifiant les trois personnalités, fl né 
s'est aucunement rendu coupable en- 
vers elles, n'ayant fait, au' fond, que 
leur fournir une occasion de kenégtori^ 
fier plus parfaitement, en recommen* 
çant un combat dont l'issue devait être 
certaine, puisque les mêmes pâissanee!( 
devaient se retrouver aux prises, et que 
la première victoire de Tune deVenaft ufl 
gage de la seconde défaite de Tautre ; 
de sorte qu'en s'unissant à la nature 
humaine le Fils de Dieu ne pomatt 
avoir pour but de prendre sur lui ie ft}^^ 
fait de l'humanité et lUmpossible anii' 
faction due par el£9^ mais seulement de 
se présenter au combat isou9 la formé 
de la même nature , qui arvait rendu îé 
vie a son ennemi. Ces observations , 
fondées sur les prémisses mêmes de lé 
philosophie de la révélatloè divine, 
font voir que son auteur, loin d'admet- 
tre, quant à ce que, suivant là doctrtné 
chrétienne , l'on appelle le péché ori- 
ginel , en prend le cotttre-plèd. Le Fils 
de Dieu seul porte là peine de raiafnnïà^ 
tion de son premier exploit, l*éxï»frâ- 
tion forcée dn premier principe; il 
perd la gloire et les prérogatives d*niîe 
personnalité divine, et c^est à lu! à toir 
par quelle voie , par quelle victoire 
nouvelle il pourra la reconquérir: Dans 
tout cela , il ne peut donc être question 
de la rédemption de riiomme; H n** * 
point, en réalité , faîlîî ert fhisant usagfe 
des forces natives qu'il troàvalt en tnî- 
même ; il ne devait donc aucune répa^ 
ration, aucune satisfaction quelconque; 
et ce n'est pas dans ce but qu*ll ft^unl^* 
sait visiblement à cette nature bumalne; 
dans laquelle , suivant les prémisse^ d0 
Schelling et de Hegel i Dieu déjù s'était 
substantialîsé. 

Cependant, et toujours ballotté par 
l'ine^j^héresoe de ses doctylsiM^Sâbel- 
ling avunee «tUeurs t qu'^n i^eoiparMt 
t des trois puissances >^(^s trois ctttt9eà 
qu'il avait précédemment définies, ea: 
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f et lesmeuan^ ei^réypUe çojoitrë ftleu, 
f Jl%oi9W^;Al^$^^ V'O^lji se rendre sem- 
t l)ls^ta^^ i)î€u; c'e^pour cela , dît-U , 
i iop^^f^ A'apiîès le récU de }a Cenèsç , 
• Diw.dîM.Ywci q^'Adjim est devenu 
« neçiUi^le i Vun de nous. > « Mais 
4 «eU » #io»ie«^tri)i , ne signifie pas que 
4 rhQinmi9 sérail devenu semblable a la 
1 divinUi içuf entières mais^ liitérale- 
t mert P^rtelMif à f oh de nous seule- 
4 roenlv c'««^-à-dîr^ à Vune des trois 
ji^pnftsanpés. > L'homme serait donc 
devwn 119e quatrième puissance » çon- 
ttalre à Vipw des trois antres, ou peul- 
<t«e remplaçât fwr în/wm celle qu'il 
«làHdéglQrift^. 

. Ifc fi»t il davantage pour prouver le 
<ndl9ttiéi0m^ intrinsèque de ces abomi- 
3tib)e0.tb^ries1 £n devenant semblable 
à^^mfBî dçs^^nse^ ou puissances , il ne 
Uest »l^nx deu3^ autres, ce qiiî prouve 
loÉ^^'M'^vidence qu'il n'y a entre elles 
.fii p^ril^^ W Weptilé , mais distinction 
^é«;liaJlli? • PV conséquent d'essence. 
^Hi,et,Hs autres hérésiarques qui ont 
c«»i!rt ïiei^ti^es ,'n'en ont pas dit davan- 
.lâge^^l c'es|<j?tte imparité de nature 
H^irtiexpUii^ pourquoi le Fils, primîti- 
ivenwl VAÎiique^Uir du principe -néant, 
«>itf|p« aeid df^la révolution qui a rendu 
teWIe à^*e;pri»ci«ç; d'où suU, très- 
conséqiWinwentà ce système, que c'est 
li^^ni ^wLi qn'eftt abandonnée la tâche 
^éBMoiWMnfiQr VoMivreà laquelle il doit 
r^peraonoaUlé vdivinêt et de ramener à 
réiat di'eitpfarçktian , cette fois définitive 
g«t irisinihîifid)!^ SQU irréconciliable bi- 
nerai. i'■^.... ^^: - • • . ■, , . , 
: I SanadeutB:, il existe entre le néant 
«i I^xi8le»ce un antagonisme absolu, 
Tputsi^Msa^nn exQlHt l'autre et peut être 
,,«QnsUéré^eQitt«ie.l^^^ ayant donné la 
vxia^ C'éstidaniP^^ sens jieulement que 
nl^m pèuiiiîwaiftpendèe: queJqu^cbos^ à 
l!éifange ihéis^rie d'iinei «uqri'e à mort 
^^qMla divinilé^/Mvreirnità 3on principe 
îièfticpi^ ltti.a;élj*.donnéde s'W déve- 
lopper, c'est-à-dire de s'en défaire •.: 

^•■dêBteMfcrfM celte exieieBee, peratm^^iia-f 
Mènent ebgurde a« seae comnimi. Le ratioMliimé 
A^ê ftrde 4e s^occvper de ceue inconiéqaeDce. 



sbptiqwe qui laissçi subrf^tef, ^dtoàe 
puissance, lé néan^,' âj^rè> q^^^^^^ 
principes de la vie et de la jjrd^ucîf^^^ 



se sont réalisés en personrialltëà^ c6nà- 
ment l'une d'elles a été cMrjgléë;^ae 
— -~»-«il^rig , ce qui suppose Uné'Vésï^ 
/de le dompter iiis4'iji'»jà''niTléf*^^ 
lent apparenté où active ', '.^is- 
cause j^ pu si fhcifjiiiiefnt 
la vie! toute nëçài^ldri 



combattre 

s tance 

purement apparenté 

qu'une autre 

lé rendre à _.. _^^ , ,. 

tombe et disparaît néçe^irêniéiit'Vïé- 

vant la réalité ; et le prindpë-iiëaîrt ^ . 

qu'est-il autre chose que l'abîme vciest- 

à-dire l'absolue négation de l*Êârè?; 
CeUe objection "n'avait pas taîSâsç d^tfi- 

barrasser un pèU llntellîgence Ôoplu; 

tôt la logique dèfléèel/Maîs des béni 

de cette force ne se laissent^ û^ç^fi^^^ 
ment abattre i;iarlesarni^ja|1à^fo 
que; ils Tattaquetat au dônlrdîffe 'ellè^ 
même et lîîdéclaipeni^i|?^^ 
de toutes lès sciences. Lé'ptué &upiime 
des mystère^ r^fermé^ dans lfM#rfe 
de la paroje réserve à Mltf^^^ 
parut à Pégfei (érîl ne^^ÇW^^ 4îffi?^ 
qu'en ceci Schelïîdgj ipirt^ 
école) la découverte d^un m 
seul mol dans lequel debx'îdé^ 
tralément opposées \ càûit^iCtmes in 
terminis^ et pîir cpnseqUèm èxd^^^ 
l'une de l'autre , se irôuiëi^èûm^^ 
dant teHemenl identifiées^^ :f/^^ 
coordonneraient en Une smlé W^eirie 
idée, à la fois affirmative kàé^tffivè de 
la même proposition/Sa tâ<;lie 'dutlài 
paraître rude, et cepehdanï rf èr^ 
voir parfaitement remplie dans raiftèfi 
lion qu'il imagina de doànèi»^^^^^^^ 
DEVENIR. Ce qui devient , dil:ll 1 n*i^t |^as 
encore, et cependant fce '4uf' défirent 
n'est plus néant; dôhc' ddtté'é^nlïBe fés 
idées d'être et de noh-êtr^^ édMbftéiît 
en une seule idée, en sortë'i^^^ 
opposées sycoordonHékiehCitiie àtêè^téi" 
^ui, et il $utet que ce t|!fl^^t i??* 

exister dans touà'V^J^M^^ 

glW»/ qui en a çdn^%nigfftf|;b 

Tiq^^çet. quivR^t^P?^#*^^ 

pï|is,é|re comptée jl^mt *SÎ^^' 

,Lej| frénëuques ^PRfH'iRr^Çw S^ 

raSonâiiWé^gëÉ^iteiît^^^ 

ce raisonnement , dont bientôt nous ap- 
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prendrons à coimaHre I^ CendliliceË^^L^ 
l'ai>RWç3tt(>?iJnale. 

H^ï^U Mit Bégei, avait pèiisc que la 
logique payait, àà-deâsù$ de toutes les 
autres sçijences^ timmense avantage dé 
s'êtrç iovsûéé la première, et d*avoir 
eileTiniSme |éubli et fixé ses règles, de 
maïuère que , depuis Aristote, elle n*a- 
yaltj^^(^ueun pas en avant ni en arrière, 
ce.qiii sem1>ïe prouver qu'elle avait dès 
lors jllié, ses limites et circonscrit défi- 
nîtivèinent son domaine. Hais, dit le 
philosophe de la Sprée, s'il est vrai 
que depuis 2000 ans elle li'a pas varié 
dans, ses fègles , il s'ensuit é'videmment 
que ^^ de^nxfs jours ^ ette exige une refonte 
iotalfé. Ç^ il est Impossible que dans le 
çoflJPS^^Ç vingt siècles , Tesprii humain 
n'i\^ pas acquis une plus claire coh- 
sciénçe dé ses facuTtés, et considérable- 
ment eteçtdu^on domaine intellectuel. 
D^OM i) conclut a la nécessiti^ de congé- 
dier r^ncïenne logique qui ne peut plus 
étro.j^u*en çohtradictfon avec la logique 

nôiiv^BeV;.'. , [ , 

. -^jrjstejtévj^en e^^^^ la philoso- 

phie, iintiqpç';^ avaient re- 

çohna éi, .^tà^llv comme pilncipe de 
iou^e I^ spiç^l^è dii' i^àisonnément , que 
lo^l^^Vi^e cpnçue, soit objectivement, 
^U^^i^ççtiyçtnént, devait j dé toute né- 
cesiitè yefr^ rfgouteusemene adéquate à 
e/Ze-in^e> et personne avant Hegel n'a- 
vait ij(naginé qUe^ quelque chose que ce 
soil^jpût ^|ré en contradiction intrinsè- 
^u^f^yec sa. nature , c'est-à-dire renfer- 
nier jà, négation d'elle-même. Tous lés 
à%^ avaient compris que toute science 
devei;^ impossible^ dès lors qu'un ob- 
jet, pouvait être le contraire de lui-même. 
Et ,. en effet , si ce qui est noir peut être 
bïapçri si, la ligne droite peut être en 
mé^e^ tfmipjs courbe ^ si la sphère et le 
cube sont une seule et même chose, tout 
r£^sonnéwent n'est plus que folié , et 
touJ^è affirmation devient une sottise. 

A ^*énpontre de ces principes , Hëgef 
prétëij^d'. fairp goûter à i'hufaianrié la 
prppi^^ion diamétralemêht contraire.; 

Il i^lfpipé,; QUÇ TOUT ÊTRE Ef TOUTE ES-i 
SS^C^^JBST: J«ÉC6^SAli^^ tE CaNTRAMB 

n^£^-MÉiiE. En CODi^ëquelDce dé cettcj 
proRQ#ï6)i effraya d'ahsurdité, 1| 
établit ; îivp i^tkE , épT tjmr Q!â\iti£ifr\ 
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ESV TOUctniBinr om»joi 9*Érf e ce qu"*!^ 
n'est pas. Et développant ce principe', 
n' ajouté: I Sï in ràècêpté* àVèc Me 
• confiante simplicité, tit Verras et ttt 
I connvLtttVLS à quelle meiv&Uéttèesctenicé 
f la nouvelle I6(riqne te' conduira, tu 
f verrai, par une elaiî*e intuflioà des 
c choses, ce que jusqaW tu n*as ni vu 
< 'ni compris, que L'mnNi èsT np^nv qijb 
I LE Fim |:sT L'ncFim ; que BtEuteST VxmV' 
I VERS, et que Tunivèrs ESmiEt;^; qbe 

c rÊTREESTLEMÉAMt,etqUet^lll&A!rrÉST 

c L'ÊTRE, et ton cœur abondera d^ cou»' 
f solatton et débordera dejoie^» r 

Pour être arrivé à ce point coHainanit 
de toute absurdité, él i>otif l^^otrfait 
accepter par un si grand nombre de 68$ 
adeptes, il fallait bien que le faliou«' 
lisme allemand eût en tne quelque 1»)- 
mense résultat. It voulait^ ai' effet, 
parvenir à extirper des eâpHts i^itép 
d'une existence infinie, absolue; de 
Dieu en un mot, sans fbf miHei* lii'méigir 
lion claire et catégorique de Fêtn^ sou- 
verain , mais uniquement' eu laf èédol- 
sant de la confusion de f'i^e de^ féir^ 
et de son Incorporation «e/e7i///Sjritédâfii5 
ridée du non-étre ; en sorte c^'ielie 
n'eut plus' rien que d'aihphibélogiqiie 
et d'inextricable. Parvenu ï ë« point, 
l'esprit humain s'envefoppaii dsns ia 
profonde nuit du donte, et sQ»ft fireMier 
souci devait être dé se ïMréscrver^de 
tout travail intelfectnel p6tir arriiaar 
à un fant6me.de sokii!M*<oif le ooi 
.se trouve être adéquat ail nbii«,' el'psr 
conséquent lu vérité à rernetv; Uttot 
difficile de comprendre ràboadeiicie tde 
consolations et de joies qai|iettt débet- 
der sur un esprit auquel BMlaqM siiMi 
le plus petit rayoïi de lumière. 'i i 

Hais ici commence - à se nbntt ei^ le 
premier point lunilnettx des» ciÉlIle OH* 
ciire*t)rison de toute intelligence; >^e 
pof tit'c'est l'idée d«i cemnieiicénièttt qui, 
comme Ton sait, téunit en nnïalBcetti 
idéal les id^és contnidfcteifes^^^ VéUé 
et du non*étre. L'idée d«x;oi|iraciic|- 
ment (du DEVENIR) deVielit seiile afaqe- 
lue, seule nécessaire; lin/ Vin^im>ia 
^ • -'•■ ' /^ • ' ■•■;'''- ''^■■- '■' *'^'H-j'» 
' < Ce qui grgBWé qoè t>ftii Vièii pàif nfeii \ 'pHk- 
qa*éUat aniferf» il eit aalre chof« que Dieo, e'eit* 
» i«ÉÉi H Wii wm M'<>»» » i»<i W l^ f¥|ra fw 
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franchira jamais ; éternellement pro- 
gressive, elle ne peut, dans ta durée 
des siècles infinis, parvenir à son com^ 
plément. Etre sera (ou fours devenir, 
parce que jamais ridée concrète de 
rétre et du non-étre ne pourra se divi- 
sa ni se constituer en Idées opposées ; 
jD/eu devient toujours > c'est-à-dire que 
jamais il ne se débarrassera de la con- 
fttsioii des deux idées qui représentent 
spn existence. C^est ce qui explique un 
peu vaguement vil est vrai, la guerre 
acharnée et toujours renaissante qu'il 
fait à ^on principe originel , le.néant, 
qui monitentanément dompté par la se- 
cotide puissance, n'a besoin que de la 
légère impulsion quMl reçoit de Thom- 
me, pour se relever de sa léthargie et 
pour faire payer si cher, à la seconde 
puissance , Tapparente victoire qu'elle 
aVait remportée sur lui >. 

Dans cette hypothèse, Thomme ne 
peut 'être ni coupable, ni responsable 
de la réexcitation du principe-néant ; 
elle était dans sa nature qui se main- 
tiendra toujours dans son admixtion 
élémentaire et par conséquent néces- 
saire à ridée de Tôtre, ou plutôt dans 
son identification avec elle. Le Christ 
n^esi donc pas envoyé pour satisfaire à 
la place de Thomme , n^ais pour pren- 
dre sa forme, nniquement pour défaire 
ce qu*a tait Thomme et pour se refaire 
Dieu, en dépit de tontes les furieuses 
réactions du principe-néant. < Si le Fils, 
i nous dit Schelling, si le Christ se dé- 

< signes! souvent, dans le nouveau Tes- 
c lameàt, sous la dénomination du Fils 

< de l'homme^ ce n'est pas là un titre 
ff de grandeur qu'il se donne, c'est Tex- 

< pression de l'habituelle et mélanco- 
ff lique 40Bleur que lui inspire son ab- 
c JeQtiOQ» > 8e savoir précipité de la 
I^Mre d'une puissance divine, et réduit 
à ne pouvoir «'y rétablir qn'en passant, 
malgré aoft par la condition si humi- 
liante et «i souffrante de l'humanité, est 

' CmI «n «ffil la tatMe de ta gvtrre qoe niea se 
foU tot-MSMp ism lea 4eift prlaeipes-eoiilratrM 
aeeeagiêe àam$ mû tire. Cette ^vem dorera eouat 
qne loi-m^aWi pniaiive te principe-iiéaiit , généra- 
tei^ de l ^ey yes divine, |«l Mla n iécéd»a l ,e»feq», 
faivaai fl^ ei Scfc^lUf^, dcn. |4«a d'pae foie 
dooip(^,Baif je»aii détruit i^ <#ii#fM,fiM»?«f< 



en effet une situation très-pénible et à 
laquelle il est assez difficile de seihire. 
Or, dans le système de ScheDlag, cette 
prodigieuse dégradation n'est pas l'eflfet 
de la libre volonté dû Christ , se substi- 
tuant à la coupable humanité pour por* 
ter le poids du châtiment qui lui est dû 
et pour la rétablir dans sa dignité^ en 
s'unissant à elle , et la faisant participer 
à son triomphe de la mort et du péché; 
elle est tout siiiiplement l'effet du san- 
glant outrage qu'il a reçu de Thômme 
(l'on vient de voir que Vhomme n'avait 
été qu'un instrument passif d^une révo- 
lution inhérente à la nature du principe- 
néant), au moyen de Vuniversion , c'est* 
à-dire de la rupture de l'unité voulue 
de Dieu entre lui et l'univers. 

Ce qui donc, suivant le philosophe de 
la révélation , caractérise spécialetnent 
le forfait de l'homme, ce n'est pas tant 
d'avoir renversé l'univers que d^avotr 
déchiré la divinité elle-même, en Sépa^ 
rant le Fils du Père qui reste setil en 
possession des gloires du ciel, doi Ten 
a banni? Est-ce un sévère débret tféson 
Père , est-ce le stigmate d'opprobre que 
lui avaient imprimé le princfpe^n^nt et 
l'homme son excitateur? C'est èë^ue 
ne nous dit pas l'auteur de ces hypo- 
thèses; il se borne i^ nous appf^ndre 
que le Fils, ainsi perdu pout* le l^ère, 
reprend courage, et se rétablit lùi-^nàne 
dans la condition où il se troôvkit ori- 
ginairement , en Dieu et par Diën. < D'a- 
c bord Dieu par le Père et dans le Père, 
« il n'était gu^un Dieu latent , inconnu; 
« de ce moment il devient par luf-métaie, 
« par sa propre action , à Vopposite de 
c Dieu le Père , un Dieu propre % llîbVe , 
(c indépendant. Cette situation lîl(re et 
c indépendante du 'Fils, en face è^ son 
f Père, ne lui est acquise que par 'suite 
c de la réexcitation des puissances; par 
c l'homme , action qui ll'^vait d^jp<pnitlé 
c de la gloire qu'originairei^éiiji n pos- 
« sédait en Dieu. • , \ , 

Si Pon voulait descendre iiis^''4f'ex- 
plication et an développement de ces 
dogmes d'une »révéIaUfi|ii^ eaiièranent 
corroniHieet détt«titrée|>av«ii des priiH 
ces duradoBâiismei il stasnifivi^'^iie^ 
l'homme, en ressiiM^ifant !e jIMMcIpe 
ha! drDien , bien que Biéii 4HÎ; âfr^fâ 
son essence » a fait oii $jens 
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an Fîlt qiî n'étî^U pofé Dim aprd« M 
vjctàlrn sur oe pripcjpej mais qu*ayaiit 
m n^iw temps» &aiM le savoir pe^t^tra 
et i^axia le vouloir,, réexcitô lea trois 
puissavc^^ 41 est devenu la cause effî- 
cisnte 4'up nouveau triomptie de la 
9ecQn4et ce qui ferait une suflisaute 
eoiwfiisatioiiàsa prodigieuse témérité» 
Aussi dans ta ibéorie deSchelUng, n'est- 
il question d*attcun effet saiistactoire , 
f«^ à Hoiam0, de rincaruatiou du 
Yerbei il .obéit simplemeni à une sorte 
de.néoessité de combattre le ma) qui l*a 
détrteé, sous lii forme humaine qui a 
produit ce mal ; ce qu'il fait, ce qu'il 
souffre dans cet abaissement obligé, 
ne profite qu'à lui seul,^n lui donnant 
une gloire ind^endémlc et rivale de celle 
de son Père* ^ 

Ainsi s'expliquent et se commentent 
les paroles du philosophe que nous avons 
précédemment citées: Cette déglorifi^ 
cution ne peut cpnduiregu'à une réglori-' 
fiç<Hiw^ ,pW^ grande. Originairement il 
n'y. avait a|i. ciel qu'un seul et unique 
Dieu ; ruais par suite de la réglorifica- 
Uôn du FilSt.pous y voyons deux per- 
^)|[^laUtés divines., séparée l'une de 
1 *au^f , fie posant en face l*unê d^ l'autre 
dans i^ne . égal(^ indépendance, f Viih 
c carnatiou du Fils nous est présentée 
f daufi le nouveau Testament, comme un 
f voloni^tira abaissement, comme un 
c acte d'obéissa^cç partuitement libre 
< et que le Fils pouvait accomplir ou 
c, omettre* £n s'arrachaot à Dieu , cou* 
( tiuue te philosophe , et $e rendant in* 
I dépendant de Dieu > (c'est pour la 
première fois qu'il énonce franchement 
une si détestable conséquence du péché 
Qriigine{)« « Thomme émancipa égale* 
« mept le iils de la puissance paternelle, 
• et par I4 le l^ils fut mis e^état de s'at* 
f tribut e^ciusivenUnt la divinité, de 
€ s^emfuvfr delà someraineté de l'uni' 
€ %'ers, ou de prêter libre obéissance à 
€ son Père , ce qu'il fit en effet *. » 



* G*iêi è déMCia q«e noot soas fomfflet «bfttcnaft 
de. citer IM testes de rÉeritnre dont SebeMirMi 
aen 9otir ini^ii» nppnyer lesbUsiUiémet. Ifoiie •«- 
rioos cr^iAi do soui eo reiulre complices en «ouil* 
laat ces passages des difines Écritures des commen* 
taires exégétiques, au moyen desquels il prétend 
les plier h ses seaadaleuses et îDcobérentes théories. 



Combien 41 est 4if4cilft e^ pruel 4 u^e 
pUuae chrétienne de reti^afi^ei^ 4e| si êxot 
çrabies lilasphèmes ! Hais il faut ' q^'eij 
France Ton apprenne enfin et que l'oq 
sache ce que c'est que cette .elfusion dç 
prétendues lumières philosophiques « 
qui, de la capitale du Brandebourg, dit 
rige ses mortelles clartés sur runiver-^ 
site de Jrauce, et qui trouve dans sen 
principaux fonctionnaires des sectateurs 
révérencieux et dévou , se dévouant ^ 
l'ignoble rôle de propagateurs de doc- 
trines que dans des écrits connus de 
tout le monde, ils reeommandentcomme 
bases d*une future religion bien plus 
sublime que la foi chrétienne ! Cette su- 
blimité consiste k dire que l'essence 
divine se divise en deux personnalités 
opposées et entièrement indépendantes : 
dualisme bien plus extrav$igant que ce- 
lui de Manès et des anciens mages qui 
ne le plaçaient pas en Dieu, mais hors 4e, ' 
Dieu, afin que le mal et le bien fussent 
séparés dans leurs premiers principes. 
Or, que serait-il arrivé si le Fils de Dieu 
s'était laissé aller à la résolution dé se, 
rendre maître unique et absolu delW 
sencè divine et du gouvernement du 
monde ? Qu'aurait ^ntxtipvis le Père 
abandonné à la fois de son Fils > du 
monde matériel , et m^mei de son priur 
cipe-néant , que le Fils aurait entraîné 
avec lui? Essayer de répondre à.cei^ 
questions ^ ce serait tomber eh une dé^ 
mence semblable à celle tïu p^iK>pbe^ 
qui les aurait posées. 

Celui* ci proclame robéissaoce. du 
Christ le plus profond de tous les misr 
tères de la révélation , et cela se ^^(Miçuii^ 
dans les termes où il l'a posée. Embras- 
ser avec résignation toutes les mi^es^ 
de la dégradation bumaii^, livtw M 
chair et mn âmè à des soufirapoes saùs., 
nom, et se priver de la pessfssiou ex* 
clusive et plénière de la ^issançe etd#\ 
la nature divine, pour obéir à un Père 
dont il n'avait en rien provoqué la co- 
lère , c'était en effet une préférence in- 
compréhensible à tous lès grandsf ënies 
rationalistes de nos jours, km^i Scfael- 
ling a-t-il compris qu'il fallait, pour 
l'expliquer, avoir recours, au, moins 
jusqu'à un certain point , à une théorie 
mitigée de là force d'iine pai:iv\.# ,dç Ja>, 
coaction de l'autre. Dénaturant , à son 
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ordinaire, un texte très-connu de saint 
Paul, il soutient en termes précis et for- 
mels, f que rexpr^t^ jdfeij1^ô«rrs 
€ qui cum in forma Dei esset , prouve 
i clairementque le Christ p*étaitpaâ de 
i ménde nature et es^iènèé' que le Père; 
€ qull n^était que dans une forme de 
i Dieu , mai^ qui pouvait se rendre iMt^ 
€ tresse du monde, suivre en parfaite 
€ égalité avec Dieu, sMl Tavait voulu, 
Vmali cjui a préféfni de M obéir, t Le 
fMIosiophé nous est resté redevable Ici 
de deux èxi^eatloifs aussi essetatielles 
^ue'dfnèiies à donner : c^est de savoir 
èomtnettt oti peut avoir'et posséder, sans 
être Dieu , la forme titvine , et en quoi 
consistait la dé^térification d'un Cbrist 
qui Jetait pas Dieu. Du reste , ce pas- 
iég#<ile saint Pâultui parait on ne peut 
|j^»-iiWus- séflîtodalèttx , puisque , dlt*il , 
Tapôtre y tient compte au Christ de 
é^ê^OêpèlMUê de êodivénM, au moment 
ô6 11 rëëotut dé se Taire homme et d*a- 
^pier là fdmè du serf; ce sacrifice de 
1^ ifature divine était renfermé dans 
Cièltei^ëSiolutioll, «f ne pouvait fournir 
hiaiië^ à^àâêcuii étoge ; \e savant ,exé-. 

^ète^néS^t>^<'Ç<)A'<B^^ P»* <I«® <îc qtt'î* 
& permet de critiquer n^extste pas, car 
â^ttréâieittÉi saint Paul, ni aucun phi- 
kmbphe^ liorsitti et ceux de son école , 
n'ont jamais imaginé qu'il fth possible 
à Dieu dé se-dépouiUer de sa divinité. Il 
est^f^^ue la chose peut paraître pos- 
^fbMfiliAi Adepte du so[^isme hégélien, 
ètti vaut lequel iWva^e^ l'on n'est pas, 
et t^ifè ^on'n^est pas et ce que l'im est. 
'Hésumant en peu de mots la situation 
t^liériBchéllklg assigk^ au Christ, il était 
édSIaVànt son incarnation im être mi- 
iêfèh entré Pieu et l'homme. Avant la 
cài^MSon^^H^Mt égal à Dieu ; depuis ce 
«idiMttt H cesse d*étre son égal , et*ce- 
ipéDdant il n '«Si pas encore «emblabie à 
l^mHiiett La création du monde, dit*ll, 






c ayant été immédiatement suivie de son 
« bouleversement par ll^mme, le Christ 
t iN^4^|iMI1i«Misance dépouillée de 
c sa personnalité et rentrée dans son 
t indépendance du Père, ptti;5sance qui 
i ayant été , par le fait de fliomûie, ra- 
c menée à sa condition première , s^est 
c apfMiée le Fils de Vhomme. Et si le 
I Christ eût accepté Toffredu tentateur, 
c qui , connaissant fort bien son indé- 
e ij^endahce actuelle, Hif pr<^(Mit^r 
« dédommagement de ^èii^tëctefiifSidh- 
c df tion de Fils de Dieil , tons les ré^- 
c mes dé hi ter^ , te Aérnlei^ 1lM-<iiit 
i rattachait encore rhom^'iDIetf'eèt 
c été rompu pour touiours^lt jâiÉA^ et 
c dans toute éternité ; le" ÉièMlen'*èftt 
t puétreralmenééDlë»H^f^ ^ *^^^ ^*' 
Posons ici notre pTunte é^MlëlAëiRW- 
miliée et fatflfuéé de 4'MMiix'MaViil 
dé mettre sotts -lés ^ètit^ fl^ tièif^<afr 
patriotes, eltde leur i^ndt^fUMd^ un 
certain point fntéltiétbféè ;^ m'i»iai' 
gieux égaremehts dMflitèil1gëiibèt%iitfo- 
sophlques qui se s6nt^^èfl«iimAettt 
détournées du soléH dëiblït«fr|éi$fiièf: 
ligences , et qui cënsulèeik léiit^fbi*câ 
sr creuser des citeirnerfMi||biiié8^'iIok 
les fétides vapeurs '«^MVelà •^9#i^ 
nous. On nous prâné ièi^ i»h!lëfiiè^li^ 
rationalistes , éciectiqhes, t r A'sigWId aB^ 
tes, comme des puisàaéeé^^ét^artKoês 
d*one réforme lente él|rrogréà|lvè'^\ qS 
doit embrasser lcfgenr<^hiffliaMi ^SIlWbS: 
placer toutes ses lnÀithtléliè"^ft(bh- 
ses, politiques et socialës-f "nfoî^Pdtt 
n'a garde d'en produire Xe&Wk^itti, 
C'est pour les exposer m igràMf |^ 
que nous avons entrépris^i^^avafl'fiîen 
fastidieux , il est vrai ; mais qui péli^i^', 
s'il plaît à Dieu, devenir fructilelii'. Cesi 
d^Allemagnequenous vienft la ediilâ^^n 
philosophique de nôtre épèqiièYc^t 
en Allemagne qu'ira lirillul''iékndrar; ^ ' 
te coflfië i^^oàix.' 

. " - . '^ .-• ,:■ -, ifti^K'fiui'U.''-/^ 

.';. ■. : ■ , -?. .; '-" •^^'^''•-; .^'t'u »iic^ 
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;l)i^iilftelai«$!epas chiaier son Église 
4thgB9^M liQUiaies^ Jamais Le génie n'a 
b\tûifwt À )a foi ^ ni la foi au génie. 
lodépwdamiBent du soleil sans éclipse 
^ s^l^ tacbet qid à^ sommées du Va- 
Ucaii ^â^yonne ^ur le monde « d'autres 
asUfs^ji^s lie sa lumière, apparaissent 
par intervalles siirriiorizon pou^^iU^- 
J9Mp#r4^Pl^^^viv^ splendeurs , et ser- 
1^yA^x^ il^i^igQJIlé&i^ incertaines ou 
égfiii^e^^popnie.d^ phares et de points 
4(ç ^^r^ein^, (^lielqoes venus 

ABfVl%4^ i<¥^^4'or90^ 9M à certaines 
4RMti^^|î^P^é<^t4^istveS deThu- 
iDaw'iéf.onVeiif i<^.T^r? privilège de re- 
.ci4^iîr« 4eiiçp9Cfinlrer le^ rayons épars 
jie 4^1^414 f^i44.pj?QJ^ter leur double 
ç,la^^é^p4$,p9 Leur 

m|^9^, ^yldei^mont providentielle, a 
etçi' deli:i^mert de iraffermir, de fixer 
les À»ainjLei^, (^roy^nces prêtes ù s'obscur- 
cir our à s'éteindre au milieu des nua- 
ges e( d^s ruiner amoncelées autour 
a!eUes. |i.^ e4 trois surtout, qui , de 
la ]l|â|it(e^r pu ils brillent, semblent do- 
miiier j|!iinivers catboliqu^e ; ces trois 
astf'es.sont: ; saint Augustin, saint Tbo- 
mi^ et Bçssvfet. 

: JSJiipt ^^ugMStiii, placé entre l'ancien 
monde et le nouveau, béritier des Iré- 
iifB0i des Basile, des Gbrysostome, des 
Çmp^ t des Ainbroise , des Jérôme, 
i^épechi^pour aous les renvoyer plus 
vivéset pliis:a))0|idantes, toutes ces lu* 
mi^^ Wli îll$HAdèrent le berceau du 
christianisme ; en même temps il dis- 
sipe toutes les erreurs qui menaçaient 
d^étouffer ce fils du ciel , et ne se cou- 
chedans satombequ'aprèslesavoir vues 
fuir devant son génie 
Barbares peuvent venir; l'Empire est 
perdu , mais la foi est sauvée. 

* OoTrage approoTé par Monieigneor l'ArcboTA- 
qêt de Paris. « S Toi. in-8», cbea |. Labiuo/ édi- 
U«r. Prii : 18 Ir. 



Maintçiiattfcji«sç SHimki 



Saint TboHias , appelé l'Ange 4e l-tr 
cole et qui en fut le ^uveur ,^ ptougi» 
son regard d'aigle dansas ténèbres dii 
moyen Age, et faisant le disç^neoient 
delà vériié etdu mensonge, enct^lne 
dans les liens de sa vigoureuse dialec- 
tique les principes éternels 4e la philo- 
sophie et de la religion qui, sans lui 
peut-être, se seraient perdus dans les 
subtils détours d'une in>pru4enté et 
orgneilleuse scholastique. 

Enfin Bossuet s'attaque spécialement 
à la Réforme à demi victorieuse, l'acr 
cable du poids de sa spienee et de an 
dialectique , sépare pour jamais dit 
vaisseau de l'Église cette, barque in* 
disciplinée, et la tance sans mAts ci 
sans boussole, éperdue et vacillante, 
au milieu des flots des variations, et dû 
doute, lui montrant d'un doigt prophé* 
tique recueil où elle viendra infaillible- 
ment se briser. 

Depuis Bossuet, une puissance fonnj> 
dable a grandi et s*est développée à 
rencontre de la foi : je veujt parler 4e 
la philosophie rationaliste qui a d^à 
pris tous les noms et toutes les for- 
mes : sensualisme , panthéisme^ éclec- 
tisme, etc., mélange confus de leul^ 
les vérités et de toutes les erreurs. 
Aussi le monde catholique est 4aas 
l'attente ctl'espérance d'un nouveaii gé* 
nie qui triomphera de cet insaisissfthHi 
Proiée. Ce génie, il viendrai si ce n^eat 
le génie d'un seul, ce sera celui^ toQ^i 
Les portes de l'enfer ne prévaudront pas. 

En attendant, M. Poujoulat, l'élégant 
et fécond auteur de la Correspondance 
en Orient, de Toscane et Rome, de 
ice de Jérusalem, etc., a eu l'i- 
dée de replacer au milieu de notre siè- 
cle si sceptique, si frivole, si ignorant 
des choses religieuses, la grande figure 
d'Augustin , et il l'a fait avec un rare 
bonheur et un merveilleux à-propos. 
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VIE DE SAINT AUGUSTIN. 



Dans une histoire claire, courte, sub- 
stantielle, assez colorée pour arrêter 
même les regards distraits, il a résumé 
la vie et les ouvrages de Tévêque d'Hip- 
pone. Qu'on ne se récrie pas contre le 
choix du sujet , (|u'on ne croie pas que 
cette vie et ces ouvrages soient étran- 
gers à notre temps et à nos mœurs. 
Les vastes esprits voués à la défense de 
la doctrine immuable sont toujours an- 
ciens el toujours nouveaux, comme cette 
beauté éternelle dont ils sont les pein- 
tres et les interprètes fidèles. Outre 
cette universalité qui lui est commune 
aveo tous les Pères et les grands doc- 
teurs catholiques, saint Augustin ren- 
contre aujourd'hui dans les ressemblan- 
ces peu apparentes, mais réelles ce- 
pendant^ de son siècle et du nôtre, dans 
rétat de transition et d'anarchie de la 
société contemporaine, dans rétablis- 
sement en Afrique de notre domination, 
qui semble, à travers les âges, conti- 
nuer celle des Romains , enfin , dans 
cette étonnante et miraculeuse résur- 
rection du christianisme aux lieux d'où 
il semblait banni pour toujours, une 
singulière opportunité dont M. Poujou- 
lat a eu raison de profiter. Essayons, 
pour mieux saisir ce rapprochement , 
de pénétrer un instant dans l'atmo- 
sphère intellectuelle et morale au mi- 
lieu de laquelle a vécu saint Augustin. 

Voici les principaux éléments dont 
cette atmosphère se composait; voici 
les forces et les faiblesses avec lesquel- 
les, il a fallu lutter : la corruption ro- 
maine, le paganisme expirant, la phi- 
losophie de toutes les écoles , quatre 
hérésies importantes : le manichéisme, 
le donatisme, le pélagianisme et l'aria- 
uisme, la chute de l'empire, l'invasion 
de la Darbane. 

Saint Augustin a réagi contre toutes ces 
puissances ennemies avec uneénergie et 
une persévérance héroïques. Il a réagi 
d'abord contre la corruption dont il 
était environné. Quelle plus solennelle 
et plus ardente protestation que les 
Confessions/ U^uge futur de la grâce 
divine n'avait guère trempé que ses ai^ 
les dans cette fange dont nous ne pou- 
vons aujourd'hui nous laife une idée ; 
cela suffit pour qu'il' en ait conçu et 
n»ns en ait fait «^(meevoir nne boiTeitr 



profonde. Quoique , par pudeur , le 
chaste biographe ait souvent détourné 
les regards, adouci la touche de ses pin- 
ceaux , usé de réticences nécessaires , 
son livre n'en contient pas moins des 
renseignements précieux . sur l'état de 
la société romaine. Oh y lit, presque à 
chaque page, cette inscription que Ta- 
cite avait déjà burinée sur le sépulcre 
à demi entr'ouvert d'un monde tombé 
en dissolution : Débauche ei eruauié^ 

Le paganisme, vers la fin du 4' siècle, 
n'était plus pour les uns qu'un souvenir 
patriotique et pour les autres qu'une 
sorte d'enchantement mythologique au- 
quel leur imagination bien plus que 
leur intelligence aimait encore A se rat- 
ta'chbr. C'est par ce dernier côté que 
saint Augustin parait avoir été quelque 
temps séduit, et Texcessive sévérité 
avec laquelle il s'est élevé dans la suite 
contre la coutume oii l'on était d'expli* 
quer.les fables des poètes dans les éco- 
les chrétiennes I < funeste torrent au- 

< quel personne ne résistait ^t quien- 

< traînait les jeunes gens daqs Tablme 
«delà perdition éternelle,! protive 
quelle plaie avait fait ù son cœur trop 
impressionnable le paganisme tout ][K)é- 
tique d'Ovide et de Virgile* Comîne il 
s'en est vengé dans la CUé de Vièu! 
Gomme il y prend plaisir à imnv>Ier , à 
réduire en poussière , sons te sarcasme, 
le raisonnement et l'éloquence, ces faus- 
ses et impudiques diviiiitésqui Tavaient 
un instant captivé dans son adoletcenice ! 

La philosophie n*était plus, comme 
au temps des Pythagore, des Arist(46 
et des Platon, une science subliroei elle 
était devenue, comme l'éloquence et la 
poésie, je ne sais quel art vulgaire, 
plein de déclamations et d^ subtîljtés, 
enseigné par les grammairiens et les 
rhéteurs* C'est ainsi sans doute ^ue 
saint Augustin l'avait étudiée dans lea 
écoles; mais un ouvragé de Cicéifoa, 
Hortensius. ouvrit devant lui de pins 
hautes perspectives oà il se plutft e|En« 
rer sa pensée* Bientôt il se CrtHitâ par le 
maniebéisme en rapport avee cette' pbt* 
losophie d'Alexandrie, qni^ en tonteni 
concilier tous tes dogmes de rOrl^Hlet 
de l'Occident, les avait tous obscurqlis, 
confondus, détruits Tun par rântrë;^ èl 
creusé cet abîme de ténèbres d*âii^« 
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tirent tant d^hérésiesi de doctrines Im- 
morales et insensées» Enfin il est touché 
par un rayon divin; il prend l'Évangile, 
illitfilçst chrétien. Son cœur est en- 
trainé , subjugué , converti , changé. . 
Mais comment s'est opérée la conver- 
sion de Tesprity plus difficile que celle 
du cœur t Elle s'est faite, non par un 
éclat subit, mais par le long travail 
d'une pensée naturellement droite et 
élevée qui a besoin de la vérité, qui la 
cherche sincèrement, qui la poursuit à 
travers tous les systèmes, qui se tourne 
et retourne en mille sens divers pour la 
trouver en elle ou hors d'elle, el qui, 
fatiguée de ses efforts impuissants , se 
réfugie avec bonheur dans une religion 
qui la sauve des tortures du doute, et lui 
donne la fol pour soutien et pour guide. 
C'est une b,ien icurieuse et bien instruc- 
tive, élude que de suivre ainsi , dans 
ses longue^ el difficiles pérégrinations, 
cette pensée d'Augustin, qui, sortie 
des bas-fonds dp sensualisme et du 
maniqhéis^ie , npoAte de Cicéron à Pla- 
ton, 4e; Platon à, saint Paul , de saint 
Paul âi^ Christ, ei là^ dans une sereine 
et lumlheuse atmosphère,. voit, par une 
sorte d^encbantement , ses obscurités 
dispgra/t^e, ^t rayonne elle-même de 
toute jSià splendeur sur Tunivers intel- 
lectuel e\ moral qu'elle embrasse main- 
tepant d'un seul regard. S'il faut sur- 
tout admirer dans cette étonnante, mé- 
tamorpliose le fiât lux de la grâce , 
il faut y reconnaître aussi l'influence 
d'une philosophie spiritualiste. Elle a 
été comme l'aurore de ce divin soleil 
qui s^est. levé dans V&vàe d'Augustin. 
C'est ce qu'il a exprimé lui-même d'une 
manièrQ charmante dans un entretien 
avec. ses îimis. c C'est la vraie philoso- 
I pbi§, dit-il, qui, dans le loisir oii je 
c mç trouve et que nous avons tant 
f souhaité, me nourrit et me réchauffe ; 
c c'est el^l^ <iui m'a tiré de lasupersti- 
c tipn dans.laquelle je vous avais pré- 
ff çipit^avec luoi. £Ùe enseigne, et avec 
c raisQjD^ qqç ioiit ce qui est vivant a des 
« jQfij^ mortels, q^e tout ce qui frappe 
c les,.^|)s ne, mérite pas le moindre 
c cu}t9| f^ta'est, digne qqe d^ mépris*» 
€ elle projDçt de montrer clairement le 
« Dieu véritable et inconnu; et déjfk, «w 
c tfaY^(:$, de. quelques mé^ lumineu* 



< ses, elle daigne nous le faire entrer 
• voir. 9 

Saint Augustin ne s'est pas montré, 
ingrat envers cette première institua 
trice de son génie. Même après sa con- 
version, il a pour elle des caresses et 
des égards infinis. Tout brûlant encore 
des exhortations éloquentes d'Am- 
broise, il cherche à échauffer sa froide 
amie de ce feu nouveau qui l'embrase, 
et avant de la quitter pour se livrer tout 
entier à la théologie, il la conduit, pour 
s'entretenir une dernière fois avec elle, 
dans cette solitude de Cassiciacum, voi- 
sine de Milan , dont M. Poujoulat à re- 
produit avec une grande fraîcheur le 
charmant tableau, retraite paisible de, 
jeunes sages, consacrée à l'examen des 
plus hautes et des plus difficiles ques-, 
tions, où l'on respire je ne sais quelles 
lointaines émanations, venues des jar- 
dins d'Académus , et purifiées en pas- 
sant par l'atmosphère chrétienne ; mys- 
térieux cénacle d'amis et de frères, sur 
le seuil duquel apparaît, modeste et 
souriante, l'ange gardien de ce petit 
paradis, Monique, écoutant furtivement 
son fils, comme Marie écoulait le sieu 
dans le Temple, et conservant toutes ces 
choses dans son cœur. C'est là que saint 
Augustin composa , dans la forme des 
dialogues de Platon, ses livres de l'Or^ 
dre, de la Fie bienheureuseM de VlmmoT" 
talité de Vâme, précieuses prémices de 
cet esprit supérieur, introduction natn* 
relie à ces nombrei^ traités dogmati- 
ques qui devaient sortir de la plume in- 
fatigable d'Augustin. 

Le voilà donc le grand docteur, armé 
par Ja science et par la foi , en face des. 
plus redoutables hérésies qui aient 
troublé le monde catholique. Il ne s'a* 
git plus de quelques erreurs passagères 
et de peu d'importance, de certaines 
divisions toiles qu'il peut en exister 
entre des frères sans rompre absolument 
l'unité domestique ; il s'agit du renverse- 
ment des bases mêmes du christianisme. 
Le manichéisme, avec son double prin- 
cipe éternel , détruit l'unité de Dieu ; le 
donatisme l'unité de l'Ëglise , en oppo- 
sant ^op haptéme et ses évéques au 
baptême et aux évèques catholiques ; Je 
pélagianisme, par sa négation du péclié 
ocigipti et par une sorte ^^ déification 
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dé la liberté humaine , anéantit Tin* 
iltteiice dftineVeÂfki, rariaiafiime nie la 
divinUé du Clirist. Unité de Dieu, unité 
de l'Église , divinité du Christs grâce 
réparatrice , ti*edt*ce pas là toute la re* 
Hgîon, toute la morale, toute fa consti- 
tution chrétienne? Les sublimes et fé- 
condes vérités ^ns lesqo^lés il n'y a 
plus dé salut pour Thumanité, Tont- 
elles donc aussi disparaître avec ce 
inonde romain qui penche vers sa mine, 
et ne laisser aux nouvelles générations, 
venues des déserts de la Germanie , 
d^autre alternative que IMdolâtrie ou le 
scepticisme? Eh ! que seraient devenus 
les barbares avec un Dieu du mal , eux 
qui déjà offraient de sanglants sacrifices 
à de sanglantes divinités, et sentaient 
en eux je ne sais quel instinct infernal 
pour le meurtre, rîncendie et le pil* 
iagel Que seraient-ils devenus sans Tu- 
nité'dù VËglise, sans secours divin , li- 
vrés à leur propre sens, eux qui firent 
dâ môudéune vaste anarchie? Aucun 
fï'efut d*al1lenrs pont les contenir : ni le 
potîVofr, ils ne croyaient qu'à la force , 
lis ne cratgnaiieht rien..... que la chute 
du ciel; ni la civilisation , ils la mépri- 
saient, la foulaient aux pieds de leurs 
dbvaux^lri la morale, qti*aurait-elle 
été pour eut sans la religion ou avec 
nnereirgion faite par les hommes, Im- 
ptiisslmte ôfù complice? 

Lies questions engagées sous des for- 
fliés et àvec*des dénonilnations quelque 
pM étranges aujourd'hui , étaient donc 
dès^quësiîons de vie et de mort. Saint 
A^iiistiil, au nom de TÉ^ise, les a 
Coûtée traitées et résolues avec une ir- 
réfragable' autbHté; non^eulement il a 
sMtéet cohsàcré le passé du catholi- 
ëlsnàe, il al encorà préparé son avenir. 
Ce grand semeur de la parole évangéli- 
qtfe a répandu à pleines mains autour 
de f ul.^ dans Te champ du divin Père de 
fôtâilië, des graines fécondes qui ont 
levé eiflfettri*â travers les siècles et ont 
prédit ces Héhes moissons dont 1^- 
jglise Véhot^èilllt aùjotilrd'htti. On Ta 
dé|i rèttEài*qué avant nous : il ti*y a pas 
ùttei^éûve' sblidé dé la rrtigloh , pas 
iiH dévieffoîitîën^ntthéttlbgi^uede qu6^ 
qtié tSléui*; t)ai *ii apôr^ vàs»^ otf %* 
coftd \\A lie Soft^ ail moins>eft gèi^niè 
dans saint Augustin. Aussi quels trô^Ht 



gigantesques ! quelle activité, qui parai- 
trait imfmsiblè si élle^nrélàltc^aifiestte 
par d^lrréousablés moMiraiit^l 5eBiU% 
torien, Possidius^ a porté lenondilin^ite 
ses ouvrages à 1030^ c»7'copipiienàDt 
ses sermons et ses^ lettres;. Il-tëcril wk 
tont, répond atout, dirigé lonr^de ai 
ville d^HIppose: aoii éyèèliévlabonr^ 
le désert, r Orient, roocidentv l^ènip»- 
reur, la discipline et la controverse re- 
ligieuses, la science , Part4.hL pqlitiqw 
et jusqu'à la parure des ffemnies.v jus- 
qu'à remploi dn temps ides yiè^ges et 
des veuves. Il a mi traité siir la an»- 
sique; il en a nn autre «ur les devééis 
de rfaomne de guerre/ C'est une sorte 
d'omniprésence qui tesd son génie* dv 
toyen de tous les lieulL, cxmtemj^ntif 
de tous les temps. : r >, ,h 

Tel est le vaste tableaa qu'Ats^âgilsait 
de retracer. M^ Pôujoslat if aipa&rscplé 
devant cette eutl^eprine âilBclldttt^pre^ 
que téméraire, fienlementv W^ ^^"mv- 
plir le but qu'il ^^étaitpropottdîdeiiilâ 
connaître saint Augusltoi/niABieittùâL 
gens du monde, 11 afdft^resBeimi^sèf 
cadre au rlsqiie d^ainotiidvlr latigniide 
figure qu'il avait 4 pdnitfri». Aoàriici». 
pendant voulu être- aâSssr^tooi]ilèMiae 
possible , et ne rien omettre tAibUjHiP- 
tant. Il suit donc saint Augu8tii»4leinfe 
sa naissance jusqu'à sa «iortV«i(pudaiit 
au passage chaque ëipénementifrettla»- 
quablé de sa vie, chaque prodoètièftHlB 
son génie, sesiraltés, sesdlscoum^^NSb 
lettres, ses instructions fiilniilàrsB^ana- 
lysant chaque œuvre afi«o ^^uriques 
traits rapides ou brillants y enV^mrte 
qu'on se promène , sans latigue^t^sonp 
efforts, à travers^ celte longue: «tmeN 
veilleuse odyssée idUt snblittie âivest»- 
gateur de la vérité. On rcgi^ette^jpona- 
tant que lei)aBégyrisle né^se^noirpas 
arrêté plus longtemps sur eeriaMK^.mt- 
vrages capitaux consacrés .pan: Pa^biA- 
ratlon lies siècles^ pour en^fjilceifesseih 
tir les oaractèresy Jes teaaif&^iieniitt- 
fiuenees.^ Lès GmfnHpnMen lm.MUP 
Ob DUu^^ ces deœt jinMitiftato :>IM- 
tameats du eœnr et d^Llac l^^naMcdilAvi- 
l^stin V ihéritaieiiCt surtoUlc*.iriti|Sriipi^tt9 
souvenir €|t .un jugMi^ai^âff waA|i«^ 
pfaiges;.€;est asifi»;i sans éwM^^iM^ 
ceûKiiiit^^ «toitlitesieiiaéilitâQSi^j^ 
(rop peu pour ceux qui jiftl€[Sf4»MWi»' 
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wiiC^i^as; Or,, en flail de'scieBee re1i« 
ffS^ise ât^mini^lMii^ o^est le plus graocl 
lïonibi^ qui est igoorasu 

M; JPqnjoulat DOUA donne en échange 
des dfaatailscuriettx sur certaines parties 
iaoin&.?esphnréeft de la vie et des ouvra* 
jicfi'detisaini Augustin, sur sa retraite à 
Cqasislacttm, sur sa longue lutte politi- 
^neiet religieuse avec les donatistes, sur 
stS'^iiQppoi^s avec Rome, avec la cour 
impériale 4 avec le comte fioniiace, ce 
tD0B|Htbl6 introducteur des Vandales 
éans .rAcMque^ singulier personnage, 
4|Bi i ûu nloment^ où il trahissait sa pa- 
trie 4 méditait et préparait sa retraite 
dans nnicouvént. Les notes ont aussi un 
grand intérêt et contiennent de pré* 
cieux documents. Une correspondance 
de^M^rablbéSibomr, vicaire-général de 
fiSgna, Sun il tratt$lation' des reliques 
de t^aint Augustin de Pavie à Hippone, 
«ans a* fiirtoitt causé un plaisir infini. 
£iirMsdnt'£es récita animés et poétiques 
àtma événen^enit' qni nous reporte aux 
fder.'ileaBix tMips de rÉgFise, nous 
.ahron^^cra ifuelquefois entendre un har- 
monlete édiodu chantre des Martyrs 
^etiiei^/friiMri^ïit.M* Sil>ourést un écrivain 
mefliiitir qu^L ne le pense sans doute 
'Mf méme^ct nous devons féliciter 
âfî-fiMqioulat d'avoir mj^ sur le boisseau 
ceube lumière ^1 se cachait humble- 
ibettt dessous. Mous espérons la voir 
Mlhnt' encore d'un plus vif éclat. Ce 
n*est nujonrd'hui qa'urie révélation et 
iUif:lBspéraBce. 

. : i//IiHoire de saint Augustin n*est 
point une oeuvre théologiçue; il serait 
donc Injuste de lui demander un exa- 
meii'^ détaillé et approfondi , une suf- 
Usante apj^réciation des doctrines; 
c?^st une biographie et nn catalogue 
faisoanésqui seront d'une grande uti- 
filé: ei à^CQux qui savent et à ceux qui 
ne savent ^as <piel fut saint Augustin. 
Moua^ne' piwivons donc que la recom- 
tàa^âf^ è^nos leeteuvs; elle achèvera, 
irvéc lésDietteg<«t sovantestnaductlons de 
M/ltoi^tt^'4o fairerevivre et de popu- 
fUrlaè^fàfnitnlwa^ lû^graiui docteur 4f 
4^ifMd«t Bile Wé^llleurs défà veç»une 
tft^pi*obai«M qui peut' dispenser de 
•^flMiles leëëiitres: celleée Atgr^^cohe^ 
irt<|tt»4e^Pfcï*.h:v 

C'est aussi une œuvre littéraire , un 



panégyrique éloquent et. comme une 
glorification du sabit év^èque. Le style ^ 
toujours clair, élégant, s'élève, souvent 
jusqu'à la poésie.. L'auteur a v.isitéi en 
pieux péleriu et en archéologue, les 
lieux 011 véQut, pensa ^écrivit, parla, 
mourut, et où s^emble ai^ourd'hui res- 
susciter saint Augustin, et il a rapporté 
de ces lieux, redevenus tout à coup cé- 
lèbres et liés désormais à la gloire et à 
l'action civilisatrice de la France t des 
impressions toutes vives, qui l'ont mis 
en communication plus directe et plus 
intime avec son st^jet, qui animent ses. 
descriptions , leur donnent un charme 
singulier d'exactitude et de détail* ren^ 
dent plus présents à rimaginatîon les 
événements et les hommes , et dans la 
peinture d'un siècle, le pi uç^ malheu- 
reux de tous les siècles^,, suivant un 
grave historien ^ tempèrent la trlfSiles'se 
et la sévérité des premiers plans ppr les 
grâces et les harmonies lointaine^ du 
paysage. C'est ce qui avait déjii bdifm 
partie le succès de la Correspondance 
en Orient et de V Histoire de Jérusaffiwl 
Car ce mot, j'ai t^w/... j'ai vu |â vilie,;ia 
place, le monument témoin (le pe que je 
raconte ; ce mot exerce, lorsqu'il est dit 
avec un accent ému et qu'il s'applique à 
certaines contrées, envçlopi)ées ej|CQr# 
d'un voile mystérieux, une sorte de fas- 
cination qui rend le lecteur pl^us atten- 
tif, plus confiant , et le tran^pqirte ssmis 
effort, au gré de l'auteur, dansjç^ pi|y^ 
et dans les temps les plus, reculée P^nn? 
bien écrire , il faut sentir, autant 4ue 
penser. Le sentiment vrai coiisiste dans 
la contemplation intuitive ou réelle des 
objets. La perfection est donC: $it>eime 
lôrsqu^on peut joindre au témoignage 
de la science, de la tradition et de l'his^ 
toire. celui des yeiix, et aux eonçep^' 
tiens tout idéales de l'imaginatioii le 
charme et la vivacité du soiivenir« 
Comme les qualités de $tyle ne se disc^uf 
tent pas , . mais sç prouveiat p^ des 
exemples» n<ipis citerons les dernièreé 
pages de M. Poujbuls^t, toutem{)jrei|iteES 
de ce charme d'impression personnellei 
de cette ^^haleur iKm^n^niGaUve, dQ 
Çf^m, éjWy^tiçÀ p({étlq^e «//ïittjnjgppar- 
ti^UiV^Ut q^'à m i^tit nolnbrf^4'é(^ir 

€ En achevant cet ouvrage , quelque 
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f chose de trt^te se remue dans mon 
% cœar ; je vais quitter un amî sublime 
Y et bon avec qui depuis lon^emps je 
f conversais ; mes jours etsoUVéntmes 
c niliis se passaient ^ écouter saint Au- 
fe gustin , à interroger son génie , à le 
f suivre dans la diversité de ses pensées 
c et de ses soins; je ni*étai$ fait son 
c contemporain, son disciple, le témoin 
f de ses travaux et de ses vertus, le 
c compagnon de tous ses pas en ce mon- 
c de; et voilà que d'année en année, de 
I labeur en labeur, de combats en corn- 
I bats j*ai vu ce grand homme descen- 
« dre dans la tombe, ou plutôt monter 
I vers Dieu ! et ces dernières pages sont 
f comme des parfums apportés à uq 
« tombeau ! et ce que j'aimais a disparu, 
I et comme les hoifnmes de Galilée après 
c rascensioil du divin Maître, je me tiens 
c debout sur la montagne, et je cherche 
c saint Augustin dans le ciel ! De tous 
c les maîtres de la science religieuse , 
c révêque d*Hlppone est celui qui m'a 
f fait le mieux comprendre le christia- 
c nisme, qui m'a introduit le plus avant 
c dans le monde invisible. La reconnais- 
f sancQ a quelquefois élevé des monu- 
f ments à une mémoire ; mes mains sont 
c trop faibles pour bâtir des pyramides; 
f tout ce que j'ai pu faire, c'est de gra- 

< ver sur une pierre fragile comme mes 
î jours le grand nom de saint Augustin, 
I en souvenir du bien que j'en ai reçu! 

« La mer, tour à tour azurée et som- 
f bre selon l'état du ciel , jette ses va- 
c gués sur le rivage avec un mugisse- 
f ment toujours le môme; les flots arri- 
c vent avec une blanche parure à travers 
c laquelle se jouent les rayons du soleil, 
f les rochers ou le sable du bord se cou- 
f vrent d'une humide et éblouissante 
c lumière qui tout à coup* s'évanouit. 

< La mer a fait entendre à nos pères, de 
c même qu'à nous, sa plainte immense, 
c et nos descendants l'entendront de la 
c même manière jus^u'àla fin. Ainsi le 
c genre humain , placé dans les temps 
f comme une sorte de mer vivante, ap- 
I paraît calme ou troublé, selon la paix 
f ou les orages de l'âme humaine, et le 
( passage des siècles s'accomplit avec 
f un retentissement monotone ; chaque 
c siècle, apporte son éclat qu'il emprun- 
i te au génie et à la vertu, et i^ur Focéan 



des âges ces rayonnements de vimtel- 
ligence ou du coeur se succèdent vite» 
Les mêmes révolutions et le même fra- 
cas se renouvellent chez lesi bpau^es 
sous des noms divers; les eiçipirç^ 
n'ont qu'un même bruit pour s'ècrpu- 
1er, et le genre humain piarcb^a dp 
ce pas jusqu'au bout. La mçno.Wnie 
de ce spectacle serait peu djgô/^.dê 
notre âme , nous aurions le droit de 
lé prendre en dégoût» si dé temps en 
temps le doigt de Dieu ne se révélait 
dans ces pages; si au fond des événe- 
ments la vertu ne faisait pas tqujoujt's 
son œuvre et surtout si la vie del'hpm- 
me n'était pas un acheminement à des 
destinées immortelles, 4ussî,notre re- 
connaissance doit monter avec .ar4e^r 
et énergie, vers les ïntelllgei^c^s, supé- 
rieures qui, inslrujtes par la.'.jïivltçie 
f)arole, nous ont fait voirla rfljsQi^ et 
e but de notre course sur ïà J^rrfu 
Nul génie (nous ne parloDis,^jis^-4es 
auteurs sacrés) n'a cdntrlbiiè..*)u.tant 
que saint Augustin à faî})e jpppjigîtrp 
aux hommes la vérité î p.arnïi î^'nom 
d'ici-bas il n'en est point qu'ung^|^^Ur^ 
che humaine doive profictnc^f ^^v§p 
plus d^admîralîon et d'amq^^^»^.. •> 
Outre les divers racriies qué.nà^i.lMi 
avons reconnus, l'ouvrage de '«. [éftH- 
joulat est un enseignement. Àujoijif^'ii^^ 
que là philosophie a la prétentio^,.|u]^u- 
tement avouée, d'être une re/tgto?^ .d^k- 
tinée à remplacer bientôt toii§1es*cMÎ- 
tes, il est bon de lui opposer lô..^us 
illustre représentant de l'a théojfogji^' ca- 
tholique et de montrer que celte yic^- 
logie est non-seulement la plus siure, 
mais encore la plus haute et la^glus 
vaste de toutes les phîlosophies, et que 
bien loin de se laisser absorber, oonaupae 
on ose le lui prédire , c'est elle i\f\ con- 
traire qui est appelée à recqeij(|i!i;| â^ns 
son sein, à féconder, à déyeîopîpçrjj^^^- 
tes les grandes idées que T'huoo^^nil^ 
pourrait rencontrer/ (jan^s^ \0c(rjÇp,Mse 
ascension. Comment lésTahbnaî|^c§.r|é- 
cuseraîent-ils saint XMgustîn^^^QiujLejiè 
doué d'un génie plus sul}lippiç.^jplj|g^iy- 
pansif, plus universel? .Qui^çs^ P-^^'éL^é 
plus bas pour s'élever 'pll|psha,^i;d^\ï^ 
sphère des vérités éternçllej^J" ùu^A^^^ 
plus exempt des préjugés V^yf^Fre^f^^^^ 
a remué plus d'idées, àgfté plus de ques- 
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tionS) sondé plus profondément le cœur 
et la conscience de Thomme? Eh bien ! 
il y û tfnBlàrte siècles que saint Augus- 
tin a trorUté là solution du problème de 
notre destinée , et les philosophes la 
cherchent encore. Pourquoi ? c'est que 
saint Angustin , après avoir découvert 
la vérité sous le Symbole, n'a pas bfîsë 
le varse' divin' qui la contenait et Tem- 
péchait de se perdre ; c'est qu'il a res- 
pecté le mystère qu'il éclairait cepen- 
dant de tous les feux de son génie ; c'est 
enfin que tout en faisant un merveilleux 
usage de ses merveilleuses facultés, il 
n'a pas pris pour seul point d'appui cette 
raison humaine dont il connaissait mieux 
que personne la fragilité , mais la raison 
divine manifestée par ses révélations si 
explicites et ses œuvres si magnifiques* 
Constater l'action providentielle dans 
l'histoire et dans l'homme, voilà le but 
de presque tous ses gr^ds ouvrages et 
surtout dé là Cîté de Dieu, et du livre de 
la Nature et de la Grâce,,. Aussi nous 
avon^été étdnnésd'une singulière préoc- 
ciipation de M. Poujoulat, qui, abusant 
d'un passage du Traité de l'Immortalité 
de t'âme, ouvrage de la jeunesse d'Au- 
gustin, et antérieur à son entière con- 
version, nous a présenté avec admiration 
le savant évéque comme ^e P^^*^ du Car- 
tésidnistne, beau titre sans doute, mais 
dont il n'a pas besoin, et qui depuis son 
entrée dansVÉglise ne lui convient nul- 
lement.- QuV a-t-îl en effet de commun 
entre la doctrine de la grâce et le doute 
méthodique,, entre le théologien si fer* 
me, si convaincu du quatrième siècle 
et le philosophe un peu sceptique du 
dix-septième? Non, saint Augustin n'a 
pas fait le vide dans son intelligence 
pour en extraire la foi, il a au contraire 
appelé la foi pour remplir le vide de 
son intelligence ; c'est exactement l'in- 
verse de Descartes. Sans doute, et nous 
l'avons reconnu nou-smêmes, il y a eu 
dans cet esprit inquiet, ardent, dévoyé, 
un long travail de préparation ; mais 
quand la vérité lui est enfin apparue, 
non i^t^dne déduction logique, mais 
par une inspiration d'en haut, il s'est 
retk)Àé en elle; jamais elle n'a été pour 
lu! le'î^rodnlt d^une lente et minutieuse 
analyse, 'mais une vaste et hardie syn- 
thèse, t^yramide lumineuse dont la base 



est sur la terre et le sommet dans le 
ciel, mystérietise échelle de Jacob que 
les anges de la pensée, l^s élus dn 
génie chrétien montent et descendent 
san« songer ni à l'appuyer ni à l'ébran- 
ler, parce qu'elle est suspendue à la 
main de Dieu. 

Voulez-vons .savoir quel est le point 
de départ de saint Augustin?' ce n'est 
point le trop célèbre pléonasme : Je 
pense, donc je suis ; ce n'est point un 
raisonnement quelconque, c'est un fait: 
Le péché originel, celzbimtdans lequel, 
comme dit Pascal, le noeud de notre con- 
dition prend ses retours et ses plis , ce 
mystère sans lequel l'iiomme est plus in- 
concevable qu'il n'est lui-même inconce- 
vable à l'homme. C'est par le péché ori- 
ginel qu'il explique aux manichéens 
l'origine du mal, quMl démontre aux 
pélagiensJa néc^essité de la grâce pour 
rétablir l'équilibre rompu. delà liberté, 
et aux ariens le besoin d'un rédemp- 
teur divin, en sorte que le péché origi- 
nel est le nœud de la doctrine de saint 
Augustin comme il est celui de notre 
destinée. 

Descendons de ces hauteurs que nous 
ne pouvons visiter qu'en passant, et di- 
sons- un mdt, avant de terminer, non 
plus du philosophe et du théologien ^ 
mais de.révêque; non plus du génie, 
mais des vertus de saint Augustin ; au^ 
trc enseignement qui a aussi sou à*pro<« 
pos contemporain. Force et douceur, 
' fermeté et prudence, respectueuse dé- 
férence envers les puissances, etfa/7t 
dyscolisj mais courage intrépide, opi- 
niâtreté invincible lorsqu'il s'agit dq 
défendre les droits 'de l'Église, de la 
Vérité, du malheur et de l'humanité^ 
tels sont les principaux traits de la via 
d'Augustin. C'est dans cette partie de 
son récit , malheureusement trop abré- 
gée parce que sans doute les documents 
ont manqué, que M. Poujoulat a dé- 
ployé toutes les pompes et toutes les 
élégances de son style, soit qu'il nou^ 
représente le saint vivant dans son évê^ 
ché comme dans un monastère, entouréi 
de ses disciples, de ses» amis, de son 
clergé, pratiquant mais n'affectant pas 
la pauvreté, accueillante siu table tous 
les hôtes qui ^^ présentent, e^epté la 
médisance et la calomnie; soit qu'il nous 
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transporte au milieu de ces conciles 
dont l^évéque d'Hippooe était Tûme» où 
persooae n;osait se lever ui avant ni 
après luif et qui font de cette terre 
lointaine do TAfrique Toracle et la lu- 
mière de Tunivers chrétien , soit qu'il 
nous le dé(>eigne au milieu de son fidèle 
mais turbulent troupeau, le préchant 
. plus avec des larmes qu^avec des paro- 
les ^ apaisant par sa seule présence ses 
pieuses séditions, père tendre qui sup- 
porte les caprjces et les mutineries de 
ses enfsmts afin de jouir plus librement 
de leurs caresses ; soit enfin qu'il nous 
le montre sur son lit de mort, dans 



Uipppne assiégée par Ips Tandales, de- 
nuodant pour ^ cbèrç <^té 1^ déUvi^an- 
ce de ses maux ou la iaree.4« 4e^«jMip- 
porter, et pour lui-même la grâce de 
ne pas la voir aux mains de rennemi... 
Nous sommes vraiment b<mteax de 
donner une si pâle esquisse d;un si bril- 
lant tableau, nos lecteurs éir&Hmèmes 
Tachèveront, car Tœuvre de M. Poujou- 
lat, qui vient d/étre couronnée par TAca- 
démié Français^, sera beaucoup lue, ce 
sera pour lui une glorieuse compensa- 
tion de notre faible analyse, et pour 
nous une suffisante excuse. 

Ludovic Gcyot. 



MÉLANGES* 



SMeH< 4m flfo «mlsteté «i^irolre XVI 
•w l^ifttAt CMi^»Mi«e dM DeMervAMte 
4mm I'C^Ûm.— Mer ré^éqàe ae Liég» «vaU 
«4t«tté au SMfaraia PMiitle la MppiMitte aiii- 
vaau, fia jMMi IraoKHfoaa ici aiec la répoMe 
4i« Sa Salaielé. 

f Teès-saint PtoE , 

' « L^évêque de Liège, soussigné, de- 
mande humblement et avec tout le res- 
pect convenable, que le doute suivant 
soit examiné, et que la solution lui en 
soit communiquée, pour conserver dans 
son diocèse Tunité parmi les membres 
de son clei*gè, et la paix de TÉglise. 

I il demande si, vu les circonstances 
présentes, dans les pays où, comme 
en Belgique, il n'a pas été possible de 
faire des changements sufRsants dans 
les lois civiles, on doit regarder com- 
me valable et obligeant en conscience, 
jnsqu*ù une autre disposition du Saint- 
Siège, la discipline introduite aprèé le 
concordat de 18(^1 , d*après laquelle les 
évéques ont coutume de conférer, com- 
me révocable à leur volonté , la jurîdlc- 
tloti pour là charge des âmes aux rec- 
lenrs des églises appelées succursales : 
et si ces recteurs sont obligés d*^béif, 
lorsqu'ils sont révoqués ou èifvoyés 
ailleurs. 

4 Bu reste , le» étèques ont Hiàbitnde 
de A*ttser de eeifé autorité deréfo^er 



ou de transférét* les recieiits i(tof>eii 
fré<iuemment, et d*iin# tiianière nussi 
prudente que paternelle; âe MM6 fue 
la stabilité du saint mitflsiêipc^^pamlt 
être suffisamment us^urée'^ 'smantî^u^ 
les circonstances fFrésenfti puiiveiitrée 
permettre. >''■ ''j - '"rtî» • 

De rAndieiica UeSaSaiiilelé^ du i'^f \f^\ |JM>(. 

t Le Saint-Père, après avoir; «mûre- 
ment examiné tout Tens^nlble étr Vit- 
faire mentionnée "dans Hl Suppl^iae, 
mû par de graves motifs; sui; le rap- 
port du cardinal soussigné, préfet de 
la sacrée congrégation d« concile^ n 
daigné approuver que, dans le régime 
des églises succursales doRt fil è*tt§lt , Il 
ne sait fait aucun changement^ îiiac|ir*à 
ce qu'il ait été autrement statné par le 
Saint-Stége apostolique* \ . , 

«iStgne^ P., card. Poibditi préfet. 

Place t du se^. .,V. 

VArthm^è^me ém I^Hi.^\^^' 

loiéré datti et eaklw H 

BUn S9eiûl n c^itira foni f MmÉM^'I 

IttiW l«l ioa aM^iMiAfgim» ». riliMaml 



Digitized by 



Google 



tkjBîA ^tbotà répondu I \ê cea^qre par une lettre 
petf taièraréé'oii If isn a|^elait mpàpB} tfiatfe^aprèa 
Snéftetiofeir tt^* *^^ Mmn^mifmA99mmrm%m^ 

'•• . -»-' ' ti . ■• "''' '" •* «f. ■. ». 

""^ * ' ' ' " #âri9,lel4julhi848. 

' i.ï^on*^ mon trêâ-cher aiià ne puîé 
consentirai reprendre mes fonctions au 
Bie^^ociaL Ce serait un acte de révolte 
contre^ le premier pasteur dii diocèse 
de pWij^ , dont je ne donnerai pas le 
mauvais exemple à mes confrères, ni 
le sfcandàle â niiès concitoyens. ' Je ne 
sul^ pas de èétix qui* méprisent les 
censures de VEgltse , ou plutôt les sim- 
ples avertissements de ses pontifes. La 
conscience me reprocherait à jamais 
d'avoir fomenté.des divisions au sein de 
la religion catholique ^ apostolique et 
romaine, à laquelle je tiens du'fond des 
entrailles , d'autant plus qu'elle est 
l^lé^e^^Mn riî^iU^id'^re. ^umise en 
Francis èidftJioRYjj^llesépreuvçs, et que 
P9f smàA ^De a^pÀft âe la, souii)ission, 
diiJMiu|î«m^.âàMoii9^,. §es Qpf^nts. Je re- 

ÉUfl^fifiw lMniK»miè4S68ii e^pUc^Uops 
données par moi, au MandwefU de 
Mgrêtmnlh«0^t4 daPmris, aient pu 
faire ooaoevoir à(4nelques esprits des 
espérances irréalisables. Je retire les 
eVplesiloB&''empi^èïtftès *d*àîg^eùr qtii 
ontfxu échapper, à V^ pJuifiÇ dans Taf- 
fliotieii pTialofud^ oii^ ,jConui\e . çhréxien 
c m i k êlim ^ t ' |«re4iî8 ,et chaiiM^m. deXE- 
gitte élirai* <}âi èlve ^tongé e» présence 
de r in niesuM jte Û%t^ Vac^hanéqiie de 
Paip>f»'.'<'ifa ^ils- •duttoe* coBSôlalîoa est 
daoa la lettre que je vous ^ri«, vous 
priant cTé lui donner place en tète même 
di|4ernier miB^éro dtt J?^/t «S'aciVzi. 

é<\\ im fâcheux , sans 4Q.ute , qi^e 
Torgani^tion aoliieUe, d^Ja di$cip)ine 
*W^ifo»^e**«Mf^4e, Frpnc^n'eait pu 
fournir à nos chefs aucun moyen dé 

«revenir •un éclat déplorable; «wis à 
Ieit^«#flifM^1Nie)0«dhercheà trouver 
^dlMrs^lm iRfsilMor'uneétcuse à des torts 

T. XIX. ^ N« 114. 1845. i 



avec spontanéité et conviction ^ aux 
décision^ doct/ikàiès strr 1è ào^e; U 
! moratè et la disêîpléne; cbàtcnùës dans 
lé mandement d^ Jfîgr VârèhevêtfUh dk 
Pdfrfs:'JëTëpptis;5fe avec Ini'tomes^ lès' è*i 
pffesSidis qu'il signale cotame îhcoiive- 
nantes. Je éondariine toutèâ les prbpo- 
sftfons qn'îl côndathnè dans te sens qu'il 
les condamne y recoiiûaîskht de ^îriî 
qiie le prélat a raison de troovei^ ilims lé 
Bien Social dés adrîménîés picrtlssëéâ 
trop loin, hors deè limites d'ùlne^dî^buiS^ 
éion théèlogiqùé sage et bohnêléy fàt 
eu tori de coUvï^îr de monnonf fe^ »<=■ 
ta^iies trop virulentes, vehnés* 'rfetoùr 
tes les parties de la France, cohtré 
plusieurs membres de l'épiscopat, et 
insérées dans notre feuille , sans avoir 
été mieux adoucies, corrigées et amen- 
dées». 

« En conservant mes sentiments favo- 
rables à l'amélioration du sort de mes 
confrères daii$ le ^C^dpiie^yQa^içftçiu. 
nai^, avec Jttgr i:arah.evê<iu^.d?^PaHs , 
que c'est à l'épiscQpat à #fi^att*«ii;ini- 
tiative des mesures capables- «d^^oMier 
un Mhésultat fewf aWe^ èHégfiîftne fnjue 
c'est aussi aux évêques d'ètt /h^iei^Pbp- 
portunité; et enfin, ^que s'il es,^ permis 
à des prêtres d^éclâiref ces' sortes de 
matièces , Us dbiv^^ . s'al)s^ni^,|)^ tou- 
tes les persoI^laliié&,capabl^.4>^ilJ^ 
le mépris des gens du ]ip(p^dQ-sp>p îa 
personne de leurs chete. Ces. ejtpftçl- 
tions^ 'dic'téés' par ma consc^^CAçe d^ns 
le [calme de la retraite i èn'^(ï§)}gr^\^ 
toute Qpinioi^jpolitiqiie ^ qni,!pqjif bjiit 
pri^cîpai de re^nplir Ij? jjçjjijif ,jpj^ç de 



la «subordination ^clésiasyiiquip^^ j$t4^- 
dlfier les personnes. pieu$^s»<,(HJip^e 
Bien Social peut avoir scandaJiisié^., '; 



Je me suis trop- hâté fenoore de (irolçe 
à des animôsités [personnelles di^* là part 
4p,tag.r 4'^rpteyéque 'de Çar^s ^'mp^^^ 
jet. I^ç^ haî^lç^pôsition de ce prel^f^'jç^n 
tale^t.ç*ii^s. y^ri^us j^Qivej^Vtevi>(4?çr 
au-dessus dift parçWf s^iHiwnJ4^J,d?y^ 
une, détermination àiijii^i.«gçaya.4ué.)a 
condamnation ^ennejije d'ii^ ,^çj^ 
riodi<]^^e, en présence 4e^^^ 
^prefisp,, '.-..^^ ,.^ r-:i\v.ri»v. r.u u l's 

correspondants du Bien Sac^qf^.^^^mi 
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çQaçi^érer ^m pe ne j^mût jp»s \^^ 
^iomrf d'OA çpi^v. deiplus fpnoa .4 

de nos évéwe». ^'aliénas âa teur foU 
de leur t\m\ié et de lew io^eUigMOCf 
lUnterprëuiUon la fiw ftvomlile df| 
cette démîirclie. 

< Puisse-Mle consoler nos digqes 
pontife3 dei l>ffHçUoii qu'U^ Q«t du 
ressentir ea voyant de^ enf^nt^, qu'ils 
omeDgepdré^ à la vje çakcerdou^îe» ^'9ir 
dtaraer j^ découvrir leur^ iiiiper(ei>* 
tims. f)u ii<Hi9 iD«ipiraa( unci cç^^ita 
plus re^piectHeu^ , pieu t>éoira le ooa<- 
rstgeqoMl» oui uioutré pour ^igus^ler uos 



BUUETINS l0^p$4^ttt(HIS&. 



écarts utlepré|Higiiaiifi6iii4itàr^ w;Us 
ou^dù éprouyaravAi^i d-awir iriMH)ur^à 
oelte neftttve evutaie, IbefiMaeiiliwwis 
que je yieus d*expriiiier laimMlt mmz 
comprendre que mon livre^ qui pan^- 
traprac^haluemeu^ sur Xmiibenég eanth- 
niques de l'Eglise en France , contien- 
dra des expHc^tfou^ reqpçfetueu$^a ton- 
çbppj. la dlsçiplitte pqcie^ç et i)q|iiYe|fe, 
plutôt gu'Mua ^ëfqtuUou du, n^uud^iueûl 
de Mgr l>i:cb^vlque 4q Pf^ris* . 
f Receres , mon inès^her âmi , ete. 

f Abbé Ciu^YEi- , 0^ iSai^^hGwûz^ 



BULLETINS BIBUOGRÀPHIQlîESl* 



«nfi:|re)u^|ç fin fH» pii)elm 

Naui «TQDi^ w «¥^v«^^ OGC^ioil de f^i^e «^ pçç • 
cier 1^8 titrei par Ug^qel^ yEncuelopédie du I9« 
tièele se reeommiinde à la conOance de nos lecieurt/ 
et c^eit avee une tWo satiiCiction que noua teor f^U 
sona eonnaître auioorâ^hul lea éclatanla ténoi^ase* 
de aympelMe qa^elle vieaf de reenetlNr à Bonie et 
daea lente riUlie^ Fanai oea lèHieigiitget , U en 
e»l an devanl lequol tout I<I9 cailiciliq«M «fUiflînn^ 
f9Dt» eorame fioof , m<^ ffmP^9 ^*^( ^\*^ 4^ 
^q^Jm\^ pontiC^ CiR^^çii^ ?CYI> ^ • ^[^ 
It^^easer «a directeur de r^n«y«l0p^<e ^ |9* tt^* 
çte , le comte An^e de Saiqt*Prieat , le href auiTant \ 

« Cher Ois, sailli et bénédteliôn... $'11 est trds- 
« aflligeaBl qd*en tout temps il se présente des en* 
« Demis aelMiméi penr ntta«|n«ff In feHgfon, Il est 
« Irdsffoselant dn toir qn» des hermine de Mcn se 
« démvwi à M ddfMsf , en cepcnn^ett ees «iUiqncf 
« f^ les fprqfi (;eml)^n^s dq lefjr ei^rii f t de 

• lenrs bon^fs d«f^«^e^ Ç^nai ^cmc i^vec vne 
H grande lole que qona lirons appris qnç ^es sa- 
« Tsulf de Paris^ dlaliognis par leur çênie e^ lenrs 
« castes connaissances » avalent rénnt leurs efTorts 
« pour combattre les très-pernicieuses «rrenrs se- 
« m§ea par les malêrlaUsieS, •« Isojen On Plney» 

• clopédie dn dernlUf siéeia etnniresBMi iMas 
« (taofstfs, elqye.pnnr m\wx rdpirai Icn owiii^ 

• cliusés d4fi> le «eclf |ô paf cs^ pro^nçtios^i tipple^, 

• ils avaient entrepris de publier un 011^1%^ 9^Jàp/i 
«. pour litre t Ki|tfyela|)^<fi« du. i'^ fiVc/f . -^ Pour 
« nous qai,'p«r la Profldencç dUtne,' aWns été 
« placé sur le siège de saint Pfeir* p^^or f efller an 

• saint des komiim, e^si n^ MAcbr ^ 

• applMdîftotte«adeiMi»deefi^fn^Mi 



• qi|e 9eq9 ilonnons 4e« élôt^ 1^ |e«rf Jti#fitf| «1 
« que 90U9 ley «xliortons à pf rsévérer a^i^ çoui^e^ 
« duos leur noble entreprise', ayint^Ù'^CDàBaMe 

• quil en résultera un pmàâ liMà pwÉHIf iM^ éi 
» eatMi<|ue.^Bttcei|nl'^««|ctHcÀnl*V|ir0r*M; 

• «onMdan le dtneeleuK «e ctUcmn^nr ai' «liQ » 41 
« qoflwin éunt TnaiB dant In tUU, ii^lMld^ i* 
» cmopérM^am %% 4'i^prés lenn T<p«i, fomifU^ ik| 
» témoignage «e nourq «ilUi^Upn, nn^ {(tsi^i 
f jqgé c{iAT«ii»b|e 0n 1 09s donner tif^ ([iirq if^ ^Hs- 
« Unction qui C^t Pe^q^ression de nos séMIinèlitt. 
« ' C^cst pourquoi , ventant ioii$ hotM^t <r«n^ Ain- 
« nlère toute pani(hilidre , noas 
> fommandnnr dni^rdfs de âék 
m Urand^ dontnv^S'tovons'itdtfiQ'vine'léqi 

• totisfnsBttsiMuisdnnnimpaili ' i 
« IfeMMéàBnM le^lritfilMf i8Hf^i»4Mt9i0élPf 

« nnpéç ^ n^irt pfi^açpt, v 

Pans nnn Ifif^ «4fe«ftêq ^ M. |n 4«Q 4^ l|fpl«9* 
rency,S. 9, le ça^dinf^l Lai|i|>rniçl|1nl fxpri^e \fi 
j\t intérêt qq'a inspiré au SAiaTPinn, et à Ini- 
mêp^e , r J?«eye(ojp^<iie 4^ 19« tièele, « 4^1 # |lmtl , 
dit le premier mlialslre dn ft» S.<, iNire ^HMortiis 
nese imm f rmuia f^veuppar fid^imq^miâiVmmm 
de la Bêi^fÊêe Afmmmr 4s l«n4ffsM.T<lie ««#l>i|iiT 

•<«• «Hsieaif anfi ^lls mmmhm m fi^rNp n 

Les membres dn SacK^ij^^Véî^^ qm pn^j^^ Pfi^. 
«t^ 4pi'JiUi|Hc« cardinil. I^tf 1 1ns fnH^^UMVk I9- 
imU^ et totttfi^s les I^IbllnUiàqpea pfbNvili «91 
ègaleoien^ ^oascrti nveo e m p t e n as^sé » ! ^ fjfirflds . 
Fdd<» 4ti f Wè<». Ces tèpin%»niiii 4» sip^jsmi 
s# ennt nsnHtpIMi'A B«D^» •HiflMIiat'M * 
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An% i0« et .aa« llyrâîSQiit'4ieiii soceéder' la Si* 
f t&« toturae); tu tif> f4fi<^ certaine ) estannoncée 
^/l^ttnfttrptoUlaim'i Atee'ode itataillf raffkHté 
lïutv sa tttMch*^ fitRittt« iMinU ptei 'manfuer m 
mo9étéHitB ffnméi ôiftMtft » dont I^Uttli «i> le be- 
Mliir«0tti\a»v9ii>|iriaMpfni. cifoif rit^ oi 4a|.,,p>i* M 
râiiaiMM»»<»n^<^iêiiK. Iitumea lea-filos ^ioauis de 
l!ép0i|i|e,.iVMlni|s lnois^e loiUe oomitarais^n atac 
l4im publUukiJQns da mline genra. On a parlé d^^in 
iirticle remarqaoiike de M. de Cormenin qai a traité 
le aUki'oBkiraiisatif.n. On p^rie déjà non moins far 
vopabJemefil deM'arlido de Mi le baron Guiraud, 
éti ,VAiCûiémhb l^ç&ii*,qoè ptr^llra dans la pro- 
cbaine UirainMi. 

Èâti—99ipi^iétê> âÊê) iO« gièelû ; aorritria bt«ntôt h 
la moitié de sa marche , annooce qu'elle sert 1er- 
HMflée en 4349» %rM^ m ren\Bloi simultané de 
deux ifiij^ii9erie9, qui lui peno^et de publier Tou* 
Treçe par les deux extrémités pour le rejoindre au 
milieu. Les souscripteurs trouvent dans cette com- 
binaison une garantie bien précieuse coptce la Içn" 
leur indônnie et l^^éSd'iie inimllëédes Encyclopé- 
dies, qui, par défaut d'unité et de méihode, triplent 
et q^iadruptent le nombre des llyraisons pk-imitiye- 
ment annoncées, et coûteront ainsi des sommés 
éA«r«Mi à cia« q«i ««font peiaévéré dans leur 
^^^(V^W)j]^<%^^^^'M^ /^l^<^>^^^<^^ se renrttrineff 
^|llt,iA<;^4^4Ml ^. ^«JUfll^ * »n99i\P» dç4 le prio- 
tlH^^X^fif^it^f^i^ 4^ If^ Uléc/e.^e.itfit.ren^rquei' 

pn iqffjtQ d''ay|apt plus grand qu'il est p}us r^rf 
da9«#Mlf«iM «nvfa^%^ ,. 
. Da^a aan.derpier Prospectus , Tadmlnistraiion de 
VM^çi^f/^pédie^d» ^f.Ài^U f«it eonaaiire qu'elle 
etIêfiW fu«9A'«t^'^«or4«r 4» dtffgéet juix personnes 
éf(il,4|k{ii|aitia9 offre des. «afanties , toutes les fa- 
eUi^A^4i«ifeM<u» penr.le paieaieni des-volninfis po-^ 



<,O«^|0U90iii A Paris , rue iacob, 21i , à 7 fr. le ve- 
loa^et,. pepiar ordinaire, tt fr. vélin 8up«rfiq, et 
f fr.'pour rintr«4uciion., lu. ThànHê oalhoLiqite de$ 
gcwf^è,.à^ VU Lauremie. i^es souacripteurs qui 
payent immédiaiemeat 4et ft9 premiars>To|amef, 



fflufolrè de saint' V'raîiçois df^Assisey 
'- -**^ Iftr ItaH^ eim^Ttn ilè'lfataii. 

• - ' Pi^é face de la deuxième édition* 



Vere ac libéré. 



Je' tt^dt Afé» d*hbord publié ce 

^tèiHfé 'ffà^fre dés Innitufton» 

ir^ dfté<ébtfMn«(fi!a1i[tte; le sujet de mes étndes 
éràlt »! ^trffnçer «irt idées de mott épèque! Dieu a 
lpééi%^«f!ihrti1 parteeuetés , et je suis eeceura^ A 
e5«Bllifaer des' travaux sérieux , entrepris depuis IK 
ans dans Tobscorité et te silence : encore quelques 



}odrs, et je publierai VBùi&iredetalnt$ ÛMiker4Hê 
de Sienirpf on des'plaa c;riindrpereb«n«ig«i du tm 
siècle. Le pre«ii«r vi^lutne est presque Mitié«iek|iefti 
imprimé. Dans le coarani de Tannée 1816, je ferai 
imprime^ iee deux premiers 'velnmee'de VHHtoive 
des inHilutivnt mfjnasiiquet, qui renfermerQqi tout 
ce qui concerne le développement de ces institutions 
«pQrUiH. . , , 

ia ^éclaro que dans mon travaii j'ai gardé Pindi^ 
p^dance da mon esprit, et qti^ je peme suia alta« 
elle à la dQrt>nse d^aacua patii » d'aneund ^fnion^ 
Dieu a fait des promessae à la grande aeciéié ]cliré-< 
tienne, et non pas k de peiites aaaiéiéa particu- 
lières, qui naissent Mbremofit, «pi «e diTeli^pMM 
ei qui meurent. Ces rosa^cMit npA.lardits.ae.sMi^ 
ép^pouifs au gra^d soi<fiU «il^ 9iM fipandti.lwt 
parfum dans las lirise^ dp soir, 4^b$ l'air iiut«kida du 
matin ^ elles ont cliarmé les regarda de .tm yeux-^ 
p«ts, par la pecmisst^n divine « iaara- IMUas apil» 
tombées une A une, et les reaes qui pnipoqsié iVi»-* 
9^e sqivante^urlam^ipe|>i£«pnte0jaipàm««keaii(Â 
91 Uiê jpômes njràfioeii «ans ^fois la mé«se /Evawe i ^ 
chaque année en verra de ^opT^AI^s. AiAfi \% Ijga: 
vigoureuse de TEglise a prçduit dans la suite des 
siècles des instilulions diverses, qui ont eu leur né- 
cessité, leur action propre, leur forme jipépiale; un 
grand nombre de ces instilulions sont mortes, d'au- 
tres se sont formées et fleurissent. L'iiisloiMO doit 
être juste pour ce qui a été et popr ce.c^qi est ^.p^r> 
rail-il se passionner pour les ruines d'l^l cloîlfe en 
pour les décris d'un tombeau ? 

Les esprits emportéi par des conlroy.ersies .mes- 
(Ruines et ôc% disputes politiques , sont ]^leù loin de. 
la dignilé de l'histoire^ et la plupart de ceux qui 
aujourd'hui entassent des faits sur les pages t>lan- 
ches d'un livre veulent attaquer du défendre ^ moi 
je veux raconter^ ropinion publique jugera. Je ne 
reçretle pas les vieux âges; je suis neurepx de 
vivre avec mes contemporains j chaque époque'a'eu 
ses calamités et ses sourfrances ; et le moyen âge , 
trop vanté ou trop blâoic, parce qu'il n'était pas 
assez connu, a eu sa mesure bii^ii pkino désuni- 
séres humaines et sociales. Pourquai duoc voudriez- 
vous concentrer |a vie chrétienne dans une éppaue 
bornée, dans un espace élroît? Ejllo s*titendfa ù'ûne 
éternité à une éternité; car les'iluri>j dt Oiéu sont, 
sans repenlance, et sa volonté aroeufeuic ne peui 
défaillir. 

ie raconterai avec liber 1,6 et a\éc jpsUçQ Us ie»- 
tinéoii des institutions monasliques. Le succès de ce 
volume , sur la grande réforme de TÉglisc par la 
pauvreté au i3« siècle, prouve que j'ai été compris, 
et que la simplicité de Thistoire n^est pas entière- 
ment méconnue. Je remercie mes frères d^Italie et 

qu'ils ont 
surtout mon 
gracieux, le» 
encouragements les plus nobles. Je dois mettre ici 



f â fflênl^de' ina ' ^'Aii^iBM^ne de rhospiialiié intellectuelle < 

^ ,_. , donnée à ce livre •. lUais je remercie suri 

monatttquet quV , ., . „ ■., , , 

«. A. J.. Ail.«. pays, ou J'ai reçu l'accueil ie plus graci 



* VBiitoire de eainlFrançoie d^àêihe a été tra« 
diiiia en allemand et en italien. 
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pour cenx qui liront est pt%Wj et poar eeqail«r 
me dette de non ccenr, le tènloigiiige de pluieart 
'éiéq«ei, mes pérei et met |iis6i déni le fol. 

lellre de Montêignmr tEoéqnê de Langru, 

Moneieor, 

Je vient de lire VHhtaif de taini Prënçoii 
d* Jfflie , et j'éprouTe le besein de toos dire, non 
pae tevlement que l'en inie fatisfelt et rayi» meis 
qne eette teotore m^e pénétré de reconnaiMance en- 
tête DIen , qni, dans on tiécle dettéché par le ma- 
térialisâtes snKite des imes aotti pénéirées de la 
Inmlére de la foi et de ta charité de Nôtre-Seigneur 
que Pest la yùm. On ne poovalt pas réunir plus 
d^émditioB eonsclenciente à plut d^inteltlgence dans 
les cbeses de Dien. Je Tons remereie dn bien qne 
tevs muâtes hit. Il y a dans votre récit nn char me 
dtfsloiptletté naWe dent |e croyais le secret perdn. 
Cette lectnre tàli profondément admirer le saint ; 
mis tUe lait atiMi aimer Patitenr, et c'est peur 
cela , mon cher Monsieur, qne |e tous adresse mes 
ftUcitaliens affectueuses. 

t P. A., é?êque de Langres. 
Lettre àe Monteigneur VÊvêque de Saint-Flour. 



'ten lisant >6tre admirable ttittoire de taint Fran* 
' f»4i à^Atiiiê, comment ne pas aimer un saint qui 
pnria Pameur de Jésns^hrist Jnsqu^à cette sublime 
CbIIo^ de la joroix, dont se glorifiait le grand apdtre ? 
Cnmment ne pas chérir ces ardents religieux qni 
étonnaient le monde par le spectacle de leurs Tertus 
et de leur charité , et ne pas désirer de voir revivre 
€68 merveilles? Comment aussi ne pas bénir et ai- 
mer le savant écrivain qui nous révèle avec un par- 
Itam de fol antique, et une onction si attachante de 
style , tons les secrets do cœur si aimant de saint 
Fmnçois, et les merveilles de sa charité, qni fot 
•«a génie , et qni a donné naissance à un Ordre si 
4[ht«tre dans PAgliee de Bleu ? 

Continues» Monsieur» à révéler au monde tout ce 
qn^il y a de grand et de touchant dans la vie de ces 
hosomes, la gloire de leur siècle, et les bienfaiteurs 
de la société , en même temps qn^lls ont été les plus 
nobles appuis de Wdifice de PÉglise. 

l'hagiographie, dépouillée de cette sécheresse 
iratlonâllsle qui en faisait disparaître tout le charme, 



reprend sons votre ptecean tonte la grlce naïve de 
la légende , sans cesser d'avoir pour base une saine 
critique , garantie par vu contéléiiclèAet'rdLhbi- 
chea dans les ntoanmonli eoolempomina. 

DIen , qui est admirable dana aea sainte, vona 
bénira. Monsieur; et ai quoique oboa^ consolo notre 
ccsnr d'évéque, on milien do «oatoaMbépronvoo dn 
temps présent , c^est de voir ae grossir de |«nr on 
jour le bataillon sacré de ees Jeunes homnioa A Tin- 
telllgenoo cultivée , an cctur genoux et chrétien , 
qui se donnent la main pour mettre leur génie, leurs 
talents et leurs veilles an service de TEglise , et se 
font gloire d^étre les coopératenrs du sacerdoce*, et 
de travailler sous PlnOnence de sa haute nrtsrion A 
répandre les Jnmlérea ii» la tcloneeét Aptopo^oi* ta 
flamme de la ebarité. 

Veuilles agréer, Montienr, Fassarancê 'do nm 
sentiments irés-dlsHngnés et trés^affeMWtntfi - 

f Paaoiaic , évéque de^aint-Plour. - 

La voix d'un apdtrea traversé roeéaa pour venir 
m^eocourager dans ma retraite. Mokiaeignanr Flagèt 
termine une longue leime d'affali^s Hî'Pfi* faiflta» 

que je n'oublierai jamais ; . . < i . ; J i) t 

c CotttlnoeaparvbssaVMittféllrlls'I^fMt^é^iiaflt^ 
nre et aimer nocrn sahMiraliglon|iyfew,'(aPM'tilM^ 
tei point, eera voira aidèrduif^ MtoMptqqlfimé 
et dans réterailé;>U aem JulMrtMpft \f^i ^*^t 
pense. C'eH ce qun vous aooMifsi Vodmliipi^rf 4f 
vos UlentSi qui épronve pouc voqs i^^^ff^iff^ 
d'un père. ■ ' « // , 

c t B. i., évéqne de Bar^éWnl s ' 

Le révérendissimr Père Lnii|i il LotOtn^'ltitfS* 
tre*génénl do l'Ovdm dos VtéfeaJlinnmKf) « iOi^ 
prouvé Vaietoirû de «eliiÇ #iranf«i«iMji|#p«p^nft 
acte solennel daté de BonMy.^(lovfif«|4ffmvOâ 
dans une lettre, qui est une suraboiidJiiHe Iffm^ffit' 
tien pour moi et ma famille, le révérend iPOfp.ipe 
charge d^écrire Phistoire entièrement néûié àfê 
mlssiops franciscaines, en m'asSnranl que toutes 
les archives et les bib1iothéqoea:d«VOMro sont à 
ma disposition, le suis fier de ceUè-tkaïf e ^ olr Je 
prends Pengagement de m'y conmator bitntd^. 

Adieu, mon cher lecteur; serves^ vous dn cit 'lim 
pour la gloire de Dien, le salut de voire Aqui et 
Potiiité de U sainte Eglise. . , ,.. ., 

Paris, 91 mari iMi^'ionrdnln ffNfMnainillenofi. 
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*'Erf'*coWniënçant ce compte-rendu , 
ttoirâ sommes heureux de pouvoir an- 
noncer qu*enfin la santé de M. rabbè 
Gerbei lui a permis de pouvoir réaliser 
poQF VUmversUé Catholique une partie 
des promesses que noiis avions faites 
^1^ son Bom. €omrae on Ta vu au com- 
Menc oniwi t- de^^tîe cahier, àoh travail 
sop VMtatde la- Philosophie en France 
commence à paraître. Nous en avons 
cmcore ti^s- anieles dans nos mains ; 
ii94«miiurioot«ueoesdvement dans nos 
calilet»^«iifvaiits. Notts n^ons pas be- 
soin de faire remarqn^r la justesse et la 
pf«iftH[|é«iir»âe6e0fi$idérdUons dévelop- 
péesidAB^oet^eoieellent^trâvail. Depuis 
^mfilem^-oii^oiiii^l €6 que veut et ce 
qw^^^mr^lPém i^iH^bé Get'bet, quand 
!f tl'afté^b*» s(rt*tôi; de matières. Sbuspré* 
fërdii^lKirtâr^/totir déduite, que dans la 
m0in^ le^r^ qui nous annonçait cet en- 
vbf,'nétre eô-directeur nous apprenait 
aoiiBéme^olenpSf'qtt'îl &k»celipait de re- 
w» (onpidllHisont »^i6Vées et rédigées) 
^i»9^9iiiflÊi^entes Mahgktues dMt nous 
«vCMVtf %lëf|§'tatt6B«^'la prochaine puMi- 
dUtibi: Noirs désirôtis vivement voir ce 
tt^Vail lîvi*é aux é'tiîdes et aux réflexions 
âeslionorables professeurs de la théo- 
logie ^tholique; nous pensons qu'il en 
esft^peU'tui B-y trouvant quelque profit 
à r«ifr0r fHMir-^eur enseignement, f^a 
thë(^0{(ie eaUholîqne y est exposée et 
asSiUe' îsiAr^les' fèndements solides de 
la révélation , dé la tradftio» et de la 
rai8iift<^ préoteémeni4ans)es points qui 
sont contestés par le rationalisme et par 
le panthéisme contemporains. Il est 
temps que les professeurs catholiques 
opposent à ces inventions , tout humai- 
nes el purement fantastique^r^^^^^^^tt^ 
seignements divins et historiques de la 
tradition catholique. Il n'est pas d'autre 
voie pour connaître ce que Dieu a 
voulu que nous suivions dans nos 
croyances et dans nos actions. 
M. Tàbbé Gerbet nous annonce en 



même temps renvoi prochain du y vo- 
lume de son Esquisse de Rome èhté" 
tienne. Nous pensons qu*il sefa ptfbtië 
avant la fin de cette année. Tous les ca- 
tholiques attendent cette pûblîcaliôh 
avec empressement. 

M. l'abbé Jager, comme à son ordi- 
naire , a donné tous les mois une leçon 
de ses Cottr5 sur l'Histoire ecdésiasti" 
que. Ce travail est déjà depui*-' long- 
temps jugé; jamais on n*avaH e^ore 
réuni dans un tableau sî raùdôffrcî au- 
tant de rectifications dei^' idées Yâtis^^es 
et rationalistes de la plupart des histo- 
riens , même catholiques , sur l'histoire 
de l'Église. Les détails donnés sur la Un 
du schisme grec , sur l'actîoii delà pa- 
pauté dans les W et 11* siècles, sur les 
élections pontificales, sur le célibat ec- 
clésiastique, sur la simonie, et sur le» 
efforts du grand p9tpe sainl Giiégoire Ylly 
pour le rétablissement de îa discipliner 
ecclésiastique, n'avaient fa WUls/ été 'ex- 
posés avec cet ensemble, cette ïdfcidîtéV 
cette certitude. Nous savons que plu- 
sieurs maisons d'éducation ecclésiasti- 
que se servent de ces cours comme d'un 
manuel , et elles ne sauraient en trou- 
ver un plus sûr , plus méthodique. Dans 
les leçons suivantes, le professeur con- 
tinuera à nous développer les ^raWs 
travaux de Grégoire Vïi; et à le tengei^ 
des injures des philosophes , des pro- 
testants, et ce qui est plus douloureux 
à dire , de quelques catholiques , qui , 
même de nos jours, n'ont pas compris 
ce qu'il y a eu de providentiel dans 
l'action de Ce pontife, auquel, contre 
l'autorité de l'Église , ils refusent la 
qualification de saint, qu'elle lui a so- 
loBiieUement accordée. — Nos lecteurs 
se seront aperçus que depuis le mois de 
mai , M. l'abbé Jager rédigé lui-même 
ses leçons. C'est une garantie de plus 
de leur parfaite exactitude, et de leur 
complète orthodoxie. 

Après ce cours, celui qui a été le plus 
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suivi est encore celui sur la Méthode en 
philosophie. Il est impossible de n'être 
pas frappé de la mesure , de la sagesse 
et de la précision des principes déve- 
loppés par leur auteur; tout ce qui a 
rapporta la-qUe^tioÀ ^i difficile de Vé^ 
vidence , des idées , des preuves onto- 
logiques de Texistence de Dieu, des 
coonaift^ances . morales, et in,étapliysi- 
imoSfdu consentement du genre bur* 
iq^u, de ta réalité. des connaissances 
biimaines contre quelques pyrrhooiens 
^nçiend et modernes , des notions pre- 
mières de la raison et du raisonnement , 
nous.paraît. propre àécïaircir bien des 
^otions obscures,^ qui malheureuse- 
ment o^t coujrs encore dans les philoso- 
phé^ e^ les m^ons catholiques. Nous 
prions* «eux ,de nos l^teurs qui sonn 
chargés d'enseigner la philosophie , et 
qui veulent. enseigner une philosophie 
Cfitbplique* de vouloir bien.Ure av^if â|« 
teptioiSices leçons JL'ijQfluence de leur^ 
I^M^Qles.est impieDse; c'est sur lieiurs 
p^iuQip^^ Aue sq forme en définitive la 
ral^Qn.huni^aine; si elle devient comm^ 
cela qu'arrive que trop sonveni, raûona- 
lis(e; ,si elle aba^dpnne de.raisonnet 
m^litfCva r^ism^em^ la véritable foi^ 
qu'il, est à craindre que ce ne soM à 
]£ii|r%. principes q^'e^e;^n seira redeva- 
ble! (iîii'âl^) laissent bien a^tentiçn qu'il 
np .^\4^i^ |uis,que ,le|ur& çanségue^çes 
SQJent. catholiques f ii faut encore et 
i^^cesSf^ir^mQA^ que leurs principes le 
spient. Car .personne, n'est obligé d^ 
^i^re4|3S; conséquences qui ne sorti- 
c^^ntf^s nécess^reipent des principes 
qu'ils aur^ent dqnnés^ et si ces princit 
yes ^^tf a^onai^stes , le$ conséquences 
t$t,ou,.tÀrd.le. seront apssi< Or^pow 
nQus.,^:|i;,plîquer clairement, ici ^ nous 
ajouterons que les principes cartésieni^ 
pnrs j. mènent directement et forcée 
ment. €'est ^ussi pourquoi tous nos ad- 
versaires/ ly^odernes sont, avec p^s^ion ^ 
cartésiens; C'est aussi pourquoi l'Église 
^ p^r troj^ fois mis a Vimtex les çeu- 
vres .métaphysiques 4^ Descartes^ L'au- 
t^uie, du.€oui['s 46 .philosophie., publié 
âans.^nos çotohne^, nous paraît avoi^, 
avec un r^ré. discernement , séparé ce 
quldansle p)iilosqphe fi^^nçai^ est vr^^ 
( et il y a beaucaup. d.e choses i^r^ies 
dfi^ ^Siécrit^), i^t,(;e qui est dangereux 



ou faux. Ce cours sera enooce continué 
avec exactitude, et. n'est pas, très-loin 
de sa fin. 

M. Dumont, contre son ordijoaire, n'a 
donné qu'une seule leçon sur VHisioire 
de, France is^lfit jCe;VfiA»u»ô|#la deuxiè- 
me qui devait entrer dans-ee cahier 
nous est arrivée uu peu trop ^rd. iâle 
par^iiira ^ans le cpbêer,<de juMled,' et 
sera suivie de plusieurs â|iti:es4aiis> le 
même} volume. Celle* qui est » pii^Uée 
dans ccluirci intéresse , -comme i^s . aut 
très, par les. recherches prafende^^ 
les solu^Q^s ;)ouvellef idonn^àsS' à. U 
plupart, des questions df^b^UueSiaiili» 
les historiens fat^Ustes.ou.TaUoBiAisles^ 
et les hjistoriens vcaUioUqiflssv Lea^dé** 
tails sur les servici3is;rendas çw to^re^ 
lig|on i^ux. penprieS' clwé^ieiiav. 9»M 
résistance salujUii|*e qu'of^sitî^dttrgâ 
à ia dura d^mi^s^ii^ideMHûiïiiiiottftls-) 
jjien^s s.ont^f|ss| ^n^^x du'MMtPiielîft; 
Ils ont Yraime^v^0^^é:e|iéi^vftiil?i«din 
gnîté huipa^nfi, .fit foum Â^i^kmit-ém 
peuple chr^tiei^^i #j9M'jnéQi»HMi<i4u«^ 
quelqis.,. .ipai^ ponrlanl qiûr^iiMqMs 
le fait d'exi#miQ«4it^i(«ii6i& mkmam 
ioui^urs^ m l'efomntméBie qiittidiltèst 
foulé a¥S^ p»0d<ii, et^jdoiib^ t^tnHit'tenl 
popévalw^ eaïQmeonlevoij^a^îqwrd'Jtei 
da^isla; glpmuae irlwéfi^ii^ -. ^tm'«i..ii. « 

a^e^ ïïàl^. e|v.«QpMkO(M SM nAmn^iMNt 
l'JJisipimi4i»4^ flHla^Qlihh^imti^Pimioi 
(^ n'«la}|^^^:Q)M>»^^9eil» (iW^'étoMkv 
4uelq4ie.Qr4re et quoique <siiil0 âmt^cto 
chatDs désordonné de vrai'e(idi»fiiuxV 
de grand etd^.puérU> di'^dnilrableet 
de ridicule •qui.faKde fond 4es»0pé«»« 
l0(ioos4e l'esprl/tA^UindiniikHiS Vékit»^^ 
Perdus dan^ le dédale sftos, iSM«< â«$ 
çQneeptio9shi|iiNi4nes4l€ift p]Mios4|^iM 
indiens n# B01k^^ iWiifmèm6»^i««M fil 
suivre*^ , quelle origteei indiqMf^.||iiiBKUe 
^ 9ssign<9r à leurs i^4ii»iui.|nQaaiflie 
nos yhilosw^'Pmlhéisteavitai'^onff*- 
nent et.reiouiTDentflui^ le^oijiiiniaweft 
divioii surleÂi^,Qt.il'^fiaif swiiéire 
et le i]^pn-êtfie v;sai;às./p)rpgrès«t.asuisiini 
de n'esd q^là «l'i^da de^ .4radît#wMMM»- 
qil^s, c'esH'dir9<qWà}»lkMift4^4«l!férî^ 
table ihisitoire 4e tei (9«éj4iofii4lrd« ki 
réyél^ion de Wm^ quUl #st yi^ssikl^ée 
débrouillei}.qiie)(|Uf»s fil»»d«^OAtjpeHJ»* 
cohé«wt ; Jes jSî^vsmts cfinatioiift f«u- 
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travail Mrsi long et pénible; il ii*€6t^sr^ 

pOfftBs îi^ atMiM9 t&ujou^s; «tu» )éUr 
hsBf M|ftfe9rv«»HNit ëMèz «ittir dmi» Myri» 
ttvfw^ d«Bà iMi* Mstoive^ pôfff "ftwcm^ 
iiil»'e>qu6 li'VërICé në»^ tK>utë bmién^ 
é$ partaHè ^iie d»nè hos^HVre»^ t^è» 
tradHiiitift^ noA croyîiaces. n: l^fefbM 
Bdiirgeat aura ^vtahièmMf >60iiti1b(lé 
à ee oPësvlte^^» il pour^tk sdii' Irat^âil 
aireo assÂduité^ et plusieurs »mri»liâ^ 
9ÉDS ft«nQfiit'id6^4es âMi»^'IepfbcMîti 

M. Tabbé Maiipied a aussi publié^totfs 
Mvtdilin&éQiiiilëfOlistle ^n'4J(Mttf de 
Péigrwkrae ÉMréa, i\ d reniH'd^Yaiil leë 
jiXL%4eii4i^ltni^tiûf^¥Vrti{^ènUê tbut(j 
la âoott«iiië 4â^ Père» Od PÉgfrisë 6tii< 
toMTBséMâiii joars^ el «a prouvé qti^îis 
atalestrisw la 'CtdailOA des Id^ir tixk 
pi»i*plÉisr«lailro6^ «n^peil plilë idtilUI^ 
]iiia^>«B>peè ^s'eeHbiflés cjpiitdcdléë 
éD(<4idteièesri|iiiilMiiphesv é^ li0lis: lea 
f a Ê imMÊJOai ^f ém umêrUê pamhéiateë 
artcieiur et'fliodarn^».' Ces fdée^ Mtit 
caeUès «dm notre tradMofi tSLîhaUqm^ 
^fesn^éniitr de BOtt^ BiMei Bile 6«alë 
WÊÊÊSâi-mptiarBnA «veo^ dertitude ce qu'il 
fmri; ^edser auksâaicrëaHoii^a ruHlvera 
ei.i4tai LSbimme, pai^cH* ctue Setflë elle 
mmvëoaiieaet^âlis^AitTte la- f^dla^ 
tiMNle W«irv«qui fiMl^a pu dln^td itnï 
s'tist^aiBéKkaM l0> contuMidMÉémdiÉd 
c3iBQ8es. «IL i*âbt)é Maai^led 0Mi tifi 0SprH 
d'oB» ami vite pdci cemmua^y et matgfé 
d'QMbeftravan tl*è»itidniiireù« en trèë^ 
hBfM)Mniia fitt^il pttbHe^ llifiBKi ^laraK^ë 

Université, .• » • » 

Tims ces cours seront suivis avec 
eii^b«ilM<f«ftè^ pfkfsiééfê Mèjfnë "^éfoitt 
terminés avec le prochain volume. 

Nous n'avons pas à nous étendre ici 
sur nos revues. Ck>mme par le passé, 
nous avons essayé d'y faire entrer l'a- 
nalyse des principaux ouvrages qui ont 
paru durant' le semestre, et l'examen 
des gueulions les plus importantes qui 
ont surgi dans le même intervalle. Dans 
ce nombre, nous devons compter l'ar- 
ticle' sur le^ Ordonnances ei décrets qui 
prescrivent l'enseignement de la décla^ 
ration de 1682. Le magistrat auquel nous 



d%voti§cfe «raVâf! hè p6W«t ffétiHiëf 
aVèô t>lus flfesâtës^iet'de'véMtëlapa*** 
«itéèotfvett^ttce dèta éëndWte de 1^-» 
gfeë,' te daiiger é&ttÈ oMdtoiftaiKîës tift 
le itduVëf^ih teihpérel ^'ikhiÉî&cë'ââfiid 
fêS' tftcffté» «^frïtdeffëè^i'«t 'distinguée 
m\m\ ^e qd'll y^d^eWedl» él de Vérité 
dans une question autour de laiittëllë 
ob a ëlëVétôtlt1lettllàpge^.iA4f&sl«avoIls- 
lll»h»lttM;t>ltisiélll>« dëft «dënttbf e»lë»lMÉI 

éWIftëtil^ dë(s<fôU)l (^miir«»4 tlii 9^^^^ 
ûèlàhre de i^ubHdMe^ et dë'nili^bfrat^ 
led pltîs éclairés < oiit' étë tt^âsM^tiëfditb 
dëcetwvail. ^ 

Ofif nous déhiandé (^ôoritûor Wf; Afbëri^ 
dtt Boys îi*a pas éotttihuë* ^d CàiiH 
sk¥ le Dfoit tiHrriirtel; nbtl*è ftôhÔl^àttW 
eollaboraieut- a été absorba tcAit t^t 
Mter par les soitts û'dbnfler à l'^étfUidri 
de la première partie de ce coéth qtll 

Vf^t de paraître, n èh préjîaf^^ëtt'ce 
mdriiënt Id suite, Id^itiellé ^âl*àî«^ ^ri 
f)àrt!ë daftsîe prochain' voldttie: Etfàl^ 
teâdÂB^t,' iia fait preuve 'de sa ^lybtKtë 
volonté et de son activité dWIHifelll^:!? ê« 
insérant Çahs ^r{7/tlfëMrë M^tiidifèi^a- 
pMe de la VbAi^^^Diëu, et <dtl"rèiiâanf 
Compte dtt beau trayaiPde «fgr rArcttë- 
Vêqiië de Paris, sdr lès'tfpprf^ té^Mè 
éè'dbas. • 

ta partie philosophique, ^nïà âe^ 
^ûis tatttd'ittportabée ert'Cê» dëWiîers 
temps i et inrtbm cette psTrtlë ^ttlltott" 
ebe âdt 4>pf liions pânibéfkf^aes t[tti 
tf6ti#tfèbépfdenf , 19^ tté ît^léé stim 1» 
ftylîdlfcé ôrdinîâil'é , pdi» M.' te cofllie 
d'hdi^rer, éH'prodvatit que lés sy^tèfti^* 
de H^gel et dé SthéUini abotflljflieill 
dirèctëttiéttt et pui^inent a tiAë'ilhMirtH 
pùiâtuè' tuaniTest^. \\^\kism préifidni 
tlMtré etiii tëM eëtft ^uibôyeuteift reii* 
dre hommage qu'au Dieu créateur. On 
auî*â'strrt()ut remarqué combien l'auteur 
a insisté sur ce point capital, que tout 
cet échafaudage païen et panthéîstique 
ne repose que sur des distinctions , des 
définitions de mots, et non sur des cho- 
ses réelles; ce qui prouve qu'il n'y a rien 
de réel dans ces systèmes, tout y est 
fictif. La religion , le Dieu , la Trinité 
dont il y est parlé , ne sont que de 
vains mots qui ne correspondent pas 
aux choses, aux êtres réels quMis re- 
présentent dans notre religion. Cette 
observation est essentielle ; car il faut 
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surtout in&ister» et redire contiauelle» 
nasi quo iMHis soulftv ffutiifoiis mer r^ ' 
ligion historique, traditionnelle, prou- 
vée par des momii^eQtsi ftq| QOf s fott 
remonter jusqu'à une révélation réelle 
de Dieu , possédons la réalité des cho- 
ses dont nous parlons, ou que nous 
croyons. 

Comme on Ta vu aussi , la partie cri* 
tique n'a pas été oubliée ; et parmi les 
lr;iy9ui^ ffifi y ont i:app9ri, il nous s^m«i 
ble que nous pouvons citer le compte 
qui a, été rendu d|» Çoi4rs .d'HUtoir^ 
professé par M. Leruor tuant à la FacuUé 
des Lettres j comme un modèle de cette 
critique juste et polie, libre et respeo 
tueuse qui doit exister entre des écri- 
vains qui défendent la même cause, ont 
les mêmes croyances et les mêmes sym- 
pathies. 

Nous ne nous étendrons pas plussiiç 
les travaux qui sont entrés dans ce vo« 
lume. Nous espérons les continuer et 
les perfectionner encore d^nsle^volun 
ipas siiiVMl6« 

...Hafts avant de fiQir, aras devons- dire 
encore quelques mots des améhoratioas 
que notis^' devons apporter à la. partie 
malértelfe de V Université Catholique 
pour Tannée prochaine. Et d'abord nous 
réipétpqs ici, qfie , fidèles à la promesse 
que nous avons faite, eu f857, pag.;i6i 
i»M<èm i^! fY^niW^ PCHis terminerpAS 
la i'* série de ce recueil au xx* volume, 
et pcvr4ine t Table 'gémént^ dos SO yoUt^ 
mes. Cette table, faite avec beaucoup 
de 50iB, et nécessaire pour relier les 
nondirenx et divers matériaux qui eur 
tirent. dans. (;e recuefî, et pour <^n faciliT 
ter bk cecftercbe, ;sera envoyée gmi}* 
^ tom qeux 4e . »qi^ souscripteurs «ut 



nous seront restés fidèles» Celte table 
ue'sere'paBistse "Oss^ K isoUfUiSKe ^ ift 
ne sera livrée qu*à ceux que nous ve» 
nous dlufiiyier* NdUft devons bien 
cette âiveur à tant de personnes hono- 
rables qui novs ont. soutenu dans «ne 
carrière que nous pouvons dire longue 
et pénible, nous ont permis de faire de 
Y Université Catholique ^ non un journal 
ou une revue, qu'on lit un jour et qu'on 
ne relit jamais plus f. mais un recueil de 
foits, d'enseignements et de daeun|gnis, 
auquel on a souvent rec6ui^.,i^ieiu)i[e 
recueils, annoncés et fiiit&ajves pi|us^dl( 
fracas, peuvent se vanter d-OB? lACfîl 

succès. . f.;i.«> 11*1.* I ;«r .. 

Aussî.un t^ wècmêilw^qmaytàtfmt*9é 
devait pas périr : le«iilin$cteiM*^ee^- 
priétaires de V Université CaUMP/uéiitl^; 
raient cru manquer à leoifs le^itoi^gl; ,êf 
se manquera eux-mêmes, s^^'Jl^Jr^iifiiKipu 
consentir à, abandonner Iflyuas fRamMà 
Qomme nous l'avon^Mit^àiarAiiuiiiidar- 
nier voUime ^.i?f&i*tfaasti^qCwafcni/i>«ff 
sera contiaaée*^ 
tiOns nolaMes*q«>*v tMÉ^'^l*'!! 
seront reçues aveefavtut^^ètiraé 
sance par lios aftd^M'^Ilf i ' 
détaillé leur sera iàre^Jé^ 
l'année, où toutes ces 
seront e^^pmées; ai < juAfii^ .Â^t, ^w 
abonnés veuillent bien seAar.àraa^ 
la nouvelle.sérift*dflii' Ji n ù<iin iÉ^ e 
Uque sera aussi bîM^Migaféa^ m'MÊâUéà, 
eaoore Que tes preaiiôirêsiï ;iiimà*Wêfà 
les persoaaes qui travailleifOBt #KKIi^ 




sivement avec nous ; et âous' ira)piëiK>fas 
que Dieu bénira des travaux et des ef- 
forts qui sont tous itirjgés.|Yeni^wi4mri 
bmtvxehûide difendra^leiicnopMaiidt 
notre Église. • >'• ••* ^^^ 

jL£s maEck'Euaa DE.i/iJjiîvMauriiiÀT^iHatOTb^d 
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47K.' •"''*' .'^«i^'' 

QersoB. n^nMi par « )a réalHê do i$lf a)]^!^ 
seul qu'il en a l'idée; ^9. il . ^h* jirWôm, -^^ae 
naaléri éaerglque; tOO. De la dpclrba^î^^w^ie 
de ehaptrct; M4. .^^^^^^ ^ii<^i^lr 

Goadtoa (M.). Annoaee d^ ^«n ï^^^wfU^i^gf^ 
irlandaise; 404. "'' 

edtama, auteur do Nyojto; •42ê. Ses catégories; 
429. 

6r6goiM %vu ^wBt%'*m}Èm^^i^mwkimfm 

l'état canonique des desservatiirèA FifÉttlIflte. 

Bref pour iniile|eMf««»o év^fl^^mm^¥fà^^ 

Grégoire-le-Grand.Sèn horrMr po«P Ar^MMlft ; 

Guillaume de Soissoos. te premier qui ^ miaiwié 
que le principe de ooDtradUlttov W Vf^<l'^*,«)|^'' 
drer des véritésposiliv^s; 87. ' . ";" 

Guillaume de Champeaux*. Sa théorie survies an!- 
Tersaux;544.^ ' '"-' * '^v^i U u^t • 

€ki1lioamé4o.CoÉ(|aêri»iii; *^ difoiMU»*^<m»^M^ 
goire VII ; 428. '' '"' i*- — • ^f- 

Gnizot (M.). 8oir)tfgViRMi«l tah Nl^|tl^«d#if«W!^ 
siècle; 4& Be U féfermé par Pt^UfA-'ililkÉM^ 
335. .. t.: .f ,i.^,« 

6uyot ^. Ludbvte). Bxamea do la vfbÇ^êlMfil* A\i- 
gustin de M. Doiijoolal j 4(n. ' ^ '^^ •'* 

Hyrdy (M. Pabbé). ï^xamcn a^ sop Tréf pf des Noirs; 

325'. 
Hegel. Professe fiiinUd absoTbc de tçut^ çho^e : 50. 

Voyez Horrer. **^ * rtM^f^< i'hi**»iij» .aif*»* 

HMÏo.'4oiriîl|feiiJeliritf^l3lf«^Mr%lfV«te.*^^'- ^ 
Henrion (le baron). Voir Fravssinovs, '***' 

HdnMfë^^MeMtftf^é^aT^At^çiè A^a4l¥ÉMiifte 
pot «ûWtholfcIsm^fcC^ '*'•'*' " ^*^' '"• 
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Hildflbrand. F«ji| fi|^r, ^Ylc^ 11}^ ^«Q, iOl, 

Etienne IXyMh ««♦• «^^W Vs,U6* .4lWP.- 
dre Ilf ii9. Son l(l(7«g^ f^ Fc«9,cq;;5i3l^f^^ 
Voy» Grégoire YIL. . 

Hippolyle (sainl). Sor la création ; 364. 

Hittoire ecclésiastique (coiirs d^) de M. Pabbè Jager, 
professé à la Sorbonne, xxi« et dernière le^on : 
Bciiisme ^ec ; Hicl^et Cérdlàtre ; 5S, Ai, -^ IB44- 

I 184S : Discours d^ouTçrture; 42, ii« leçon : élec- 
tions pontificales ; 107. Il i« leçon : céfibat ecclë- 
siaf tique : iSO. ivleççn^ 480. t« leçon; 187. iv 
leçon ; 27Ô. f ii« teçon t de la sinionie ; ^1. tiii* 
leçon; 527. ix« le^pn : des papes au 11« siècle; 
SSISÎ. V le^9 ; 4I<*. xf* leçon ; 419. 

fllslolre de France (cours d^) , par M. Dumont. 
xxziv* leçon : Influence de la religion sous les 
MéroTingieps ; 16». 

Hliîloire de la philosophie (cours sur V), par À. Pabbé 
^ourgeat. PhilQ«ophie de Tfnde. — ix« leçon : des 

' 8y^nieiiintites;Ves deux èftnkhia; le Nyajra et 
le Vaisèchila ; S4S. x^ leçon ; 426. 

Horrer (M. le comte d']. 0u philosophisme rationa- 
liste en Prusse; 2* art., 135; 3« art., 432. 

Httfo (M. Vietar). Scn dtseeurspopr la véeépMé» de 
MT. Saint-Marc Girardin; 8$. 

Humbert, cardinal. Avec Frédéric, diacre, et 
Pierre, archeféqne d^Amalfi, sont envoyés â 
Cèi|ilteâieple; exèoÉav^unlcation de Michel Gé^ 
rtilaire; 38, &I. L^ur Itu^e et lew retaur; Stf. lU 
échk|ipenl aux embûchea <|e Mi^el ; 3S. Leur dê« 
put. fcinr Rome;, 8tt« 

Humé. Sur lu perception ; ISl, 

\ 

Innoei^t 1^ Sur la chaaielè } iOK. 
irèiiée (saint). Sur la création ; 15. 
Isaac G^néne. I>an8 rafTaire de Michel Cérn- 
lahr«;«l. 

J 

Jager (M. i'abbé). Voyez Histoire ecclésiastique 

(cours d'). 
Jean II. Son élévation ; 528. 
Jean Chrysostome (saint). Sur le célibat ; 121. 
Jean rAumdnier (saint). Sur la simonie; 285. 
Jérôme (saint). Sur la chasteté; 184, 195. Sur les 

Agapètes; 190. Sur la simonie; 332. 
Jostin (saint). Sur la création; 10. 
Jnstinien. Défend le mariage des prôtree; 271. De 

la simonie; 283. Sa loi sor les simoniaqoes; 332. 
Joslinien-le-Jeune. Rend loi de TÉtat les décrets do 

concile tu trutto sur le mariage des prêtres ; 274. 

Il tente de faire enlever le pape Sergins I ; il est 

mutilé par sea su|ets ; 274. 

K 

Kapila. Auteur du Sflnkhia ; 246. 

Kanada. Auteur du Vaiséchika ; 426. Se^ catégories; 

429. 
Kant. Sur la réalité des connaissances humaines $ 

268, Sur les vni?ersaux ; 544. 



Leibniti. Sur la définition du principe dt-tU i tw i i Wt ^ 

Lenormant (M.). Examen de son cours d la Fhbèfté 

des Lettres ; 564. ? < > • -. : l . 

LéMyn (sainl). Son ponlHIcaf^ 409. }' : 

Léon-le-PMlosopbe. Sea lois s«r' le «iaria^f^«ni.> 
Liaboor (M.), professeur de philosophie. Examen 

de fon Mémoire mr l^nstrocHmi piihliq«« ; V9. 
Locke. De la réalité des perceptions^ 22.»€aiaftmd 

les notions et les âdées ; 54tt# > 
Louis XIY. Ordonnance en faveor 4ea jéanflea de* 

Syrie; 145. 
Luther, Sut «on.maiiis»^ iW. s .'• 



' Magnétisme. Examen du livre de 9|. Lc^bect suc 
cette çcience ; 21». 

I Maupied (Pabbé). Voyez Physique sacrée fèours de].' 
Examen de son Histoire des Scipoces de Pojpgani- 
sation ; 164. : ■ 

MémorfiA catholique. Sur ta ledutlctlOçr el |a cerU- 
tnde;259. 

MIchelet (M.). Exametr de son pam|jinet du Prêtre , 
de la Femme, etc.; 128. ' 

Michel Cérulaire. Détails sur son schisme et sa con- 
damnation ; 33. 

Minuciu^ Félix. Sur la création; 14. 

Montreuîl (M. de). Analyse de sa vie dfi sai^^è 
Ziie; 597. 

Montvert (M< de). Examen de la yie de ^|. Pr^ysai- 
nouai ^* I)c Plotrodoction philosophique ^e 
Mgr de Paris; 180. Du cours d'tifistoire dq l|f . Le- . 
normant ; 564. De la vte de sajole Zi(e^ 397. 

Moreau (M.). Aononce de ses ouvrages \ 404, 

Muller (Jean de). Jugement sur Grégoire VII ; 415. 

MnzzarelH* Jugement sur Crrégôirp VU; |^5. 

N . . . . 

Nisard (M. Th.). Examen de sa Bibliothèque des ou- 
vriers; 244. 

Nominalistes (les). D^où vient ce nom ; 344. Dispute 
quMls' occasionnèrent au 14« siècle; 544. 



OEuvre des %\%, jours (P). Doctrine des Pères de Pfi- 
JÇUaft; çai^t.Jqs^li^, 9-ll; Tatien, 11-13; Atlië- 
uagore, 15'; saint Théophile d^Antioche, 15-14; 
Minucius Félix, 14; saint Irénée, 14-17; Clé- 
ment d^Alexandrie, 17-18; résumé de leur ensei- 
gnement, 18. 

Origéne. Sor la chasteté ; 125. 

Ozanam (M.). Extrait d^une Introduction aux Let- 
tres sur Péducalioo , etc.; 78, 



Pallade, év<W]ue. Sur la chasteté; 184. 

Papfauuce. Son discours en faveur du mariage des 

prêtres est controové; 186. 
Parménide. Confond Pidée et son sujet ; 28. 
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PellerlB 4e U Yergie (M. le doctenr). Examen dn 

nwtBéiiMie; tl«.* 
Fhlloiophie (court de). $w la méthode; cbap. xt à 

xlTii;|9,8tt,2lte,M0. 
Physique sacrée (coori de), par M. l'abbé Mavpied. 

RéfeialioB da panlMiane ralienaliale; ii« partie : 

Théelofie. ii«kçoB : de la créaUcn; 7. iii* Icçod; 

»». 
Pierre (ealat) DamieD. 8a vie; fia* Jngemeniear 

6iétoireYU;414. 
PlaUrqae. 8nr la chaatelé ; ISS. 
Poujewlai (M.)- Sumen de ton BUlolre de taint 

ABgnitin;46l. 
Pjrrhon. De rapptreact dee peieepUont et de k 

réaUté;ai. 

R 

RéaUtlet (let). D'où fient ce nom » S44. 

Héanme {Ù. l'abbé]. Annonce de ton Guide dn jeune 

prêtre; leo, 
Heid. Dn rapport de net perceptiont avec les objets 

ezlérieort; 2S. Des notions générales ; S41* 
Roblou (M.)- Étttdet tnr la Gaule au 7* siècle; 18. 
Hoscelin. Soutient qu'il n'y a rien d^univsrsel que le 

nom ; S4I* 

S 

Saint-Marc Girarditt. Yoyeà Hugo. 

SAnkbya. Système philosophique; 24G, 8»7. Ses 

dlfisions;246,5M18. 
Scbelling. Professe l^ini^é absolue de toutes choses; 

SB. Critique de sa fibitosophie , iS3 « 4»2. 
Schrackh. Son jusemeotsur Grégoire Vif; 4IS. 
Sergius I , pape. Ne veut pas raUfler le concile tu 

iruth; 274. Il échappe aux embùcbss de Penipe- 

reur Justinien-le-leune; 274. 
Sidoine (saint). Sur la simonie ; 28». 
Silvère. Son pontificat; 529 , 830. Sa mort; !S50. 
Simonie (de la); 281. 
Sirice, pape. Sur la chasteté; 192. 



TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES. 



Société de Jésus (études sur la); 140. 
Syncelles (des). Leurs fonctions ; 188. 
Symmaque. Sur la simonie; 286. 
Synése. Sur la chasteté ; 184. 



Talon. Du mariage des prêtres ; 278. 

Tarbé des Sablons (madame). Annonce de son liTre 
de Zoé , ou la femme légère; 77. 

Tatien. Sur la création ; 11. 

Tertullien. Sur la chasteté; 426. Sur la création ; 
51S5. 

Théophile (saint) dUnilochec Snrla création ; IS. 

Thomas d'Aquin (saint). De la réalité de Dieu; 29. 
des universanx; S44. De l'existence de Dieu; 
548. 

Towé (V. Pabbé). Mémoire tnr la priton des con- 
damnés de Paris ; ISl^ 

Trémoliére (V. P.). Examen de la traduction des 
OBufres de saint Denîfs; 8»; S06. 

'«■.,: 

Ubaghs. N'infère ^ae de l'idée d'une chose hl'exit- 
tence de cette chose; 29. 



Vaiséchifca. Système de pMiotophie de l'Inde ; 42C. 

Vigilance. Attaqne la yirghiité-, 405. 

Vigile. Son pontittcat ; SSO. 

vmiers (M. G.M. de). Annonee «e Ma Gnàde de 

rSnfant chrétien ; 164. 
Voigt. Jugement sur Grégoire VII; 415. 
Voltaire. Son jugement sur la papauté du 1 1* siècle; 

44. Sur Grégoire VU ; 4Uft. 



Zéoon. Admet des perceptions qui enlrjiineiU «n 

assentiment inéritable; 21, 22. 
Ziie (sainte). Sa vie. Voir Montreuil. 



FIN BU DIX-NEUVifeME VOLUME. 
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